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CHAPITRE    P^ 
L'IMPÉRATRICE  ET  M.  EMILE  OLLIVIER 


Le  trône  d'Iispagnc.  —  Le  candidat  de  limpératricc.  —  L'homme  au  cœui'  léger,  —  Coups  de 
Bourse.  —  Les  intrigues  de  l'impératrice.  —  Comédie  jouée  par  M.  dcBismarkc.  —  M.  Thiers 
patriote.  —  Le  maréchal  Bouton-de-guôtres.  —  Les  ^Mameluks.  —  Déclaration  de  guerre. 

Lorsque  les  journaux  encore  dévoués  au  bonapartisme  défendent  aux  répu- 
blicains, sous  peine  d'être  taxés  de  forfaiture,  d'attaquer  l'impératrice,  auguste 
Yictime,  souveraine  déchue,  mais  sacrée  par  le  malheur ,  ils  oublient  que  cette 
Espaguole  qui  s'assit,  par  aventure  d'amour,  sur  le  trône,  à  côté  d'un  aventu- 
rier, fut  l'auteur  de  cette  guerre  qui  a  coûté  au  pays  : 

(1)  Nous  allons  passer  rapidement  en  revue  la  trop  longue  histoire  de  nos  désastres.  Nous 
ferons  de  très-curieuses  révélations  sur  les  causes  de  la  guerre,  nous  établirons  un  parallèle  des 
plus  étudiés  entre  l'armée  allemande  et  l'armée  française,  puis  nous  décrirons  chaque  bataille  en 
quelques  pages. 

Il  faut  que  chaque  Français  sache  enfin  la  vérité  sur  nos  défaites.  Nos  récits  courts,  rapides  et 
vrais,  rectifieront  les  erreurs  inouïes  qui  ont  cours  dans  le  peuple  et  nous  espérons  que  notre  œuvre 
très-concise,  et  qui  ne  contiendra  plus  que  quelques  livraisons,  sera  une  utile,  intéressante  et  solide 
leçon  d'histoire  que  chacun  voudra  graver  dans  sa  mémoire. 

Quand  on  sait  pourJ^uoi  et  comment  on  a  été  vaincu,  on  se  met  à  même  de  vaincre  à  son 
tour. 
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Cinq  nùiliai'ds  versés  aux  Prussiens  ; 
Trois  milliards  dépensés  par  la  France  ; 
Cent  mille  morts; 
Deux  provinces  ; 

La  ruine  de  notre  prestige  en  Europe  ; 

Et  enfm,  trois  années  d'angoisse,  pendant  lesquelles  la  France  fut  à  la 
merci  de  l'Allemagne. 
Peut-on  oublier? 

Peut-on  pardonner  à  cette  femme  qui  voulut  cette  guerre  pour  la  satisfac- 
tion d'un  caprice  ? 

Ce  serait  une  générosité  étrange  que  celle  qui,  par  galanterie,  parce  que 
M'"'  de  Montijo,  devenue  impératrice,  fut  reine  du  chiffon,  ensevelirait  dans 
l'oubli  le  crime  de  lèse-nation  qu'elle  commit  en  risquant  les  destins  de  la 
France  pour  mettre  sa  petite-nièce  sur  le  trône  d'Espagne. 

Ce  trône,  on  le  sait,  était  visé  par  M.  de  Bismarck  pour  un  HolienzoUern. 

La  candidature  de  ce  prince  une  fois  posée,  il  fallait  la  faire  réussir. 

M.  de  Bismarck  s'adressa  au  général  Prim,  soldat  parvenu,  homme  de  bra- 
voure et  de  talent,  mais  d'une  vanité  outrée  et  d'uûe  ambition  sans  frein. 

Prim  fut  tout  aussitôt  acquis  à  la  Prusse.  Voici  pourquoi  : 

Le  général  avait  rêvé,  ({uelque  temps  auparavant,  de  créer  à  son  profit  un 
empire  des  Espagnes,  et  il  avait  sondé  à  ce  sujet  Napoléon  III,  dans  une  entre- 
vue qui  fut  fort  remarquée. 

L'impératrice  voulait  alors  marier  le  prince  des  Asturies,  fils  d'Isabelle, 
avec  sa  nièce,  la  fille  du  duc  d'Albe,  et  les  placer  sur  le  trône  d'Espagne. 
Lempereur  avait  adopté  ce  projet,  et  avait  écrit  à  ce  sujet  une  note  où  l'on 
trouve  ce  curieux  passage  : 

«  Puisque  la  Répiiblique  ii'est  2)(is  jJOSSîNe  en  EsiKigne,  tout  ce  qui  en  approclie 
le  plus  nous  semble  ce  qu'il  y  aurait  de  plus  profitable.  Or  le.  hasard  a  voulu 
qu'il  y  e.ût  un  jeune  prince,  le  prince  des  Asturies,  sur  la  tête  duquel  reposent 
tous  les  droits  monarchiques.  Il  est  d'un  âge  où  les  opinions  personnelles  ne 
peuvent  pas  compter,  et  peut  être  élevé  dans  les  opinions  du  jour,  loin  des  flat- 
teurs et  des  intrigues.  Son  âge  permet  une  régence  qui  serait  probablement 
exercée  par  les  hommes  qui  ont  donné  le  plus  de  gages  à  la  Révolution.  Et  ce  ré- 
gime ressemblerait  fort,  pendant  sept  ou  huit  ans,  à  une  République,  où  les 
agents  pourraient  être  changés  par  la  voie  des  Gortès,  et  le  prince  des  Asturies 
ne  serait  que  l'enfant  chargé  d'occuper  un  poste  auquel  nul  ambitieux  wiè  peut 
prétendre.  » 

Ces  mots  nul  ambitieux  frappaient  directement  le  général  Prim  au  cœur  ;  il 
fut  éconduit,  humilié  par  des  allusions  blessantes  pour  sa  vanité,  exaspéré  par 
les  gorges  chaudes  que  fit  l'entourage  de  l'impératrice  sur  les  prétentions  du 
lieutenant  de  fortune  aspirant  au  trône. 

Il  était  dans  cette  situation  d'esprit,  quand  M.  de  Bismarck,  qui  avait  prévu 
cette  déconvenue  et  en  avait  été  instruit,  proposa  au  général  irrité  le  moyen 
de  se  venger  en  faisant  roi  le  prince  Léopold. 
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Prim  accepta  avec  empressement,  gagna  le  maréchal  Serrano,  puis  quelques 
autres  personnages,  et  la  candidature  du  prince  fut  officiellement  annoncée. 

Le  croirait-on  ? 

Malgré  une  brochure  très-significative,  lancée  à  profusion  en  Espagne,  po- 
sant carrément  la  candidature  allemande,  le  gouvernement  français  ne  se 
doutait  de  rien. 

La  brochure  contenait  cependant  le  passage  suivant  : 

«  Un  prince  allemand  étendra  notre  perspective  au  delà  des  Pyrénées;  Léopold 
est  de  cette  race.  Et  si  l'Allemagne  voyait  que  nous  favorisons  un  de  ses  fils,  elle 
contracterait  avec  nous  des  liens  plus  intimes  et  nous  enverrait  peut-être  uiTe 
partie  de  cette  belle  population  qui  porte  maintenant  aux  Etats-Unis  le  capital, 
le  travail  et  le  sens  pratique  dont  nous  avons  tant  besoin.  » 

Elle  était  signée  d'un  M.Mazaredo,  qui  était  l'homme  de  M.  de  Bismarck. 

D'autre  part,  la  Prusse  armait  formidablement  et  manifestait  sa  haine 
contre  nous. 

M.  le  colonel  Stoffel,  notre  attaché  militaire  de  Berlin,  envoyait  vingt  rap- 
ports pour  avertir  l'empereur. 

Il  avait,  notamment,  écrit  cette  phrase  significative  : 

«...  Aujourd'hui,  la  France,  loin  d'exciter  aucune  sympathie  en  Prusse,  y 
est,  au  contraire,  un  objet  de  haine  pour  les  uns,  d'envie  pour  les  autres,  de 
méfiance  et  d'inquiétude  pour  tous. 

«  J'insisterai  principalement  sur  ce  s(^ntimeiit  général  d'inquiétude  et  de 
maladie,  qui  nous  aliène  toute  la  Prusse,  et  qui  est  la  conséquence  fatale  des 
événements  de  1866... 

«...  Cette  situation  n'a  rien  qui  doive  étonner,  car  elle  est  la  conséquence 
forcée  des  événements  et  de  la'rivahté  des  deux  peuples.  Mais  j'ai  tenu  cà  en 
préciser  le  caractère  pour  mieux  montrer  qu'elle  amènera  infaillihlenient  la 
guerre. 

«  Elle  est  à  la  merci  d'un  incident...  » 

Le  colonel  ne  cessa  point  de  pousser  le  cri  d'alarme;  mais  cette  ,sentinelle 
de  la  France,  au  cœur  même  de  la  Prusse,  lançait  eu  vain  le  garde  à  vms! 

Le  colonel  d'Andlau  (voir  :  Metz^  campagnes  et  négociations\  a  révélé  que  des 
hommes  du  plus  grand  mérite  avaient  appuyé  le  colonel  Stoffel. 

«  Le  public,  dit-il,  fut  profondément  étonné  de  l'apparition  des  remar- 
quables rapport  du  colonel  Stoffel  ;  il  l'aurait  été  plus  encore,  s'il  avait  connu 
les  annotations  qu'y  avaient  faites  les  autorités  les  plus  compétentes  ;  il  aurait 
vu  avec  quelle  légèreté  étaient  appréciées  les  trop  justes  observations  de  notre 
attaché  militaire  à  Berlin.  Ce  qui  ne  le  surprendra  pas  moins  aujourd'hui,  ce 
sera  d'apprendre  que  le  ministre  de  la  guerre  avait  eu  entre  les  mains  une 
foule  d'autres  rapports  aussi  intéressants,  traitant  des  mêmes  questions  mili- 
taires à  des  points  de  vue  différents,  mais  arrivant  tous  aux  mêmes  conclu- 
sions :  la  supériorité  de  l'organisation  et  de  la  tactique  des  armées  allemandes, 
la  nécessité  pour  nous  de  modihcations  immédiates  et  de  l'étude  des  moyens 
praticpies  de  les  exécuter.  Des  généraux,  des  officiers  de  tous  les  grades  et  de 


toutes  les  armes  avaient  fourni  leur  contingent  de  travail  sur  ces  graves 
questions  :  les  efforts  de  chacun  se  brisèrent  devant  la  résistance  des  direc- 
tions et  des  comités  d'armes  (1).  » 

Eniin,  voyant  que  l'on  ne  'pouvait  stimuler  l'empereur,  il  lui  envoya  la 
belle  M'"''  Pourtalôs  qui  revenait  de  Berlin  et  qui,  passant  à  Strasbourg,  avait 
dit  au  général  Ducrot  : 

«  Ils  se  moquent  indignement  de  notre  gouvernement,  de  notre  armée,  de 
notre  garde  mobile,  de  nos  ministres,  de  l'empereur,  de  l'impératrice,  préten- 
dent qu'avant  peu  la  France  sera  une  seconde  Espagne  !  Enfm,  croiriez- vous 
que  le  ministre  de  la  maison  du  roi,  M.  de  Schlenitz,  a  osé  médire  qu'avant  dix- 
huit  mois  notre  Alsace  serait  à  la  Prusse?  Et  si  vous  saviez  quels  énormes 
préparatifs  se  font  de  tous  côtés,  avec  quelle  ardeur  ils  travaillent  pour  trans- 
former et  fusionner  les  armées  des  Etats  récemment  annexés,  quelle  confiance 
dans  tous  les  rangs  de  la  société  et  de  l'armée  !  Oh  !  en  vérité,  général,  je 
reviens  l'àme  navrée,  pleine  de  trouble  et  de  craintes.  Oui,  j'en  suis  certaine 
maintenant,  rien,  non,  rien  ne  peut  conjurer  la  guerre,  et  quelle  guerre  !  » 

Ducrot  en  avait  écrit  à  Frossard. 

L'empereur  vit  et  écouta  M'°'=  Pourtalès.  Il  ne  s'alarma  point. 

Toutes  ces  inquiétudes  si  vivement  manifestées  se  heurtèrent  contre  nu 
parti-pris  incroyable  de  ne  rien  voir,  de  ne  rien  faire. 

A  la  veille  des  hostilités,  alors  que  la  Prusse  allait  poser  ouvertement  la 
candidature  du  prince  Léopold,  le  gouvernement,  ignorant  cette  trame,  ne 
voulant  rien  entendre  des  conseils  qu'on  lui  donnait,  proposait  à  la  Chambre 
de  réduire  de  dix  mille  hommes  le  contingent  annuel. 

M.  Thiers,  qui  voyait  le  danger  de  longue  date,  monta  sur-le-champ  à  la 
tribune  et  prononça  un  discours  mémorable  :  il  demandait  au  gouvernement 
de  se  défier  de  la  Prusse  et  d'armer. 

En  vain  conjura-t-il  la  Chambre  de  repousser  la  réduction! 

En  vain  supplia-t-il  l'empire  de  mettre  les  troupes  sur  uu  bon  pied  ! 

En  vain  fit-il  entendre  des  paroles  prophétiques  ! 

M.  Emile  OUivier,  au  nom  du  gouvernement,  maintint  la  réduction. 

Le  ministre  qui  devait  bientôt  venir  redemander  à  la  Chambre  des  levées 
en  masses  et  des  emprunts  immenses  montrait  ce  jour-là  une  imprévoyance 
inouïe,  une  assurance  impertinente. 

Du  haut  de  la  tribune  il  répondait  presque  dédaigneusement  à  M.  Thiers  : 

«  Le  gouvernement  n'a  aucune  espèce  d'inquiétude.  A  aucune  épo(iue  le 
maintien  de  la  paix  en  Europe  n'a  été  plus  assuré  :  de  quelque  côté  qu'on 
regarde,  on  ne  voit  aucune  question  irritante  engagée... 

«  S'il  en  était  autrement,  si  le  gouvernement  avait  la  moindre  inquiétude,  il 
ne  vous  eût  pas  proposé,  cette  année-ci,  une  réduction  de  dix  mille  hommes 
sur  le  contingent  ;  il  serait  venu  tout  nettement  vous  demander  de  vous  asso- 
cier à  sa  sollicitude  et  d'augmenter  les  forces  de  son  armée.  » 

(1)  Le  ministre  de  la  guerre  était  le  maréchal  Lebeuf.  Quant  aux  membres  des  comités,  il  en  est 
qui  ont  encore  des  commandements. 
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Et  quelques  jours  plus  tard,  il  disait  encore  à  la  Chambre  : 
«  Nous  u' avons,  depuis  le  2  janvier,  qu'une  seule  question  grave  sur  laquelle 
il  sera  nécessaire  que  notre  'conduite  soit  expliquée  à  la  Chambre  :  c'est  la 
question  du  concile.  » 

Voilà  quelle  était  la  pensée  du  gouvernement  dans  les  premiers  jours  de 
juin. 

Et  les  bonapartistes  osent  encore  dire  et  écrire  que  c'est  l'opposition  qui  a 
désorganisé  l'armée  et  refusé  des  crédits  pour  la  constituer  !  C'est  le  gou- 
vernement lui-même  qui  diminuait  ses  effectifs. 

Et  avant  la  Cm  du  mois,  la  dépêche  télégraphique  annonçant  la  candida- 
ture du  prince  Léopold  arrivait  aux  Tuileries... 

Cette  intrigue,  préparée  comme  nous  l'avons  dit,  fut  menée  avec  une 
adresse  consommée  :  tous  ceux  qui  en  tenaient  les  fils  se  dispersèrent,  jouant 
le  rôle  de  sembler  peu  intéressés  au  succès  de  l'affaire  et  peu  occupés  de  ses 
conséquences. 

Le  roi  Guillaume  alla  prendre  les  eaux  à  Ems;  M.  de  Bismarck  alla  en  villé- 
giature à  Kaiisbad  ;  M.  de  Moltke,  le  chef  d'état-major  de  l'armée-,  se  retira 
dans  son  château. 

Quant  au  prince  Léopold,  on  l'envoya  en  Suisse,  dans  les  Alpes,  comme  un 
innocent  touriste  qui  n'a  jamais  pensé  au  trône  qu'une  nation  vient  lui  offrir 
spontanément. 

Alors  la  dépêche  fut  lancée.  L'émotion  fut  vive  en  Europe,  profonde  en 
France,  e^xtrôme  aux  Tuileries. 

Il  eût  été  prudent  et  adroit  ;de  laisser  ce  prince  allemand  régner  en  Espa- 
gne, s'y  épuiser  en  stériles  efforts  pour  assurer  son  pouvoir,  et  tomber  comme 
tomba  le  roi  Amédée. 

On  se  fût  préparé,  en  outre,  à  la  guerre,  et  deux- ou  trois  mois  de  répit  eus- 
sent permis  d'assembler  cinq  ou  six  cent  mille  hommes,  d'approvisionner  nos 
places  fortes  et  d'assurer  nos  alliances. 

Les  partis  hostiles  au  prince  Léopold  auraient  paralysé  son  action  contre 
nous  ;  et  l'Espagne,  le  renversant,  aurait  mis  à  sa  place  un  gouvernement  ami 
de  la  France. 

Mais  l'impératrice,  née  Espagnole,  i tenait  à  donner  un  roi  de  sa  main  à  sa 
patrie.  Faire  arriver  au  trône  le  prince  des  Asturies  était  le  rêve  qu'elle  cares- 
sait; Napoléon  III  avait  épousé  cette  idée  et  y  tenait  singulièrement.  Le  minis- 
tre qui  avait  inauguré  le  nouveau  système  de  gouvernement,  qui  s'intitulait 
l'empire  libéral,  était  mal  vu  de  l'impératrice,  très-peu  considéré  par  l'entou- 
rage. x\yant  perdu  tout  crédit  dans  l'opinion,  sentant  partout  le  terrain  peu 
solide  sous  ses  pieds,  M.  Ollivier  \^ulut,  en  poussant  à  la  guerre,  s'assurer  la 
faveur  de  sa  souveraine,  qui,  nous  l'avons  dit,  désirait  ardemment  que  l'on 
entrât  en  campagne. 

L'empereur  était,  de  sou  côté,  vivement  poussé  à  une  détermination  belli- 
queuse :  il  avait  voulu  essayer  du  faux  libéralisme,  et  un  courant  violent 
emportait  la  nation  vers  la  liberté,  dont  les  apparences  ne  lui  suffisaient  plus. 
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11  fallait  détourner  le  cours  des  idées,  leur  ouvrir  une  autre  voie,  lancer  le 
pays  dans  les  appréhensions  et  les  émotions  des  grandes  batailles,  car  l'empire 
se  sentait  menacé  par  la  Révolution. 

Malgré  sept  millions  de  suffrages  recueillis  au  dernier  plébiscite,  il  était 
miné  de  toutes  parts,  et  n'avait  dû  la  majorité  des  oïd  qu'aux  manœuvres  des 
fonctionnaires,  aux  craintes  des  classes  conservatrices  qui  redoutaient  une 
commotion  et  l'ajournaient,  enfin  à  cette  force,  plus  apparente  que  réelle,  qui 
rallie  un  grand  nombre  d'indécis:  masse  flottante,  appui  peu  sûr. 

On  jugeait  dans  les  hautes  régions  du  pouvoir,  qu'il  fallait  la  guerre,  la  vic- 
toire, pour  rafl'ermir  la  dynastie  sur  le  trône. 

Cette  nécessité  est  affirmée  par  le  Paijs  môme,  qui  s'inspirait  directement 
de  la  cour  ;  on  y  lit  ce  passage  significatif  ; 

«  Pour  nous  la  guerre  est  impérieusement  réclamée  par  les  intérêts  de  la 
France  Qïpar  les  besoins  de  la  dynastie.  » 

Et  tous,  empereur,  généraux  de  cour,  ministres,  sénateurs,  députés,  se 
jetèrent  dans  cette  aventure  avec  une  sorte  de  démence. 

Au  lieu  de  se  donner  du  temps  pour  préparer  nos  armées  et  les  grossir  de  nos 
réserves,  au  lieu  de  laisser  le  rôle  de  provocatrice  à  la  Prusse  qui  l'avait  pris, 
on  mit  les  apparences  contre  nous,  et  l'Europe,  malveillante  alors,  put  feindre 
de  croire  que  nous  étions  les  agresseurs. 

Malgré  ce  qu'il  y  avait  de  patent  dans  l'intrigue  ourdie,  l'opinion  euro- 
péenne saisit  avec  empressement  les  prétextes  de  blâme  que  lui  fournirent  nos 
diplomates  et  notre  gouvernement,  qui  sut  indisposer  tout  le  monde  contre 
nous. 

Dès  que  la  candidature  du  prince  fut  connue,  des  ordres  furent  envoyés  à 
notre  ambassadeur  de  Berlin,  M.  Benedetti  ;  mais,  en  son  absence,  le  chargé 
d'affaires,  M.  Lesourd,  demandait  à  Berlin  des  explications  qu'un  simple 
secrétaire  d'État  lui  remit,  en  prétenda,nt  «  que  cet  incident  fortuit  n'ayant 
aux  yeux  du  gouvernement  prussien  aucune  existence  officielle,  il  ne  pouvait 
donner  le  moindre  renseignement  sur  les  'circonstances  qui  l'avaient 
accompagné.  » 

Le  jeu  des  diplomates  prussiens  fut  de  paraître  attacher  à  la  candidature 
du  prince  une  médiocre  importance,  de  prétendre  ne  s'en  être  mêlés  en  rien, 
de  soutenir  que,  du  reste,  cette  question  ne  regardait  que  le  prince  et  son 
père.  Le  roi  Guillaume  se  désintéressait  de  cette  affaire. 

Et  personne  à  qui  parler  ! 

Ministres,  rois,  ambassadeurs  s'esquivaient,  les  uns  ici,  les  autres  là,  du 
moins  pour  un  temps,  afin  de  voir  venir  les  événements  :  tactique  habile,  mais 
peu  digne. 

Le  baron  de  Werther,  ambassadeur  de  Prusse,  eut  à  Paris  une  conférence 
avec  M.  de  Gramont,  notre  ministre  des  affaires  étrangères,  et  avec  M.  Emile 
OUivier;  le  baron  déclara  qu'il  ignorait  le  premier  mot  de  la  question,  qu'il 
avait  appris  la  candidature  par  le  télégraphe;  mais  que,  se  rendant  à  Ems  pour 


Le  fféuéral  Schuiitz 


y  prendre  les  eaux,  il  y  verrait  le  roi  Guillaume  et  lui  soumettrait  les  obser- 
vatious  des  miuistres  français. 

Le  baron  partit  le  5  juillet. 

Le  6,  avant  d'avoir  reçu  aucune  nouvelle  d'Ems,  avant  que  le  baron  eût 
entamé  sa  mission,  M.  de  Gramont  commettait  l'incroyable  imprudence  de 
lancer  une  sorte  de  défi  à  la  Prusse  et  à  l'Espagne. 

En  répondant  à  une  demande  d'interpellation  dont  il  était  facile  d'obtenir 
l'ajournement,  le  ministre,  sans  savoir  rien  ni  de  ce  qui  se  passait  à  Ems,  ni 
des  réponses  que  le  roi  préparait,  laissa  tomber  de  la  tribune  une  déclaration 
menaçante  : 

«  Nous  ne  croyons  pas  que  le  respect  des  droits  d'un  peuple  voisin  nous  oblige 
à  souffrir  qu.'une  puissance  étrangère,  en  plaçant  un  de  ses  princes  sur  le 
trône  de  Charles-Quint,  puisse  déranger  à  notre  détriment  l'écjuilibre  actuel 
des  forces  en  Europe,  et  mettre  en  péril  les  intérêts  et  l'honneur  de  la 
France. 

«  Cette  éventualité,  nous  en  avons  le  ferme  espoir,  ne  se  réalisera  pas. 
Pour  l'empêcher,  nous  comptons  à  la  fois  sur  la  sagesse  du  peuple  allemand 
et  sur  l'amitié  du  peuple  espagnol. 
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«  S'il  en  était  autrement,  forts  de  votre  appui,  messieurs,  et  de  celui  de 
la  nation,  nous  saurions  remplir  notre  devoîj:  sans  hésitation  et  sans  fai- 
blesse. » 

L'Europe  désapprouva  l'inconvenance  et  la  hâttiavec  laquelle  on  mettait  le 
roi  de  Prusse  en  demeure  de  prendre  une  décision  pour  la  paix  ou  la  guerre. 

Contre  toute  attente,  le  roi  de  Prusse  recula  d'abord. 

Le  gouvernement  prussien  craignit  de  s'être  trompé  sur  l'état  de.nos  forces 
et  de  nos  alliances.  Le  roi,  dès  le  7,  envoya  l'ordre  au  prince  de  se  désister 
comme  de  son  propre  mouvement. 

La  situation,  de  mauvaise  qu'elle  était  pour  noujB,  devenait  excellente. 

Le  jeu  du  roi  ne  trompait  personne  en  Biirope  :  c'était  un  échec,  et  la 
•Prusse  perdait  de  sonipce&tigje. 

Avec  de  l'activité  et- de;  F  habileté,  nous  profitions  de  ce  répit;  nous  établis- 
sions la  garde  mobile  sur  uuje  base  solide  ;  njous  mettions  nos  armées  sur  un 
pied  formidable;  nûUÊh  imm-  dégagions  de  notee  intervention  en  Italie,  nous 
augmentions  notre-  matériel,  et  nous  e&sa-grioas-  de.  contracter  de  fortes 
alliances. 

Mais  l'empereur  et  ses  ministres  devaient  commettre'  toutes  les  fautes: 
déjà  les  embarras  de  la  concentration  de  l'armée  effrayaieni ' lès  esprits  clair- 
voyants; les  difficultés  et  les  lenteurs  de  la  mobilisation  les  inquiétaient  ;  déjà 
l'on  savait  de  combien  nos  troupes  seraient  inférieures  en  nombre  à  celles  de 
l'ennemi,  et  cependant  le  gouvernement  décida  la  guerre-  alors  que  la  paix 
était  assurée. 

MM.  Emile  Ollivier  et  de  Gramont,  qui  voulaient  obstinément  la  lutte, 
firent  naître  dans  l'esprit  de  l'impératrice  cette  prétention  qu'il  fallait  obtenir 
du  roi  Guillaume  une  lettre  humiliante,  par  laquelle  il  s'engagerait  à 
empêcher  toute  tentative  ultérieure  du  prince  pour  monter  sur  le  trône 
d'Espagne. 

Dans  cet  engagement  imposé  au  roi,  l'impératrice  vit  le  concurrent  du 
prince  des  Astuxies,  son  protégé,  écarté  de  la  lice  :  elle  se  passionna  pour  cette 
idée,  qui  fut  adoptée. 

Aussitôt  M.  de  Gramont  et  M.  Emile  Ollivier  eurent  une  entrevue  avec 
M.  de  Werther,  l'ambassadeur  allemand,  revenu  à  Paris. 

Ceci  se  passait  le  12. 

Dans  cette  entrevue,  les  ministres  pressèrent  l'ambassadeur  de  faire 
accepter  leur  nouvelle  prétention  au  roi;  et  comme  M.  de  Werther  faisait 
sentir  l'inconvenance  de  ce  procédé,  les  ministres  eurent  l'audacieuse  naïveté 
de  présenter  l'argument  suivant  :  «  Il  nous  faut  cette  satisfaction,  dirent-ils, 
pour  conserver  nos  portefeuilles.  » 

Ainsi  le  roi  Guillaume  devait  entrer  dans  ces  considérations,  et  subir  les 
exigences  de  MM.  de  Gramont  et  Ollivier  pour  qu'ils  restassent  au  pou- 
voir. 

Ce  trait  caractéristique  est  moins  connu  que  les  mots  fameux  :  «  ie  cœur 
léger  »  et  «  J'en  appelle  à  la  postérité,  y^  Mais  il  peint  la  niaise  suffisance  de  ceux 


qui  avaient  en  main  les  destinées  de  la  France.  L'authenticité  du  fait  est  offi- 
ciellement affirmée  dans  l'cBuvre  historique  de  l'état-major  prussien,  et  elle 
s'appuie  sur  d'autres  témoignages. 

M.  de  Werther,  pressé  d'agir,  refusa  de  télégraphier,  préférant  écrire. 

Les  ministres  voulaient  une  réponse  immédiate. 

Des  instructions  furent  envoyées  sur-le-champ  ^  notre  ambassadeur,  qui 
demanda  au  roi  Guillaume  une  entrevue  le  13  au  matin. 

Gelui-ci,  de  son  côté,  pensait  que  le  renoncement  du  prince  arrangeait 
tout  ;  mais,  pour  dissimuler  c(^te  défaite  diplomatique,  pour  ne  pas  avoir  l'air 
de  reculer,  le  roi  continua  à  jouer  ie  rôle  qu'il  s'était  donné  de  sembler  n'être 
pour  rien  dans  les  résolutions  du  prince. 

Dans  toute  cette  intrigue,  il  y  eut  une  mise  en  scène  habile  en  somme, 
mais  où  l'on  relève  des  détails  ridicules.  Ainsi  le  roi,  croyant  que  M.  Benedetti 
voulait  lui  parler  simplement  de  la  renonciation  du  prince,  ne  prévoyant  pas 
que  l'on  prétendait  exiger  de  lui  un  engagement  d'avenir,  le  roi,  disons-nous, 
ne  dédaigna  pas  de  préparer  une  scène  digne  d'un  opéra-bouffe. 

Il  s'arrangea,  lel3môme,  pour  avoir  l'air  de  rencontrer  par  hasard  l'ambas- 
sadeur français  à  la  promenade  du  matin  ;  et,  au  moment  où  M.  Benedetti 
abordait  le  roi,  on  remit  à  celui-ci  une  gazette  annonçant  le  désistement  du 
prince  (1). 

Le  roi  eut  l'air  étonné  de  la  nouvelle,  en  fit  part  à  M.  Benedetti,  et  affirma 
qu'il  ignorait  cette  résolution  quelques  instants  auparavant,  attendu  que, 
Il  étdiïït  point  le pater /àmilias  [sic),  il  ne  pouvait  rien  ordonner  au  prince, 
dépendant  de  soi-même  et  de  son  père,  le  prince  Antoine;  mais  il  ajouta  qu'il 
approuvait  cette  décision,  et  que  si  elle  était  confirmée  dans  la  journée,  il 
autorisait  M.  Benedetti  à  en  instruire  le  cabinet  des  Tuileries. 

«  —  Mais,  observa  l'ambassadeur,  depuis  hier  je  suis  informé  de  la  renon- 
ciation. 

—  En  ce  cas,  c'est  une  affaire  terminée  !  »  dit  le  roi. 

Et  il  croyait  que  tout  l'était  en  effet. 

Notre  ambassadeur,  qui  avait  ses  instructions,  insinua  que  le  gouverne- 
ment français  désirait  que  Sa  Majesté  prît  le  formel  engagement  de  ne  point 
souffrir  qu'à  l'avenir  le  prince  pût  changer  de  résolution  et  représenter  à  nou- 
veau sa  candidature. 

Le  roi  donna,  avec  une  fermeté  accentuée,  une  réponse  négative.  M.  pene- 
detti,  sur  un  ordre  venu  de  Paris,  deux  heures  plus  tard,  demanda  audience 
pour  renouveler  formellement  «a  demande. 


(1)  Cette  êcène  est  racontée  officiellement  par  le  Moniteur  prussien  lui-même,  numéro  du  17 
juillet  1870. 

On  y  lit  : 

«  Le  13,  au  matin,  h  la  prosjenade  des  Eaux,  le  roi  remit  à  l'ambassadeur  un  supplément 
extraordinaire  de  la  Gazelle  de  Cologne,  qu'on  venait  de  lui  présenter,  contenant  un  télégramme 
privé  de  Siguiaringen  au  sujet  de  la  renonciation  du  prince.  Le  roi  fit  observer  à  l'ambassadeur 
que  lui-même  n'avait  pas  encore  reçu  de  lettre  de  Sigmaringen,  mais  qu'il  pouvait  bien  en  recevoir 
aujourd'hui.  » 


i2  .LA     VÉRITÉ     SUR     ORSINI 


C'était  d'une  insistance  blessante. 

Le  roi  avait  télégraphié  l'incident  à  M.  de  Bismarck  et  à  M.  de  Moltke;  ce 
dernier  avait  répondu  qu'il  était  prêt  à  la  guerre,  quelle  que  fût  l'avance  de 
préparatifs  qu'on  pût  soupçonner  du  côté  de  la  France  en  raison  de  son  atti- 
tude. 

M.  de  Bismarck  était  aussi  d'avis  qu'il  fallait  accepter  la  lutte,  car  rien  ne 
lui  faisait  présager  que  l'Autriche  eût  pris  des  engagements  sérieux  vis-à-vis 
de  nous  ;  et,  du  reste,  un  traité  avec  la  Bussie  parait  à  l'éventualité  d'une 
entrée  en  lice  de  l'Autriche,  prenant  parti  pounda  France. 

Voici  les  principaux  articles  de  cette  convention  : 

«  1.  La  Russie  promet  son  intervention  armée,  si  les  succès  de  la  France 
venaient  à  menacer  la  tranquillité  de  la  Pologne. 

«  2.  Si  l'Autriche  faisait  une  démonstration  militaire  contre  la  Prusse,  la 
Russie  ferait  immédiatement  une  démonstration  semblable,  en  envoyant  un 
.  corps  d'armée  sur  la  frontière  d'Autriche. 

«  3.  Si  une  puissance  européenne  quelconque  s'allie  d'une  manière  active 
à  la  France,  la  Russie,  comme  alliée  de  la  Prusse,  déclarera  la  guerre  à  la 
France.  » 

Forjt  de  ce  traité,  encouragé  par  la  stupeur  que  nos  prétentions  ne  pou- 
vaient manquer  de  causer  à  l'Europe,  rassuré  par  M.  de  Bismarck  et  par  M.  de 
Moltke,  le  roi  se  décida  à  braver  les  éventualités  d'une  guerre  et  à  résister  :  il 
fit  donc  demander  à  notre  ambassadeur  qui  avait  sollicité  une  audience, 
comme  nous  l'avons  dit,  et  qui  faisait  antichambre,  sur  quelle  question  il 
désirait  l'entretenir  ;  et,  lorsqu'il  le  snt,  il  refusa  de  recevoir  M.  -Benedetti 
pour  se  soustraire  à  des  importunités  inutiles. 

Le  lendemain,  M.  Benedetti  essayait  en  vain  de  voir  le  roi.  Celui-ci,  néan- 
moins, fit  savoir  à  notre  ambassadeur  que,  partant  pour  Coblentz,  il  le  salue- 
rait volontiers  avant  son  départ,  mais  sans  lui  accorder  d'entretien;  car  il  lui 
était  impossible  de  revenir  sur  si  décision. 

Le  roi  n'insulta  doncpas  l'ambassadeur,  dans  le  but  de  rendre  la  guerre 
inévitable,  comme  le  prétendirent  MM.  de  Gramont  et  Emile  Ollivier. 

M.  Benedetti  a  écrit  lui-même  aux  journaux  anglais  une  longue  lettre, 
dans  laquelle  il  établit  qu'il  désapprouvait  les  dernières  démarches  qu'on  lui 
avait  imposées ,  et  il  dit  expressément  : 

«  ,Ce  que  je  puis  affirmer,  sans  crainte  d'être  démenti,  c'est  que  j'avais 
heureusement  exécuté  mes  premières  instructions  et  sauvé  la  paix  du  danger 
dont  l'avait  menacée  la  candidature  du  prince  Léopold,  quand  nous  avons 
élevé  de  nouvelles  prétentions,  qui  nous  ont  conduits  fatalement  à  la  guerre. 
C'est  ce  que  montreront,  au  surplus,  les  rapports  que  j'ai  adressés  d'Ems 
au  gouvernement  français,  et  qui  termineront  la  série  des  pièces  que  je  me 
propose  de  publier.  —  J'ajouterai  qu'il  n'y  a  eu  à  Ems  ni  insulteur,  ni  insulté; 
et  le  roi  lui-même  a  été  fort  surpris,  quand  il  a  eu  connaissance  des  fables 
publiées  par  certains  journaux,  qui  croyaient  cependant  imprimer  le  récit  de 
témoins  oculaires.  » 
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M.  Benedetti  a  raison  de  nier  qu'il  y  eût  insulte;  mais  l'attitude  du  roi  n'en 
était  pas  moins  irritante,  et  elle  le  devint  plus  encore  quand,  bien  déterminé 
cà  faire  sortir  la  guerre  de  l'incident,  le  cabinet  de  Berlin  télégraphia  aux 
grandes  puissances  européennes,  pour  faire  connaître  et  les  prétentions  de 
l'Empire  français  et  les  refus  que  la  Prusse  y  opposait. 

C'était  en  quelque  sorte  appeler  l'Europe  à  juger  les  procédés  diploma- 
tiques de  notre  cabinet. 

Cette  habile  manœuvre  mettait  notre  gouvernement  à  son  tour  dans  la 
nécessité  de  reculer  ou  do  commencer  la  lutte  :  l'Empire  se  décida  sur-le- 
champ  pour  la  guerre. 

Cette  résolution  précipitée  fut  annoncée  le  15  juillet  au  Sénat,  qui  applaudit 
avec  enthousiasme  à  la  belliqueuse  allocution  de  M.  de  Gramont,  notre 
ministre. 

Bravos  inconscients  qui  saluaient  César  courant  à  la  défaite  ! 

Le  même  jour,  à  la  Chambre  des  députés,  M.  Emile  Ollivier  annonçait  la 
guerre,  et  une  scène  émouvante  suivait  cette  déclaration. 

Quelques  jours  auparavant,  M.  Ollivier  avait  déclaré  que  la  paix  ne  serait 
pas  troublée,  et  que  l'on  pouvait  réduire  l'armée  ! 

C'était  le  même  ministre  sans  solidité  de  jugement,  sans  portée  d'esprit, 
sans  prévision,  qui  annonçait  la  lutte  d'un  air  dégagé  ! 

Ne  se  souvenait-il  donc  pas  de  son  précédent  discours  et  des  assurances  de 
paix  qu'il  avait  données  d'un  ton  si  dédaigneux  pour  M.  Thiers,  dénonçant 
l'hostilité  de  la  Prusse? 

Jamais  ministre  ne  porta  si  allègrement  le  fardeau  d'une  plus  lourde 
bévue. 

M.  ïhiers  se  leva  pour  conjurer  l'assemblée  de  s'opposer  à  cette  guerre  et 
d'arrêter  le  gouvernement  sur  la  pente  qui  le  conduisait  aux  abîmes,  et,  avec 
lui,  la  France! 

Le  patriote  qui  avait  annoncé  le  combat  prochain,  alors  que  le  ministre 
méprisait  ses  avis,  l'homme  clairvoyant  qui.  savait  que  la  France  n'était  point 
prête  et  qui  avait  demandé  l'armement,  M.  Thiers  enfm  avait  le  droit,  le 
devoir  de  conseiller  qu'on  ne  se  jetât  point  tête  baissée  dans  le  préci- 
pice. 

Il  fut  accablé  d'interruptions,  d'insultes,  d'épithètes  violentes.  Il  n'en  dit 
pas  moins  : 

«  En  présence  de  la  manifestation  qui  vient  d'avoir  lieu,  je  veux  dire 
pourquoi  je  ne  me  suis  pas  levé  avec  la  majorité  de  la  Chambre.  Je  crois 
aimer  mon  pays.  Quand  la  guerre  sera  déclarée,  personne  ne  sera  plus 
empressé  que  moi  de  donner  au  gouvernement  les  moyens  de  la  rendre  victo- 
rieuse. Mon  patriotisme  est  égal  à  celui  de  tous  ici.  Mais  s'agit-il,  en  ce 
moment,  de  donner  ou  de  refuser  au  gouvernement  les  moyens  qu'il  réclame? 
Non,  je  proteste  contre  cette  pensée.  Il  s'agit  d'une  déclaration  de  guerre  faite 
à  cette  tribune  par  le  ministère.  Eh  bien  !  est-ce  au  ministère  seul  à  la  faire? 
Ne  devons-nous  pas  avoir,  nous  aussi,  la  parole?  Pour  la  prendre,  il  nous  faut 
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le  temps  de  la  réflexion.  JL'histoire,  la  France,  le  monde  nous  regardent,  mes- 
sieurs. De  la  résolution  que  vous  allez  prendre,  peut  résulter  la  mort  de 
milliers  d'hommes,  et  dépend  peut-être  la  destinée  de  notre  pays.  Pour  moi, 
avant  cette  décision  redoutable,  il  me  faut  un  moment  de  réflexion.  [Bruit, 
exclamations.)  Je  suis  très -résolu  à  entendre  vos  murmures  et  à  les 
braver. 

«  Est-il  vrai  qu'au  fond  votre  réclamation  à  la  Prusse  avait  été  écoutée? 
Est-il  vrai  que  vous  rompez  sur  une  question  de  susceptibilité  ?  Voulez-vous 
que  l'Europe  dise  que,  le  fond  vous  étant  accordé,  pour  une  question  de  forme 
vous  avez  fait  verser  des  torrents  de  sang  ?  [Bruit  prolongé.)  ' 

«  Je  demande,  à  la  face  du  pays,  qu'on  nous  fasse  connaître  les  dépêches 
qui  ont  inspiré  une  décision  qui  est  une  déclaration  de  guerre.  Je  sais  ce  dont 
les  hommes  sont  capables  sous  le  coup  de  leurs  émotions.  Si  j'avais  eu  l'hon- 
neur de  gouverner  mon  pays,  j'aurais  voulu  lui  laisser  le  temps  de  la  réflexion. 
Je  regard'  cette  guerre  comme  une  imprudence. 

«  Vous  ne  comprenez  pas  que  je  remplis  le  devoir  le  plus  pénible  de  ma 
vie  !  Olfensez-moi,  si  vous  voulez,  je  souffrirai  tout.  J'ai  été  plus  douloureuse- 
ment affecté  que  personne  des  événements  de  1866  ;  mais  je  répète,  malgré  vos 
cris,  que  vous  choisissez  mal  l'occasion  de  la  réparation  que  je  désire  comme 
vous.  Quand  je  vois  que  vous  ne  voulez  pas  prendre  un  moment  de  réflexion 
et  demander  la  communication  des  dépêches,  je  dis  que  vous  ne  remplissez 
pas,  dans  toute  leur  étendue,  les  devoirs  qui  vous  sont  imposés.  »  {Réclamations 
druyantes.  —  Très-bien!  à  gauche.) 

M.  Emile  Ollivier  répondit  alors  par  ce  mot  à  Jamais  fameux,  qui  peint 
l'homme  d'un  trait  : 

«  Oui,  de  ce  jour,  commence  pour  les  ministres  mes  collègues  et  pour  moi 
une  grande  responsabilité.  Nous  l'acceptons  d'un  cœur  léger.  » 

Cette  phrase  incroyable  fut  accueillie  avec  stupeur  par  la  majorité  même, 
et  révéla  par  quelles  têtes  folles  nous  étions  conduits  à  notre  perte. 

M.  Thiers  essaya  de  profiter  de  cette  impression  et  fit  les  efforts  les  plus 
persévérants  pour  convaincre  la  Chambre,  mais  il  ne  réussit  qu'à  exciter  contre 
lui  une  tf^mpête  d'injures.  Il' céda  enfin. 

«  Je  vais  descendre  de  cette  tribune,  dit-il,  sous  la  fatigue  que  vous  me 
faites  éprouver  en  refusant  de  m' écouter.  J'aurai  toutefois  démontré  que  les 
intérêts  de  la  France  étaient  saufs  et  que  vous  avez  fait  naître  des  susceptibi- 
lités d'où  la  guerre  est  sortie  :  c'est  làvotre  faute.  »      '  - 

En  ce  moment,  M.  de  Gramont,  qui  voulait  la  guerre  à  tout  prix,  arrivait 
du  Sénat,  s'élançait  à  la  tribune,  et  entraînait  la  Chambre  en  lui  lançant  cette 
apostrophe  : 

«  De  ce  que  vous  venez  d'entendre,  il  résulte,  s'écrja-t-il,  que  le  gouverne- 
ment prussien  a  informé  tous  les  cabinets  de  l'Europe  du  refus  qu'il  a  fait  de 
recevoir  notre  ambassadeur.  C'est  un  outrage  pour  l'empereur -et  pour  la 
France.  Et  si,  par  impossible,  il  se  trouvait  dans  mon  pays  une  Chambre 


pour  le  supporter  et  le  souffrir,  je  ne  resterais  pas  ciuq  minutes  ministre  des 
affaires  étrangères.  » 

La  Chambre,  enlevée  par  la  virulence  de  langage  du  ministre,  vota  le 
crédit  de  cinquante  millions  demandé  pour  les  premiers  frais  de  guerre  par 
doux  cent  quarante-six  voix  contre  dix. 

Dans  le  gouffre  qui  se  creusait ,  la  France  devait  engloutir  huit 
milliards  ! 

Cependant,  le  15  juillet,  après  la  séance  du  Corps  législatif,  lord  Gran- 
ville  proposait  par  lord  Lyons  la  médiation  de  l'Angleterre  à  M.  de 
Gramont. 

C'était  une  planche  de  salut,  mais  l'empire  devait  refuser  toutes  les  solu- 
tions heureuses. 

L'accord  proposé  aurait  eu  lieu  sur  les  bases  suivantes  : 

«  La  France  devait  retirer  ses  exigences  vis-à-vis  de  la  Pi'usse;  le 
roi  de  Prusse  accorderait,  de  sa  propre  volonté,  ce  que  la  France  de- 
mandait. » 

M.  de  Gramont  répondit  sèchement  «  qu'il  priait  lord  Granville  de  retirer 
son  projet  ». 

Lt  ce  ministre,  coupable  de  toutes  les  incapacités,  de  toutes  les  fautes, 
avait  l'incroyable  audace  d'écrire  à  toute  la  France,  dans  une  circulaire,  que  : 
«  quel  que  dût  être  le  sort  des  batailles,  il  attendait,  sans  inquiétude,  le  juge- 
ment de  ses  contemporains  et  celui  de  la  postérité.  » 

Ainsi  l'un  de  nos  ministres  était  sans  inquiétude,  l'autre  avait  le  cœur  léger, 
en  face  de  la- nation  et  de  l'histoire. 

Aujourd'hui,  le  prince  Jérôme  Napoléon,  prétendant  éventuel  au  trône 
impérial,  veut,  dit-on,  rétablir  l'empire  libéral ,  avec  le  concours  d'Epaile 
Ollivier. 

Eh  bien,  tant  mieux. 

Avec  Emile  Ollivier,  le  prince  n'arrivera  jamais. 

La  République  n'a  rien  à  redouter  de  lui. 

Ah!  s'il  était  une  justice  en  politique,  M.  Emile  Ollivier  ne  conseillerait 
plus  personne  depuis  longtemps. 

Si  le  4  Septembre  avait  été  une  véritable  révolution,  la  tête  de  l'homme  au 
cœur  léger  serait  tombée  sur  l'échafaud,  vengeant  la  France  de  l'invasion. 

On  a' fusillé  trente  mille  égarés  delà  Commune,  qui  furent  certainement 
moins  coupables  et  surtout  moins  responsables. 

Rocl^efort  est  en  exil  et  M.  Ollivier  est...  à  l'Académie. 

La  déclaration  de  guerre  fut  notifiée  au  gouvernement  prussien  par  notre 
chargé  d'affaires,  M.  Lesourd,  le  19  juillet,  cà  une  heure  et  demie  de  l'après- 
midi. 

De  ce  jour,  le  vent  de  la  défaite  souffla  dans  les  plis  de  nos  drapeaux. 


CHAPITRE    II 
FORGES     DE     LA.     FRANGE     ET    DE     L'i^LLEMAGNE 


Au  moment  de  la  déclaration  de  guerre,  quelles  étaient  les  forces  récipro- 
ques des  deux  pays? 

La  disproportion  était  effrayante  ! 

Et  M.  Lebouf,  ministre,  les  conseillers  de  l'empereur,  l'empereur  lui- 
même  et  l'impératrice  le  savaient  bien. 

Ils  voulurent  la  guerre  cependant. 

A  examiner  seulement  les  deux  tableaux  qui  suivent  et  qui  étaient  dressés 
depuis  longtemps,  il  était  facile  de  juger  (jue  nous  étions  vaincus 
d'avance. 

TABLEAU   DES   FORCES   FRANÇAISES 

Quelles  étaient  donc  les  forces  dont  disposait  l'empire  au  moment  où  il 
déclarait  cette  guerre  dans  un  intérêt  dynastique  ? 

Avions-nous  la  possibilité  de  réunir  en  quelques  jours  cinq  cent  mille 
hommes,  bieniôt  portés  au  nombre  de  huit  cent  mille,  comme  permettait  de  le 
croire  la  fantasmagorie  des  chiffres  officiels  ? 

Eq  réalité  nous  avions  au  début  de  la  guerre  : 

'Sous  les  drapeaux 393.500  hommes. 

Dans  les  réserves  des  classes  soumises  à  l'ancienne  loi 61  .SOO 

Dans  la  seconde  partie  du  contingeat,  d'après  la  nouvelle  1  )i.  1 12.000 

Soit..... :iC7.000 

La  mobile  n'existant  que  sur  le  papier,  nous  ne  la  faisons  pas  figurer 
ici. 

On  s'explique  ainsi  comment  l'armée  de  Metz,  sous  Bazaine,  compta 273. 000 
hommes,  alors  que  l'armée  du  Rhin,  au  début  des  hostilités,  ne  mettait  en  ligne 
que  154.000  hommes. 

Les  cinq  corps  de  Bazaine  étaient  au  complet,  au  plein  de  leur  réserve. 

Les  cinq  corps  de  l'armée  du  Rhin  et  la  garde  étaient  vides  de  ces  reserves. 

On  peut  mesurer  par  une  comparaison  entre  les  deux  armées  la  dispropor- 
tion des  forces-. 

TABLEAU   DES   FORCES    DE    L'ARMÉE   ALLEMANDE 
(31  juillet  1870) 

En  Allemagne,  tout  le  monde  est  soldat  sans  autre  exception  que  les  réformé  s  pour 
cause  de  difi'ormités. 


Le  baron  Larcv 


Une  certaine  catégorie  déjeunes  gens  est  admise  au  volontariat  d'un  an  après  cer- 
tains examens,  et  en  s'entrelenant  à  ses  frais. 

Tous  les  autres  conscrits  sont  incorporés  pour  trois  ans  dans  l'armée  active  ;  ils 
passent  quatre  ans  dans  la  réserve  de  cette  armée,  pour  y  être  réincorporés  en  cas  de 
mobilisation  ;  au  bout  de  ces  huit  années,  ils  passent  dans  la  landwehr  où  ils  fissurent 
pendant  cinq  ans. 


Confédération  du  Nord 

LA  PRUSSE,  LA  SAXE  ET  LA  HESSE 

Armée -active  constituée  en  corps  d'armée oOO.OOO  liom. 

Dépôts  de  cette  armée j35  qqq    

Landwehr  sous  les  armes 150  000    — 

Landwehr  à  appeler 174  000    

9(5 u. 000  boni. 


LIVRAISON   3 


Hjst'c  Secrète  fi 3 


LANDWEHR   EN    RÉSERVE 

(Non  encore  appelée.) 
1 74-. 000  hommes 174.000  hom.     174.000  hom. 

Total  général  des  forces  de  la  Confédération 
du  Nord 965.000  hom. 

C'est  donc  en  réalité  avec  près  d'un  million  d'hommes  que  la  Prusse  engageait  la 
lutte. 

800.000  étaient  sous  les  drapeaux. 

Voilà  ce  que,  même  si  les  États  du  Sud  étaient  restés  neutres,  nous  aurions  trouvé 
devant  nous. 

Mais  il  faut  y  ajouter  les  forces  de  la 

Confédération  du  Sud 

BADE,  WURTEMBERG,  BAVIÈRE 

Armée  active 94.300  hom. 

Réserves 72.000    — 

Forces  de  la  Confédération 166.300  hom. 

FôTces  de  toute  l'Allemagne    ....  1.131.300  hom. 

Sur  ces  1.131.300  soldats,  il  y  avait  dans  l'armée  a(Jtive  mise  en  ligne  contre 
nous  : 

12  corps  de  la  Gonfédératian  du  Nord,  plus  la  garde  cl  3  corps  de  la  Confédération  du 
Sud,  soit: 

16 corps  à  37. SOO  hommes,  tout  compris.  Soit,  en  chiffres  ronds  .     .     .  600.000  hom. 

Dont  fantassins 472.000    — 

Cavaliers 56..000    — 

Pièces - 1 .  o84    — 

Telles  étaient  les  forces  formidables  dont  la  Prusse,  à  la  tête  de  l'Allemagne, 
disposait  contre  nous  comme  premier  effort  ! 

Nous  rappelons  au  lecteur  que  la  landwehr  est  une  force  réelle  très-militaire, 
très-solide.  ' 

Tous  les  hommes  qui  la  composent  assistent  à  des  manœuvres  annuelles  qui  les 
retrempent,  et  tous  ont  passé  trois  ans  sous  les  drapeaux. 

Division  de  ces  forces  par  contingents,  avec  la  valeur  de  chaque  contingent  comme 
solidité  sous  le  feu,  figurée  par  des  traits  plus  ou  moins  gros. 

r"  année.  ■  ( 

9c   année   '  m^mmm^^^m^m^^^mÊm^^B  {        ^OUS     leS 

^    •*"^'';'^-  drapeaux..  325.000  hommes. 

3«  année.  g^^B^^iBiB^— — ^^—  [ 

4"  année.  wmÊmiÊaÊÊÊamBÊÊÊÊÊÊÊÊm  Dans  leurs 

"io  année  ^^ggi^^^^lBB  foyers  à  la 

""    ^"^^^^^^  ^^^^^^^ZT  /  disposition 

6°  année.  ■■•■■«■■■■«■i»  {          du 

V  année.  ^^m^^i^^m^m                        |  ministre  ..  310.000       — 

8"*  année.  ««^«i»^^-» 

9"  année.  " 

lOe  année.  Landwehr.  330.000       - 

lie  année.  ^  / 

i2«  année.  ^        Total...  965.000  hommes. 
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Un  homme  qui,  comme  le  maréchal  Lebœiif ,  ose  monter  à  la  tribune  pour 
déclarer  que  nous  sommes  prêts,  que  pas  urt  bouton  de  guêtres  ne  manque,  un 
homme  qui  sait  la  vérité,  qui  a  lu  les  rapports  de  Stoffel,  qui  connaît  notre  infé- 
riorité en  nombre,  en  organisation,  en  matériel,  cet  homme  n'a-t-il  pas  trahi  la 
France  ? 

Et  pourquoi? 

Pour  conserver  la  faveur  de  l'impératrice. 

Périssent  des  armées  ! 

Meure  le  pays  ! 

Sauvons  mon  portefeuille  ! 

Et  celui  qui  a  fait  cet  odieux  calcul  est  libre  ;  il  a  touché  et  il  touche  encore 
son  traitement  de  maréchal  de  France. 

Il  foule  le  sol  de  la  patrie  !... 

Et  l'on  ferme  la  frontière  à  ceux  qui  ont  cru  défendre  la  République,  eu 
proclamant  la  Commune  contre  une  Assemblée  réactionnaire. . , 


CHAPITRE    III 
L'ARMÉE     ALLEMANDE  (1) 

L'historien  de  la  dernière  guerre  doit  la  vérité  à  son  pays.  —  Les  qualités  de  l'armée  prussienne 
sont  des  qualités  acquises.  —  Causes  de  la  régénération  de  cette  armée  après  léua.  —  Création 
de  la  landwehr.  —  L'instruction  obligatoire.  —  Les  véritables  vainqueurs  de  Sadowa.  —  La 
gymnastique.  —  Les  punitions  et  l'avancement.  —  Les  officiers  allemands  :  leurs  qualités  et 
leurs  défauts.  —  Les  sous-officiers  allemands  :  comparaison  avec  les  sous-offlciers  français  de 
la  Caisse  de  dotation.  —  Ce  que  nous  ont  coûté  les  rires  de  nos  commis-voyageurs.  —  Le  sol- 
dat prussien:  son  éducation  militaire;  ce  qu'il  possède  et  ce  qui  lui  manque.  —  La  machine  et 
le  ressort.  —  Soldat  et  militaire.  —  Le  passé  et  l'avenir.  —  L'artillerie  ennemie  :  sa  supériorité. 

—  Avantages  du  canon  prussien.  —  Rôle  intelligent  et  utile  de  la  cavalerie  ennemie.  —  Les 
uhlans  et  les  espions.  —  L'infaaterie  prussienne:  son   organisation.  —  L'état-major   prussien. 

—  Son  incontestable  supériorité.  —  Si  nous  voulions!...  —  L'Académie  de  guerre.  —  Le  gé- 
néral de  Molike:  sou  rôle  vis-à-vis  des  officiers  d'état-major.  -^  Mode  de  recrutement  de  ces 
officiers.  —  Les  généraux  prussiens. 

Dire  la  vérité  est  l'impérieux  devoir  de  l'historien. 

Si  c'est  une  douloureuse  nécessité  pour  l'écrivain  français,  qui  sent  ce  qu'il 
doit  à  son  pays,  de  lui  montrer  comment  et  pourquoi  notre  armée  fut  battue, 
il  y  a  pour  lui  obligation  plus  rigoureuse  encore  de  montrer  quels  étaient  les 
éléments  de  supériorité  de  l'armée  eunemie. 

Tâche  pénible,  mais  à  laquelle  nous  ne  devons  pas  faillir! 

Tout  en  nous  gardant  d'un  engouement  exagéré  pour  les  institutions  de 
l'ennemi,  tout  en  lui  rendant  justice,  mais  rien  qu(^.  justice,  nous  ferons  res- 


(1)  Demain  peut-être,  bientôt  certainement,  la  lutte  éclatera  entre  la  Russie  et  l'Allemagne.  Que 
ferons-nous?  Les  circonstances  en  décideront.  Mais  il  nous  sera  permis  d'attirer  l'attention  du  lec- 
teur sur  ce  chapitre  d'étude  sur  l'armée  allemande,  qui  a  joué,  qui  joue  et  qui  jouera  encore  un 
rôle  prépondérant,  jusqu'au  moment  où  nous  aurons  recouvré  notre  prestige  par  des  victoires. 
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sortir  et  ses  qualiiés,  dont  nous  n'avons  que  trop  fait  l'épreuve,  et  ses  faiblesses, 
dont  malheureusement  nous  n'avons  pas  fait  l'expérience,  mais  qui 
existent. 

De  cette  comparaison  de  l'armée  prussienne  à  la  nôtre,  il  résultera  que, 
chez  nous,  le  soldat  est  meilleur  comme  fond  et  comme  tempérament  ;  après 
cette  étude  approfondie,  il  sera  élabli  que  tout  ce  que  l'on  envie  à  l'armée 
ennemie,  nous  pouvons  l'acquérir  ;  tandis  que  celle-ci  ne  saurait  avoir  les 
précieuses  vertus  natives  de  la  nôtre. 

A  nous  de  travailler  ! 

Cette  armée  prussienne,  à  laquelle  nous  allions  nous  heurter,  avait  été 
battue  à  léna  pour  les  mêmes  causes  qui  firent  notre  défaite. 

Comme  la  nôtre  en  1870,  cette  armée  se  trouvait,  en  1806,  en  face  d'une 
tactique  et  d'une  stratégie  nouvelles,  en  face  d'une  armée  formidablement 
organisée  et  qui  avait  réformé  un  vieux  système  de  combat. 

Elle  fut  battue,  écrasée. 

Mais  de  ce  jour  date  sa  rénovation. 

Réduite  à  n'entretenir  que  40.000  hommes  sous  les  drapeaux,  la  Prusse 
éluda  cette  loi  du  vainqueur  en  faisant  passer  successivement  tout  son  contin- 
gent sous  les  armes,  et  en  instruisant  tous  ses  conscrits,  qu'elle  renvoyait 
dans  la  réserve. 

C'est  ainsi  que  fut  créée  la  landwehr. 

Mais  avoir  beaucoup  de  conscrits,  ce  n'était  pas  avoir  une  armée  :  il  fallait 
d  s  troupes  exercées,  énergiques,  et  des  cadres. 

La  Prusse  tout  entière,  saisie  d'une  fièvre  de  réforme,  se  passionna  pour  le 
métier  des  armes  ;  toutes  les  forces  vitales,  toutes  les  facultés  de  la  nation,  en 
haut  comme  en  bas  de  l'échelle  sociale,  se  tendirent  vers  ce  but  :  avoir  une 
armée  puissante,  ou  plutôt  être  une  nation  armée:  tous  militaires  et  bons  mi- 
lit  lires. 

Le  gouvernement  dirigea  cet  immense  effort  ;  la  noblesse  le  soutint  ;  la 
bourgeoisie  le  féconda  de  sa  fortune,  et  le  peuple  s'y  associa. 

La  Prusse  ne  fut  plus  qu'un  champ  de  manœuvres  ;  aujourd'hui  même, 
c'est  une  vaste  caserne. 

On  cultive,  on  commerce,  on  fabrique  ;  mais,  en  réalité,  tout  citoyen  est 
militaire. 

Après  un  demi-siècle  de  ce  travail,  la  Prusse  en  était  arrivée  à  son  but, 
elle  ne  l'a  que  trop  prouvé  :  tout  ce  que  le  labeur  incessant,  patient,  tenace, 
peut  produire,  elle  l'obtint  ;  tout  ce  que  la  science  peut  donner,  elle  se 
l'appropria. 

L'instruction,  qui  élève  le  niveau  moral  et  hdellrctuel  de  l'homme,  prête  une 
plus-value  au  soldat  ;  aussi  la  nation  se  soumit-elle  à  ce  grand  principe  de 
l'instruction  obhgatoire  qui,  appliqué  pendant  cinquante  ans,  produisit  des 
effets  remarquables  !  La  Prusse  eut  ce  qui  manque  à  la  France  :  une  prodi- 
gieuse quantité  d'intelligences  moyennes,  produites  d'une  façon  un  peu  factice 
par  le  développement  forcé  des  facultés,  mais  propres  presque  à  tout,  sans 


être,  il  est  vrai,  supérieures  en  rien  ;  intelligences  capables  de  tenir  solidement, 
sinon  brillamment,  le  plus  grand  nombre  de  positions  et  d'emplois. 

Dans  l'armée,  cette  instruction  permit  au  soldat  de  mieux  saisir  la  notion 
des  intérêts  généraux  et  de  se  pénétrer  du  sentiment  du  devoir. 

Etant  donné  le  caractère  du  paysan  et  de  l'ouvrier  prussien,  la  lourdeur  de 
leur  intelligence  et  la  paresse  naturelle  de  leur  esprit,  on  ne  peut  qu'admirer 
la  façon  dont  cette  torpe^ir  a  été  secouée  par  les  maîtres  d'école  prussiens, 
«  auxquels  on  doit  la  victoire  de  Sadowa  »,  a  dit  M.  de  Bis:narck. 

Sans  doute,  cette  instruction  ne  re:iiplacc  ni  le  tempérament,  ni  les  dons 
naturels  ;  le  soldat  prussien  reste  toujours  un  p  .u  froid,  manque  d'inspiration, 
d'entrain  ;  mais  on  est  parvenu  a  lui  imprimer  l'impidsion  et  à  Ty  associer  ; 
s'il  ne  se  jette  pas  de  lui-môme  en  avant,  il  suit  le  chef. 

Sans  l'instruction,  sa  nature  molle  et  l'engourdissement  de  son  cerveau  ne 
lui  permettaient  pas  d'exécuter  sous  le  feu  l'école  de  tirailleurs,  qui  demande 
de  l'initiative. 

A  force  d'études  et  de  répétit  ons,  on  lui  a  mis  cette  manœuvre 
dans  la  tête  et  dans  les  jambes  :  il  s'en  tire  assez  bien,  par  habitude,  par 
méthode. 

Enfin,  l'instruction  produit  aussi  ce  remarquable  résultat  dans  l'armée 
prussienne,  qu'elle  fait  comprendre  mieux  la  nécessité  de  la  discipline  aux 
troupes,  et  que  les  punitions,  dans  cette  armée,  sont  infiniment  moins  nom- 
breuses que  dans  la  notre. 

D'autre  part,  les  Prussiens  ne  se  dissimulaient  pas  qu'ils  étaient  mauvais 
marcheurs,  comme  toutes  les  races  qui  habitent  les  vastes  plaines;  de  plus, 
les  muscles  de  leur  corps,  nourris  de  seigle  et  de  bière,  man.juaient  de  fer- 
meté. 

Il  y  avait  de  la  mollesse  dans  leur  ancienne  armée  ;  la  dyssenterie  en  avait 
vite  raison;  c'était  une  troupe  lymphati  lue. 

On  transforma  l'éducation  de  la  jeunesse;  on  réveilla  ses  nerfs  engourdis; 
on  stimula  son  organisme,  et  l'on  donna  du  ton  à  cette  chair  flasque  par  les 
exercices  rationnels  de  la  gymnastique. 

A  un  demi-siècle  de  distance,  on  retrouve  vigoureuse,  résistante  et  mar- 
cheuse, cette  armée  qui,  en  1792,  s'était  laissé  abattre  par  la  diarrhée,  la  pluie 
et  les  marches,  au  point  de  fondre  en  une  seule  campagne. 

Le  pays  féodal  était  dévoré  par  les  abus  :  sans  donner  l'égalité,  et  tout  en 
conservant  la  noblesse,  les  castes,  les  privilèges  même,  on  établit  dans  l'armée  . 
une  sorte  de  justice  relative. 

On  ouvrit  à  la  bourgeoisie  et  au  peuple  le  chemin  de  l'épaulette  dans"  les 
corps  de  l'artillerie  et  du  géuie  ;  on  fit  une  situation  honorable  aux  sous-offi- 
ciers qui  sont  aux  sept  dixièmes  officiers  dans  cette  armée;  un  sergent-major 
notamment  y  est  quelqu'un. 

Au  lieu  d'abandonner,  comme  en  France,  le  droit  de  punir  à  l'arbitraire  d'un 
caporal,  parfois  imberbe,  ou  le  retira  au  sous-officier,  au  cadet,  à  l'enseigne, 
au  lieutenant. 


Le  capitaine  seul  peut  infliger  des  punitions. 

L'avancement  est  réglé  sur  la  capacité  prouvée Qi  eproudée,  éclatante,  indis- 
cutable ;  sur  la  valeur  exceptionnelle  et  constatée  au  su  et  vu  de  tous  ;  sur 
l'ancienneté,  avec  cette  garantie  que  les  règlements  n'admettent  comme  officier 
qu'un  homme  capable  de  devenir  un  jour  colonel. 

Le  grade  de  général  se  trouve  occupé  dans  la  pratique,  comme  nous  l'expli- 
querons, par  ceux  que  leurs  facultés  exceptionnelles  ont  poussés  rapidement 
en  avant,  et  qui  gagnent  en  moyenne  huit  années  sur  les  autres  par  une  intel- 
ligence, un  zèle,  une  supériorité  constatés  à  la  suite  d'examens  sévères. 

Les  officiers  d'état-major  sont  plus  généralement  dans  ce  cas. 

Tout  cela  est  réglé  si  rigoureusement  qu'il  n'3^  a  pas  de  porte  ouverte  à  la 
faveur. 

Le  roi  seul,  par  exception,  nomme  parfois  au  choix  ;  jamais  il  n'use  de  ce 
droit  plus  de  deux  fois  sur  cent  nominations. 

Nation  féodale,  soit  ;  mais  nation  où  l'armée  n'est  pas  à  la  merci  de  favoris 
qui  ont  reçu  et  qui  donnent  à  leur  tour  des  avancements  scandaleux. 

Sans  doute  l'officier,  en  principe,  doit  être  noble  dans  cette  armée;  et  c'est  là 
un  système  qui  ne  conviendrait  en  rien  à  notre  tempérament  ;  mais  outre  les 
débouchés  ouverts  à  tous  dans  les  corps  d'artillerie  et  de  génie,  il  arrive  très- 
fréquemment  que  les  aptitudes  et  la  bravoure  dohnent  l'épaulette  au  roturier. 
Ainsi  l'on  a  fait,  après  cette  guerre,  d'assez  nombreuses  nominations  d'officiers 
sortis  des  rangs  du  peuple. 

Déjà,  en  1868,  sur  13.000  officiers,  les  deiix  tiers  n'étaient  point  nobles. 

Cette  proportion  doit  certainement  avoir  été  dépassée  depuis  la  dernière, 
campagne. 

Parmi  les  officiers  supérieurs,  le  peuple  et  la  bourgeoisie  comptaient 
en  1868  : 

2  généraux  lieutenants. 

o  généraux  majors. 
46  colonels. 

78  lieut-enants-colonels. 
225  majors. 

Total  ....     S06  officiers  supérieurs  sur  1.332. 

On  serait  fort  étonné,  en  faisant  la  statistique  des  noms  de  nos  officiers  de 
cavalerie,  d'en  trouver  plus  d'un,  tiers  qui  sont  nobles. 

Ainsi,  dans  la  pratique,  la  Prusse,  tout  en  gardant  l'apparence  du  principe 
aristocratique,  ouvre  à  l'avancement  des  classes  inférieures  des  voies  très- 
larges. 

C'est  en  apportant  de  pareils  correctifs  à  ses  institutions  féodales,  que  la 
Prusse  les  a  rendues  supportables  et  en  a  diminué  les  inconvénients. 

Dn  reste,  on  ne  peut  juger  cette  armée  sur  les  mêmes  données  quelanôtre  : 
le  génie  des  deux  nations  étant  absolument  différent,  ce  qui'  serait  odieux  à 
nos  soldats,  ce  qu'ils  ne  subiraient  certes  pas,  les  Prussiens  le  trouvent  légi- 
time et  naturel. 


HISTOIRE    SECRÈTE     DE     NAPOLÉON    III  23 


La  noblesse  a  conservé,  en  Allemagne  comme  en  Angleterre,  tout  son  pres- 
tige ;  par  les  fortes  études,  par  la  fortune  territoriale,  par  les  positions  con- 
quises et  gardées,  elle  se  maiiitient  à  la  tête  de  la  nation  ;  et  le  paysan  ne 
s'étonne  point  de  retrouver  son  seigneur  officier  à  l'armée. 

Ce  privilège,  atténué  considérablement,  froisse  d'autant  moins  les  plébéiens 
que  le  chef,  par  l'étendue  du  savoir,  l'éducation  toute  militaire  et  la  bravoure, 
se  montre  digne  du  commandement. 

Les  idées  égalitaires  couvent,  il  est  vrai,  au  sein  des  masses  ;  l'explosion  se 
fera  un  jour;  mais  elle  est  retardée  précisément  parce  que  le  sentiment  de 
l'égalité  des  droits  est  moins  vif  chez  l'Allemand  que  chez  le  Français,  et  parce 
que  lanoblesse  travaille  incessamment  pour  justifier  l'abus  dont  elle  profite, 
tout  en  faisant  de  grandes  concessions. 

Les  officiers  allemands,  les  Pru-:siens  surtout,  sont  le  nerf  de  l'armée,  il  se- 
rait impossible  de  le  méconnaître  ;  ils  se  distinguent  par  beaucoup  de  courage 
et  d'abnégation  sur  le  champ  de  bataille  ;  ils  font  leur  devoir  avec  ardeur,  et 
ils  déploient  une  initiative  qui  n'est  jamais  ni  frondeuse,  ni  exagérée. 

Ils  ont  de  l'orgueil,  de  la  morgue,  des  prétentions;  leur  cupidité  mérite  de 
devenir  proverbiale;  leur  politesse  n'est  qu'un  vernis,  et  le  fond,  chez  eux, 
est  rude,  grossier,  brutal. 

Iln'y  a  rien  de  chevaleresque  dans  leurs  façons  d'être  ou  d'agir;  cette  fine 
fleur  de  délicatesse  qui  fait  le  galant  homme  leur  est  inconnue.  Enfin  ils  s'eni- 
vrent en  dehors  du  service,  et  leurs  appétits  sont  gloutons.  Mais  ce  sont  des 
commandants  capalîles,  entreprenants,  sur  lesquels  un  général  peut  compter. 

Quand  ils  hurlent  le  hiirrah,  sabre  au  point,  et  se  jettent  en  avant,  ils 
entraînent  leurs  hommes. 

Un  contraste  bizarre,  inexplicable  pour  qui  n'a  pas  étudié  la  nature  de  ces 
tempéraments,  c'est  qu'ils  frappent  leurs  inférieurs,  les  soufflettent,  les  inju- 
rient, les  cravachent,  quand  ceux-ci  se  mettent  en  faute  ;  tandis  que,  d'habi- 
tude, ils  les  traitent  avec  une  bonhomie  familière. 

Un  capitaine  prussien  aime  beaucoup  sa  compagnie,  la  soigne,  veille  à  son 
bien-être  avec  sollicitude;  il  est  très-bon  pour  son  brosseur.  Nous  avons  vu 
des  officiers  jouer  aux  boules  avec  leurs  domestiques  :  ce  qui  n'empêche  pas 
le  gentilhomme  hautain  de  reparaître  en  mainte  occasion,  et  le  brosseur  de 
recevoir  un  coup  de  poing  pour  une  négligence. 

On  peut  définir  ainsi  le  sentiment  de  l'officier  prussien  pour  son  soldat  : 
il  y  tient  comme  à  son  chien,  le  dresse,  le  nourrit,  le  caresse  et  le  bat.  Il  ne 
semble  pas  que  ce  dernier  soit  très-sensible  aux  coups,  qui  sont  la  menue  mon- 
naie de  la  discipline  et  ne  tirent  pas  à  conséquence  ;  nous  le  disons  sans  ironie. 

Si  la  voie  de  fait  du  chef  avait  pour  résultat  d'irriter  la  troupe,  on  la  pros- 
crirait sévèrement;  nous  n'eu  voulons  pour  preuve  que  cette  sollicitude  qui  ne 
permet  qu'au  capitaine  de  prononcer  une  punition,  restriction  grâce  à  laquelle  le 
soldat  se  trouve  soustrait  à  l'arbitraire  des  chefs  inférieurs. 

Si  l'on  tolère  les  coups  dans  cette  armée,  c'est  qu'on  les  considère  comme 
des  stimulants  passagei^s  qui  ne  tirent  pas  à  conséquence. 
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Ce  que  le  soldat  regarde  chez  nous  comme  une  mortelle  offense  n'est  chez 
eux  qu'une  correction  sans  importance,  moins  grave  que  deux  jours  de  con- 
signe, puisque  le  règlement  ne  permet  qu'au  capitaine  d'appliquer  cette  peine, 
tandis  que  le  moindre  officier  gifle  un  soldat  sans  protestation  de  la  part  de 
ce  dernier,  sans  intervention  des  supérieurs. 

Le  respect  du  troupier  prussien  pour  son  officier  est  profond,  mais  son 
obéissance  pour  le  sous-officier  est  parfaite. 

Le  sous-officier  est  plus  près,  nous  l'avons  fait  remarquer  déjà,  de  l'officier 
que  du  soldat  ;  il  a  d'assez  bonnes  mar  ières,  il  est  plus  sincèrement,  plus  fon- 
cièrement poli  ;  car  il  sort  des  classes  bourgeoises,  oii  les  mœurs  sont  plus 
douces  que  dans  la  noblesse  ;  il  a  été  et  il  sera  commerçant,  industriel,  gros 
fermier;  il  est  instruit,  très-dégourdi,  qu'on  nous  passe  ce  mot  de  bivac,  très- 
alerte,  et  il  a  l'intelligence  ouverte  ;  sa  responsabilité  est  plus  grande  que  celle 
de  notre  sergent,  son  commandement  plus  étendu. 

Il  a,  dans  la  caserne,  bon  logement,  bonne  pension  ;  il  n'a  d'autre  contact 
avec  la  troupe, que  celui  qu'exige  le  service;  il  jouit  du  respect  d'en  bas,  de  la 
considération  d'en  haut. 

Des  écoles  qui  n'existent  chez  nous  que  pour  la  cavalerie,  fournissent  à 
chaque  régiment  des  sous-officiers  types,  sur  lesquels  les  autres  se  modèlent; 
enfin  ces  sergents  prussiens  sont  jeunes,  et  ou  ne  saurait  jamais  leur  appliquer 
ce  terme,  grossier  mais  significatif,  (ïencroâlés,  que  trop  de  sergents  ont 
mérité  chez  nous,  alors  que  florissait  la  Caisse  de  dotaUooi.  Bref,  sans  valoir 
le  sous-officier  français  des  bonnes  époques,  qui  brille  par  une  ardeur  de  cou- 
rage et  une  verve  d'intelligence  sans  égales,  le  sous-officier  allemand  est  un 
bon  serviteur  sur  lequel  on  peut  faire  fond. 

C'est  un  puissant  secours  pour  l'officier,  un  précieux  engrenage  de  la  ma- 
chine militaire  alleniande  :  il  rend  très-facile  la  transmission  des  ordres,  la 
régularisatiqfi  des  mouvements;  il  complète  les  cadres,  qui  sont  solides  et  qui 
valent  mieux  tjue  la  troupe. 

Le  soldat,  en  effet,  sans  être  mauvais,  est  l'élément  le  moins  bon  de  l'armée 
prussienne. 

Chez  nous,  c'est  le  meilleur. 

Cependant  l'homme  de  troupes,  en  Prusse,  vaut  mieux  que  jadis  ;  au  temps 
de  notre  première  République  et  du  premier  Empire,  c'était  un  assez  piètre 
adversaire  que  le  soldat  prussien. 

Mais  on  l'a  amélioré  comme  les  éleveurs  améliorent  une  race,  par  l'éduca- 
tion et  les  soins. 

Assez  lent  de  geste,  paresseux  d'esprit,  sans  chaleur,  sans  vigueur,  tel  se- 
rait le  Prussien;  mais,  déjà  préparé  par  la  gymnastique  et  l'instruction  obli- 
gatoire, il  subit  par  l'éducation  militaire  des  transformations  extraordinai.es; 
il  est  soumis  dans  le  régiment  à  un  entraînement  constant,  rationnel  et 
efflcace. 

En  employant  ces  mots  ^entraînement,  à^ éleveurs,  nous  ne  cherchons  pas  à 
tourner  l'ennemi  en  ridicule,  car  nous  entendons  respecter  les  convenances 
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autant  que  l'impartialité  vis-à-vis  de  nos  adversaires;  mais  nous  voulons 
peindre  avec  exactitude  leur  système  d'éducation.  Et  vraiment,  n'est-ce  pas 
dresser  un  homme  comme  on  dresse  un  cheval,  que  lui  faire  décomposer  les 
mouvements  de  la  marche,  jeter  violemment  le  pied  en  avant,  relever  le  genou 
à  hauteur  de  la  poitrine  et  pratiquer  d'autres  exercices  qui  excitent  le  rire  de 
l'étranger?  Cependant  les  rires  de  nos  tauristes  et  de  nos  commis-voyageurs 
nous  ont  coûté  cher  :  nous  savons  aujourd'hui  que  les  Prussiens,  gens  pra- 
tiques et  sérieux,  ne  font  généralement  rien  qui  ne  soit  inspiré  par  la 
logique. 

Ces  gestes  exagérés  ont  en  effet  un  but  :  disloquer  les  membres,  les  rendre 
forts  et  souples,  vaincre  la  nature  rebelle,  la  tremper  par  la  fatigue,  en  un  mot, 
obtenir  de  longues  marches  d'hommes  nés  mauvais  marcheurs. 

Ainsi  pour  tout. 

Le  tir,  si  négligé  en  France,  est  soigné  en  Prusse  au  delà  de  ce  qui  se  pra- 
tique ailleurs  :  on  y  fait  feu  sur  des  cibles  mobiles,  simulant  un  fantassin  en 
marche  ;  on  y  soigne  la  position  de  chaque  tireur  avec  minutie  ;  on  fait  tirer  à 
chaque  soldat  120  cartouches  par  an  ;  de  plus,  chaque  bataillon  tire  4.000  car- 
touches dans  les  tirs  d'ensemble. 
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En  France,  on  accordait  à  chaque  homme  60  cartouches  par  an. 

Les  nuits  d'hiver  étant  trop  longues,  on  fait  l'exercice  et  le  manège  au  gaz. 
Les  officiers  travaillent  leur  compagnie  pendant  huit  et  neuf  heures  par  jour. 

Le  soldat  prussien  ne  perd  pas  une  heure  en  trûis  ans  de  service  :  il  est  à 
la  géhenne;  l'uniforme  est  pour  lui  comme  un  carcan  de  fer  ;  mais  il  sort  de  là 
transformé. 

Il  a  tout,  tout  ce  que  peut  donner  cette  (klucation,  tout,  excepté  l'âme, 
l'élan,  le  feu  sacré. 

Il  marche,  il  est  vrai  ;  il  court  même  à  l'ennemi  ;  mais  ce  n'est  point  par 
un  effort  énergique  et  spontané  de  volonté  :  il  n'a  pas  les  instincts  belliqueux, 
le  flair  du  combat,  l'intuition  rapide  de  la  maneein^re  à  oj^érer  ;  c'est  une  ma- 
chine qui  obéit  à  l'impulsion  du  ressort. 

Le  ressort  est  l'officier  ;  le  roiia.ge  èe^transmissian-^st  Ile  sergent  ;  le  soldat, 
lui,  roule,  roule  toujours,  et  \t  mouvement  «+5t  adsoirable  de  régularité  et  de 
précision  ;  mais  que  l-knile  -manque,  tout  s'use  rapidement  ;  que  le  ressort 
casse,  et  tout  s'arr-éte.. 

Une  armée  pruesienr^  à  laquelle  les  vivres  feraient  défaut  serait  une  proie 
pour  les  maladies  épidémiques  ;  on  a  soutenu  le  soldat  prussien  en  France, 
pendant  l'hiver,  avec  le  vin,  la  viande,  J'eau-de-vie  à  profusion  ;  on  l'a  couvert 
de  triples  manteaux  ;  on  l'a  surchauffé  en  dedans  et  au  dehors. 

Mais  étant  dénué  de  tout,  s'il  lui  eût  fallu  mener  la  môme  vie  que  les 
nôtres,  le  soldat  prussien  déjà  aguerri  n'eût  pas  tenu  aussi  longtemps  que  nos 
jeunes  gens,  si  peu  préparés  à  ces  épreuves. 

Cette  armée  a  un  point  faible  :  il  lui  faut  le  succès,  le  succès  complet,  le 
succès  constant. 

Si  les  défaites  désorganisaient  les  cadres,  elles  sèmeraient  dans  les  rangs 
une  démoralisation  irrémédiable  ;  car  dans  le  soldat  prusssien  tout  est,  nous 
ne  dirons  pas  factice,  mais  acquis  :  ce  qui  s'acquiert,  ce  qui  n'est  pas  l'essence 
même  de  l'individu,  se  perd  vite. 

La  langue  française  a  deux  mots  <jui  sont  synonymes  et  qui  cependant  font 
opposition  tranchée  entre  eux  :  soldat  et  militaire.  On  naît  soldat  ;  on  devient 
militaire. 

L'Allemand  est  militaire  ;  le  Gaulois,  fils  de  Gaulois,  est  soldat. 

On  a  pu  observer  que  les  escouades  d'Allemands  logés  chez  l'habitant, 
n'étant  plus  sous  l'influence  du  chef,  affichaient  des  inquiétudes  puériles 
chaque  fois  que  le  mot  de  fo'mics-tireurs  était  prononcé  ;  on  a  remarqué  que  la 
troupe  cantonnée,  surprise  par  une  attaque,  cédait  à  la  panique,  si  le  chef 
n'était  pas  là,  tenant  chacun  sous  l'œil  et  l'épée. 

Vienne  l'insuccès  et  la 'déroute  suivra. 

Toutefois,  ce  soldat  encadré,  nourri,  poussé,  son  officier  en  avant,  son  ser- 
gent derrière,  son  schnvk  dans  le  ventre,  l'espoir  de  vaincre  au  cœur  parce 
qu'il  a  le  nombre  et  le  matériel  pour  lui,  ce  soldat  fait  son  métier,"  sinon  avec 
enthousiasme,  du  moins  avec  une  certaine  bonne  volonté.  On  lui  a  trouvé  des 
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armes  et  une  tactique  qui  réduisent  sou  rôle  à  celui  d'une  machine,  et  la  ma- 
chine fonctionne  bien  et  docilement. 

Mais  qu'un  jour  un  million  de  Français  ayant,  eux  aussi,  des  canons  et  des 

généraux,  se  lèvent  et  marchent  contre  ce  million  d'Allemands  et 

Arrêtons-nous,  car  ceci  est  l'avenir,  et  nous  racontons  le  passé,  le  passé  lamen- 
taljle  ! 

Encore  si  nous  avions  eu  des  pièces  en  assez  grand  nombre  pour  répondre  à 
ces  canons  d'acier  qui  nous  écrasaient,  nous  aurions  pu  lutter  :  mais  la  supé- 
riorité de  l'artillerie  ennemie  était  trop  grande  comme  quantité  et  comme 
qualité. 

L'armée  prussienne  disposait  d'un  peu  plus  de  3  pièces  par  1.000'  hommes, 
tandis  (pie  nous  n'en  avions  que  2  pour  1.000. 

A  nombre  égal  d'hommes,  il  y  avait  déjà  un  tiers  de  canons  en  plus  :  mais 
les  pièces  se  chargeant  par  la  culasse  tiraient  un  tiers  au  moins  plus  vite  que 
les  nôtres  et  de  beaucoup  plus  juste. 

Enfm,  l'ennemi  ayant  toujours  engagé  plus  de  corps  d'armée  que  nous  dans 
les  rencontres  qui  eurent  lieu,  la  disproportion  des  deux  artilleries  fut  énorme. 

Le  canon  se  chargeant  par  la  culasse  offre  en  outre  cet  avantage  d'abriter 
pointeurs  et  servants  par  les  pièces  mêmes  ;  les  artilleurs  ne  venaient  pas  se 
montrer  en  avant  d'elles  ou  sur  les  côtés  ;  enfin  les  obus,  envoyés  à  trois  mille 
six  cents  mètres,  démontaient  nos  batteries  de  quatre,  qui  ne  pouvaient 
atteindre  les  batteries  ennemies  à  cetÉe  distance. 

Ajoutons  encore  que  le  tir  du  canon  se  chargeant  par  la  culasse  est  plus 
juste,  parce  que  le  projectile  est  forcé;  tandis  que  le  boulet  introduit  par  la 
bouche  a  du  jeu  dans  l'àme  de  la  pièce  ;  il  y  a  déperdition  de  gaz,  ballottement, 
et  par  conséquent  moms  de  sûreté. 

Nous  tirions  par  batteries  de  divisions  droit  devant  nous. 

Eux,  formant  de  grands  cercles,  s'exerçaient  à  faire  pleuvoir  en  écharpe  et 
eu  flanc,  sur  une  seule  de  nos  batteries,  tout  le  feu  concentrique  de  ce  cercle  ; 
ils  démontaient  et  accablaient  ainsi,  une  à  une,  ces  batteries  françaises  déjà 
si  faibles. 

Et,  pour  comble  de  malheur,  notre  artillerie  était  mal  distribuée;  ses  ré- 
serves au  corps  d'armée  étaient  trop  fortes  eu  égard  à  la  faiblesse  des  batteries 
divisionnaires.  Il  en  résultait  (jue  nous  n'avions  au  début  que  peu  de  canons  à 
mettre  en  ligne;  les  Prussiens,  eux,  débutaient  toujours  par  une  puissante 
canonnade,  seule  méthode  rationnelle. 

La  cavalerie  de  cette  armée  devait  jouer  un  rôle  important,  alorsque  celui 
de  la  nôtre  serait  nul. 

Nombreuse,  bieu  distribuée  dans  les  divisions,  bien  dressée,  ayant  dans 
chaffue  peloton  des  hommes  parlant  le  français  et  connaissan.t  leslocalités,  elle 
arrivait  partout  inopinément,  fouillait  le  terrain  à  grandes  distances,  réquisi- 
.  tiounait  avec  audace  et  en  connaissance  de  cause,  éclairait  la  marche,  surpre- 
nait nos  mouvements>  et  semait  la  terreur  au  loin. 

Elle  se  répandait  en  rideau  sur  le  front  des  corps  d'armée,  les  couvrait,  nous 


empêchait  de  rien  voir  de  ce  qui  se  passait  derrière  elle  et  permettait  aux  en- 
nemis d'opérer  mystérieusement  leurs  grands  mouvements  tournants,  tou- 
jours périlleux  quand  on  est  surpris;  mais  les  Allemands  n'étaient  jamais 
assaillis  à  l'improviste,  grâce  à  ces  escadrons  qui  les  masquaient. 

Des  nuées  d'espions  complétaient  ces  reconnaissances  de  uhlans  :  on  savait 
tout  au  quartier  général  prussien  ;  nous  ne  savions  rien. 

L'infanterie,  nous  l'avons  vu,  morcelée  en  unités  tactiques  de  compagnie, 
mobile,  maniable,  facile  à  dissimuler,  fut  habilement  conduite. 

Elle  était  rompue  à  toutes  les  manœuvres  et  on  lui  avait  fait  entrer  dans  le 
sang  et  dans  les  os,  comme  dans  la  tête,  tous  les  exercices  à  faire,  toutes  les 
positions  et  toutes  les  attitudes  à  prendre,  selon  telle  ou  telle  circonstance  du 
combat. 

Peu  prodiguée,  attendant  que  l'effet  de  l'artillerie  se  fût  produit,  elle  n'a- 
vançait que  pour  s'emparer  d'une  position  devenue  intenable  pour  nous  sous 
les  obus  prussiens. 

Bref,  comme  direction,  comme  matériel,  comme  armes,  excepté  en  ce 
qui  concerne  le  fusil  chassepot,  cette  armée  prussienne  eut  tous  les  avan- 
tages. 

Mais  elle  brilla  surtout  par  son  état-major,  qui  est  sans  rival  au  monde. 
C'est  lui,  lui  surtout,  qui  donna  la  victoire;  car  il  était  le  souffle  et  l'âme  de 
cette  armée. 

Ici  nous  citons  le  colonel  Stofîel,  car  il  est  impossible  de  peindre  mieux  ({ue 
lui  les  incroyables  épreuves,  les  épurations  incessantes,  le  travail  opiniâtre,  les 
efforts  soutenus  et  violents  de  tête  et  de  corps  que  l'on  exige  de  cette  élite. 
Que  le  lecteur  lise  ce  que  le  colonel.Stofîel  a  écrit  sur  l'état-major  prussien, 
qu'il  se  souvienne  de  ce  que  dit  le  colonel  d'Andlau  sur  l'état-major  français, 
et  il  jugera  que  nous  devions  être  battus. 

Et  si  nous  voulions  pourtant... 

Il  n'y  a  pas  un  ingénieur  chargé  de  la  direction  d'une  grande  usine  de 
France  qui  ne  travaille  tout  autant,  tout  aussi  intelligemment  que  les  élèves 
de  M.  de  Moltke,  et  les  dons  de  race  chez  nous  sont  supérieurs. 

Voici  comment  le  colonel  Stoffel  explique  la  façon  dont  on  a  recruté  l'état- 
major,  après  avoir  établi  que  l'on  est  convenu  en  Prusse  de  rechercher,  par 
tous  les  moyens  possibles,  les  sujets  les  plus  distingués  pour  les  faire  concou- 
rir aux  examens. 

«  Une  fois  admis  ce  principe,  dit-il,  que,  de  tous  les  officiers,  ceux  de  l'état- 
major  doivent  être  les  plus  capables,  qu'a-t-on  fait  pour  en  faciliter  l'applica- 
tion? On  est  convenu  de  recruter  ces  officiers  parmi  ceux  de  toute  V armée,  à 
quelque  arme  qu'ils  appartiennent,  et  de  faire  aux  jeunes  gens  qui  se  présen- 
teront des  avantages  sérieux  sous  le  rapport  de  l'avancement,  tout  en  se  ré- 
servant la  faculté  de  renvoyer  de  l'état-major  ces  officiers  à  un  moment  quel- 
conque de  leur  carrière  s'ils  ne  fournissent  plus  la  preuve  du  zèle  et  de  l'ap- 
titude convenables.  La  conséquence  de  ces  dispositions  est  forcément  celle-ci  : 
il  ne  se  présente  pour  l'état-major  que  de  jeunes  officiers  ambitieux,  intelli- 


HISTOIRE     SECRÈTE     DE     NAPOLÉON     III  29 


gents  et  travailleurs:  ambitieux,  parce  qu'ils  désirent  avancer  plus  vite; 
intelligents  et  travailleurs,  parce  qu'ils  savent  qu'en  ne  satisfaisant  pas 
aux  études  exigées,  ils  s'exposeraient  à  être  renvoyés  au  service  de  leur 
arme. 

«  Tout  lieutenant,  à  quelque  arme  quil  appartienne,  a  la  faculté,  après 
trois  années  de  grades  passés  au  corps,  de  s'offrir  pour  entrer  à  l'Académie  de 
guerre  [Kriegs  Akademie),  instituée  à  Berlin.  C'est  une  école  d'enseignement 
militaire  supérieur,  sans  égale  en  Europe,  tant  par  le  mérite  des  professeurs 
que  par  la  nature  et  l'étendue-des  études.  Ce  n'est  pas  une  école  spéciale  d'état- 
major  :  son  but  est  plus  vaste.  Il  consiste  à  familiariser  des  officiers  de  choix 
et  de  bonne  volonté  avec  les  parties  élevées  de  l'art  de  la  guerre,  en  leur  don- 
nant une  instruction  qui  serve  de  base  à  leur  développement  intellectuel  ulté- 
rieur, et  qui  les  rende  aptes  au  service  de  l'état-major  et  au  commandement  su- 
périeur des  troupes. 

«  Aujourd'hui  presque  tous  les  généraux  de  l'armée  prussienne  sont  d'an- 
ciens élèves  de  l'Académie  de  guerre,  et  les  trois  quarts  ont  servi  dans  l'état- 
major.  La  proportion  ira  en  augmentant.  L'École  polytechnique,  celles  de 
Metz  et  de  Saint-Cyr,  ne  sont  que  des  écoles  spéciales,  comparées  à  l'Acadé- 
mie de  guerre  avec  son  programme  si  vaste. 

«  A  la  suite  d'examens  sérieux,  aux(iuels  se  présentent  environ  120  lieute- 
nants chaque  année  (je  prends  des  chiffres  moyens),  il  en  entre  à  l'Académie 
•40,  tous  avec  le  désir  plus  ou  moins  avoué  de  parcomnr  la  carrière  d'officier 
d'état-major.  La  durée  des  études  est  de  trois  ans  datant  du  1"  octobre. 

«  Ces  trois  années  écoulées,  tous  ces  lieutenants,  sans  examens  de  sortie 
ni  liâte  de  classement,  sont  renvoyés  à  leurs  régiments.  Les  professeurs  et  le 
directeur  de  l'Académie  désignent  au  général  de  Moltke  ceux  qui  se  sont  mon- 
trés les  plus  capables  et  les  plus  studieux.  On  en  choisit  douze,  en  aj^ant  soin 
qu'il  figure  dans  ce  nombre  des  officiers  des  différentes  armes  (infanterie,  cava- 
lerie, artillerie),  et,  dans  le  courant  de  l'année  qui  suit  leur  sortie  de  l'Acadé- 
mie, on  les  détache  pour  f4x  ou  neuf  mois,  chacun  dans  un  régiment  d'une 
autre  arme  que  la  sienne.  Ceux  qui,  pendant  ce  stage,  ont  témoigné  du  zèle 
et  de  l'aptitude  nécessaires,  sont  acceptés  par  le  général  de  Moltke,  qui  les 
appelle  à  Berlin  au  grand  état-major  général  j;o?(5r  faire  le  service,  comme  on 
dit  ici.  Ils  conservent  l'uniforme  et  le  caractère  d'officiers  de  leur  arme. 

c(  Le  temps  que  ces  officiers  passent  au  grand  état-major  général  (un  an  et 
demi  ou  deux  ans)  a  une  importance  capitale  pour  leur  carrière  à  venir,  car 
ils  sont  là  comme  dans  une  école  supérieure  spéciale  d'état-major  dont  le  chef 
est  le  général  de  Moltke  lui-môme.  Celui-ci,  en  les  instruisant,  apprend  à  les 
connaître  et  à  les  juger.  Il  a  soin  de  les  familiariser  successivement  avec  les 
travaux  propres  à  chacune  des  subdivisions  qui  composent  le  grand  état-major 
général  ;  il  leur  fait  des  conférences,  leur  donne  à  rédiger  des  Mémoires  sur 
des  sujets  qu'il  choisit,  lit  et  critique  ces  productions  devant  les  [officiers 
réunis,  sans  jamais  en  faire  connaître  l'auteur,  aussi  bien  pour  ne  pas  froisser 
les  moins  instruits  que  pour  ne  pas  exciter  la  vanité  des  plus  capables. 
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«  Après  ce  séjour  des  offlciers.  au  grand  état-major  général,  le  choix  du  gé- 
néral de  Moltke  est  fait:  il  renvoie  une  dernière  fois,  dans  leurs  régiments  res- 
pectifs, tous  les  officiers  indistinctement.  Les  moins  capables  y,  sont  laissés  et 
continuent  la  carrière  dans  leur  arme,  en  ne  conservant  que  le:  souvenir  des 
épreuves  subies  ;  les  autres  sont  promus,  après  quelques  mois, au  grade  de  capi- 
taine et  désignés  comme  officiers  de  l'état-major,  dont  ils  revêtent  l'uni- 
forme. , 

«  Le  général  de  Moltke,  toujours  comme  major-général  permanent  de  l'ar- 
mée, répartit  ces  capitaines,  selon  les  besoins,  dans  les  différents  services.  It 
conserve  les  ims  au  grand  état-major  général,  en  les  employant  à  des  travaux 
pour  lesquels  ils  ont  montré  des  dL«.positions  particulières,  et  il  envoie  le  plus 
grand  nombre  aux  états-majors- des  corps  d'armée  ou  des- divisions,  dont  ils 
auront  à  apprendre  le  service  spécial.  Mais  on  se  garde  bien,  dans  ces  états- 
majors,  de  charger  les  officiers  de  travaux  d'écritures  (^ui  absorberaient  leur 
temps.  Ces  travaux  sont  faits  par  des  sous-ofliciers  et  des  soldats,  sous  la 
seule  surveillance  des  ofliciers,  qui  peuvent  ainsi,  à  rencontre  de  ce  ({ue  nous 
voyons  en  France,  consacrer  leur  temps  à  des  choses  plus  utiles  et  plus  dignes 
d'eux. 

«  Au  bout  de. deux  ans  ou  deux  ans  et  demi,  ces  capitaines  cessent  de  faire 
le  service  d'officier  d'état-major  :  on  les  place  dans  un  régiment. 

«  Après  deux  ans  moyennement  de  ce  service  dans  la  troupe,  ils  sont  promus 
au  choix  au  grade  de  chef  d'escadron,  et  reprennent  la  ({ualité  et  l'uniforme 
d'officier  d'état-major.  Le  général  de  Moltke  les  emploie  comme  tels,  ^selon  les 
besoins  du  service,  soit  à  l'armé»^  dans  les  états-nuijors,  soit  à  Berlin  à  l'état- 
major  général. 

«  Si  l'on  venait  à  reconnaître  (jue  parmi  les  capitaines  il  s'en  trouvait  dont 
le  zèle  se  fut  ralenti  ou  dont  l'aptitude  générale  eût  été  appréciée  trop  haut, 
on  ne  les  nommerait  pas  au  choix  chefs  d'escadron,  et  on  les  laisserait 
au  service  de  leur  arme,  sans  jamais  les  remployer  comme  officiers  d'état- 
major. 

«  Avant, d'aller  plus  loin,  je  dirai  que  ce  qui  constitue  le  grand  avantage 
fait  aux  officiers  d'état-major,  c'est  précisément  le  passage  rapide  du  grMe  de 
capitaine  à  celui  de  chef  d'escadron.  Ils  gagnent,  d'un  de  ces  grades  à  l'autre, 
moyennement  6  cà  7  ans  ;  ils  avaient  gagné  1  an  à  leur  promotion  comme  capi- 
taines :  total,  7  à  8  ans. 

«  Gomme  on  doit  le  penser,  ces  officiers  sont  un  sujet  d(^  jalousie  pour  le 
reste  de  farmée.  Mais  ce  sentiment  n'est  que  très-limité,  parce  qu'on  tient 
compte  aux  officiers  d'état-major  de  leur  mérite  réel  et  des  travaux  inces- 
sants auxquels  ils  sont  soumis. 

«  Parvenus  au  grade  de  chef  d'escadron,  les  officiers  d'état-major  n'ont 
plus,  comme  avancement,  d'avantages  particulier^;  mais,  chose- digne  de  re- 
marque, ils  restent  soumis  à  cette  règle  constante  <.[u'à  tous  les.  degrés  de  la 
hiérarchie  ils  ne  sont  priomus  au  grade  supérieur  ([u'après  ôtm  soiîtis  chaque 
fois  de  l'état-major  pour  rentrer  pendant  un  an  au  moins  au  service  de  leur 


arme.  Ces  ofiiciers  ne  perdent  donc  ni  l'habitude  du  cheval,  ni  celle  du  com- 
mandement des  troupes. 

«  Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  soins  de  toute  nature  employés  pour  consti- 
tuer un  corps  d'état-major  d'élite.  On  s'est  dit  que,  parmi  les  nombreux  lieute- 
nants de  l'armée  ayant  trois  anoaées  de  grade,  il  se  trouve  sûrement  des  sujets 
distingués  qui,  par  une  raison  ou  par  une  autre,  ne  se  sont  pas  présentés  à 
l'Académie,  et  que,  .même  pai-mi  les  quatre-vingts  exclus,  il  peut  s'en  rencon- 
trer de  très-capables.  On  n'aj)as  voulu  négliger  cette  autre  chance  de  recruter 
de  bons  officiers  pour  l'état-major,  et  voici  comment  on  agit  : 

«  Les  colonels  de  l'armée  sont  invités  à  proposer  aux  généraiix,  et  ceux-ci 
au  général  de  Moltke,  les  ofiiciers  de  leurs  régiments  qui  se  distinguent  par 
l'étendue  de  leurs  connaissances,  le  goût  du  métier  ou  leurs  aptitudes.  Le 
général  de  Moltke  envoie  aux  officiers  désignés  des  questions  à  étudier,  des 
problèmes  à  résoudre,  et,  s'il  les  juge  capables,  il  les  appelle  auprès  de  lui 
au. grand  état-major  général.  S'ils  lui  donnent  là  les  preuves  de  qualités 
réelles,  le  général  de  Moltke  les  nomme  officiers  d'état-major  et  les  emploie  en 
conséquence. 

«  J'ai  dit  plus  haut  (]ue,  dans  les  états-majors  des  corps  d'armée  et  des 
divisions  les  travaux  d'écriture,  stérile  occupation  pour  des  officiers,  sont  faits 
par  des  sous-officiers  et  des  soldats,  ce  qui  poi'met  aux  officiers  d'employer 
leur  temps  d'une  façon  plus  utile.  Efiectivement,  en  dehors  du  service  pro- 
prement dit,  les  généraux  leur  donnent  des  questions  militaires  à  étudier,  et 
annuellement  le  chef  d'état- major  de  chaque  corps  d'armée  fait  avec  tous  les 
officiers  un  voyage  dit  d'état-major,  pour  confirmer  ou  étendre  les  connais- 
sances acquises.  Les  officiers  du  grand  état -major  général  de  Berlin  font 
annuellement  aussi,  sous  la  direction  même  du  général  de  Moltke,  tantôt  dans 
une  province,  tantôt  dans  une  autre,  un  voyage  semblable,  dont  la  durée  est 
de  quinze  jours  à  trois  semaines.  » 

Tel  est  l'ensemble  des  dispositions  qui  règlent  l'entrée  au  corps  d'état- 
major  prussien  et  l'avancement  plus  rapide  de  ce  corps. 

Ces  sept  années,  gagnées  sur  la  nàoyenne  générale,  permettent  aux  offi- 
ciers d'état-major  d'arriver  jeunes  au  grade  de  colonel,  et  ils  forment  une 
sorte  de  pépinière  de  généraux,  à  la  tête  d'un  très-grand  nombre  de  régi- 
ments. 

C'est  ainsi  que  les  généraux  prussiens  sont  presque  tous  des  hommes  supé- 
rieurs par  la  science,  la  pratii|ue,  la  généralité  des  connaissances  et  un  grand 
sens  de  la  guerre. 

On  eu  a  eu  un  exemple  dans  presque  toutes  les  l^atailles  :  on  y  a  vu  les 
généraux  de  brigade,  inopinément  dans  des  circonstances  périlleuses,  prendre, 
avec  une  précision  vigoureuse,  les  dispositions  nécessaires,  et,  quand  les 
ordres  supérieurs  arrivaient,  ils  étaient  toujours  devancés. 

A  Spikeren,  notamment,  les  généraux  d'ayant-garde  allèrent  au-devant  de 
toutes  les  intentions  des  chefs  de  corps  et  d'armée  :  tous  accouraient  intelli- 
gemment au  canon,  changeant  d'itinéraire  ou  levant  le  camp  pour  amener  des 


renforts,  malgré  des  ordres  précédents  qu'ils  modifiaient  d'eux-mêmes  en 
raison  du  combat  engagé. 

Chez  nous,  Bazaine  laissait  écraser  Frossard;  de  Failly  n'envoyait  que  trop 
tard  une  division  à  Mac-Mahon. 

Telle  était  l'armée  prussienne  :  incomparablement  plus  nombreuse  que  la 
nôtre,  bien  commandée,  bien  outillée,  bien  nourrie,  solidement  constituée, 
elle  devait  nous  écraser  et  nous  écrasa  bien  plus  encore  par  la  faute  de  notre 
état-major  général  et  de  certains  chefs  de  corps  que  par  suite  de  notre  infério] 
rite  en  nombre  et  en  matériel. 

Si  de  Failly  avait  soutenu  Mac-Malion,  si  Bazaine  avait  appuyé  Frossard, 
nous  étions  vainqueurs  à  Reichshoffen  et  à  Spikeren. 

L'ennemi  lui-môme  admet  cette  probabilité. 

N'est-il  pas  effrayant  de  songer  que  le  gain  des  batailles  dépend  du  bien 
joué  de  celui  qui  tient  les  cartes,  et  que  ces  cartes  sont  des  armées? 

L'enjeu,  de  notre  côté,  était  l'Alsace,  la  Lorraine,  cinq  milliards  et  le  sang 
de  cent  mille  Français  1 


GHAPrrRE  IV 


L'ARMÉE  FRANÇAISE 

Dans  les  premiers  jours  de  la  lutte,  nous  n'avions  à  lancer  contre  l'Alle- 
magne que  210.000  hommes,  comme  nous  l'établissons  par  un  tableaujofflciel 
ci-dessus  publié. 

Encore  cette  armée  n'avait-elle  ni  ses  services,  ni  son  matériel  au  complet. 

L'empereur  et  ses  ministres  ignoraient-ils  la  vérité? 

Non,  à  coup  sûr. 

Quelques  jours  avant  qu'il  fût  question  de  lutte,  le  maréchal  Lebœuf  avait 
déclaré,  au  Corps  législatif,  que  nous  n'avions  que  300.000  hommes  sous  les 
drapeaux  ;  et  il  avait  avoué  que  «  dans  son  état  actuel,  la  garde  mobile  n'était 
guère  qu'une  force  inerte,  n'existant  que  sur  le  papier.  » 

Bans  une  brochure  écrite  par  l'empereur  lui-même,  celui-ci  avoue  qu'il 
savait  ne  pouvoir  mettre  en  ligne  que  300.000  hommes  ;  mais  il  comptait  sur 
des  alliances,  sur  la  mitrailleuse,  sur  une  offensive  énergique  et  prompte  pour 
compenser  l'infériorité  du  nombre. 

Puisque  l'empereur  était  instruit  de  cette  disproportion  énorme,  pourquoi 
n'a-t-il  pas  pris  des  mesures  sérieuses,  efficaces,  persistantes  surtout,  alin  de 
rétablir  l'égalité  du  nombre  entre  notre  armée  et  celle  de  la  Prusse  ? 

Il  le  tenta  sous  le  ministère  Niel  ;  mais  il  se  heurta  à  des  obstacles  que  lui- 
même  avait  créés  :  la  routine  obstinée  des  incapacités  dont  l'administration 
et  les  comités  étaient  encombrés,  les  manœuvres  des  favoris,  les  institutions 
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Le  général  Von  Schmidt. 


militaires  créées  par  l'empire,  eufm  avant  tout  et  surtout  \  Intérêt  dynastique 
firent  échouer  tous  les  essais  de  réforme,  dont  le  plus  sérieux  ne  put  réussir, 
même  sous  l'énergique  direction  du  maréchal  Niel,  que  la  mort  surprit  à 
l'œuvre. 

Il  avait  néanmoins  réalisé  des  progrès  et  obtenu  des  améliorations  notables; 
mais  à  sa  mort  le  maréchal  Lebœuf  prit  le  contre-pied  de  toutes  les  mesures 
adoptées  par  son  prédécesseur,  et,  plus  que  jamais,  on  vit  les  dilapidations  et 
les  abus  ruiner  l'armée. 

Non  que  nous  accusions  la  probité  du  maréchal,  mais  sa  faiblesse. 

Lassée  d'un  ministre  de  la  guerre  aussi  vigoureux  que  Niel  et  qui  troublait 
la  quiétude  de  la  cour,  celle-ci  imposa  à  l'empereur,  fatigué  lui  aussi,  un  mi- 
nistre moins  inquiet  du  sort  de  la  France,  plus  soucieux  d'être  bien  avec 
l'entourage  que  le  maréchal  Niel  ne  l'était,  incapable  de  déplaire  à  sa  souve- 
raine et  aux  généraux  d'antichambre. 

Le  maréchal  Lebœuf  fut  nommé,  à  lagrande  joie  de  la  cour  et  de  certains 
états-majors. 

Ce  ministre,  on  en  était  sûr,  ne  ferait  rien  qui  pût  déplaire. 

La  plus  grande,  la  plus  grosse  faute  du  maréchal  Lebœuf,  fat  de  ne  pas 
organiser  sérieusement  le  service  obligatoire  pour  tous. 

On  tenait  à  ne  pas  mécontenter  les  classes  supérieures  influentes,  qui  diri- 
geaient l'opinion,  surtout  dans  les  campagnes. 


LIA?  RAISON  h 


Hisf"  Secrète  Co 
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C'est  pourquoi  Ton  n'admit  point  le  sj^stème  prussien  du  service  franche- 
ment obligatoire. 

On  laissa  subsister  Texonération;  ©n  ne  prit  qu'une  partie  du  contingent  ; 
et,  pour  avoir  l'air  d'établir,  au  moins  en  temps  de  guerre,  l'égalité  entre  les 
classes  riches,  dont  les  fils  se  faisaient  exonérer,  et  les  classes  pauvres,  on 
constitua  la  mobile;  mais  on  savait  que  l'on  ne  créait  point  une  force  sérieuse. 

On  ne  comptait  que  sur  lès  huit  cent  mille  hommes  de  la  première  partie 
du  contingent,  conservés  sous  les  drapeaux  i)endaut  cinq  ans,  et  à  la  disposi- 
tion du  ministre  pendant  quatre  autres  années. 

C'était  la  chair  à. canon. 

Sauf  les  bataillons  de  Paris,  tenus  en  suspicion  comme  mal  pensants,  la 
mobile,  composée  surtout  de  fils  de  famille  exonérés,  aurait  formé  les  garnisons 
à  l'intérieur  ;  c'était  sa  seule  utilité. 

L'ouvrier,  le  paysan,  qui  n'avaient  pu  racheter  leurs  enfants,  les  verraient 
au  premier  rang  sous  la  mitraille  ;  mais  le  peuple  est  habitué  au  sacrifice  de 
son  sang  et  ménage  peu  sa  \ie.  Les  riches,  s€iitant  leurs  fils  abrités  derrière 
de  bons  murs,  laisseraie^  ie  g<>iivem!enaent  entreprendre,  poursuivre,  termi- 
ner toute  guerre  qu'il  lui  i)iairait  de  faire,  sans  l'assourdir  de  leurs  protesta- 
tions bruyantes. 

Nous  disons  bruyantes,  car  la  l-)Ourgeoisie  crie  bien  plus  haut  que  le  peuple 
et  dispose  de  tribunes  retentissantes. 

Cette  loi  satisfaisait  donc  à  ces  deux  buts  du  gouvernement  :  ne  pas  mécon- 
tenter les  classes  influentes  ;  former  l'armée  d'éléments  dociles  et  dévoués  en 
la  composant  de  paysans  faciles  à  discipliner  et  à  fanatiser  pour  l'empereur. 

Pouvait-on  cependant  tirer  de  la  molnle  quelque  chose  de  sérieux  ? 

iSon. 

Que  pouvaient  faire  ces  jeunes  gens,  venus  souvent  de  douze  kilomètres  de 
distante,  ayant  à  retourner,  le  soir,  dans  leurs  foyers,  24  kilomètres  à  faire  par 
conséquent?  Pouvait-on  leur  demander  de  s'habiller,  de  s'assembler,  de 
prendre  leurs  repas  et  de  faire  un  exercice  sérieux  en  un  jour  ? 

C'était  absurde. 

Aux  causes  qui  nous  ont  fait  déchoir  et  qui  ont  affaibli  l'armée,  il  faut 
ajouter  cet  esprit  de  routine  qui  fut,  pendant  si  longtemps,  favorisé  sous 
l'empire,  dans  les  commissions  et  dans  les  bureaux. 

Ces  bureaux  delà  guerre  formaient  une  coalition  d'intérêts  puissants,  de 
personnalités  unies  par  de  solides  liens  et  présentant  une  résistance  acharnée  à 
tous  les  contrôles,  à  tous  les  progrès. 

Ces  bureaux,  cantonnés  dans  leurs  attributions  comme  en  des  forts,  défen- 
daient leur  influence  avec  ténacité,  regardaient  toute  innovation  comme  un 
danger,  tout  progrès  comme  une  menace  ;  ils  s'opposaient  systématiquement 
à  toute  réforme. 

Leur  force  leur  venait  des^gaspillages  et  des  tripotages  qui  se  faisaient  sur 
les  fonds  militaires,  les  commandes,  les  marchés. 

On  a  constaté  un  coulage  de  cent  millions  par  an  au  ministère  de  la 
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guerre,  et  le  rapport  de  M.  Riaut,  du  20  septembre  1871,  est  \eom.  mettre  à  nu 

cette  plaie  de  la  corruption  des  bureaux  et  de  la  cour. 

«  La  guerre,  dit  le  colonel  d'Andlau,  paraît  tout  à  cowp  imminente,  et  les 
directions  du  ministère  se  trouvent  en  présence  de  difficultés  inextricables, 
ffu'eïles  n'ont  pas  voulu  prévoir  et  qu'elles  ne  savent  comnaient  résoudre. 

«  Le  désordre  est  à  son  comble  dans  l'administration  de  la  guerre  ;  on  s'y 
est  écarté  du  but  déterminé  ;  il  n'existe  plus  de  directicm  uniqwe';  les  ordres 
et  les  contre-ordres  se  croisent  ;  les  directions  agissent  sans  concert,  chacune 
pour  son  compte  ;  les  assurances  les  plus  trompeuses  sont  données  pour  mas- 
quer les  fautes  ;  les  négligences,  les  insuffisances  viennent  ajouter  encore  aux 
difflcultés  du  moment  :  c'est  le  chaos.  » 

La  question  des  chemins  de  fer  avait  la  plus  haute  importance  ;  les  Prus- 
siens et  les  Américains  du  Nord  avaient  tiré,  dans  les  deruièrevS  guerres,  un 
parti  immense  des  voies  ferrées  ;  elles  étaient  deveniies  des  oSy'eeii/s,  c'est-à- 
dire  de&  buts  stratégiques  :  on  livrait  une  bataille  pour  s'empau^r  d'une  tête 
de  ligne. 

En  France,  on  vit  cette  opinion  incroyable  se  produire,,  que  les  voies  ferrées 
n'atvaient  point  l'importance  qu'on  leur  attribuait  ;  les  vieux  généraux,  accou- 
tumés aux  longues  étapes,  étaient  hostiles  à  l'emploi  de  ce  moyen  de  trans- 
port qui  permit  si  souvent  aux  Prussiens  d'amener  sur  le  champ  de  bataille 
des  troupes  fraîches  qui  décidèrent  de  la  victoire. 

Le  maréchal  Niel,  sur  la  question  des  chemins  de  fer,  ne  partagea  poiiît 
ces  opinions  surannées,  et  il  la  mit  à  l'étude. 

Une  commission,  dite  des  voies  ferrées,  fut  constituée.  Elle  avait  préparé 
un  immense  travail  dont  le  maréchal  Lebeuf  ne  voulut  pas  se  servir. 

«  Au  moment  même  où  l'on  allait  pouvoir  profiter  de  tant  d'études,  dit  le 
colonel  d'Andlau,  il  signifia  à  la  commission,  par  l'organe  du  général  Jarras, 
qu'elle  n'existait  plus. 

«  Toutes  les  études  préparatoires  furent  donc  laissées  de  eôté,  et  on  s'en 
remit  aveuglément  à  l'imprévu  dès  le  premier  jour.  » 

Continuant  à  apprécier  le  rôle  des  bureaux,  le  colonel  signale  les  faits 
suivants  : 

«  La  deuxième  direction  (Infanterie,  Recrutement)  a  eu  la  triste  spécialité 
de  fournir  au  Corps  Législatif  l'état  d'effectif  de  l'armée  que  nous  avons  fait 
connaître  plus  haut,  et  qui  permettait  de  compter  sur  quatre  cent  cinquante 
ou  cinq  cent  mille  hommes  disponibles.  Le  rappel  des  réserves,  qu'on  préten- 
dait assuré  en  quelques  jours,  a  donné  des  résultats  à  peu  près  nuls.  Cette 
déception  est  encore  due  au  non-endivisionuement  de  l'armée,  comme  au 
système  des  dépôts  régimentaires,  incompatible  avec  la  rapidité  de  la  mobili- 
sation. Envoyer  des  hommes  du  Nord  s'habiller  et  s'armer  dans  le  Midi,  pour 
les  renvoyer  combattre  sur  la  Moselle  ou  sur  le  Rhin,  c'est  un  procédé  admi- 
nistratif qui  heurte  le  simple  bon  sens  ;  outre  l'augmentation  de  dépense  et  la 
perte  de  temps,  il  en  résulte  une  perte  d'hommes  momentanée  que  rien  ne 
compense.  ' 
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«  Un  ancien  zouave  abandonna  sa  position,  au  premier  bruit  de  nos  désas- 
tres, pour  courir  à  Châlons  et  reprendre  sa  place  dans  les  rangs  du  1"  régi- 
ment ;  on  l'envoya  s'équiper  au  dépôt,  à  Alger  !  Y  a-t-il  un  exemple  plus 
frappant  des  vices  de  notre  ancienne  organisation  ?  » 

Telles  étaient  les  directions,  et  leur  part  de  responsabilité  est  grande  ; 
celle  des  comités  est  plus  grande  encore. 

Les  comités  des  différentes  armes,  composés,  contre  toute  logique, 
de  personnalités  trop  âgées,  contribuèrent  beaucoup  à  notre  mauvaise 
organisation. 

Ils  avaient  une  tendance  inévitable  à  considérer  comme  excellentes  les 
armes  et  les  méthodes  avec  lesquelles  on  avait  vaincu  jusqu'alors. 

La  vieillesse  rend  conservateur  ;  elle  enlève  au  corps  sa  sève,  à  l'esprit  sa 
netteté,  à  l'imagination  sa  puissance  :  les  vieux  militaires  n'ont  plus  cette 
ardeur,  cette  verve  qui  lance  les  jeunes  gens  dans  l'avenir. 

Des  comités  de  vieillards  devaient  tout  paralyser  :  ce  fut  ce  qui  arriva. 

Le  comité  d'artillerie  se  fit  surtout  remarquer  par  ses  idées  rétrogrades  et 
son  hostilité  à  tout  progrès. 

On  n'en  obtint  qu'une  réforme,  et  encore  fallut-il  l'éclatant  succès  du  fusil 
prussien  à  Sadowa  pour  la  lui  arracher  ;  ce  fut  celle  du  fusil  à  piston,  que  l'on 
remplaça  par  le  chassepot. 

Mais  il  fut  impossible  de  faire  admettre  les  canons  d'acier  se  chargeant  par 
la  culasse. 

Déjà,  le  maréchal  avait  montré  une  invincible  répugnance  à  encourager 
l'aérostation  militaire,  qui  devait  rendre  tant  de  services  dans  Paris. 

La  France  n'eut  donc  pas  de  canons  se  chargeant  par  la  culasse  et  ne  disposa 
que  d'une  artillerie  insuffisante  comme  rapidité  de  chargement,  comme  portée 
et  comme  quantité. 

Ce  fat  une  de  nos  infériorités  les  plus  sensibles. 

Le  véritable  motif  des  refus  opposés  à  ime  réforme  de  notre  artillerie  fut, 
outre  la  routine  obstinée  des  comités,  l'engouement  de  l'état-major  pour  la 
mitrailleuse. 

L'empereur,  qui  tenait  à  la  réputation  d'artilleur  qu'il  s'était  faite,  avait 
voulu,  sinon  inventer,  du  moins  perfectionner  un  engin  de  destruction  dont  il 
attendait  des  effets  foudroyants  :  on  dépensa  des  sommes  énormes  en  essais, 
en  expériences,  en  tâtonnements,  et  enfin  on  arriva  à  constituer  la  mitrail- 
leuse, sur  laquelle  on  fonda  tant  d'espérances  si  peu  justifiées. 

On  était  parti  de  cette  idée  fausse  que  cet  engin,  qui  envoyait  une  pluie  de 
projectiles  avec  peu  d'hommes  pour  la  manoeuvrer,  suppléerait  au  nombre  qui 
nous  manquait. 

Mais  la  mitrailleuse,  utile  pour  la  défense  des  places  tirant  à  poste  fixe, 
dans  un  rayon  connu,  est  très-difficile  à  pointer  juste  en  rase  campagne  ;  un 
peloton,  armé  de  chassepots,  fait  plus  d'effet  qu'elle  ;  et  si  l'ennemi  s'approche 
du  peloton,  il  reste  des  baïonnettes  pour  répoudre  aux  baïonnettes,- des  soldats 
qui  reculent,  avancent,  s'embusquent  intelligemment  ;  tandis  que,  menacée 
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par  une  charge,  la  mitrailleuse  ne  peut  qu'être  mise  eu  retraite  avant  d'avoir 
rempli  efficacement  son  oeuvre  à  courte  portée  ;  sinon  elle  court  risque  d'être 
enlevée. 

De  plus,  n'envoyant  la  mitraille  qu'à  quinze  cents  mètres,  elle  est  impuis- 
sante contre  les  canons,  qui  écrasent  sous  leurs  projectiles,  à  distance  de  trois 
kilomètres,  une  batterie  de  mitrailleuses,  incapable  de  riposter. 

L'obus  à  balles,  qui  porte  au  loin  et  produit  souvent  jusqu'à  soixante  éclats 
est  bien  autrement  meurtrier. 

L'empereur  crut  malheureusement  aux  éloges,  aux  flatteries  des  courti- 
sans ;  il  prit  une  confiance  excessive  dans  son  arme  favorite,  compta  sur  elle 
pour,  compenser  les  infériorités  et  fixer  la  victoire. 

Il  semblait  que  l'on  disposât  d'un  engin  mystérieux  propre  à  foudroyer  des 
bataillons  entiers.  On  fit  du  mécanisme  et  des  eftets  de  la  mitrailleuse  un 
secret  bien  gardé  et  l'imagination  publique  en  resta  vivement  frappée. 

Comme  tout  fat  caché  sur  la  mitrailleuse,  le  contrôle  des  hommes  compé- 
tents ne  put  s'exercer.  L'entourage  criait  merveille  ;  personne  n'y  contre- 
disait. 

Il  faut  toujours  se  défier  de  ces  prétendues  inventions  surprenantes,  que 
l'on  dérobe  à  la  vue  du  public,  il  est  rare  qu'elles  réussisseut. 

L'arme  aurait  néanmoins  rendu  des  services  et  en  rendit  plus  tard  ;  dans 
certaines  circonstances,  et,  bien  utilisée,  elle  est  terrible  ;  mais  que  pouvaient 
en  tirer  des  artilleurs  novices  à  son  maniement  •? 

Où  gaspilla,  dans  la  fabrication  de  ces  pièces,  l'argent  qui  eût  servi  à 
doter  l'armée  de  canons  Krupp. 

Une  fois  encore,  la  question  dynastique,  c'est-à-dire  l'influence  du  souve- 
rain, était  fatale  à  la  patrie. 

La  croyance  à  l'efficacité  des  mitrailleuses  fut  telle,  iju'on  peut  lui  attri- 
buer, en  partie,  la  folle  confiance  avec  laquelle  on  entreprit  la  guerre. 

Si  le  comité  d'artillerie  fut  coupable,  celui  d'infanterie  ne  le  fut  pas 
moins  ;  il  faut  ici  étudier  une  question  très-sérieuse  de  tactique  pour  com- 
prendre quelle  fut  sa  faute  et  à  quel  point  il  fit  décimer  nos  bataillons,  en 
maintenant  un  système  de  tactique  qui  exposait  nos  régiments  en  pâture  au 
feu  des  nouvelles  armes  :  canons  à  longue  portée  et  fusils  à  tir  rapide. 

Cette  question  a  une  telle  importance  que  nous  devons  la  développer  ;  car 
elle  explique  nos  pertes  et  nos  défaites  par  le  déplorable  usage  que  l'on  fit  de 
l'infanterie  dans  toute  cette  guerre. 

Nous  prions  le  lecteur  étranger  à  l'art  militaire  d'apporter  une  grande 
attention  à  ce  qui  va  suivre  :  il  saura  pourquoi  nous,  qui  avions  la  défensive, 
c'eï*t-à-dire  l'avantage  de  pouvoir  tirer  sur  un  ennemi  obligé  de  marcher  sur 
nous,  nous  avons  perdu  tant  d'hommes. 

On  peut  définir  ainsi  cette  erreur  de  notre  vieille  tactique  que  le  comité 
maintint  : 

Nous  combattions  par  bataillon,  au  lieu  de  combattre  par  compagnie. 

Supposons  un  bataillon  en  colonne  qu'il  s'agit  de  déployer  :  les  compagnies 
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attPoot  ^^lemeat,  peur  former  la  ligno  de  bataille,  beaucoup  de  chemin  à 
faire  de  ftamc. 

Déplus,  le  bataillon,  ployé  en  une  seule  colonne,  présente  une  grosse 
masse. 

Cette  formation  offrait  un  avantage  alors  que  les  feux  ne  portaient  qu'à 
trois  cents  mètres,  n'avaient  pas  une  grande  effteacité  ;  alors  que  l'artillerie 
n'avait  ni  la  justesse,  ni  le  tir  allongé  d'aujourd'hui;  elle  donnait  plus  de 
solidité  contre  les  charges  de  cavalerie  et  plus  de  forée  pour  les  charges  de 
l'infanterie. 

Mais  cet  avantage  devient  inutile  à  cette  heure,  en  raison  de  l'extrême 
puissance  du  fusil  nouveau,  qui  donne  à  une  seule  compagnie  une  force 
énorme  de  résistance  contre  la  cavalerie  ;  tandis  que,  quand  il  s'agit  d'aborder 
une  position,  plus  l'attaque  se  divise  en  petits  groupes,  moins  les  assaillants 
souffrent  du  feu. 

Le  bataillon,  comme  unité  tactique,  forme  donc  une  trop  grosse  masse 
sans  aucun  avantage  et  aboutit,  au  contraire,  à  faire  décimer  les 
hommes. 

Les  Prussiens,  eux,  avaient  renoncé  aux  manœuvres  par  bataillo'n,  pour 
adopter  celles  de  compagnie  ;  ils  aTaient  renforcé  leurs  compagnies  à  l'effectif 
de  250  hommes  environ  et  ils  avaient  formé  leurs  bataillons  de  4  compagniesr 
en  constituant  la  compagnie  comme  unité  tactique. 

Supposons  donc  une  ligne  d'un  bataillon  prussien  ;  il  s'agit  de  le  ploj^er  en 
colonnes  :  chaque  compagnie  se  replie  sur  elle-même,  et  l'on  obtient  quatre 
petites  colonnes  ;  si  l'on  veut,  on  double  celle  du  centre  pour  lui  donner  plus 
de  force  et  en  former  un  noyau  de  résistance  et  de  ralliement  :.  on  a,  dans  ce 
cas,  trois  colonnes,  tandis  que  chez  nous  on  n'en  a  qn'une. 

Or  ces  petites  colonnes  sont  extrêmement  favorables  pour  toutes  les  opéra- 
tions :  chaque  capitaine  a  une  initiative,  une  liberté  de  mouvements  précieuse  ; 
il  fait  embusquer  son  monde  dans  les  plis  de  terrain,  déplace,  selon  la  nature 
des  lieux,  plus  ou  moins  de  tirailleurs,  les  appuie  ^^  groupes  plus  ou  moins 
nombreux,  abrite  sa  réserve  à  plus  ou  moins  de  distance,  selon  les  ressources 
que  le  sol  présente. 

Ces  colonnes  ont  une  mobilité  admirable  ;  elles  sont  maniables  et  sou- 
ples ;  les  déploiements  se  font  en  très-peu  de  temps  ;  un  bataillon  ployé  ainsi 
par  compagnie  se  déploie  en  ligne  en  six  fois  moins  de  temps  que  celui  qui  est 
ployé  en  une  seule  masse. 

Enfin  ces  compagnies  sont  si  faciles  à  «^(9/?dr,  c'est-à-dire  à  dérober  à  la  vue 
de  l'ennemi,  que  nos  soldats  se  sont  plaints,  pendant  toute  la  campagne,  de  ne 
point  voir  les  masses  ennemies. 

Les  Prussiens  avaient  adopté  en  outre  ce  principe,  qu'il  fallait  disposer  en 
échelons  les  grosses  masses  de  réserves,  pour  les  amener  successivement  sur 
le  terrahi,  en  les  tenant  hors  de  portée  pendant  l'action,  toujours  dans  le  but 
de  ne  pas  subir  de  pertes. 

Les  principes  exposée  dans  la  fameuse  brochure  du  prince  Frédéric-Charles 
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{V Art  de  comMUre  les  Français)  firent  le  fond  de  la  nouvelle  théorie  prus- 
sienne; l'armée  les  appliqua  dans  ses  manœuvres,  et  ils  furent  signalés  à  nos 
autorités  militaires. 

Celles-ci  trouvèrent  cette  tactique  nouvelle  très-inférieure  à  la  nôtre. 

«  Le  comité  d'infanterie,  dit  le  colonel  d'Audlau,  chargé  de  l'examen  des 
nouvelles  manoeuvres,  répondit  qu'il  n'y  avait  rien  à  emprunter  à  la  Prusse. 

«  Notre  infanterie  se  forma  sur  deux  lignes  comme  à  Châlons,  comme  au 
bois  de  Boulogne,  sans  se  préoccuper  des  accidents  du  terrain  ni  de  l'appui 
qu'elle  pouvait  y  trouver.  Partout  elle  s'offrit  vaillamment  à  découvert  aux 
coups  de  l'artillerie,  sans  but  et  sans  utilité,  jusqu'au  moment  où  la  marche 
des  tirailleurs  ennemis  lui  permettait  d'entrer  elle-même  en  action;  la  pre- 
mière ligne  présentait  un  but  invariable  et  facile  à  atteindre  ;  la  deuxième,  à 
peine  éloignée  de  300  à  400  mètres,  n'était  pas  plus  épargnée  par  des  projec- 
tiles dont  la  portée  dépassait  2.300  mètres,  et  il  s'ensuivait  que  des  troupes  qui 
auraient  dû  être  fraîches  et  prêles  à  de  nouveaux  efforts  se  trouvaient  déjà 
atteintes,  tristement  impressionnées,  affaiblies  par  des  pertes  sérieuses,  avant 
môme  qu'on  songeât  à  mettre  en  oeuvre  leur  concours.  Au  lieu  de  masquer 
nos  bataillons,  comme  le  faisaient  les  Prussiens,  et  de  reculer  ceux  de  la 
seconde  ligne,  on  crut  remédier  au  mal  en  faisant  coucher  les  hommes  à  terre  ; 
mais  les  obus  ne  les  atteignaient  pas  moins,  les  ])ertes  n'en  étaient  pas  dimi- 
nuées, et  elles  étaient  d'autant  plus  regrettables  qu'elles  ne  pouvaient  pro- 
duire aucun  résultat. 

L'esprit  routinier  était  général  dans  les  comités.  Celui  de  la  cavalerie  s'op- 
posa à  toute  innovation,  et  cependant  il  était  encore,  plus  urgent  de  réformer 
sa  tactique  que  toute  autre. 

Il  était  hors  de  doute  qu'en  face  du  fusil  nouveau  et  du  canon  à  tir  rapide, 
les  grandes  charges  étaient  impossibles  :  pas  une  seule  fois,  la  Prusse,  dans 
la  guerre  de  1866,  n'avait  pu  employer  en  masse  ses  escadrons  contre  l'infan- 
terie. 

Un  nouveau  règlement  fut  rédigé  et  l'attention  de  notre  comité  fut  atl^irée 
sur  les  changements  à  apporter  dans  l'emploi,  et,  par  suite,  dans j les  manœu- 
vres de  la  cavalerie.  Mai»  l'attitude  de  l'état-major  de  notre  cavalerie  fut  plus 
fâcheuse  encore  que  celle  des  comités  d'infanterie  et  d'artillerie. 

«  Contrairement,  dit  le  colonel  d'Andlau,  à  ce  qui  se  passait  dans  les  autres 
pays,  on  vit  chez  nous  les  chefs  delà  cavalerie,  son  comité,  s'opposer  systémati- 
quement à  toute  innovation  et  refuser  dédaigneusement  les  leçons  qu'ils 
auraient  pu  prendre  chez  nos  ennemis.  » 

Aussi  fûmes-nous  surpris  partout,  n'étant  pas  protégés,  comme  l'ennemi, 
par  un  rideau  impénétrable  de  cavalerie,  et  les  grandes  charges  n'aboutirent- 
elles  qu'à  des  boucheries. 

Infanterie,  artillerie,  cavalerie,  matériel,  étaient  Uonc  chez  nous  dans  la 
plus  déplorable  situation  ;  et  l'incapacité  de  notre  intendance  vint  encore  ajou- 
ter des  désordres  inouïs  aux  causes  de  défaites  qui  nous  vouaient  à  l'invasion 
et  à  la  honte  d'un  démembrement. 


Quoi  qu'on  en  ait  dit,  l'intendance  a  été  atteinte  dans  sa  considération  par 
des  actes  qui  ont  publiquement  déshonoré  certains  de  ses  membres;  mais 
ce  qui  est  plus  grave  encore  que  le  vol  possible,  c'est  l'incapacité  prouvée. 

Or  l'intendance,  avec  un  système  de  centralisation,  à  outrance,  de  bureau- 
cratie méticuleuse,  des  habitudes  sédentaires,  et  cet  idéal  qu'elle  s'est  fait  de 
nourrir  les  troupes  de  biscuit  et  de  viandes  salées,  accumulées  dans  des  maga- 
sins centraux  péniblement  transportés  aux  bivacs,  l'intendance,  impuissante 
à  tirer  des  locahtés  les  ressources  qu'elles  offrent,  cà  donner  du  pain  frais,  de 
la  viande  et  des  légumes  quand  l'armée  est  au  milieu  de  régions  qui  en  regor- 
gent, l'intendance,  qui  a  causé  tant  de  souffrances,  est  en  outre  responsable 
d'une  partie  de  nos  défaites. 

Nous  allons  voir  maintenant  comment  notre  armée  était  dirigée,  dans  le 
détail  des  opérations,  par  ses  officiers  d'état-major. 

Ici  encore  nous  nous  appuierons  de  l'autorité  du  colonel  d'Andlau. 

Il  est  bon,  en  effet,  d'étayer  notre  jugement  de  celui  d'un  officier  supérieur 
de  notre  propre  armée,  qui,  par  ses  lumières  et  son  caractère,  jouit  de  l'auto- 
rité la  plus  incontestable. 

Les  officiers  d'état-major  sont  en  quelque  sorte  les  yeux,  les  bras,  la  voix 
d'un  général,  un  déboublement  de  sa  personne  :  ils  sont  chargés  de  porter  ses 
ordres,  de  les  faire  exécuter,  de  relier  entre  elles  les  différentes  armes,  les  dif- 
férents services,  de  diriger  les  marches,  les  distributiOQS  de  vivres,  de  muni- 
tions, d'établir  les  grand'gardes,  de  pousser  des  reconnaissances,  de  tout  voir 
et  tout  prévoir. 

En*  un  mot,  le  général  a  une  idée,  un  plan,  une  volonté,  des  intentions, 
mais  il  ne  peut  être  partout  à  la  fois  :  les  officiers  d'état-major  se  pénètrent  de 
sa  pensée  d'ensemble,  se  chargent  des  détails  et  vont,  chacun  dans  son  service 
et  suivant  la  mission  qui  lui  est  assignée,  porter  cette  pensée  du  général,  l'es- 
prit qui  a  présidé  à  ses  ordres,  le  souffle  dont  il  est  animé. 

On  voit  quels  hommes  doivent  être  ces  officiers,  quelle  science  multiple  il 
leur  faut,  quelles  facultés  ils  doivent  avoir  :  hommes  de  détail  et  d'ensemble  à 
la  fois,  ils  devraient  représenter  l'élite  de  l'armée. 

Cela  est  ainsi  en  Prusse.  «  En  France,  dit  un  écrivain  distingué,  il  en  est 
malheureusement  tout  autrement,  non  par  la  faute  des  officiers  de  ce  corps, 
mais  par  les  vices  mômes  de  l'institution. 

«  Le  premier  danger  qu'offre  cette  institution,  c'est  que  le  génie  et  l'artil- 
lerie, autrement  dit  les  armes  spéciales,  ont  des  états-majors  particuliers: 
les  officiers  s'y  enferment  dans  leurs  attributions,  négligent  d'étudier  le  jeu 
de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie,  n'y  ont  pasde  connaissances  générales  ;  ainsi, 
au  lieu  d'être  les  liens  de  l'arme  dans  laquelle  ils  servent  avec  les  autres  armes, 
au  lieu  de  généraliser  les  rapports,  ils  s'enferment  de  plus  en  plus  dans  une 
tendance  fâcheuse  à  négliger  tout  ce  qui  n'est  pas  leur  spécialité. 

«  De  là  cet  absurde  esprit  de  routine  qui  caractérise  les  comités  du  génie  et 
de  l'artillerie,  la  quintessence  des  états-majors  des  deux  armes. 

«  D'autre  part,  l'état-major  proprement  dit,  n'ayant  aucune  part  à  l'avan- 
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cernent  dans  les  états-majors  spéciaux,  peu  de  relations  avec  eux,  ne  se  préoc- 
cupe guère  que  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  dans  les  divisions  et  les  corps 
d'armée  :  il  abandonne  l'artillerie  et  le  génie  à  eux-mêmes.  Ses  membres,  ne 
cultivant  ni  la  science  du  canonnier,  ni  celle  de  l'ingénieur,  oublient  vite  les 
notions  reçues,  se  désintéressent  de  ces(ileux  armes  et  ne  cimentent  point  leur 
imion  avec  l'armée.  '      . 

f<  Il  en  résulte  une  sorte  de  juxtaposition  et  non  d'union  entre  les  quatre 
armes  ;  leur  action  se  contrarie  ;  elles  se  gênent  souvent  au  lieu  de  s'en- 
tendre. 

«  Les  comités  d'infanterie  et  de  cavalerie  ont  ces  défauts  de  l'état-major  dont 
ils  sortent  le  plus  souvent,  et,  faute  d'apprécier  les  conditions  nouvelles  que 
fait  un  progrès  d'artillerie  à  l'infanterie  et  à  la  cavalerie,  on  les  voit  repousser 
avec  un  ignorant  dédain  les  modifications  nécessaires. 

«  L'état-major  général  manque  de  pratique  et  d'aptitudes  pour  le  génie  et 
l'artillerie  ;  il  est  incomplet. 

«  Les  états-majors  spéciaux  manquent  d'horizon  et  d'idées  générales. 

«  C'est  une  lacune  énorme  des  deux  côtés.  » 

Ainsi,  chez  nous,  tout  contribuait  à  nous  perdre. 

Et  nous  n'avions  pas  le  nombre,  puisque  nous  allions  opposer  en  tout 
220.000  hommes  à  550.000  Allemands. 

A  qui  la  faute? 
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A  l'empereur? 
Non. 

A  nous,  à  nous  seuls  ! 

Un  peuple  n'a  que  le  gouveamement  qu'il  moçite. 
U  ne  fallait  pas  supporter -vingt  ans  d'empire  1         * 
Il  fallait  réagir  au  lend^^aain  du  guet-apens  du  Deux  Décembre. 
Au  moins,  souvenons-BÉ«fâ. 
Défendons  la  liberté  et  fe  Bépublique. 

Nous  aurons  alors  une  armé^  nationale  et  mous  pourrons  défendre  le  sol  de 
la  patrie  contre  toute  attaque. 


cHAPiTim  y 

LA    MOBILISATION 

L'ennemi  complétait  sa  mobilisation  en  vingt  et  un  jours. 

Par  suite  des  plus  faux  calculs,  on  se  figurait,  au  ministère,  pouvoir  masser 
à  la  frontière  320.000  hommes  en  douze  jours. 

Loin  d'y  arriver,  nous  filmes  en  retard  sur  l'ennemi  qui  nous  attaqua  avant 
que  nous  fussions  organisés,  munis  de  nos  réserves  en  vivres  et  munitions, 
avant  que  les  réserves  d'hommes  fussent  arrivées. 

Notre  armée  présentait  le  spectacle  du  plus  complet  délabrement. 

Au  milieu  de  plusieurs  milliers  de  dépéclies  adressées  par  nos  généraux,  au 
ministère,  cris  d'appels  désespérés  qui  constatent  le  désordre  danslequel  était 
plongée  l'armée,  nous  en  citons  quelques-unes  des  plus  navrantes  : 

On  jugera  de  la  situation. 

Général  de  Faîlly  à  Guerre,  —  Paris. 

«Bitche,  le  18  juillet  1870. 
«  Suis  à  Bitclie  avec  17  bataillons  infanterie.  Envoyez-nous  argent  pour 
faire  vivre  troupes.  Les  billets  n'ont  point  cours. 

Général  Ducrot  à  Giierre.  —  Varls. 

«  Strasbourg,  le  20  juillet  1879,  8  li.  30  m.  soir. 
«  Demain  il  y  aura  à  peine  30  hommes  pour  garder  la  place  de  Neuf-Bri- 
sach  ;  et  Fort-Mortier,  Schlestadt,  la  Petite-Pierre  et  Lichlenberg  sont  égale- 
ment dégarnis. 

Général  commandant  2*  corps  à  Guerre.  —  Pa/ins. 

«  Saint-Avold,  le  22  juillet  1879,  8  h.  53  m.  matin. 
«  Le  dépôt  envoie  énormes  paquets  de  cartes  inutiles  pour  le  moment  ;  n'a- 
vons pas  une  carte  de  la  frontière  de  France. 
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G-énéral  Michel  à  Owen^e.  —  Paris. 

«  Belfort,  le  21  juillet  1879,  7  h.  30  m.  matin. 
«  Suis  arrivé  à  Belfort  ;  pas  trouvé  ma  brigade  ;  pastrouTé  général  d^  divi- 
sion. Que  dois-je faire?  Sais  pas  où  sont  mes  régiments. 

Guerre  à  Grénéral  de  Failly.  —  Bitcke. 

«  Paris,  le  21  juillet  1870,  4  li.  50  m.  soir. 
«  Pas  de  revolvers  dans  les  arsenaux  ;  on  a  donné  60  francs  aux  officiers 
pour  en  faire  venir  par  le  commerce. 

Commandant  4'  cor^i^s  au  onaj or-général.  —  Paris. 

«  Tliiouville,  le  24  juillet  1879,  9  li.  12  m.  matin. 
«  Le  4'  corps  n'a  encore  ni  cantines,  ni  ambulances,  ni  voitures  d'équipages 
pour  les  corps  et  les  états-majors. 
«  Tout  es.t  complètement  dégarni. 

Major-général  à  Guerre.  —  Paris. 

«  Metz,  le  27  juillet  1870,  1  h.  12  m.  soir. 
«  Les  détachements  ({ui  rejoignent  l'armée,  continuent  à,  arriver  sans  car- 
touches et  sans  campement.  » 

Maréchal  Canrobert  à  Guerre.  —  Paris. 

«  Camp  Châlons,  le  4  août  1870,  -8  h.  -15  hi.  matin. 
c<*  Dans  les  vmgt  batteries  du  6''  corps  d'armée,  il  n'y  a  en  ce  moment  qu'un 
seul  vétérinaire.  Prière  de  combler  cette  lacune.  « 

Le  major-général,  qui  croyait  que  le  général  Félix  Douay,  chef  du  T  corps 
à  Strasbourg,  lui  télégraphiait': 

«  Où  en  êtes-vous  de  votre  formation  ?  où  sont  vos  divisions  ?  L'empereur 
vous  commande  de  hâter  cette  formation,  pour  rejoindre  le  plus  tôt  possible 
Mac-Mahon  dans  le  Bas-Rhin.  » 

Le  général  était  à  Paris  1 

Le  môme  jour,  cette  dépêche  était  adressée  de  Metz  par  l'intendant  général 
au  ministre  de  la  guerre  :  «  L'intendant  du  1"  corps  m.'informe  qu'il  n'a  encore 
ni  sous-intendant,  ni  soldats  du  train,  ni  ouvriers  d'administration,  et  que, 
faute  de  personnel,  il  ne  peut  atteler  aucun  caisson,  ni  rien  constituer.  » 

Napoléon  écrivait  :  «  Je  vois  qu'il  manque  du  biscuit  et  du  pain  à  l'armée. 
Ne  pourrait-on  pas  faire  cuire  du  pain  à  la  manutention  de  Paris  et  l'envoyer 
à  Metz  ?  » 

Dépêche  du  général  commandant  Douai. 

«  Le  colonel  commandant  le  train  m'informe  d'un  fait  grave  :  sur  800  col- 
liers restant  à  la  direction  de  Saint-Omer,  500,  destinés  autrefois  à  l'artillerie, 
se  trouvent  trop  étroits.  Que  faut-il  faire  pour  parer  à  cette  éventuaUté?  Il 
y  a  encore  à  Douai  700  colliers,  dont  les  deux  tiers  se  trouvent  dans  le  môme 
cas.  » 


Intendant  S"*  cori^s  à  Cruerre.  —  Paris. 

«  Metz,  le  24  juillet  1870,  7  h.  soir. 
«  Le  3"  corps  quitte  Metz  demain.  Je  n'ai  ni  iniirmiers,  ni  ouvriers  d'admi- 
nistration, ni  caissons  d'ambulance,  ni  fours  de  campagne,  ni  train,  ni  instru- 
ments de  pesage,  et,  à  la  i*"  division  et  à  la  division  de  cavalerie,  je  n'ai  pas 
même  un  fonctionnaire.  » 

Enfin  le  télégramme  qui  va  clore  cette  série  invraisemblable  est  la  dépê- 
che la  plus  folle  que  jamais  général  ait  envoyée  et  que  le  ministère  de  la  guerre 
ait  reçue. 

Nous  n'avions  pas  assez  d'hommes,  il  fallait  au  plus  vite  compléter  nos 
forces,  les  envoyer  à  la  frontière. 

Le  général  commandant  à  Marseille  avait  9.000  réservistes  :  de  quoi  repré- 
senter l'infanterie  d'une  division  ! 

Mais  il  est  encombré,  il  est  gêné,  fatigué  de  la  présence  de  ces  9.000 
hommes. 

En  pleine  France,  en  plein  Marseille,  avec  des  ressources  immenses,  il  est 
troublé  :  ces  9.000  réservistes  lui  pèsent. 

Qu'imagine-t-il  pour  s'en  débarrasser  l 

De  les  envoyer  en  Algérie  ! 

Ils  étaient  déjà  à  250  lieues  du  théâtre  de  la  guerre  ;  on  les  éloignera  encore 
et  on  leur  fera  passer  la  mer. 

Voici  cette  dépêche  inouïe  :  .  . 

«  J'ai  ici  9.000  réservistes  ;  je  ne  sais  qu'en  faire.  Pour  me  dégager,,  je  vais 
les  expédier  sur  l'Algérie,  au  moyen  des  navires  qui  sont  dans  le  port.  » 

Enfm  de  Strasbourg  partait  cette  dépêche  navrante  qui  résume  toutes  les 
autres  : 

«  Je  manque  dé  biscuit  pour  marcher  en  avant.  Dirigez  sans  retard  sur 
Strasbourg,  tout  ce  que  vous  avez  dans  les  places  de  l'intérieur.  » 

On  se  figure  maintenant  en  quel  état  se  trouvait  notre  malheureuse  armée. 

Les  généraux  se  désespéraient  ;  quelques-uns  perdaient  la  tête  ;  d'autres 
restaient  insouciants,  laissant  aller  les  choses  ;  l'empereur  était  sombre, 
impuissant  à  remédier  à  rien,  et  il  sentait  déjà  la  défaite  dont  il  était  menacé. 

On  prétend  qu'il  eut  des  accès  de  morne  tristesse  et  qu'on  le  vit  pleurer  au 
reçu  d'un  rapport  constatant  que  l'offensive  devenait  impossible. 

La  déroute  était  daijs  l'air,  la  confusion  dans  les  rangs,  l'inquiétude  sur  les 
fronts,  le  pressentiment  des  désastres  dans  les  coeurs. 

A  Metz,  la  population  avait  gardé  un  lourd  silence  à  l'arrivée  de  l'empereur: 
la  ville  avait  vu  passer,  non  pas  des  troupes,  mais  des  cohues. 

Plus  d'ordre,  plus  de  surveillance,  plus  de  discipline,  des  traînards  innom- 
brables, voilà  quel  était  l'envers  de  l'armée  ;  et  la  ville  avait  assisté  à  ces  scènes 
désolantes. 

Elle  ne  se  sentait  pas  protégée  par  ses  forts,  que  l'on  avait  négligé  de  fmir  ; 
Metz  la  guerrière,  <iui  avait  fait  front  à  tant  d'ennemis  et  dont  nul  vainqueui* 
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n'avait  foulé  les  remparts,  Metz  la  pucelle  tremblait  pour  son  honneur  de  cité 
vierge,  menacée  d'un  outrage. 

Elle  se  tut  quand  César  entra  dans  ses  murs  :  devinait-elle  qu'il  allait  se 
rendre  et  non  mourir  ? 

On  dit  qu'éclairé,  comme  cette  ville,  par  son  patriotisme,  Mac-Mahon,  dans 
une  heure  d'abattement,  murmura  devant  un  de  ses  aides  de  camp:  «  Nous 
marchons  à  notre  perte,  et  pour  la  première  fois  je  serai  vaincu  !  » 

Le  mot  ne  fut  point  démenti  par  l'événement. 

Les  soldats  passaient,  au  hasard,  vagues  humaines  poussées  par  des  vagues, 
faisant  place  à  d'autres,  jusqu'à  ce  qu'une  rencontre  fortuite  réunit  ces 
groupes. 

Effarés  de  se  sentir  secoués  par  cette  houle,  n'ayant  plus  la  cohésion  qui 
fait  la  force,  sans  vivres,  sans  distributions  régulières,  ils  mangeaient  de  toutes 
mains  tendues  vers  eux  :  à  défaut  de  l'intendance,  les  habitants  les  nourris- 
saient. 

Rien  de  plus  fâcheux  pour  la  dignité  et  la  discipline. 

Le  soldat  qui  sent  le  vide  dans  les  magasins,  pense,  malgré  lui  à  la  ma- 
raude. 

Cette  fois,  il  n'y  eut  pas  de  rapines,  de  pillage,  comme  plus  tard  à  Reims  ; 
les  bons  éléments  primaient  encore  les  mauvais  ;  mais  on  s'apercevait  déjà  du 
mécontentement  légitime  de  tant  de  détachements  éparsà  la  recherche  du  pain. 

Peu  à  peu,  lentement,  trop  lentement,  les  corps  se  formèrent,  mais  non  au 
complet  ;  derrière  eux  les  réserves  éperdues  couraient  toujours,  arrivant  sur 
des  champs  de  bataille  abandonnés,  comme  à  Wissembourg,  sautant  du  che- 
min de  fer  qui  les  amenait  sur  les  baïonnettes  de  l'ennemi  qui  les  mas- 
sacrait. 

A  Paris,  l'armée  avait  traversé  la  ville  avec  une  vive  allure  ;  à  Metz,  le  sol- 
dat était  déterminé,  mais  il  y  avait  déjà  une  nuance  de  résignation  dans  la 
fermeté  avec  laquelle  il  promettait  à  la  population  civile  qu'il  ferait  son 
devoir. 

Le  soldat  a  un  sens  exquis  pour  préjuger  du  sort  des  campagnes  et  de  la 
perte  des  batailles  :  c'est  un  atome  perdu  dans  un  océan,  mais  cet  infiniment 
petit  est  pénétré  du  fluide  qui  se  dégage  du  heurt  des  flots  ;  il  a  ce  sens  intime 
du  souffle  qui  les  soulève  ;  on  le  mène,  mais  il  sait  où  il  va.  Cette  fois,  il  sentait 
qu'on  le  conduisait  à  la  boucherie. 

L'officier  qui  devait  son  épaulette  à  la  faveur  se  montrait  léger,  outrecui- 
dant ;  mais  l'autre  était  grave  :  il  ne  croyait  pas,  lui,  qu'on  soufflerait  sur  l'ar- 
mée prussienne  :  Sadowa  l'avait  éclairé  ;  il  avait  jugé  que  c'était  une  victoire 
plus  complète  que  So.lférino  ;  le  regard  était  ferme,  assuré  ;  mais  l'attitude  était 
sévère,  et  il  y  avait  dans  les  pensées  un  recueillement  austère,  qui  se  tradui- 
sait sur  les  traits. 

Cette  armée  passait,  laissant  cette  impression  qu'elle  ferait  son  devoir  avec 
héroïsme,  mais  sans  la  foi  au  succès  :  l'espérance  radieuse  ne  s'abritait  plus 
sous  les  plis  des  drapeaux. 
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CHAPITRE    VI 
WISSEMBOURG 

L'ennemi  termina  sa  mobilisation,  sans  que  nous  fussions  en  état  de  l'in- 
quiéter autrement  que  par  la  ridicule  affaire  de  Sarrebruk,  où  le  2>^tit  prince 
ramassa  une  balle  morte. 

Triste  comédie  ! 

Farce  qui  servit  de  lever  de  rideau  au  drame  de  l'invasion. 

Les  forces  prussiennes  avaient  été  divisées  en  trois  armées. 

L'ennemi,  intelligent,  n'admettait  pas  qu'un  seul  homme  pût  commander 
plus  de  quatre,  cinq  corps  d'armée  au  plus. 

Napoléon  avait  la  prétention  d'en  diriger  sept  ! 

Aussi  perdit-il  la  tète. 

Il  adopta  un  système  défensif  insensé  qui  consistait  à  vouloir  couvrir  tous 
les  points  à  la  fois. 

Le  4  août,  nos  cîorps  étaient  toujours  divisés,  sans  cohésion  ;  ils  étaient  ré- 
partis sur  une  étendue  beaucoup  trop  vaste,  et  plusieurs  de  leurs  divisions 
étaient  en  Vair^  c'-est-à-dire  détachées  si  loin  de  tout  soutien,  (|u'il  était  impos- 
sible de  les  secourir  à  temps. 

Le  2"  corps  était  à  Foi^bach  ;  le  4'  corps  à  Boulay  ;  le  3"  corps  à  Saint- Avold  ; 
le  5*=  corps  à  Bitche  ;  le  1"  corps  à  Reichshofîen  ;  la  garde  à  Metz  ;  la  cavalerie 
de  réserve  à  Pont-à-Mousson. 

C'était,  comme  front  de  bataille,  une  ligne  de  trente  lieues. 

Non-seulement  cette  armée  s'étendait  de  front  sur  une  largeur  de  trente 
lieues,  mais  elle  s'échelonnait  sur  une  profondeur  de  douze  à  vingt  lieues  ;  à 
ce  point  que  la  garde,  réserve  générale,  aurait  dû  fournir  deux  longues  jour- 
nées de  marche  pour  secouru"  l'aile  gauche  et  quatre  étapes  pour  renforcer 
i'aile  droite. 

Enfin  les  avant-gardes,  sur  beaucoup  de  points,  étaient  follement  aven- 
turées. 

Tout  homme  intelligent  comprendra,  fût-il  môme  peu  familiarisé  avec  les 
questions  militaires,  que  cette  dispersion  était  contraire  à  tous  les  principes  de 
stratégie  :  le  bon  sens  indique  que  tous  les  corps  d'une  armée  doivent  être 
étendus  de  façon  à  pouvoir  se  développer  sans  difficulté,  ce  qui  nécessite  un 
certain  espace  entre  les  groupes  divers  ;  mais  que,  d'autre  part,  il  faut  mesurer 
cette  dispersion  de  telle  sorte  que  la  concentration  puisse  se  faire  en  im  jour, 
afin  qu'en  cas  de  bataille  chaque  corps  puisse  secourir  les  autres,  au  moins  à 
la  fm  de  la  bataille. 

Et,  par  suite  du  développement  exagéré  de  la  ligne  de  défense,  nous  n'avions 
que  quelques  divisions  en  état  de  secourir  le  1"  corps,  qui  allait  être  attaqué 


HISTOIRE     SECRÈTE     DE     NAPOLÉON    lll  47 


à  Reichshofîen,  vers  la  droite  ;  de  même  pour  le  2'=  corps,  qui  allait  être  abordé 
à  Spikeren,  vers  la  gauche. 

De  plus,  cette  armée  restait  toujours  dirigée  par  un  seul  homme  :  l'empe- 
reur, dont  nous  avons  démontré  l'impuissance  à  régler  les  mouvements  de 
pareilles  forces. 

Encore  si  nous  avions  eu  deux  groupes,  avec  la  garde  comme  réserve  gé- 
nérale! 

Mais,  nous  l'avons  dit.  Napoléon  IH,  par  des  raisons  dynastiques,  par 
infatuation  de  son  mérite,  par  les  intrigues  des  courtisans,  s'obstinait  à 
garder  un  commandement  qui  eût  été  trop  vaste  pour  un  homme  de  génie. 

En  face  de  cette  malheureuse  armée  française,  si  étrangement  commandée, 
s'avançaient  trois  armées  prussiennes,  souples,  maniables,  dont  les  trois  chefs 
obéissaient  à  un  plan  général,  mais  restaient  maîtres  d'agir  selon  leurs  inspi- 
rations et  les  circonstances. 

Ainsi  ratta(|ue  de  Wissembourg  fut  ordonnée  par  le  prince  héritier;  de 
môme  celle  de  Wœrthe. 

L'attaque  de  Spikeren  fut  le  résultat  d'un  ordre  de  Steinmetz  ;  le  grand 
quartier  général  prussien,  commandé  en  réalité  par  M.  de  Moltke,  honorifi- 
quemeiit  par  le  roi,  n'avait  pas  cette  vanité  de  vouloir  imposer  des  ordres  à 
longue  distance.  Après  conseil  de  guerre  des  chefs  d'armée,  l'on  arrêtait  un 
plan,  et  la  seule  contrainte  imposée  aux  généraux  était  de  se  conformer  aux 
intentions  de  ce  plan  dans  la  mesure  du  possible. 

Ce  fut  l'armée  du  prince  héritier  qui  attaqua,  d'ans  Wissembourg,  cette 
malheureuse  division  Douay  détachée  imprudemment  du  corps  de  Mac-Mahon 
l)Our  occuper  cette  bicoque,  véritable  nid  à  bombes,  sans  importance  straté- 
gique. 

Pourquoi  la  défendre  alors? 

Parce  que  l'intendance,  incapable  de  subvenir  aux  l)esoins  de  Mac-Mahon, 
lui  demanda  de  défendre  cette  place  qui  avait  une  manutention. 

Voilà  pourquoi  une  division  fut  sacrifiée  ! 

Cette  affaire  de  Wissembourg  est  cependant  glorieuse  pour  nos  armes 
en  raison  de  l'écrasante  supériorité  des  forces  ennemies  et  des  pertes  qu'il 
subit. 

Il  mit  en  ligne  trois  corps  d'armée  :  le  2^  bavarois,  le  S''  et  le  11'  prussiens, 
à  40.000  par  corps,  16.000  hommes  ! 

^  En  étudiant  le  tableau  des  pertes  de  l'ennemi,  on  trouve  des  blessés  dans 
tous  les  régiments  bavarois;  la  21  «  division  entière  donna,  le  même  tableau  le 
prouve  ;  la  9"  division  du  5"  corps  fut  aussi  engagée  tout  entière. 

Deux  divisions  furent  en  réserve. 

Ge  flot  puissant  vint  battre  une  petite  division  de  5.500  hommes  qui  oppo- 
sait 18  pièces  inférieures  aux  80  pièces  de  l'ennemi. 

L'aspect  du  champ  de  bataille  peut  s'esquisser  en  quelques  traits  : 

Dans  un  trou,  au  fond  d'un  entonnoir,  Wissembourg,  traversée  par  la 
Lauter. 
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Sur  une  colline  du  côté  de  Paris,  un  vieux  château,  le  Yeissberg  que  nous 
occupons  en  même  temps  que  la  ville. 

Eu  face  du  Yeissberg,  de  l'autre  côté  de  Wissembourg,  les  hauteurs  de 
Sweegen  et  de  Vindoff,  par  où  viendront  les  Bavarois. 

Au  pied  du  Yeissberg,  une  plaine  dont  le  fond  est  couvert  de  bois  d'où 
déboucheront  les  Prussiens. 

Si  la  plus  coupable  négligence  n'avait  pas  présidé  à  notre  organisation 
militaire,  l'on  aurait  dû  démanteler  Wissembourg  et  ses  lignes,  établir  des 
redoutes  puissantes  sur  le  Geissberg  (montagne  des  chèvres),  faire  de  cette 
position  une  citadelle  d'avant-postes  de  défense  facile. 

Lorsque  l'on  voit  le  faible  château  qui  couronne  ces  hauteurs  tenir  si  long- 
temps, l'on  ne  doute  point  qu'appuyé  de  tranchées,  devenu  le  réduit  d'un  bon 
système  de  fortifications  passagères,  il  n'eût  arrêté  toute  l'armée  du  prince 
héritier  pendant  plusieurs  jours. 

Mais  là,  comme  à  Metz,  comme  partout,  le  comité  de  défense  s'était  montré 
incapable,  imprévoyant,  endormi  dans  la  routine. 

Campé  depuis  le  3  août  à  Wissembourg. avec  ses  S. 000  hommes,  le  général 
Douay  n'était  pas  sans  inquiétudes;  il  se  sentait  faible,  sans  soutien,  exposé  à 
être  pris  dans  un  coup  de  filet. 

Derrière  lui  s'opérait  cette  série  de  mouvements  dont  nous  avons  parlé, 
concentrations  à"  peine  ébauchées  que  les  contre-ordres  de  dispersions  arrê- 
taient. 

Aventuré  au  milieu  de  ces  manoeuvres  indécises,  résultat  du  trouble  où  se 
trouvait  notre  état-major  général,  le  général  Douay  devait  être  la  première 
victime  expiatoire  des  fautes  commises. 

Il  était  préoccupé  d'une  attaque  possible,  car  il  fit  opérer,  à  quatre  heures 
du  matin,  sous  la  pluie  qui  tombait  depuis  la  veille,  une  reconnaissance 
par  un  bataillon  d'infanterie  et  par  sa  cavalerie  qui  rentra  sans  avoir  rien 
vu. 

Comment  la  cavalerie  du  général  de  Septeuil,  une  forte  brigade,  ne  s'éten- 
dait-elle pas  en  protection  permanente  bien  au  delà  de  Wissembourg  ? 

Pourquoi  cette  insignifiante  reconnaissance  qui  ne  reconnut  rien? 

Pourquoi  des  détachements  de  nos  escadrons  n'éclairaient-il  point  à  longue 
distance  les  abords  d'une  division  aussi  aventurée  ? 

C'est  ce  que  l'on  ne  peut  comprendre. 

Ce  fut  la  constante  erreur  de  cette  guerre  de  ne  pas  se  couvrir  de  cavalerie, 
de  ne  point  fouiller,  à  une  journée  de  marché  en  avant,  le  terrain  devant 
-  soi. 

Si  la  brigade  avait  signalé  dès  l'aube  l'immense  déploiement  des  forces 
adverses,  le  général  Douay  aurait  pu  demander  des  renforts  ou  un  ordre  for- 
mel de  retraite  au  général  Ducrot. 

Mais,  rassurée  par  le  retour  de  la  reconnaissance,  la  division  préparaît  la 
soupe  du  matin,  quand  l'ennemi  fut  signalé  :  le  lecteur  se  rappelle  que  ce 
furent  les  Bavarois  qui  commencèrent  l'attaque. 


HISTOIRE    SECRÈTE     DE    NAPOLÉON    III 


49 


Le  général  Frank 


r ennemi  paraît.  —  C'était  une  avant-garde  bavaroise  qui  débouchait  au 
nord  de  Wissembourg,  sur  les  hauteurs  un  peu  au-dessous  de  Sweigen,  et  qui, 
établissant  une  batterie  sur  la  croupe  de  la  montagne,  canonnait  la  ville. 

La  surprise  était  complète  :  l'émotion  et  le  trouble  furent  grands  au  début  : 
beaucoup  des  nôtres  couraient  par  la  campagne  en  quête  de  bois  et  d'eau;  les 
obus  tombaient  sur  les  foyers  fumants  où  cuisait  le  repas  des  soldats  ;  les 
tentes  s'abattaient  au  milieu  de  la  confusion  générale,  et  des  lignes  de  fais- 
ceaux se  renversaient  avec  un  cliquetis  d'acier  retentissant. 

De  toutes  parts  et  confusément,  les  hommes  accouraient  aux  fronts  de  ban- 
dière;  il  y  eut  tumulte  et  brouhaha  :  mauvais  début  pour  un  combat. 

Cependant,  l'énergique  général  Douay  prit  sur-le-champ  une  détermina- 
tion et  improvisa  un  plan,  imposant  bientôt  sur  toute  la  ligne  l'ordre  et  le 
silence. 

Un  bataillon  du  74'  occupait  déjà  la  place;  on  le  soutint,  comme  nous 
l'avons  dit,  pa^r  trois  bataillons  de  turcos. 

Puis,  sur  les  hauteurs,  on  ht  occuper  le  Geissberg.par  le  50^  de  ligne  : 
deux  bataillons. 

Deux  bataillons  du  74"  furent  d'abord  envoyés  vers  l'extrême  gauche  du 
côté  de  Klimbach  et  bientôt  ramenés  vers  le  Geissberg. 
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C'étaient  toutes  les  forces  dont  on  pouvait  disposer. 

En  occupant  Wissembourg,  le  général,  nous  l'avons  démontré,  commettait 
une  faute  ;  mais  elle  lui  avait  été  imposée  par  ordre  :  ses  instructions  portaient 
de  défendre  la  place. 

Entre  celle-ci  et  les  hautei^s  du  Geissberg,^ily  a  une  trouée;  l'ennemi, 
débouchant  d'AItenstadt,  y  traversant  la  Lauter,  pouvait  s'introduire  entre  la 
place  et  les  collines,  coupant  ainisi  la  retraite  à  la  garnison. 

Si  l'on  voulait  tenir  dans  Wissembourg,  il  fallait  donc  occuper  Altenstadt  : 
cette  tête  de  pont  importante  couvrait  la  trouée  et  les  abords  de  la  ville.  Mais, 
du  moment  où  l'on  se  serait  décidé  à  occuper  ee  pont  et  cette  localité,  comme 
l'ennemi  pouvait  passer  la  Lauter  au  Bienvald-Moulin  ou  à  Scheibenhard 
et  tourner  Altenstadt  par  SchJieitfeal-Gutleûtliîjeïï,  il  eût  été  indispensable  d'éta- 
blir toute  la  ligne  dte  ÈaliaflBfe  dierrière  les-  vieilles  lignes  die  Wiissembourg,  tout 
le  long  de  la  LauteCj,eiï.pfiMiîiev,  soob  te  feîi  ptoîîgeaat  et  d'éeliairpe  des  hauteurs 
de  Steinfeld  et  de  Windteffil 

Le  général  Douay  n'ai:»aâ.t  pas-  assez  de  monde  pour  Bïs<|trer  une  pareille 
partie,  et  c'est  à  tort  que  M-  die  Moltke,  dans  la  relatioa  eu.  grand  état-major 
prussien,  lui  reproche  cet  aband-oQ;  d'AItenstadt!  œiame  une  faute. 

Le  général  n'occupa  donc  que  Wissembourg  et  les  hauteurs  du  Geissberg, 
espérant  opérer  à  temps  la  retraite  de  la  garnison  laissée  dans  la  ville  en  cou- 
vrant la  trouée  par  l'occupation  de  la  gare  du  chemin  de  fer. 

Par  malheur  la  mort  l'empêcha  de  mener  à  bonne  fm  son  plan,  qui  peut- 
être  eût  réussi  complètement,  et  qui,  du  reste,  ne  manqua  qu'en  partie. 

BomMrdement  de  laplace.  —  Cependant  le  canon  bavarois  tonne  toujours 
et  l'infanterie  ennemie  se  déploie. 

Pour  lui  faire  face,  le  bataillon  du  74"  se  répartit  sur  les  remparts  et  autour 
des  portes  qu'il  garda. 

Un  bat-ailîon  de  turcos,  le  2%  s'établit  à  la  porte  de  Landau,  en  avant  de  la 
lunette  qui  en  couvre  l'accès.. 

Les  deux  autres  bataillons  de  turcos  se  retranchent  dans  la  gare  et  dans 
les  magasins  du,  chemin  de  fer,  en  même  temps  que  dans  une  vieille  redoute 
des  lignes  de  Wissembourg. 

L'attaque  ne  porta,  dans  toute  cette  première  phase,  que  sur  la  ville. 

Le  deuxième  corps  bavarois,  commandant  Hartmann,  s'avançait  par  les 
montagnes  en  suivant  la  route  qui  descend  à  Wissembourg  par  Obersterback 
et  Sweigen. 

La  quatrième  division,  général  de  Bothmer,  était  en  tête  ;  la  8"=  brigade, 
général  Maillinger,  formait  l'avant-garde. 

Le  général  de  Bothmer,  qui,  au  début,  n'avait  que  très-peu  de  monde  sous 
là  main,  place  deux-  batteries  au  milieu  d'un  petit  plateau  peu  favorable,  à 
500  mètres  en  avant  de  Sweigen  ;  il  fait  garder  ces  douze  pièces  par  le  10"  chas- 
seurs et  le  3*  bataillon  du  5"  régiment. 
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Le  bataillon  du  74%  du  haut  des  remparts,  et  les  turcos,  dans  les  vignes  qui 
couvrent  les  pentes,  font  feu  de  tirailleurs  et  gênent  beaucoup  l'ennemi. 

Une  batterie  française  établie  un  peu  en  avant  de  la  gare,  sous  les  murs  de 
la  place,  tire  aussi  sur  l'artillerie  ennemie,  mais  sans  succès,  faute  de  voir  les 
pièces,  perdues  que  sont  celles-ci  au  milieu  d'une  verdure  épaisse. 

Les  deux  batteries  prussiennes  sont  dans  une  situation  assez  défavorable  ; 
leurs  vues  sont  masquées  par  les  vignes;  elles  ne  peuvent  tirer  que  sur  la 
place  au  juger;  mais  les  coups  portent. 

Bientôt  plusieurs  incendies  éclatent,  et,  des  toits  des  maisons,  les  flammes 
s'élancent  en  gerbes  au  milieu  d'épais  tourbillons  de  fumée  que  l'humidité  de 
l'atmosphère  empêchait  de  se  lever. 

La  ville  est  donc  bombardée  sans  sommation,  sans  délai,  contrairement  à 
tous  les  usages  :  le  droit  des  gens  exige  l'envoi  d'un  parlementaire. 

Les  habitants,  indignés  de  cette  violation  des  lois  de  la  guerre,  s'exaltent 
contre  l'ennemi  ;  les  plus  déterminés  préparent  cette  résistance  qui  coûtera  si 
cher  à  la  population. 

Au  fond  des  caves  on  charge  déjà  les  vieux  fusils  qui  doivent  faire  feu  plus 
tard,  si  l'ennemi  entre  :  la  conduite  des  Bavarois  les  met  hors  la  loi  et  montre 
d'avance  en  quel  dédain  ils  tiennent  les  règles  d'humanité  consenties  par 
toutes  les  nations  civilisées. 

La  ville  a  comme  un  sinistre  pressentiment  du  sort  qui  l'attend  et  des  hor- 
reurs qui  vont  se  commettre  :  les  citoyens  restent  sombres  ;  les  femmes  ont 
aux  yeux  des  regards  farouches  ;  des  cris  de  colère  et  de  désespoir  saluent 
chaque  obus  qui  effondre  un  mur. 

Les  turcos,  dans  les  vignes,  poussent  leurs  rauques  clameurs  de  bataille  et 
s'agit'  nt  avec  frénésie,  brandissant  leurs  arme^^,  défiant  l'ennemi,  bondissant 
avec  fureur,  se  livrant  aux  ardeurs"  de  la  lutte  avec  une  rage  effrénée. 

Du  dehors  et  du  dedans,  on  apporte  les  blessés  sur  des  civières  rougies  ;  le 
sang  tache  le  pavé  de  la  vieille  cité  alsacienne,  et  la  grande  voix  du  canon 
traverse  l'espace,  couvrant  tous  ces  bruits  et  portant  au  loin  les  échos  du 
combat. 

La  lutte  devint  très-vive  en  peu  d'instants  :  des  renforts  arrivant  aux 
Prussiens,  ils  accablent  quelques  compagnies  de  tirailleurs  qui  défendent  les 
■  dehors  de  la  place  ;  les  turcos,  décimés,  reculent  déjà  débordés. 

Mais  une  batterie  française,  sur  les  hauteurs  du  Geissberg,  entre  en  action  ; 
ses  projectiles  sillonnent  l'air  par-dessus  la  ville  ;  ils  accablent  l'artillerie  prus- 
sienne, mal  placée  pour  la  riposte  ;  les  turcos  s'entraînent  et  s'enflamment  à  ce 
succès  ;  ils  font  une  poussée  qui  leur  redonne  le  terrain  perdu  ;  mais  une  batte- 
rie prussienne  vient  s'installer  sur  la  colline  de  Windoff  ;  elle  est  en  belle 
position  :  elle  prend  les  turcos  de  flanc  et  notre  artillerie  d'écharpe.  Les  canons 
d'acier  se  chargeant  par  la  culasse  affirment  dès  cet  instant  leur  supériorité  ; 
le  tir  est  rapide,  précis  et  d'une  justesse  inouïe;  notre  batterie  ne  répond 
qu'avec  peine,  et  ne  se  maintient  que  par  le  dévouement  des  servants. 

Une  autre  batterie  survient  à  Windoff  :  elle  appuie  la  première  ;  puis  toutes 


52  LA    VÉRITÉ    SUR    ORSINI 


deux  poussent  en  avant,  trouvent  une  sorte  d'éperon  de  montagne  qui  est  d'un 
kilomètre  plus  rapproché  de  Wissembourg;  les  douze  pièces  se  développent. 
Les  unes  prennent  position  pour  continuer  le  duel  d'artillerie  contre  nos 
canons  impuissants  ;  les  autres  se  placent  de  façon  à  cribler  la  ville,  les  rem- 
parts, et  surtout  l'infanterie  qui  est  dehors. 

Attaque  de  l'infanterie  bavaroise  contre  le  bataillon  de  turcos  devant  la  yorte 
de  Landau.  —  Dès  la  première  heure  la  méthode  prussienne  se  dessine,  et  nous 
sommes  accablés  par  les  obus  au  début  de  l'action. 

L'action  énervante,  démoralisante  de  l'artillerie  se  fait  sentir  peu  à  peu  ; 
les  hommes  qui  sont  exposés  à  ce  feu  meurtrier,  dont  le  bruit  énerve,  dont  les 
explosions  fatiguent,  les  hommes  qui  sentent  l'i  fériorité  de  nos  canons,  finis- 
sent par  perdre  l'enthousiasme  et  par  se  battre  avec  une  extrême  lassitude 
morale  et  physique. 

Le  général  bavarois,  qui  n'a  d'abord  en  ligne  que  le  10^  chasseurs  et  un 
bataillon  du  5"  d'infanterie,  reçoit  des  renforts  et  dessine  ime  attaque  de  front 
par  une  forte  ligne  d'iiifanterie  de  cinq  mille  hommes,  gardée  sur  ses  flancs 
par  deux  bataillons' ayant  une  énorme  réserve  et  donnant  contre  un  petit 
bataillon  de  turcos,  écrasé  par  l'artillerie. 

Cette  poignée  d'hommes  était  seule  en  présence  de  toute  une  masse,  et  les 
rangs  du  petit  bataillon  étaient  1  ibourés  par  une  grêle  de  balles  et  d'obus. 

Ils  ripostent  avec  un  acharnement  inouï;  ils  résistent  pendant  trois 
heures... 

Par  malheur,  ils  n'ont  pas  eu  le  temps  de  prendre  leurs  sacs  au  camp  ;  ils 
n'ont  donc  pas  leur  réserve  de  cartouches  ;  leur*  munitions  sont  épuisées. 

Ils  ont  perdu  la  moitié  de  leur  effectif,  presque  tous  leurs  officiers,  qui,  par 
un  point  d'honneur  exagéré,  restent  debout,  sans  abri,  sous  les  balles. 

La  fusillade  de  l'adversaire  reoouble,  la  nôtre  s'éteint. 

Alors  l'ennemi  prononce  une  offensiye  irrésistible  en  raison  de  ses  forces. 

Les  tirailleurs  bavarois  doublent  leur  ligne,  s'appuient  de  groupes  nom- 
breux qui,  dans  leur  tactique,  sont  désignés,  sous  le  nom  d'essaims  ;  les  sec- 
tions de  réserve  suivent  à  distance  ;  quatre  mille  hommes  descendent  en  cet 
ordre,  et  les  turcos  sont  refoulés  sous  l'action  d'un  feu  dévorant  et  sous  le 
poids  d'une  masse  considérable  qui  les  tourne. 

Us  chargent,  ils  tiennent  avec  cetie  colère  qui  est  le  fond  de  leur  tempé- 
rament ;  ils  se  ruent  à  la  baïonnette,  ils  s'enracinent  au  sol  pour  ne  pas  recu- 
ler ;  mais  un  orage  de  fer  et  de  plomb  les  fait  rouler  jusqu'à  la  porte  de  Lan- 
dau, à  laquelle  ils  arrivent  en  tourbillonnant. 

Ils  échappent  à  la  poursuite  en  se  mettant  à  l'abri  du  tir  des  remparts  et' 
ils  se  replient  décimés  et  exténués  vers  la  gare,  sans  munitions,  laissant  les 
Bavarois  se  heurter  au  pied  •  es  murailles. 

Ils  font  en  vain  deux  tentatives,  l'une  contre  la  porte  de  Landau,  l'autre 
contre  celle  de  Bitche.  Ils  sont  repoussés  et  doivent  se  contenter  de  garder  ces 
deux  portes  pour  empêcher  une  sortie  des  nôtres.  Les  Bavarois  attendent  dès 
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lors  que  les  Prussiens  rentrent  en  ligne.  Là  commence  la  deuxième  phase  de 
la  bataille. 


DEUXIEME    PHASE 

Entre  temps,  le  5"  corps  prussien  marchait  sur  Wissembourget  lançait  une 
brigade  d'avant-garde  en  deux  colonnes  sur  la  Lauter. 

L'une  de  ces  colonnes  (58'  prussien)  débouchait  par  la  trouée  d'Altenstadt 
que,  faute  grave,  nous  ne  défendions  pas  ;  le  colonel  Rex,  chef  de  la  colonne, 
avait  devant  lui  la  gare  de  Wissf^mbourg,  déf^^ndue  par  deux  bataillons  de 
turcos  (le  troisième  luttait  dans  les  vignes  contre  les  Bavarois). 

Ce  colonel  lança  un  bataillon  contre  la  gare 

La  grande  route,  suivie  par  ce  bataillon,  court  entre  le  chemin  de  fer  et  les 
vieilles  défenses  ruinées  appelées  Zi^^^,?  ^^  Wissentbonrg  \  deux  bataillons  de 
turcos  étaient  embusqués  dans  les  bâtiments  mêmes  de  la  gare,  derrière  les  le- 
vées de  terre  de  la  voie  ferrée  et  dans  les  tranchées  des  lignes. 

Ces  troupes  d'Afrique,  rompues  auxrusps  de  la  guerre  de  montagne,  avaient 
dressé  à  l'ennemi  un  piège  admirablement  dissimnlo  ;  ventre  à  terre,  les  ar- 
mes basses,  tapis  sous  les  haies,  dissim  lés  con're  les  talus,  l'œil  ardent  et  le 
corps  immobile,  les  turcos  attendaient  les  Prussiens. 

Le  colonel  Rex  commit  la  faute  de  ne  pas  faire  fouiller  le  terrain  par  quel- 
ques cavaliers  ou  tout  au  moins  par  des  tirailleurs;  le  1"  bataillon  du  58'^  et 
500  hommes  du  5"  bataillon  de  chasseurs  s'avançaient  le  long  de  la  route  e^ 
s'enfonçaient  dans  l'embuscade. 

Tout  à  coup,  à  droite  sur  les  lignes  de  Wissembourg,  la  fusillade  se  déroule 
en  longs  serpents  de  flammes  ;  le  talus  du  chemin  à  gauche  s'illumine  d'éclairs 
et,  en  face,  un  rideau  de  feu  s'élève  devant  la  colonne  ;  les  hauteurs  du  Geiss- 
berg  semblent  s'allumer  comme  un  volcan  ;  c'est  la  batierie  de  mitrailleuses 
qui  tire;  ses  volées  de  biscaïens  passent  en  rafales  meurtrières  au  miheu  de 
cet  orage  de  plomb  qui  bat  la  colonne  sur  son  front  et  sur  ses  flancs. 

Elle  s'arrête,  flotte,  recule  et  va  fuir. 

Mais  le  colonel  Rex  répare  son  imprudence  en  lançant  les  fusiliers  du  58 
(1.000  hommes)  en  soutiim,  les  'lirigeant  contre  les  talus  de  la  voie  ferrée;  cette 
forte  masse  donne  contre  une  ligne  de  tiraiUeurs  très-mince  et  les  pousse  mal- 
gré une  courte  et  très-vive  mêlée;  il  était  impossible  à  un  cordon  de  troupes 
aussi  fa'ble  d'arrêter  cette  forte  poussé'. 

Ce  mouvement  préparait  la  mise  en  batterie  de  six  pièces  prussiennes  qui 
débouchent  au  galop,  s'mstallent  et  foudroient  la  batterie  de  mitrailleuses, 
pendant  que  la  colonne  renforcée  fait  tête  et  tient  plus  ferme,  bientôt  débar- 
rassée des  coups  de  mitraille. 

En  effet,  là  comme  toujours,  les  mitrailleuses  ne  peuvent  tenir  contre  les 
pièces  ennemies  qui  les  accablent  d'obus  ;  deux  caissons  sautent.  Le  général 
Douiy  meurt  dans  cet'e  catastrophe  et  nos  pièces  se  retirent. 

Les  deux  bataillons  du  58"  et  les  chasseurs  entretiennent  le  combat  en 
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attendant  l'arrivée  de  renforts  qui  sont  en  vue,  car  le  gros  du  5^  corps  arrivait 
en  ce  moment. 

Il  était  dix  he-ures. 


V artillerie  dn  5*^  corps  entre  en  action  à  Windoff  et  en  avant  d'Altenstadt.  — 
Le  général  de  Kirchbach,  chef  du  3"  corps,  atteignait  alors  Altenstadt,  se  ren- 
dait compte  de  la  situation  et  prenait  la  résolution  de  pousser  l'offensive  et  de 
donner  l'assaut  à  la  gare. 

Il  dispose  d'une  artillerie  puissante  ;  il  prépare  les  attaques  par  une  furieuse 
canonnade. 

Par  son  ordre,  trente  pièces  (trois  b  itter;es)' s'établissent  à  Windoff  et  fou- 
droient la  gare  et  la  ville  ;  ce  fut  un  furieux  orage  d'artillerie.  Sous  Altenstadt^ 
une  batterie  renforce  celle  qui  était  installée  sur  la  voie  :  ces  douze  pièces  ca- 
nonnent  de  front  les  bâtiments  du  chemin  de  fer. 

Souvent,  selon  la  méthode  prussienne,  ces  quarante-deux  pièces  concentrent 
leur  action  sur  un  seul  point,  tantôt  sur  une  porte-,  tantôt  sm^  un  bataillon, 
tantôt  sur  la  gare;  alors  cent  vingt  projectiles  tombent  par  minute  sur  un  es- 
pace étroit.  Il  y  a  deux  détonations  d'obus  par  seconde  ;  tout  croule,  tout  s'en- 
ffamme,  tout  périt.  Le  fer  et  le  feu  déchirent  et  dévorent  les  bâtiments  et  les- 
hommes. 

Attaque  et  prise  de  la  gare.  —  Le  gros  du  o'  corps  s'avance  vers  Altenstadt. 
le  général  i.de  Kirchbach  hâte  sa  marche  et  parcourt,  de  sa  personne,  toute  la 
ligne  du  combat  :  il  engage  le  SS""  à  pousser  contre  la  gare  et  va  porter  assu- 
rance] de  î  secours  aux  Bavarois,  toujours  en  échec  devant  la  porte  de  Landau  ; 
il  les  anime  et  les  pousse  à  l'attaque. 

Il  croit  devoir  s'exposer  au  feu,  il  se  montre  sous  les  balles,  il  excite  le» 
troupes. 

Le  colonel  Rex,  secouru  bientôt  par  de  gros  détachements  arrivant  succes- 
sivement, enlève  le  bataillon  qui  occup3  la  route  ;  il  le  lance  en  avant. 

Le  mouvement  est  devenu  possible,  car  inie  colonne  de  chasseurs  dégage  la 
droite  du  58^ en  débusquant  nos  tirailleurs  d'une  vieille  redoute  et  des  anciens- 
retranchements,  dits  lignes  de  Wissembourg. 

D'autre  part,  nous  avons  vu  le  talus  du  chemin  de  fer  occupé  par  les  Prus- 
siens, qui  n'ont  plus  d'adversaires  qu'en  face  d'eux. 

Mais  les  turcos,  concentrés  dans  une  vaste  construction,  sont  irrités  de  subir 
la  canonnade  qui  les  décime  et  dévorés  du  désir  de  se  venger  :  ils  sont  sous  le 
coup  de  l'exaltation  qui  leur  fait  oublier  la  m  jrt  s'abattant  sur  eux. 

Malgré  les  obus,  ils  restent  inébranlables  à  leurs  créneaux,  derrière  les 
murs  du  bâtiment  dans  lequel  ils  sont  retranchés  ;  de  ce  vaste  enclos,  ite  domi- 
nent la  longue  avenue  droite  bordée  de  peupliers  ;  leurs  balles  enfilent  tout-e 
cette  vaste  voie  ;  les  arbres  et  les  hommes  sont  hachés  par  la  fusillade  nieur- 
trière  des  nôtres. 
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Trois  cents  turcos  font  un  feu  roulant  ;  c'est  un  flot  de  plomb  qui  balaie  la 
route;  en  dix  minutes,  près  de  vingt  mille  balles  sont  tirées. 

Deux  compagnies  prussiennes  se  jettent  dans  les  fossés,  mais  deux  autres 
restent  sur  l'avenue  et  à  découvert  ;  les  Prussiens,  qui  se  sont  ébranlés,  ralen- 
iissent  leur  course. 

Le  major  Gronefeld  tombe  en  cherchant  à  entraîner  les  soldats  qui  fléchis- 
sent ;  les  officiers  se  dévouent  :  ils  sont  en  avant,  mais  leur  groupe  est  criblé 
et  il  fond  sous  les  balles. 

Bientôt  uii  lieutenant,  que  quelques  officiers  entourent  encore,  commande 
ie  bataillon. 

Tous  excitent  leurs  hommes  par  des  hurrahs  ;  mais  le  feu  est  si  intense  que 
le  soldat  résiste  à  l'entraînement  ;  alors  le  lieutenant  Baron  (un  descendant  des 
réformés  français  exilés  par  l'édit  de  Nantes)  saisit  le  drapeau  et  se  jette  en 
avant  :  suprême  ressource  pour  donner  l'élan. 

Blessé,  il  continue  de  courir,  et  les  compagnies  décimées  le .  suivent,  ap- 
puyées par  les  forces  qui  sont  adroite  et  à  gauche  de  la  route. 

En  ce  moment,  les  turcos  plient. 

L'ordre  venait  de  leur  arriver  de  battre  en  retraite.  • 

Tout  en  se  retirant,  ils  font  tête  ;  ils  tiennent  dans  le  faubom^g,  ils  arrêtent 
l'ennemi  par  des  charges  à  la  baïonnette,  ils  reculent  lentement  jusqu'aux 
dernières  maisons  du  faubourg. 

Ils  s'arrêtent  une  dernière  fois  en  combattant  avecun  héroïque  entêtement, 
mais  ils  sont  tournés  par  des  chasseurs  du  5^  bataillon  ;  ceux-ci  ont  suivi  la 
Lauter,  débusqué  des  tirailleurs  des  lignes  de  Wissembourg,  enlevé  une  re- 
doute effondrée  et  occupée  par  un  petit  peloton  ;  ils  apparaissent  derrière  les 
turcos. 

Ces  derniers  se  jettent  avec  des  cris  stridents  sur  les  chasseurs  et  s'ouvrent 
«m  passage  à  la  baïonnette  ;  ils  se  replient  sur  les  pentes  du  Geissberg,  en- 
voyant leurs  dernières  salves  à  leurs  adversaires,  qui  sont  épuisés  et  repren- 
nent haleine. 

Les  Prussiens  tenaient  la  gare  et  allaient  fermer  à  la  garnison  de  Wissem- 
bDurg  la  retraite  par  la  porte  deHaguenau. 

Le  bataillon  du  58"  prussien  trouva  la  porte  inoccupée]  d'abord,  et  il  allait 
pénétrer,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  quand  la  garnison,  chassée  de  tous 
côtés  par  les  Bavarois  vainqueurs,  arriva  de  rue  en  rue  jusqu'à  cette  porte,  où 
eut  lieu  le  dernier  engagement  que  nous  décrirons  après  avoir^  raconté  la  prise 
de  la  porte  de  Landau. 

Prise  de  la  porte  de  Landau. —  Nous  avons  laissé  les  Bavarois  devant  la 
porte  de  Landau  et  devant  celle  de  Bitche. 

Le  général  prussien  de  Kirchbach  était  venu  encourager  les  Bavarois,  pro- 
mettre le  secours  de  son  corps  (5")  et  donner  un  élan  nouveau. 

Des  renforts  considérables  appuient  les  compagnies  engagées  sous  les  rem- 
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parts  ;  on  amène  du  canon  pour  battre  en  brèche  et  abattre  la  porte  et  le 
pont-levis. 

A  ce  moment,  les  trente  pièces  de  Windoff  tonnaient  comme  nous  l'avons 
décrit. 

.  Il  s'agissait  d'obtenir  d'elles  un  concours  efficace  pour  déloger  les  défenseurs 
du  rempart,  dont  le  feu  gênait  l'établissement  de  la  batterie  de  brèche  que  l'on 
voulait  hisser  sur  la  contre-escarpe  môme. 

Les  batteries  de  Windoff  suspendent  un  instant  le  feu  contre  la  gare  et  le 
dirigent  sur  la  ville:  les  obus  écrêtent  les  remparts  ;  des  volées  de  quinze  ou 
vingt  projectiles  battent  le  couronnement  des  murailles,  et  les  défenseurs  de 
la  place  sont  couverts  d'éclats  de  fer  et  de  pierre. 

Les  incendies  dévorent  la  cité. 

La  position  devient  si  périlleuse  que  la  garnison  ralentit  le  feu. 

Les  Bavarois  hissent  aussitôt  deux  pièces  sur  la  contre-escarpe  et  ils  en- 
voient sous  la  voûte  de  la  porte  de  Landau  une  trentaine  d'obus  qui  éclatent 
avec  fracas,  tuant  tout  ce  qui  cherche  à  tenir  dans  cette  fournaise. 

Aussitôt  des  soldats,  armés  de  haches,  grimpent  le  long  des  pihers  de  la 
porte  et  coupent  les  chaînes  du  pont-levis,  sur  lequel  un  soldat  du  11"  régi- 
ment, nommé  Schroll,  passe  le  premier:  derrière  lui  deux  bataillons  entrent 
dans  la  ville  ;  à  leur  suite,  des  compagnies  du  5"  régiment  et  du  14"  y  pénè- 
trent. 

Le  massacre.  —  Les  habitants  se  sentaient  perdus. 

Les  nouvelles  les  plus  alarmantes  circulaient  dans  les  rues  pavées  d'obus 
et  sillonnées  d'éclairs. 

On.  avait  annoncé  que  les  Bavarois  massacraient  les  blessés  dans  les  fau- 
bourgs et  fusillaient  les  habitants  sans  merci  ;  on  avait  vu  du  haut  des  murs 
les  vainqueurs  égorger  des  turcos  mourants  et  sans  défense  ;  des  bandes  de 
civils,  fuyant  vers  la  ville,  avaient  été  saluées  par  des  salves  meurtrières. 

Le  bombardement  sans  sommation  aVait  annoncé  ces  horreurs. 

Qn  craignait  tout  d'une  soldatesque  brutale  et  féroce  :  mourir  pour  mourir, 
mieux  valait  se  battre  et  tomber  en  se  défendant. 

Tous  ceux  qui  purent  se  procurer  une  arme  et  des  cartouches  le  tentèrent  ; 
mais  bien  peu  avaient  des  fusils. 

Quelques  armes  de  chasse,  des  chassepots  ramassés  dans  les  rues,  des  fusils 
à  piston  de  la  garde  nationale,  mais  peu  ou  point  de  cartouches  pour  les  char- 
ger, telle  fut  la  suprême  ressource  des  Wissembourgeois. 

Ils  luttèrent  aux  portes  et  aux  fenêtres  de  leurs  maisons  éventrées  par  les 
projectiles  ;  ils   firent  çà  et  là  des  efforts  héroïques,  impuissants,  dangereux. 

Les  Bavarois,  qui  avaient  commis  déjà,  hors  la  ville,  des  cruautés  que  rien 
ne  justifiait,  agirent  en  brutes  exaltées  par  la  victoire  ;  ils  faisaient  voler  les 
portes  en  éclats  à  coups  de  crosse,  sautaient  dans  les  chambres  et  éyentraient 
tout  sans  pitié  ;  ils  ressortaient  les  poches  pleines  de  bijoux  volés  et  les  baïon- 
nettes rougies. 
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Derrière  eux,  des  cadavres  gisaient  sur  les  planchers,  dans  des  mares  de 
sang... 

La  capitulatio7i. — Pendant  que  les  Bavarois  s'attardaient  à  ce  massacre 
barbare,  la  garnison,  ralliée  très-difficilement,  se  repliait  sur  la  porte  de  Ha- 
guenau  en  passant  la  Lauter  :  barricadant  les  ponts,  elle  arrêta  les  progrès  de 
l'ennemi,  qui  occupa  la  mairie  et  la  place  du  Marché. 

Le  bataillon  du  74^  espérait  gagner  le  Geissberg,  pensant  que  les  turcos 
tenaient  encore  à  la  gare  et  que  le  passage  était  libre  ;  mais  les  Prussiens,  à  la 
suite  du  com])at  de  la  gare  et  de  la  retraite  des  deux  bataillons  de  turcos, 
étaient  arrivés  devant  la  porte  de  Haguenau- 

Le  petit  bataillon  du  74%  très-faible  en  face  de  l'ennemi,  si  nombreux  déjà 
dans  la  place,  devait  faire  tête  partout,  soutenir  et  dégager  des  compagnies 
compromises. 

Enfin,  quand  toute  la  garnison  fut  ralliée,  il  devint  impossible  de  sortir. 

Devant  la  porte,  l'ennemi  était  embusqué  ;  au  delà,  sur  le  chemin  de  re- 
traite, les  pentes  du  Geissberg  se  couvraient  de  Prussiens. 

Plus  d'espoir  ! 

Le  bataillon  se  maintint,  lutta,  défendit  le  passage  de  la  Lauter  contre  les 
Bavarois,  la  porte  contre  les  Prussiens  ;  quand  il  manqua  de  cartouches,  il  de- 
manda la  capitulation  et  l'obtint. 

Les  Prussiens  firent  500  prisonniers. 

Les  1"  et  2"  bataillons  du  47"  entrèrent,  occupèrent  les  remparts  et  établirent 
la  communication  avec  les  Bavarois,  maîtres  de  l'autre  partie  de  la  ville. 
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Le  pillage  et  les  assassinats  continuèrent... 

Le  5"  et  le  11°  corps,  qui  avaient  déjà  commencé  l'assaut  du  Geissberg, 
étaient  au  fort  du  combat  sur  ce  point  (1). 


fÈOISîÉME  PHASE 

Les  Bavarois  avaient  d'abord  couronné  les  haàteurs,  bombardé  la  ville  et 
rejeté  un  bataillon  de  turc^ys-dans  la  ville  :  pr^nîièi'e  phase.        '  . 

Le  5"  corps  prussien,  défeouchtmt  par  la  trouée  d'Alstentadt,  avait  pris 
la  gare  et  débusqué  les  deiKê-  autres  bataillons  de  turcos  qui  se  repliaient  sur 
Geissberg.  Wissembourg  ef  tfei  bataillon  de  ligne  étaient  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi :  deuxième  phase.  * 

Le  Geissberg  tenait  toujours;-  déjà  le  2"  corps  prussien  avait  entamé  l'ac- 
tion contre  lui  ;  c'était  la  troisième  phase  qui  commençait. 

Nous  ferons  observer  au  l^cteiïi'  que  i  attaque  du  Geissberg  parle  11'=  corps 
prussien  fut  commencée  au  moiîiëflt  îtîéffiè  où-  !©■  P  corps  prussien  enlevait 
la  gare. 

Le  11"  corps  prussien,  commandé  par  le  général  Bosc  (encore  un  protes- 
tant émigré),  déboucha  de  la  forêt  de  Buzenval. 

Il  avait  en  avant-garde  la  AT  brigade,  qui  prit  les  armes  à  huit  heures 
du  matin  en  Hïntendant  le  canon  des  Bavarois  tonnant  contre  Wissem- 
bourg. ' 

Le  chef  du  5"  corps  prussien  s'entendit  avec  celui  du  11",  poiir  que  cette 
42"  brigade,  quoique  non  soutenue  encore  par  le  gros  du  corps  d'armée,  encore 
éloigné,  menaçât  l'extrême  droite  française  du  Geissberg. 

Cette  brigade  nous  inquiéta  beaucoup  en  effet,  quoiqu'elle  ne  s'engageât 
pas  tout  d'abord. 

Mais  cotte  menace  d'un  mouvement  tournant  était  suffisamment  indiquée 
pour  rendre  la  résistance  difficile  et  hésitante  sur  l'extrême  droite  française. 

Lorsque,  plus  tard,  survint  la  22°  division,  cette  brigade  prononça  son 
offensive. 

Mai^  petï(Sàtit  qu'elle  figurait  l'arme  au  pied,  formant  l'extrême  gauche 
prussienne,  tant  que  durèrent  la  première  et  la  deuxième  phase  de  la  lutte,  la 
41"  brigade,  survenue  vers  onze  heures  sur  le  terrain,  recevait  l'ordre  de 
combler  le  vide  entre  le  3"  corps  qui  marchait  sur  la  gare  et  la  42"  brigade 
installée  à  Schleithal. 

JSomôardemeni  des  hauteurs  du  Geissberg.  —  Cs  fut  cette  41"  brigade  qui 
soutint  d'abord  seule  tout  le  poids  du  combat  contre  le  Geissberg. 


(1)  Dans  la  brochure  du  général  Ducrot  [Répon^ie  à  l'état-major  prussien),  on  lit  cotte  accusa- 
tion très-nelte  de  trahison,  portée  par  le  général  Robert,  au  sujet  de  la  prise  de  Wiçsembourg  : 

«  On  m'a  dit,  en  outre,  qu'une  poterne  avait  été  ouverte  aux  Bavarois,  au  moment  décisif,  par 
des  agents  qulls  avaient  aussi  réussi  à  introduire  dans  la  place.  « 

Il  serait  à  désirer  qu'une  enquête  prouvât  cette  assertion,  qui  semble  sérieuse. 


HISTOIRE    SECRÈTE     D,E    NAPOLEON     III 


K9 


La  gare  n'était  pas  enlevée,  et  pendant  quelque  temps  cette  troisième  plia,se 
de  la  lutte  se  passa  simultanément  avec  la  seconde.  Nos  tirailleurs  bordaient 
le  chemin  de  fer  depuis  l'embranchement  jusqu'à  Guleithofï  ;  ils  s'échelon- 
naient sur  les  pentes  du  Geissberg,  au  milieu  des  plantations. 

La  41°  brigade  s'avance,  elle  est  assaillie  par  un  violent  feu  de  chassepots 
au  moment  où  elle  se  développe  ;  notre  artillerie,  tout  entière  sur  les  hauteurs 
en  ce  moment,  produit  d'abord  un  effet  puissant  contre  l'infanterie  ennemie  ; 
mais  malheureusement  son  tir  est  éteint  bientôt. 

La  terrible  ligne  des  30  pièces  placées  sous  Windoff  et  qui  entraient  eu 
action  concentre  ses  projectiles  sur  nos  batteries;  deux  batteries  du  5'  corps, 
qui  protégeaient  l'attaque  de  la  gare  que  nous  avons  décrite  et  qui  s'opérait 
en  c  ;t  instant,  joignent  l'action  de  leurs  douze  pièces  à  ce  bombardement  et 
s'attaquent  surtout  à  nos  mitrailleuses,  qui  tiraient  contre  les  troupes  dirigées 
&ur  la  gare. 

(Nous  avons  déjà  constaté  que  ces  mitrailleuses  furent  obligées  à  une 
-prompte  retraite.) 

Deux  batteries  du  11"  corps  tiraient  aussi  de  la  lisière  du  bois. 

C'était  en  tout  cinquante-quatre  pièces  qui  tpnnai eut  contre  les  hauteurs, 
dont  vingt-quatre  continuellement,  et  trente  (celles  de  A^'indoff)  ,par  intermit- 
tence, quand  elles  suspendaient  le  bombardement  de  la  place. 

Nos  batteries  essayèrent  en  vain  de  résister,  de  riposter,  de  tenir;  elles 
changèrent  d'emplacement,  elles  parurent  et  disparurent  à  l'improviste,  ma,is 
elles  furent  toujours  inondées  par  un  tel  flot  de  projectiles  qu'elles  reculaient 
sous  cette  poussée  des  obus. 


Mort  de  Douay.  —  Le  général  Douay  sentit  que  le  danger  était  imminent, 
que  l'attaque  contre  la  gare  réussirait  et  que  Wissembourg  serait  pris  avec  sa 
garnison  si  l'on  n'ordonnait  pas  la  retraite:  Il  envoya  donc  au  général  Pelle,  qui 
commandait  les  turcos,  l'ordre  de  se  replier  lentement,  en  tenant  néanmoins  le 
plus  longtemps  possible  pour  couvrir  la  retraite  du  bataillon  du  'ï4''  par  la  porte 
de  Haguenau. 

Douay  s'avança  ensuite  pour  étudier  les  dispositions  de  l'ennemi  devant  le 
Geissberg  et  pour  essayer  de  maintenir  les  mitrailleuses  en  action  contre  les 
assaillants  de  la  gare,  sur  lesquels  elles  avaient  produit  effet. 

Mais  en  ce  moment,  nous  l'avons  déjà  dit,  les  batteries  prussiennes  réuui- 
rent  tous  leurs  feux  contre  les  mitrailleuses. 

C'est  un,  des  principes  de  tactique  prussienne  de  concentrer  ainsi  sur  une 
batterie  ennemie,  pendant  un  certain  laps  de  temps,  le  tir  général  de  tous  les 
canons  en  ligne  ;  il  en  résulte  des  effets  foudroyants  ;  les  projectiles  arrivent 
de  tous  côtés,  tombent  comme  une  grêle  fouettée  en  tous  sens  par  des  vents 
contraires,  et  s'abattent  en  tourbillon  sur  un  seul  endroit. 

Le  terrain  est  creusé,  bouleversé,  sillonné,  crevassé  par  les  projectiles  qui- 
fouillent  la  terre,  s'enfoncent,  éclatent,  soulèvent  des  gerbes  de  débris,  de 
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fragments  d'obus  et  de  cailloux  ;  au  milieu  de  cet  orage,  les  artilleurs  tom- 
bent, perdent  le  calme  nécessaire,  ne  peuvent  plus  manœuvrer  et  pointer. 
Les  chevaux  s'abattent,  les  caissons  sautent... 
Il  faut  reculer. 
Ce  fut  ce  qui  arriva. 

Le  général  se  trouva  au  milieu  d'une  de  ces  tempêtes  do  projectiles  ;  en  un 
instant  un  nuage  de  poussière  et  de  famée,  une  averse  de  fer  et  de  pierres 
enveloppa  les  mitrailleuses  et  l'état-major  du  général;  deux  explosions 
d'avant-train  augmentèrent  le  fracas  et  les  chances  de  mort  ;  la  batterie  fut 
compromise  ;  une  pièce  fut  culbutée  ;  on  enleva  les  autres  au  milieu  de  ce 
désordre  et  on  les  abrita  derrière  un  pli  de  terrain. 

La  fumée  se  dissipa;  le  cadavre  du  général  était  étendu  sur  le  sol... 

Il  avait  eu  le  trépas  d'un  héros.  Surpris  par  cette  foudroyante  concentration 
des  feux,  il  n'avait  pas  voulu  reculer  alors  que  ses  artilleurs  mouraient,  alors 
qu'il  leur  avait  demandé  un  effort';  il  resta  sur  son  cheval  de  bataille,  impas- 
sible comme  une  statue  équestre  ;  il  fut  de  bronze  au  milieu  de  cet  ouragan 
déchaîné  autour  de  lui;  le  fer  put  le  renverser,  mais  non  briser  son  cou- 
rage. 

Ce  général,  qui  brava  ainsi  la  mort  certaine  par  un  scrupule  de  loyauté  vail- 
lante, ce  chef  qui  voulut  s'associer  à  l'effort  surhumain  demandé  à  une  poignée 
des  siens  pour  le  salut  de  tous,  cet  homme  de  cœur  enfin  qui  eut  cette  délica- 
tesse exquise  dans  les  choses  d'honneur,  Douay,  le  plus  généreux  soldat  de 
l'armée  française,  n'a  que  faire  de  la  légende  qu'on  a  inventée  ;  et,  pour  que 
sa  mâle  figure  plane  immortelle  sur  le  souvenir  de  ce  combat,  il  n'est  pas 
besoin  d'une  fable  qui  le  rapetisse,  quand  la  vérité  le  grandit  à  la  taille  de  ceux 
'qui  vivent  éternellement  dans  le  cœur  d'une  nation. 

Victime  de  l'incapacité  de  ceux  qui  dirigeaient  nos  armées,  il  est  à  la  tête 
de  ce  défilé  lamentable  de  cent  mille  morts  qui  va  passer  sous  nos  yeux 
attristés. 

Le  général  Douay,  qui  mourut  dans  ce  combat,  était  l'un  de  ces  trois  frères, 
généraux  tous  trois,  que  l'armée  considérait  comme  étant  des  plus  braves  et 
des  plus  habiles. 

Abel  Douay,  grand  et  beau  soldat,  imposant  et  sympathique,  était  adoré 
de  sa  troupe  ;  il  avait  un  courage  franc,  solide,  généreux,  qui  le  portait  à  se 
prodiguer  au  feu  ;  peut-être  avait-il  trop  de  chevalerie  dans  l'âme  pour  com- 
mander dans  cette  guerre  méthodique  où  l'homme  devient  machine,  où  les 
mathématiques  jouent  un  rôle  prépondérant,  où  tout  se  décide  par  le  jeu  de 
l'artillerie,  où  la  bravoure  trop  ardente  est  imprudence. 

Toutefois,  tombé  au  fort  de  l'action,  il  ne  peut  être  qu'imparfaitement  jugé. 

On  ne  saurait  ^dire  comment  il  eût  opéré  la  retraite  ;  il  la  commanda  un 
peu  tard  peut-être,  mais  encore^à  temps. 

S'il  n'eût  pas  été  [tué  à  dix  heures  du  matin,  moment  où  il  venait  de  se 
déterminer  àfévacuer  Wissembourg,  peut-être  eussions-nous  perdu  très-peu 
de  monde,  après  avoir  très-glorieusement  résisté. 
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Il  est  déplorable  qu'au  sujet  de  sa  mort  des  écrivains  fantaisistes  aient 
cru  devoir  inventer  une  légende  absurde  de  désespoir  qui  déshonorerait  la 
mémoire  de  ce  vaillant  homme,  si  l'histoire  laissait  cette  fable  s'accréditer. 

On  a  prétendu  que  le  général,  à  la  fin  de  la  journée,  voyant  sa  division 
vaincue,  aurait  voulu,  seul,  pousser  à  l'ennemi  et  chercher  la  mort. 

C'est  faux. 

Le  général  fut  tué  à  dix  heures  du  matin,  par  l'explosion  des  caissons  de  la 
batterie  de  mitrailleuses  placée  sur  les  hauteurs  ;  il  s'était  un  peu  trop  aven- 
turé en  avant  pour  reconnaître  l'effet  des  pièces  ;  mais  il  n'avait  pas  eu  cette 
lâcheté  de  chercher  à  ses  angoisses  un  dénouement  dans  le  trépas. 

C'eût  été  une  défaillance. 

A  celte  heure,  du  reste,  rien  n'était  absolument  perdu  ;  la  retraite  était 
possible  ;  le  général  s'y  décidait  ;  il  l'eût  opérée  peut-être  très-brillante. 

En  tout  cas,  il  se  devait  à  la  France  et  à  ses  soldats. 

Rien  ne  peut  justifier  la  légèreté  des  auteurs  de  la  fable  qui  a  cours  encore 
aujourd'hui,  car  rien  ne  les  autorisait  à  supposer  ce  qu'ils  ont  écrit. 

Ni  le  moment,  ni  les  circonstances  de  cette  mort  ne  perm  ttaient  de  la  pré- 
senter soiiiS  ce  jour  fâcheux  au  point  de  vue  de  la  fermeté  d'âme  et  de  la  dis- 
cipline. 

C'est  abdiquer  toute  fermeté,  manquer  à  ses  plus  impérieux  devoirs,  que 
de  se  faire  tuer  quand  un  combat  menace  de  se  transformer  en  désastre. 

Tout  officier  de  cœur  doit  se  roidir  contre  la  fortune  adverse  et  sauver 
le  plus  possible  de  ses  soldats  ;  si,  vers  l'issue  de  la  journée,  quand  tout  est 
perdu,  quand  la  retraite  est  opérée,  un  général  incapable  se  reconnaît  inutile 
au  pays,  dangereux  même,  coupable  de  la  déroute,  s'il  croit  devoir  se  punir  du 
sang  versé  en  donnant  le  sien,  qu'il  cherche  l'oubli  et  le  pardon  dans  l'éternel 
sommeil,  soit  ! 

Mais  en  plein  combat,  qu'il  s'abandonne  et  qu'il  abandonne  les  siens,  è'est 
d'un  lâche  ! 

Et  jamais  homme  de  guerre  ne  tint  en  main  loyale  plus  brave  épée  de  com- 
,  bat  que  le  général  Abel  Douay. 

Il  mourut  au  matin,  non  à  la  fin  du  jour,  faisant  un  peu  plus  que  son  de- 
voir, s'exposant  sans  doute,  mais  aux  obus  de  l'ennemi  seulement,  et  non  aux 
balles  ;  après  sa  chute,  le  combat  dura  quatre  heures  encore  ! 

Et  s'il  n'eût  pas  succombé,  s'il  n'y  eût  pas  eu  intérim  dans  le  commande- 
ment, l'ordre  d'évacuation  de  Wissembourg  serait  parvenu  à  temps  ;  la  garni- 
son n'aurait  pas  été  forcée  de  capituler. 

Nos  pertes  auraient  été  moins  douloureuses  et  l'ennemi  aurait  payé  chère- 
ment un  succès  de  peu  d'importance. 

Dans  la  brochure  du  général  Ducrot,  rectifiant  les  erreurs  commises  par  la 
Relation  de  Vétat-ynajor  allemand,  nous  trouvons  le  précieux  témoignage  sui- 
vant, apporté  par  le  général  Robert,  alors  officier  d'état-major  de  Douay. 

Le  général  proteste  vigoureusement. 

«  Non,  dit-il,  le  général  Douay  ne  s'est  pas  fait  tuer  de  désespoir  :  il  savait, 


quand  la  mort  l'a  frappé,  qu'il  poutait  compter  sur  l'énergie  de  ses  troupes  et 
que  s'a  ligne  de  retraite  était  assurée  pour  le  moment  où  il  jugerait  nécessaire 
de  se  replier  vers  vous.  Il  est  mort  tout  simplement  en  accomplissant,  trop 
bravement  peut-être,  mais  en  tout  cas  avec  sang-froid,  un  des  devoirs  de  son 
commandement.  II  a  été  tué  au  moment  où,  pour  observer  les  mouvements  de 
l'ennemi,  il  s'était  porté  avec  nous  sur  ce  sommet  des  Trois -Peupliers,  où  se 
trouvait  alors  notre  batt-erie  de  mitrailleuses,  dont  pour  la  première  fois  nous 
expérimentions  les  effets,  et  près  de  cette  ferme  de  Schafbusch,  où  j'ai  dû  faire 
établir  une  ambulance  improvisée  et  vers  laquelle  je  l'ai  fait  transporter  en 
môme  temps  que  le  capitaine  d'état-major  du  Glosel,  blessé  près  de  lui  ;  c'est 
là  que  j'ai  dû  me  résigner  à  les  laisser  l'un  et  l'autre,  au  moment  de  notre 
retraite,  avec  nos  autres  blessés  relevés  aux  environs,  jç^rce  que  notre  dimsion 
oi'avait  àUfs,  tùtts  le  savez,  ni  une  sevÀe  xolture  d' ambulance,  ni  même  un  seul 
cacolet,  » 

Telle  est  la  vérité  sur  la  mort  île 'Douay  et  nous  serions  heureux  si  M.  Jules 
Claretie,  un  écrivain  républicain,  voulait  rectifier  dans  son  œuvre,  lue  par  un 
million  de  Français,  l'énorme  erreur  qu'il  a  commise  à  ce  sujet,  erreur  excu- 
sable, si  l'on  considère  que  cette  histoire  fut  écrite  un  peu  précipitajnment,  au 
lendemain  même  de  nos  désastres. 

M.  Jules  Claretie  est  trop  l'ami  de  la  vérité  pour  ne  pas  étudier  la  question 
et  reconnaître  qu'il  s'est  trompé  en  cette  circonstance. 

Le  ^énètâl  Pelle  prend  le  oommandement.  —  Le  général  Douay  mort,  le  com- 
mandement passait  aux  mains  du  général  Pelle  :  malheureusement,  il  fallut 
une  heure  (de  10  à  11)  pour  que  la  nouvelle  de  cette  mort  parvînt  à  ce  dernier 
et  qu'il  arrivât  ^e  Wissembourg  'su-r  le  Geissberg. 

Il  eu  résulta  un  retard  fâcheux,  et  le  bataillon  du  74%  pris  dans  Wissem- 
boUrg,  s'en  fût  retiré  proljablement  à  temps  sans  ce  fâcheux  incident. 

Le  général  Pelle  recevait  la  direction'  de  la  lutte  à  une  heure  difficile  ;  il 
exécuta  la  i'etrâite  avec  sang-froid,  envoyant  partout  l'ordre  de  se  replier. 

Nous  avons  vu  les  turcos  abandonner  la  gare  et  revenir  sur  la  hauteur  ;  ilti 
pl'eùnent  lèu'rs  sacè  'au  éamp  et,  commç  ils  sont  décimés,  on  lenar  fait  commen- 
'cet  'lôs  preiWié?rs  la  retraite  générale,  pendant  que  deux  bataillons  du  50''  et 
deux  bataillons  du  '74"  soutiennent  l'assaut  dirigé  sur  les  hauteurs. 

La  garnison  de  "WiBsembourg  a  capitulé  et  toute  l'action  de  guerre  va  se 
rèportei'  sttt'liés  éollinefe. 

C'est  alors  que,  comme' période  de  temps,  eommence  réellement  la  troisième 
phase  ;  l'action  du  11"  corps  a  jusqu'alors  été  simultanée  avec  celle  des  deux 
autres. 

Quelques  incident'S,  dans  Wissembourg,  continuent,  ii  est  vrai,  la  deuxième 
phase  ;  tnais  ils  ne  sont  plus  liés  à  ce  qui  se  passe  sur  le  Geissberg  ;  nous  avons 
du  reste  raconté  ces  épisodes. 

Aspect  du  château  de  Grelssberg.-^  Le  général  Pelle,  certain  d'être  inévita- 


blemeiit  tourné  par  les  masses  qui  s'avançaient,  résolut  de  ne  défendre  les 
crûtes  (|ue  pendant  le  temps  nécessaire  pour  faire  subir  des  pertes  à  l'ennemi  : 
cette  résistance  permettait  au  gros  de  nos  bataillons  de  se  replier. 

Une  garnison  de  trois  cents  hommes  fut  désignée  pour  occuper  le  château 
de  Geissberg  ;  elle  devait  se  sacrifier  au  besoin  pour  prolonger  suffisamment 
la  lutte. 

Le  château  du  Geissberg  est  un  solide  bâtiment  dont  les  murailles  ont 
quinze  pieds  d'épaisseur  ;  il  est  très-élevé  et  il  occupe  une  position  dominante 
sur  une  crête. 

Il  est  entouré  d'une  cour  extérieure  et  il  possède  une  cour  intérieure. 

La  face  nord,  qui  regarde  la  ville,  a  des  portes  de  chêne  que  le  canon  seul 
peut  abattre  ;  la  face  sud  est  aussi  percée  de  quelques  entrées  pareilles. 

Les  fenêtres  sont  étroites,  favorables  aux  assiégés;  elles  ont  vue  au  loin  et 
elles  dominent  les  cours. 

Les  trois  faces  du  nord,  de  l'est  et  du  sud  sont  enveloppées  d'une  houblon- 
nière  à  quelque  distance  en  avant,  deux  cents  mètres  environ. 

La  face  ouest,  par  laquelle  la  retraite  de  la  garnison  pouvait  s'opérer  après 
la  sortie  par  une  des  portes,  regarde  une  colline  à  quelques  cents  pas  :  trois 
peupliers  couronnent  cette  hauteur. 

Enfin,  un  potager  descend  par  terrasses  successives  dans  la  direction  de 
Wissembourg  ;  il  fut  occupé  et  fournit  des  positions  échelonnées  à  la  gar- 
nison. 

L'assaut.  — Jusqu'alors  la  41"  brigade  (11"  corps)  a  maintenu  sa  position, 
formée  sous  la  protection  des  batteries. 

Elle  a  terminé  son  déploiement;  elle  reçoit  ordre  d'avancer  contre  Gulei- 
thoff,  en  môme  temps  que  la  42"  brigMe,  d'abord  maintenue  à  Schleilhal,  pro- 
nonce son  mouvement  vers  Riedseltz  et  que  le  5"  corps,  laissant  quelques  ba- 
taillons à  la  porte  de  Landau,  monte  vers  le  Gtiissberg. 

Nous  allons  d'abord  suivre  cette  41"  brigade:"  son  premier  objectif  était 
GuleithotL 

Le  colonel  Grolmann  avec  deux  bataillons  (2°  du  8"  et  2"  du  87")  tournait 
Guleithoff  par  la  gauche  :  le  colonel  de  Colomb  avec  deux  autres  bataillons 
(fusiliers  du  87''  et  1"  du  80")  tournait  la  droite. 

Ces  deux  groupes  repoussent  nos  tirailleurs,  atteignent  le  chemin  de  fer  ; 
puis  celui  de  gauche  s'empare  des  houblonnières  et  des  maisons.  La  brigade 
ensuite  monte  les  rampes  de  la  montagne,  et  quelques  compagnies  du  87° 
parviennent  sur  la  face  sud  du  château  en  môme  temps  qu^  les  colonnes  du 
5"  corps  arrivent  sur  la  face  nord. 

Nous  retrouverons  bientôt  ces  compagnies  engagées  dans  une  vive  fusil- 
lade .avec  IS  garnison  et  soutenant  le  combat  jusqu'à  l'arrivée  des  soutiens  et 
de  l'artillerie. 

Suivons  maintenant  la  marche  du  5"  corps. 

Après  la  prise  de  la  gare,  sûr  que  Wissembourg  allait  bientôt  se  rendre, 
le  colonel  Rex,  qui  avait  enlevé  cette  gare,  détachait  de  sa  colonne  (première 
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avant-garde  da  5"  corps)  trois  c:)mpagQies  (deux du 58"  et  une  du  5"  chasseurs), 
qui  opéraient  leur  joactiou  avec  la  seconde  avant-garde,  que  les  Prussiens 
appelaient  \q  gros  :  ces  conpagnies  se  plaçaient  à  l'extrême  droite,  d^,  gros 
s'était  séparé  de  la  colonne  Rex  pour  traverser  le  Bienvald.  Ce  gros,  colonne 
de  Bothmer  (général  prussien),  forma  le  centre  d'attaque,  bientôt  appuyé  par 
la  18"  brigade  ;  la  9"  division  se  trouva  de  la  sorte  presque  toute  en  ligne.  De 
la  colonne  Rex,  deux  compagnies  du  58"  vinrent  former  la  gauche  et  se  relier 
au  80"  du  H"  corps,  qui  attaquait  les  faces  ouest,  et  sud. 

La  9"  division  (5"  corps)  se  reliait  donc  avec  les  troupes  du  11"  corps. 

En  arrière,  la  10"  division  (5"  corps)  s'apprêtait  dans  Altenstadt  à  soutenir 
la  9. 

Tout  le  5"  corps  est  donc  sur  le  terrain. 

D'autre  part,  la  22"  division,  qui  a  traversé  la  Lauter,  arrive  comme  réserve 
de  la  21"  ;  tout  le  11"  corps  est  en  bataille. 

Avec  le  2"  corps  bavarois  dans  Wissembourg,  le  total  des  troupes 
engagées  est  de  105.000  hommes  au  feu,  tant  pour  l'attaque  que  pour  le  sou- 
tien. 

Et  ces  105.000  hommes  disposent  de  232  pièces  dont  beaucoup  sont  en  bat- 
terie. 

N'est-ce  pas  un  honneur  impérissable  pour  les  5.000  hommes  de  Douay, 
avec  leurs  18  pièces,  d'avoir  forcé  l'ennemi  à  déployer  toutes  ces  forces,  de 
l'avoir  tenu  en  échec  de  huit  heures  du  matin  à  deux  heures  de  l'après-midi  ' 
de  lui  avoir  tué  autant  de  monde  qu'il  en  tua  ? 

On  voit  quelle  ligne  formidable  montait  au  Geissberg,  défendu  par  une 
poignée  de  braves  gens.  Nous  insistons  sur  ce  détail,  car  les  historiens  prus- 
siens ont  caché  la  vérité  avec  une  sorte  de"  honte  : 

Au  nord,  la  9"  division,  sauf  deux  bataillons. 

Au  sud,  la  41"  brigade. 

Plus  au  sud,  la  42". 

Enfm  l'artillerie  et  la  cavalerie  ! 

Soit  30.000  hommes  pour  l'action  directe,  pour  le  combat  proprement  dit 
contre  le  seul  château  du  Geissberg  ! 

Ds  avaient  eu  à  Wissembourg  môme  le  2"  corps  bavarois,  en  tout  55.000 
hommes. 

En  ce  moment,  ils  n'avaient  pas  deux  mille  hommes  devant  eux. 

On  va  voir  quelle  fut  la  lutte  et  quelles  pertes  l'ennemi  subit. 

La  vaste  ligne  de  bataille  s'ébranle,  tambours  battants  ;  nous  avons  vu  la 
41"  brigade  aborder  les  hauteurs  par  le  80". 

Le  5"  corps  l'aborde,  lui,  par  une  compagnie  du  47"  et  le  7"  régiment  (grena- 
diers du  roi),  qui  devance  les  autres. 

Quelques  détachements  français  tiennent  d'abord  dans  la  houblonnière  ;  ils 
sont  débusqués,  mais  ils  lucnt  le  major  Winterfeld. 

La  houblonnière  est  occupée  par  plusieurs  bataillons  qui  font  feu  ;  on  pré- 
pare une  colonne  avec  trois  compagnies  des  grenadiers  du  roi  (9",  12",  11"  ;  — 
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700  hommes)  :  elle  sort  de  la  hoiiblonnière  et  s'élance  à  découvert  contre  le 
château  :  le  major  Kaisenberg  la  commande. 

La  garnison  française,  qui  se  sent  destinée  à  une  capitulation  inévitable, 
est  résolue  à  ne  l'accepter  qu'après  avoir  tenu  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité. 

Elle  ne  se  trouble  pas,  malgré  son  faible  effectif;  elle  garde  un  sang-froid 
merveilleux  ;  bien  grcpupée  à  tous  les  étages  et  jusque  dans  les  combles,  elle 
attend  que  la  colonne  soit  sortie  des  houblonnières. 

Tout  à  coup,  les  fenêtres  se  hérissent  de  canons  de  fusil,  les  meurtrières  el 
les  créneaux  s'illuminent  des  lueurs  de  la  fusillade  qui  crépite  et  roule.  Le 
château  s'enveloppe  d'une  auréole  de  fumée  rougeâtre  qui  le  couronne  au 
faîte,  tandis  que  de  la  base  aux  toits  il  se  ceint  d'écharpes  de  feu;  à  chaque 
étage,  la  colonne  est  sous  une  pluie  de  plomb. 

Elle  n'a  que  deux  cents  mètres  à  franchir;  c'est  un  bond  à  faire  d'un 
élan. 

Mais  si  le  soldat  allemand  marche,  se  laisse  entraîner  le  plus  souvent 
jusqu'à  courir,  tant  le  prestige  du  chef  est  puissant,  dans  ces  heures  d'écrase- 
ment où  la  fusillade  est  intense,  on  ne  peut  que  le  maintenir  et  le  pousser  par 
des  efforts  inouïs,  par  des  exemples  héroïques,  par  l'empire  et  la  force  de  la 
discipline. 

De  là  des  pertes  énormes. 

Les  officiers  de  la  colonne  se  dévouent,  crient  et  menacent,  brandissent 
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leurs  épées  et  s'élancent  ;  mais  la  troupe  est  affreusement  décimée  :  l'officier 
portant  le  drapeau  tombe,  et  l'aigle  est  haché. 

Le  major  de  Kaisenberg  ramasse  la  hampe,  le  pavillon  déchiré,  élève  ces 
débris  et  pousse  en  avant  en  lançant  un  hurrah. 
Trois  balles  le  renversent. 

Le  lieutenant  Siméon  relève  l'étendard  et  s'affaisse  en  jetant  l'aigle  à  un 
sergent  qui  rassemble  les  débris  et  les  cache. 

Cinq  autres  officiers  sont  à  terre,  mais  la  colonne  est  soutenue  par  un  mou- 
vement toijrnant  de  500  hoonmes  des  -S"  et  8'  compagnies  :  elle  arrive,  dans  le 
sang  et  sur  les  cadavres,  au  pied  des  murs. 

Elle  a  laissé  derrière  elle  trois  cents  hommes  qui  pavent  de  leurs  corps  le 
chemin  suivi. 

Impossible  d'escalader  les  murs. 

Les  survivants  regardent  derrière  eux  ;  ils  aperçoivent  les  cadavres  sur  la 
voie  du  retour,  se  sentent  abrités  au  pied  même  des  murailles,  n'osent  plus 
les  quitter  et  se- collent  contre  l'abri. 

Pour  les  fusiller,  les  Français  auraient  dû  se  pencher  à  mi-corps  hors  des 
fenêtres  et  subir  les  décharges  partant  de  la  houblonuière  ;  ils  sentent  que  ce 
détachement  ne  peut  rien  et  le  laissent  blotti  là  où  il  est. 

Du  côté  sud,  un  détachement  du  87*^  a  profité  de  l'attaque  tentée  au  nord  ; 
pendant  que  la  garnison  fait  tête  de  ce  côté,  trois  cents  hommes  se  glissent 
vers  le  point  opposé,  franchissent  les  obstacles  et  arrivent  par  surprise  jusque 
dans  la  cour  intérieure. 

Ils  sont  signalés  ;  on  les  arrête  par  un  feu  très-rapide;  beaucoup  tombent 
ou  fuient  ;  quelques-uns  se  cachent,  s'embusquent  dans  des  réduits  et  entre- 
tiennent la  fusillade,  mais  sans  oser  sortir  de  leurs  embuscades. 

Les  généraux  prussiens  demandent  de  l'artillerie  à  tout  prix  ;  on  presse 
l'arrivée  des  canons  qui  débouchent  enfin  des  chemins  creux  et  apparais- 
sent. 

Le  général  de  Kirchbach,  qui  s'était  porté  jusqu'à  la  houblonnière,  dirige 
vers  la  colline  des  peupliers ,  à  l'ouest,  plusieurs  bataillons  et  24  pièces. 
En  ce  moment,  une  batterie  française  qui  avait  été  fort  maltraitée  se  re- 
phait  en  abandonnant  une  pièce  faute  d'attelage;  la  plupart  des  chevaux  avaient 
été  tués,  deux  compagnies  du  58"^  prussien  et  une  compagnie  de  chasseurs 
aperçoivent  cette  pièce  et  veulent  l'enlever  ;  une  cinquantaine  d'hommes  du 
lA"  ù^ançais  la  défendent  avec  un  admirable  dévouement;  des  artilleurs 
accourent  avec  six  chevaux  pour  dégager  le  canon,  mais  le  feu  des  800  Prus- 
siens abat  hommes  et  chevaux  ;  le  détachement  ennemi  s'empare  de  la  pièce 
en  passant  sur  le  corps  de  ceux  qui  la  défendaient. 

Ce  fut  un  sergent-major,  nommé  Meyer,  qui,  le  premier,  toucha  au  bronze 
de  la  pointe  de  son  sabre. 

Les  forces  lancées  vers  l'ouest,  sur  la  colline  des  Peupliers,  par  le  général 
de  Kirchbach,  appuient  le  détachement  qui  vient  de  prendre  ce  canon  :  la 
hauteur  est  débordée  par  la  gauche  ;  de  grosses  masses  s'avancent. 
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Un  bataillon  français  en  retraite  défend  un  instant  avec  énergie  la  position 
et  se  replie  ;  le  château  est  cerné  sur  quatre  faces. 

Mais  le- général  de  Kirchbacli  reçoit  une  balle  au  cou  ;  il  a  été  bien  près  de 
subir  le  sort  du  général  Douay. 

Il  quitte  le  champ  de  bataille  assuré  du  succès. 

Partout  l'artillerie  surgit  des  pente?. 

Sur  toutes  les  faces,  un  cercle  de  canons  et  de  baïonnettes  se  forme  mena- 
çant ;  plus  de  cinquante  pièces  vont  anéantir  le  château. 

La  garnison,  sommée  de  se  rendre,  avait  refusé  jusque-là;  on  apercevait 
des  combles  nos  bataillons  en  retraite,  trop  rapprochés  encore. 

Mais  en  ce  moment  ils  disparaissaient  à  l'horizon. 

Alors  les  officiers  consentent  à  se  rendre. 

Ils  sortent  avec  leurs  soldats  que  l'ennemi  compte  quand  ils  ont  jeté  leurs 
armes... 

Ils  étaient  deux  cents  ! . . . 

Les  Prussiens  se  jetèrent  dans  le  château;  se  refusant  à  croire  qu'ils 
avaient  en  face  d'eux  toute  la  garnison,  ils  fouillèrent  l'immense  bâtiment. 

Ils  n'y  trouvèrent  que  cent  sept  tués  ou  blessés. 

La  retraite.  —  La  division  française  opéra  sa  retraite  sur  trois  colonnes 
dans  la  direction  de  Climbach  ;  elle  ne  fut  pas  poursuivie... 

Les  troupes  engagées  dans  l'assaut  du  Geissberg  étaient  maintenues  par  la 
résistance  de  la  garnison,  et  leurs  pertes  les  avaient  jetées  dans  une  certaine 
confusion. 

Les  officiers,  moins  nombreux  dans  les  régiments  prussiens  que  dans  les 
nôtres,  avaient  été  très-éprouvés  ;  dans  certaines  compagnies,  les  sergents 
commandaient;  une  confusion  extrême  régnait  parmi  les  vainqueurs,  et 
l'ordre  fut  difficile  à  rétablir  dans  le  premier  moment. 

Un  bataillon  des  grenadiers  du  roi  avait  perdu  13  offi.ciers  sur  23,  un  autre 
10;  le  3'  bataillon  du  7"  d'infanterie  en  avait  perdu  11,  et  le  1"  bataillon  du 
58",  12. 

On  peut  apprécier,  par  ces  chiffres,  l'état  où  se  trouvaient  les  régiments 
d'avant-garde  et  les  vraies  raisons  pour  lesquelles  nos  bataillons  [ne  furent 
point  poursuivis. 

On  voyait  nos  colonnes  se  retirer  fièrement,  mutilées,  mais  ayant  rendu 
coup  pour  coup  à  cette  puissante  armée  contre  laquelle  elles  venaient  de  sou- 
tenir une  lutte  de  géants. 

Enlèvement  d'un  groiipe  de  réservistes.  —  La  lutte  n'était  cependant  pas  ter- 
minée complètement  :  un  incident  que  nous  allons  citer  prouve  que,  contrai- 
rement aux  assertions  du  colonel  Borbstaedt,  qui  fait  de  si  étranges  calculs, 
la  42"  brigade  tout  entière  figura  au  feu  et  donna  même  en  partie  :  elle  fut 
engagée  sur  Riedseltz. 

Un  de  ses  bataillons,  1"  du  88%  et  quelques  hommes  du  11"  bataillon  des 
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chasseurs  attaquèrent  le  village,  qui  était  défendu  par  des  réservistes  de 
toutes  armes  venant  des  dépôts  et  qu'un  train  avait  amenés  aux  régiments  de 
la  division  Douay. 

Ces  détachements,  qui  avaient  cherché  longtemps  leurs  corps  respectifs, 
étaient  dirigés  en  plein  combat  sur  leur  division. 

Ces  hommes  firent  tête,  se  défendirent  de  leur  mieux,  battirent  en  retraite 
sur  Haguenau,  et  ne  laissèrent  aux  mains  de  l'ennemi  qu'une  trentaine  de 
prisonniers,  surpris  dans  le  premier  moment. 

Il  y  avait  parmi  ces  prisonniers  des  hommes  appartenant  au  bataillon  de 
chasseurs  à  pied  de  la  division  Douay,  aux  96"  et  78"  de  ligne  :  ces  trois  corps 
étaient  détachés  loin  du  théâtre  de  la  lutte;  ils  n'y  prirent  aucune  part. 

Mais  les  historiens  allemands  ne  manquent  pas  d'affirmer  que  ces  régiments 
ftirent  engagés  et  ils  en  citent,  comme  preuve,  qu'on  leur  a  fait  des  prison- 
niers. 

Ceux-ci  appartenaient  aux  détachements  de  réservistes  surpris  dans  Ried- 
seltz. 

Ce  qu'il  faut  déplorer,  c'est  que  certains  historiens  français  ont  eu  le  tort 
de  commettre  la  même  erreur,  et  ils  ont  môme  poussé  la  légèreté  jusqu'à  faire 
figurer  un  régiment  de  zouaves  à  Wissembourg. 

Nous  espérons  qu'ils  rectifieront  ces  assertions  fâcheuses  et  tout  à  fait 
fausses. 

ExècutioTis  sanglantes  ajwès  la  lutte.  —  Les  Allemands,  dans  l'exaltation  du 
triomphe,  se  montrèrent  féroces;  les  Bavarois  se  firent  particulièrement 
remarquer  par  leur  cruauté  et  leur  insolence. 

Maîtresse  de  la  ville,  la  soldatesque  allemande  pilla  et  assassina  avec  une 
sauvagerie' qui  rappela  les  plus  mauvais  temps  du  moyen  âge  :  sur  le  terrain, 
elle  acheva  les  blessés  ;  après  le  combat,  elle  cherchait  partout  les  mourants 
pour  terminer  leur  agonie  à  coups  de  baïonnette.  Rien  ne  saurait  rendre  ces 
scènes  sanglantes  comme  le  récit  des  témoins  oculaires  ;  nous  empruntons  à 
M.  Albert  Duruy,  volontaire  au  régiment  de  turcos,  les  pages  émouvantes  qui 
suivent. 

C'est  d'une  lettre  de  M.  Duruy,  publiée  le  24  septembre  1871,  dans  la 
Liberté,  que  nous  tirons  ces  citations  : 

«  Quand  nous  avons  commencé  notre  retraite,  dit  M.  Duruy,  une  nuée  de 
Bavarois,  qui  s'étaient  jusque-là  cachés  dans  les  vignes,  s'élancèrent  à  travers 
champs  jusqu'aux  maisons  situées  entre  le  chemin  de  fer  et  la  porte  sud  de  la 
ville.  C'est  dans  ces  maisons  qu'avaient  été  transportés  nos  blessés,  qui 
n'avaient  pu  rentrer  en  ville.  l\  y  en  avait  partout  :  dans  les  caves,  dans  les 
chambres  et  jusqu'au  grenier.  Les  brutes  d'Allemagne  arrivaient  à  travers  les 
vergers  attenant  à  ces  maisons,  fusillant  tout  ce  qui  se  montrait,  habitants  et 
soldats,  brisant  à  coups  de  fusil  portes  et  fenêtres,  tirant  de  force  les  femmes 
et  les  enfants  des  caves  où  ils  s'étaient  réfugiés,  et  se  faisant  ouvrir  les  poites 
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des  chambres.  On  avait  beau  leur  dire  qu'il  n'y  avait  plus  un  homme  valide, 
que  tous  les  soldats  et  officiers  qui  avaient  été  transportés  là  étaient  blessés , 
ils  ne  voulaient  rien  entendre.  Dans  une  chambre  que  le  propriétaire  montre 
à  tous  les  visiteurs  français,  et  qui  garde  encore  la  trace  des  balles,  se  trou- 
vait le  lieutenant  de  ma  compagnie,  le  brave  Vuillemin,  blessé,  dès  le  com- 
mencement de  l'action,  d'une  balle  au-dessus  du  genou,  qui  lui  avait  fracassé 
l'os.  Il  était  étendu  sur  un  lit  :  cinq  ou  six  turcos,  tous  grièvement  blessés, 
gisaient  par  terre  auprès  de  lui.  Les  Bavarois  entrent  :  dix  au  moins  s'élancent 
sur  ces  malheureux  et  les  achèvent,  séance  tenante,  à  coups  de  baïonnette.  Ils 
prennent  Vuillemin,  le  jettent  par  tefre,  le  tirent  hors  de  la  maison,  et  se 
mettent  à  le  traîner  par  sa  jambe  cassée,  eu  poussant  des  exclamations  de 
joie  féroces,  jusqu'au  pied  d'un  arbre,  où  l'on  s'apprêtait  à  le  fusiller,  quand, 
par  hasard,  un  docteur  (non  pas  un  officier)  arrive  et  met  lin  à  cette  bou- 
cherie. Ce  récit,  je  le  tiens  du  lieutenant  Vuillemin,  que  j'ai  retrouvé  là-bas  sur 
son  lit  de  douleur,  commençant  à  peine  à  marcher,  malgré  les  soins  dévoués 
dont  il  est  l'objet  chez  ceux  qui  l'ont  recueilli.  C'est  un  homme  d'honneur,  s'il 
en  fut  :  on  ne  le  démentira  pas  non  plus,  celui-là  ! 

«  Dans  une  autre  maison,  trois  turcos  s'étaient  réfugiés  au  grenier  et 
cachés  dans  la  paille.  On  les  découvre,  on  les  saisit,  on  ouvre  la  fenêtre,  on 
les  précipite  sur  le  pavé  de  la  cour  où  ils  se  brisent  les  reins.  Un  seul  échappe 
à  la  fureur  tudesque  ;  il  était  parvenu  à  s'enfouir  si  profondément  dans  la 
paille  qu'on  ne  l'avait  pas  aperçu;  maïs  on  le  retrouva  mort  quatre  jours 
après. 

«  A  côté,  dans  une  auberge  (je  pourrais  citer  le  nom  du  propriétaire),  se 
trouvait  le  capitaine  Tourangin.  Blessé  d'une  balle  à  la  jambe  et  d'une  autre 
à  la  poitrine,  il  n'avait  pas  une  heure  à  vivre  :  ils  la  lui  ont  volée.  Quand  ils 
arrivèrent,  il  fit  signe  à  la  fille  de  l'aubergiste,  qui  était  restée  bravement  près 
de  lui  à  le  soigner,  et  voulut  lui  remettre  un  portefeuille,  qu'il  destinait 
sans  doute  à  sa  jeune  femme.  Les  Bavarois  arrachèrent  brutalement  des 
mains  de  la  jeune  fille  ce  portefeuille  qui  contenait  peut-être  un  dernier 
adieu;  puis,  à  coups  de  baïonnette,  ils  l'achevèrent,  malgré  les  supplications  et 
les  cris  d'horreur  des  gens  de  la  maison. 

«  Un  peu  plus  loin,  le  lieutenant  Grandmont  gisait  dans  un  champ  de 
pommes  de  terre.  Le  malheureux  avait  les  deux  bras  cassés,  une  jambe  frac- 
turée et  deux  balles  dans  la  poitrine.  Des  soldats  l'aperçoivent  remuant  encore 
et  criant  au  secours.  Ils  le  prennent  pour  cible,  déchargent  leurs  armes 
sur  lui  et  fracturent  son  autre  jambe.  Il  a  vécu  un  mois,  grâce  aux  bons  soins 
du  docteur  0...,  qui  le  recueillit  un  soir  ;  vingt  personnes  l'ont  entendu,  à  son 
lit  de  mort,  raconter  cet  odieux  attentat. 

«  Je  n'en  finirais  pas,  si  j'entreprenais  devons  redire  toutes  les  scènes  de 
cruauté.  —  Parmi  toutes  les  dépositions  que  j'ai  recueillies,  j'ai  choisi,  pour 
vous  les  envoyer,  celles  qui  sont  appuyées  de  témoignages  irrécusables.  » 

Les  victimes,  parmi  les  habitants,  furent  nombreuses  :  mais  Alfred  Michiels 
a  relevé  un  détail  révoltant. 
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Le  lendemain  de  la  bataille,  uu  groupe  d'habitants  fut  amené  sur  le  Geiss- 
berg  et  fusillé  ! 

L'état-major  allemand  discuta  cette  question  de  savoir  si  l'on  brûlerait  la 
ville.  Une  seule  considération  arrêta  l'exécution  d'une  pareille  mesure  :  on 
réfléchit  que  la  guerre  débutait  à  peine,  et  que  si  plus  tard  survenaient  des 
revers,  on  s'exposait  à  de  terribles  représailles. 

On  renonça  donc  à  détruire  la  ville. 

Plus  tard,  à  Bazeilles,  à  Chàteauduri,  quand  l'issue  de  la  lutte  ne  sembla 
plus  douteuse,  l'ennemi  n'eut  plus  de  ces  scrupules  et  il  incendia  villes  et  vil- 
lages. 

Pertes  des  deux  armées.  —  Lorsque  l'on  étudie  le  tableau  comparatif  des 
pertes  des  deux  armées,  on  est  surpris  de  voir  que  ce  combat  est  loin  d'être 
pour  nous  un  désastre  :  il  a  été  présenté  sous  cet  aspecl,  et  la  défaite  de 
Reichshoffen,  qui  suivit,  n'a  pas  peu  contribué  à  fausser  les  opinions  hur  les 
conséquences  de  cette  glorieuse  atïaire  de.Wissembourg. 

En  somme,  une  division  trop  aventurée  était  repoussée  ;  mais  elle  avait 
combattu  avec  courage  et  intelligence  ;  elle  avait  donné  ce  spectacle  admirable 
d'une  troupe  de  5.500  hommes,  avec  18  pièces,  tenant  pendnnt  sept  iicures 
contre  1 10.000  hommes  et  280  pièces  ;  elle  avait  battu  en  retraite  sans  se  déban- 
der, n'abandonnant  qu'une  pièce,  faute  de  chevaux  pour  l'enlever;  enfin  elle 
avait  eu  moins  d'hommes  hors  de  combat  que  l'ennemi. 

Il  est  vrai  qu'on  lui  avait  fait  neuf  cent  et  quelques  prisonniers. 

C'était  un  total  de  deux  mille  hommes  tant  morts  et  blessés  que  prison- 
niers. 

Mais  les  Allemands  avaient  laissé  sur  le  carreau  1 .460  hommes  et  98  offi- 
ciers. 

Cette  perte  est  énorme,  surtout  en  officiers;  il  est  incroyable  que  si  peu  de 
monde,  surtout  dans  de  pareilles  conditions,  ou  peut  dire  presque  sans  artil- 
lerie, ait  résisté  de  telle  sorte  que  la  victoire  de  Wissembourg  a  coûté  aux 
Prussiens  plus  cher  que  ne  nous  coûta  notre  victoire  de  l'Aima. 

Il  faut  remarquer  aussi  que  les  officiers  sont  tombés  dans  une  proportion 
qui  prouve  ce  que  nous  avons  dit  à  propos  de  la  nécessité  où  se  trouvent  les 
cadres  prussiens  d'enlever  leurs  hommes  en  se  prodiguant. 

On  compte  en  Prusse  une  proportion  de  1  officier  pour  50  hommes. 

Si  l'officier  ne  se  jetait  pas  en  avant  et  ne  devait  pas  payer  de  sa  personne 
plus  que  le  soldat,  pour  l'entraîner  par  l'exemple,  il  ne  devrait  y  avoir  qu'un 
officier  touché  pour  50  soldats. 

A  Wissembourg,  il  y  eut  un  officier  touché  par  19  soldats  touchés  ! 

Le  colonel  Borbstaedt  prétend  (encore  une  grave  erreur)  que  l'armée  alle- 
mande ne  perdit  que  800  hommes;  les  aveux  de  l'état-major  prussien  lui  don- 
nent un  démenti  formel. 

Mais  ce  colonel  a  calculé  comme  nous  que  la  disproportion  entre  le  nombre 
des  officiers  touchés  et  celui  des  soldats  était  démesurée. 
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Le  général  Henrion 

Et  il  en  tire  cette  conclusion  que  les  officiers  ont  dû  se  dévouer,  ce  qui 
exalte  l'orgueil  du  colonel  Borbstaedt  ;  il  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  abaisse  le  sol- 
dat d'autant  plus  qu'il  constate  les  pertes  effrayantes  des  cadres  obligés  à  des 
efforts  prodigieux  pour  obtenir  l'élan  de  la  troupe. 

Nous  insistons  sur  ces  détails  parce  qu'il  est  toujours  très-important  de 
signaler  les  erreurs  de  fait  et  d'appréciation  chez  les  historiens  de  l'ennemi  ; 
avec  le  temps,  ces  erreurs  s'accréditent  si  elles  ne  sont  pas  relevées;  dans  vingt 
ans  d'ici,  on  citerait  comme  une  autorité  non  contredite  ce  colonel  Borbstaedt, 
dont  le  récit  est  un  tissus  d'assertions  fausses  inspirées  par  le  désir  de 
dissimuler  l'énorme  supériorité  des  forces  allemandes  et  les  pertes  que  leur 
ont  infligées  nos  armées,  toutes  faibles  qu'elles  étaient. 

(Voir  le  tableau  des  pertes  publié  ofiiciellement  par  l'état-major  prussien. 
Nous  l'avons  donné  surtout  pour  prouver  que  les  historiens  allemands-  ont  tous 
plus  ou  moins  dissimulé  et  le  nombre  d'hommes  mis  hors  de  combat  et  le  chif- 
fre des  bataillons  engagés.) 

CHAPITRE    VII 
PRÉLIMINAIRES  DE  LA  BATAILLE  DE  FRESGHWILLER 

Le  plan  général  do  l'ennemi.  —  Détail  sur  les  tergiversations  de  notre  état-major  du  2  au  6 
août.  —  Division  des  forces  en  deux  armées  :  cette  mesure  n'est  qu'illusoire.  —  Le  4  août,  le 
maréchal  de  Mac-Malion  rappelle  à  lui  le  5»  corps  (de  Faillv)  et  le  7«  corps  (Douay):  motifs  pour 
lesquels  cette  concentration  ne  fut  point  opérée.  —  Projets  et  plans  du  maréchal.  —  Il  vou- 
lait prendre  l'offensive  et  se  résigne  à  la  défensive.  —  Attitude  du  général  de  Failly  :  sa  res- 
ponsabilité dans  le  désastre.  —  Position  des  armées  allemandes  le  5  au  soir;  leurs  mouve- 
ments projetés  pour  le  6  ;  elles  n'avaient  pas  l'intention  de  livrer  bataille  avant  le  7  ;  comment 
l'affaire  s'engagea.  —  Forces  des  deux  partis.  —  Marche  des  Allemands.  —  Le  terrain.  —  Po- 
sition de  Mac-Mahon.  —    Division  dn  récit  par  périodes. 

Situation  générale.  —  Nous  avons  exposé  les  plans  stratégiques  du'  général 
de  Moltke  d'après  lesquels  le  prince  héritier  avait  livré  le  combat  de  Wissem- 
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bourg  ;  on  se  souvient  que  la  IP  armée,  masse  principale  des  forces  allemandes, 
était  encore  éloignée  de  nos  frontières  le  3  août  ;  elle  était  concentrée  en  avant 
de  May<^nce. 

Cette  armée,  formant  centî»,  devait  déboucher  sur  Deux-Ponts,  se  relier 
vers  Sarrebruck  à  la  1"  armée*,  vers  Satreguemines  et  Bitche  à  la  IIP  armée. 

Pour  se  porter  de  Mayeace  à  Deux-Ponts  la  IP  armée  devait  faire 
une  conversion,  des  marches  et  des  manœuvres  difficiles  et  jus- 
qu'à un  certain  point  dangereuses;  aussi  calcula-t-on  ses  mouvements  de 
façon  à  ce  qu'elle  fut  en  arrière  de&deux  autres  armées  d'au  moins  une  étape. 

Si  l'armée  française,  concentrée  par  des  ordfees  rapides,  cherchait  à  tomber 
sur  cette  •ermée  du  centre  au  railieu  dte  ses  marches,  cette  attaqué  ne  pouvait 
se  faire  qu'en  s'engageant  eiiàre  tes  I"  i^  IIP  armées,  ailes  des  Allemands 
débordant  leur  centre  d'une  ou  de^eio:  journées  de  marche. 

On  s'exposait  ainsi  à  être  broyé  par  une  attaque  sur  chaque  flanc,  pendant 
que,  de  front,  le  centre  ennemi  ferait  tête,  après  avoir  eu  24  heures  pour  se 
mettre  en  ligne  et  se  développer. 

Toute  surprise  était  donc  évitée. 

D'autre  part,  les  Prussiens,  par  les  ailes,  comptaient  nous  donner  assez  de 
besogne  p©!yr  nous  distraire  de  toute  i)ensée  d'attaque  sur  le  centre. 

La  P"  armée,  forte  de  80.000  hommes,  était  en  mesure  d'inquiéter  les  corps 
de  notre  aile  gauche  (2%  3%  4")  ;  elle  pouvait  tenir  assez  longtemps  pour  que  la 
IP  armée  eût  terminé  sa  marche  de  Mayence  à  Deux-Ponts.  A  Wissembourg 
et  à  Wœrth,  Mao-M  ,.hon  et  de  FaïUy  étaient  menacés  par  la  IIP  armée. 

Si,  nous  concentrant,  nous  marchions  sur  la  IP  armée,  les  deux  autres 
nous  cernaient  sur  les  flancs  et  bientôt  sur  les  derrières. 

Les  indécisions  de  Vétat^major  français.  —  Après  le  combat  de  Wissembourg, 
qui  démontrait  qne  l'ennemi  prenait  l'offensive  et  marchait  sur  nous,  l'état- 
major  français  donna  le  spectacle  d'une  indécision,  d'un  trouble,  d'un  désordre 
qni  firent  Fétonnement  de  TEurope. 

Chose  étrange  à  constater  !  le  major  général  Lebœuf,  auquel  ou  attribue 
toutes  les  fautes  et  toutes  les  défaites,  fut  le  moins  inintelligent  de  tous  ceux 
qui  entouraient  et  qui  conseillaient  Napoléon  III. 

Le  maréchal  avait  assez  de  métier  et  de  science  pour  voir  que  la  dispersion 
des  corps  étailî  um  danger  ;  que  l'absence  de  plan  nous  livrait  à  l'ennemi  ;  que, 
manquant  l'offensive,  nous  devions  au  moins  nous  décider  à  la  défensive  et 
prendre  des  mesures  en  conséquence. 

Impartiaux  pour  tous  et  sur  tout,  nous  tenons  dès  aujourd'hui  à  relever  en 
faveur  du  maréchal  ces  bonnes  intentions  ;  il  ne  mérite  pas  les  accusations  d'i- 
neptie qu'on  lui  a  prodiguées. 

Mais  la  responsabilité  du  maréchal  Lebœuf  n'en  est  pas  moins  engagée  : 
major  général,  ç'est-rà-dire  chef  réel  sous  un  commandant  en  chef  incapable, 
mii^iistre  de  la  guerre,  c'est-à-dire  armé  d'une  double  autorité  politique  et  mili- 
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taire,  voyant  que  l'ou  commettait,  ea?reurssuiveirreuïs,  fie  jnaajécl^i^ 
l'énergie  de  s'y  opposer.  1  mJiio^-) 

Il  ne  le  fit  pas.  ,.  .     ]j,r,7i;v!' 

Se  contentant  d'exposer  .Bes^  idéet^  k^us:  les-ycon^ils  d€ig!aefre>etjiajisies 
conversations,  il  ne  savait  pas  imiposer  silence  aux.  conrli,san&,  apifÊtcher  le  sou- 
verain à  des  influences  funestes  et  montrer  l'énergie  que  Ton  est  en  droit. dl^t- 
tendre  d'un  ministre,  chef  suprôme  de  l'armée.    ■       ,].  rinoiin  h'Y)  h  j^?>':  - 

Les  quelques  semblants  de  parlementarisme  que  l'Empipe  avait  tpntés  îdon- 
naient  encore  au  maréchal  une  puissance  de  plus-;  il  pouvait  parier  d'assez  liant 
pour  écarter  les  importuns  qui,  sans  mibsioi^ ,, Officielle,  sau;?  .CQp)ma;jdfî:ments 
effectifs,  dirigeaient  l'année  en  s'eia^|)arautd^U  volonté  ^clia^ceila^aie  .c^ 

pereur.  •  ■  iuj70';iA;i;);>  lij-p  en.nrft  ii':)  Jiroi  6l)  ji^ioiii^o'îiil/r; 

La  nuée  de  ces  parasites,  bourdounant  •san.s.  cesse  ^ux,  OFftiHes  ,(Je  jî^apo- 
léon  III,  l'assourdissait  et  l'empôdiait  d'entendre  aux  conseils  des  vrais  tigéné- 
raux. 

Autour  de  la  personne  du  souverain  s'était  formée  la  cohue  ordinaire  de.cour- 
tisans,  ambitieux  sans  génie,  iiuportauts  sanst^l,en!s,  niéuioçritqssajisdigjiité, 
meute  avide  de  la  curée,  telle  qu'eilei  se  monstre, toujours  auJvOurjAles.rQis.^r.le 
déclin:  les  maîtres  énergiques ,1a  maintiennent. à  coupe,  de-Douetd^ns son  rôle, 
et  ne  lui  laissent  à  ronger  que4^S)Ç^i  ^^^  ^"^  ^'^^^\\^^jP^f'<^^y^}H^Wfr^^^ 
rendre.  .  ^  y'.  U\,   .  \  -mi;.  -rififia^.   mï'!   -'  J.-'/;  . 

Mais  vienne  la  décadence,  la  meute  indocile,  âpre,  ardeïite^,.ia'ei$t,plia^, main- 
tenue; on  ne  la  mène  plus,  elle  entraîne,;  la  chaîne  dorée  qui  la; ïeten^ait  lui 
sert  à  son  tour  pour  tirer  le  maître  a  travers  les  halliers;  le  do^i'ote,  „f]jft  en 
croyant  conduire.  tj '>n^;'' 

Cet  entourage  de  l'empereur ,  était  le  \  plais  étraiige  .qui.  ^ût  jainais  é^toni^é 
l'Europe.  .       .  ;  .,,      .  ;    ,  ;  ,  ?  ,;•  .  ..: 

Il  y  avait  dans  cette  cour  une  senteur  i  de  rnalhonnê  te  té  qiii  saisissait  à  la 
gorge,  une  acre  odeur  de  bas-lieux  que  des  parfums.factiees.de  fems^es.y.çctus 
et  de  bigotisme  outré  ne  parvenaient  pas  à  déguiser.  ..       >...:, 

On  avait  employé  aux  basses  œuvres  etaux  guets-apens  ducoup  4'Etat  des 
aventuriers  qui,  ayant  les  secrets  du  maître,  s'im^posaut.paï-leS: souvenirs 
passés,  restaient  de  plus  comme,  l'en-cas  suprême  d'une  monarchie, aux  abois. 

On  ménageait  ces  hommes  tarés  que  l'indignation  de  la,  fHyanpe, pouvait 
rendre  indispensables  un  jour  pour  une  sanglante  répression. ,.;,'.  ,;,.,■ 

En  vain  avait-on  doré,  chamarré,  décoré,  brodé,  onrichi  .ces, coupe-jarrets  ; 
on  les  reconnaissait  toujours  et  ils  se  décelaient  par  ce  je  ne  sais  quoi  d'indélé- 
bile qui  trahit  toujours  l'homme  qui  a  vécu  d'expédients  dans  le  monde  inter- 
lope. 

Cette  contagion  d'immoralité,  cette  lèpre  rongeait  l'entourage  et  .gai^gre- 
nait  tout.  Les  pots-de-vin  scandaleux,  les  falsifications  audacieuses  étaient  les 
moyens  de  fortune  des  familiers  qui  avaient  l'oreille  dJi,ma.îtJL'eat  la  poterie 
tenait  bon  envers  et  contre  tout,  solidement  liguée  pour, :S^.,«iaiiitenir  dans 
cette  exploitation  fructueuse  de  la  faveur. 
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Cette  ligue  était  bigarrée  d'intérêts  divers;  mais  toute  lutte  d'influence  ces- 
sait contre  l'ennemi  commun  :  la  morale. 

Il  y  avait  auprès  de  l'empereur,  à  l'armée  du  Rhin,  des  hommes  qui  étaient 
chargés  de  maintenir  en  faveur  tel  ministre  ou  tel  personnage  ;  l'impératrice  y 
avait  notamment  ses  créatures  à  elle  pour  faire  triompher  sa  politique  à 
elle. 

C'est  à  ces  agents  que  nous  devons  nos  plus  grands  désastres. 

L'immixtion  de  l'impératrice  dans  les  questions  militaires  fut  déplo- 
rable. 

Passionnée,  impérieuse,  arrivée  à  prendre  une  domination  presque  absolue 
sur  l'empereur  depuis  que,  malade,  affaibli,  il  n'avait  plus  de  fermeté,  l'impé- 
ratrice jugeait  de  tout  en  femme  qui  désire  violemment  et  qui  s'aveugle. 

Elle  avait  dit  :  Cette  guerre,  c'est  ma  guerre  ! 

Elle  voulait  qu'on  la  fît  à  son  idée  et,  ne  se  rendant  point  compte  des  diffi- 
cultés imprévues,  elle  réclamait  l'offensive,  encore  l'offensive,  toujours  l'of- 
fensive. 

C'est  ainsi  que  Napoléon  III,  presque  déterminé  à  reculer,  à  se  renforcer,  à 
n'accepter  bataille  qu'après  avoir  reçu  l'appui  de  deux  cent  mille  hommes  en 
voie  d'organisation,  fut  ramené  à  l'idée  de  marcher  en  avant;  puis  il  flotta 
entre  deux  courants  et  enfln  reçut  le  choc  de  l'ennemi, 

C'est  à  l'impératrice  que  nous  avons  dû  la  marche  sur  Sedan,  voulue  par 
elle,  obtenue  par  elle. 

Et  nous  donnerons  sur  ce  point  des  révélations  curieuses  et  désolantes. 

Subordonnant  les  opérations  militaires  à  la  vaine  recherche  du  maintien 
d'une  popularité  impossible  à  conserver  intacte,  l'impératrice  n'entendait  pas 
qu'on  reculât  d'un  pas,  dans  la  crainte  que  Paris  ne  se  désaffectionnât. 

Elle  était  poussée  en  outre  par  une  certaine  crânerie  de  caractère,  une  de 
ces  fausses  vaillances  qui  jettent  souvent  les  femmes  de  ce  caractère  et  de  ce 
tempérament  dans  des  tentatives  folles  et  leur  font  adopter  le  parti  le  moins 
sage,  s'il  se  présente  comme  le  plus  téméraire. 

Aussi,  quand  le  maréchal  Lebœuf,  si  tolérant,  si  complaisant  pendant  trop 
longtemps,  et  ramené  par  le  sentiment  du  métier  à  une  appréciation  plus  exacte 
de  ses  devoirs;  quand  il  voulut  faire  triompher  le  bon  sens  auprès  de  l'empe- 
reur, quand  il  l'engagea  à  opérer  une  concentration  et  à  faire  une  guerre  défen- 
sive, le  maréchal,  bien  inspiré  cette  fois,  devint  sur-le-champ  le  point  de  mire 
des  hostilités  de  la  camarilla  qui  défendait  les  idées  de  l'impératrice. 

Toutes  les  autres  coteries  se  rallièrent  d'instinct  contre  le  maréchal. 

On  l'avait  poussé,  imposé  pour  qu'il  fût  un  ministre  de  paille,  laissant  tout 
faire  et  fermant  les  yeux  ;  mais  voilà  qu'il  s'avisait  de  contrarier  l'impératrice, 
d'avoir  une  opinion  et  de  la  formuler;  il  devenait  aussi  dangereux  que  Niel  ;  il 
allait  bientôt  trancher  du  ministre  sérieux. 

Que  deviendrait-on? 

Comment  réaliserait-on  les  immenses  espérances  que  cette  grande  guerre 
faisait  naître  dans  l'entourage? 


HISTOIRE    SECRÈTE    DE    NAPOLÉON    III 


177 


£lsasiA 


Aile  droite  fronçaise  attaquée  sur  deux  colsnues  par  le  XI^  corps  prussien.  {Reischoffen) 


Il  allait  peut-être  porter  une  main  hardie  sur  les  abus,  supprimer  les  siné- 
cures, empêcher  les  concussions  ! 

Et  l'alarme  fut  vive,  mais  la  défense  fut  chaude  et  opérée  avec  en- 
semble. 

L^empereur  fut  assiégé,  circonvenu,  prévenu  et  travaillé  avec  une  habileté 
extrême. 

La  plus  humble  valetaille  comme  les  plus  dorés  des  généraux  d'antichambre 
agirent  et  parlèrent  d'après  un  mot  d'ordre  donné. 
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On  mina  le  crédit  du  maréchal,  on  se  ligua  contre  lui,  on  le  peignit  à  l'em- 
pereur comme  dangereux  et  incapable. 

Le  maréchal  sentit  gronder  cet  orage,  il  en  craignit  les  éclats,  et  il  se  tut, 
croyant  avoir  assez  fait  pour  la  France  et  pour  lui-même. 

Il  aurait  dû  vouloir,  vouloir  avec  force,  avec  énergie  ;  mais,  si  l'intelligence 
est  lucide  chez  le  maréchal,  le  caractère  n'a  pas  cette  trempe  qui  résiste  à  l'ac- 
tion énervante  de  l'atmosphère  des  cours. 

Le  maréchal,  du  reste,  se  trouvait  dans  une  position  dangereuse  et  fausse; 
il  se  sentait  coupabledéjà  d'avoir  partagé  ou  lait  semblant  de  partager  les  il- 
lusions du  début;  il  n'avait  pas  su  crier  que  l'on n'étaitpas  prêt. 

Il  avait  affirmé  le  contraire. 

Et  cette  faute  pesait  siir  ses  décisions: . 

De  plus,  imposer  une  résolution  lui  semblait'pénible. 

Il  nous  voyait  faibles,  très-menacés  ;  si,  contre  la  volonté  générale  de  la 
cour,  il  faisait  opérer  une  manœuvre  de  concentration  et  que  l'on  fût  battu,  il 
serait  responsable  et  on  lui  reprocherait  énergiquement  d'avoir  fait  triompher 
son  idée  pqtir  aboutir  à  un  désastre. 

Le  maréchal  de  Mac-Mahoîi  lui-même,  bien  moins  soucieux  de  la  faveur 
impériale  que  son  collègue,  n'eut-il  pas  aussi  de  ces  hésitations? 

Commander  sous  la  direction  d'tm  incapable  est  une  situation  terrible. 

Le  maréchal  Lebœuf  n'osa  donc  pas  vouloir,  et  il  payait  à,  cette  heure  ses 
faiblesses  par  une  défaillance'qîi'il  devait  racheter  à  Gravelotte  et  à  Saint- 
Privat,  par  son  dévouement  et  son  habileté  dans  le  commandement  d'un  corps 
d'armée*. 

Nous  admettons 'donc  que  le  maréchal  ait  réclamé  le  bénéfice  des  circons- 
tances atténuantes,  quand,  à  Metz,  en  plein  conseil  de  guerre,  il  protesta  contre 
les  fautes  commises  ;  il  n'en  est  pas  précisément  l'auteur  ;  mais  il  s'y  est  associé 
en  restant  l'instrument  docile  de  la  volonté  de  l'impératrice,  en  pliant  devant 
les  intrigues  de  la  camarilla,  en  n'exigeant  point  l'adoption  de  ses  plans,  sous 
menace  de  démission. .      ;  .     . 

Ce  n'est  pas  imptunement  que  l'on  prend  un  ministère  dans  le  but  de 
réagir  contre  un  prédécesseur  qui  a  fait  la  guerre  aux  abus  et  aux  dilapida- 
tions. , 

Le  portefeuille  reçu  dans  ces  conditions  devient  im  'bât  très-lourd,  et  l'on 
doit  ou  s'en  débarrasser,' ou  se  résigner  à  le  porter  en  assumant  sur  soi  les  plus 
pénibles  responsabilités. 

Le  maréchal  Lebqeuf  voulut  donc  .  concentrer  nos  forces.  Pendant  vingt- 
quatre  heures  son  avis  prévalut  ;  l'empereur  fut  effrayé  eu  reconnaissant  que 
la  IP  armée,  en  grande  masse,  s'avançait  dès  le  3  août  ;  il  reconnaissait  l'offen- 
sive impossible  ;  il  se  décida,  sur  les  conseils  du  maréchal,  à  masser  toute 
l'armée,  y  compris  le  6"  corps  rappelé  de  Châlons  et  le  7"  rappelé  de  Belfort. 

La  position  choisie  était  une  admirable  situation  défensive  à  Càlenbronu, 
déjà  étudiée  et  reconnue  par  les  ordres  du  maréchal  Niel:  c'est  une  série  dé 
plateaux  et  de  crêtes  formant  une,  %téresse  naturelle,  et  s'étendant  entre 
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Forbach  et  Sarregiiemines,  en  avant  de  Metz,  sur  lequel  elle  permet  de"  faire 
retraite  en  cas  de  défaite. 

L'armée,  obligée  à  une  retraite,  se  serait  repliée  en  deux  journées  et  môme 
en  une,  sur  le  camp  retranché  de  cette  dernière  ville  qui  n'est  située  qu'à 
treize  lieues  de  la  position. 

Par  une  marche  de  jour,  suivie  d'une  marche  de  nuit,  on  peut  gagner  la 
protection  des  forts  de  la  place. 

Le  flanc  droit  de  cette  position  est  couvert  par  la  Sarre  et  le  bois  de  Velfer- 
deng  ;  le  flanc  gauche  est  protégé  par  la  forêt  de  Rennfmgg  ;  pour  déboucher 
de  front,  l'ennemi  devait  descendre  dans  une  vallée  coupée  de  ruisseaux  et- 
remonter  des  escarpements  formidables  ;  la  position  n'a  que  six  kilomètres 
d'étèndiie;  il  eût  suffi  de  120.000  hommes  pour  la  garder.' 

En  l'occupant,  notre  retraite  nous  eût  fait  gagner  de  cinq  à  sept  jours  ;  les 
armées  allemandes  n'auraient  été  en  mesure  de  nous  attaquer  que  le  H  ou  le 
12  ;  de  nombreuses  réserves  seraient  arrivées. 

Il  nous  serait  resté  une  masse  de  180.000  hommes  pour  se  jeter  contre  les 
corps  allemands  qui  auraient  tenté  de  nous  tourner. 

L'appui  prochain  de  Metz  nous  donnait  une  grande  solidité. 

Quand  on  voit  les  45.000  hommes  de  Mac-Mahon  résister  si  longtemps  à 
toute  l'armée  du  prince  héritier  à  Freschwiller,  on  ne  peut  douter  que 
120.000  hommes,  dans  une  position  beaucoup  plus  forte,  n'eussent  arrêté  l'une 
des  armées  allemandes  sur  le  front  de  Calenbronn. 

Sur  la  droite,  en  arrière,  des  forêts  et  des  hauteurs  ne  permettent  pas  à  une 
armée  ennemie  un  mouvement  tournant  facile  ;  enfin,  sur  la  gauche,  on  a  les 
mêmes  avantages  et  de  plus  la  protection  de  deux  rivières. 

Une  masse  en  réserve  de  180.000  hommes  opérant  contre  l'une  ou  l'autre 
armée  tournante  de  l'ennemi,  l'aurait  arrêté  et  probablement  battu. 

Nous  insistons  sur  ce  point,  car  il  a  une  très-grande  importance. 

Cette  magnifique  position  de  Calenbronn,  adoptée  enfin  par  Napoléon,  au- 
rait été  occupée  sans  l'influence  néfaste  de  cette  coterie  qui  mettait  toujours 
en  avant  la  question  dynastique  et  le  coup  fatal  que  l'invasion  d'une  partie 
du  territoire  et  la  moindre  apparence  de  retraite  porteraient  au  crédit  du  gou- 
vernement. 

Les  ordres  allaient  être  expédiés  pour  la  concentration,  quand  on  apprit 
que  la  trouée  de  Belfort  était  menacée. 

L'ennemi  faisait  une  feinte  sur  ce  point  et  l'empereur  fut  dupe. 

Un  petit  détachement  ennemi  avait  été  envoyé  en  face  de  Colmar,  pour  faire 
croire  à  une  tentative  de  ce  côté  et  à  une  opération  en  vue  de  tourner  Bel- 
fort. 

Ces  quelques  troupes  avaient  pour  instruction  de  se  donner  beaucoup  de 
mouvement  et  de  multiplier  leurs  feux  de  bivac. 

Avec  quelques  bons  espions,  on  aurait  éventé  cette  ruse  ;  mais  on  s'ef- 
fara.au  quartier  général  et  l'on  maintint  le  7'=  corps,  partie  cà  Colmar,  partie  à 
Belfort.     • 
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D'autre  part,  on  reçoit,  dans  la  nuit  du  3  au  4  août,  la  nouvelle  que 
40.000  Prussiens  passent  par  Trêves  et  descendent  vers  Sarrelouis  et  vers 
Thionville  :  on  projetait  en  ce  moment  de  faire  opérer  par  Bazaine  une  grande 
reconnaissance  ;  on  en  abandonne  l'idée  et  l'on  s'imagine  que  l'ennemi  va 
venir  nous  attaquer  avec  ces  40.000  hommes  pour  réparer  le  petit  échec  de 
Sarrebruck. 

Et  l'on  ordonne  des  mouvements  en  conséquence. 

Ainsi,  des  grandes  combinaisons  de  M.  de  Moltke,  voilà  ce  que  l'on  devi- 
nait :  on  lui  prêtait  les  plus  mesquines  préoccupations  et  l'on  jugeait  par  soi- 
même.  Mais,  ce  jour  4,  au  matin,  à  peine  les  ordres  étaient-ils  donnés,  que  les 
contre-ordres  partaient  encore. 

L'empereur  change  encore  d'idée:  de  l'espoir  insensé  il  passe  à  la  crainte 
non  justifiée. 

Il  croit  que  l'objectif  général  des  Allemands  est  Nancy,  et  de  nouveau,  pour 
faire  tête  partout,  les  corps  sont  disséminés.' 

(La  garde  avait  été  plusieurs  fois  appelée,  puis  contremandée.) 

Ainsi,  après  tant  d'hésitations,  on  en  revenait  à  la  première  erreur,  à  la 
dispersion. 

Le  soir  même,  comme  un  coup  de  tonnerre,  la  nouvelle  de  l'échec  de  Wis- 
sembourg  éclatait  au  milieu  de  l'état-major  général. 

Au  reçu  de  la  dépêche  qui  annonçait  notre  première  défaite,  l'entourage  fut 
consterné  ;  mais  cette  impression  dura  peu  ;  de  ce  malheur,  chacun  chercha 
vite  à  tirer  avantage  sur  ses  rivaux.  Tous  nièrent  les  mauvais  conseils  donnés; 
chacun  chercha  le  moyen  de  se  blanchir  et  d'en  noircir  un  autre. 

On  chercha  un  bouc  émissaire  qui  portât  toutes  les  fautes  d'autrui,  et  l'on 
trouva  naturellement  le  major  général. 

Parce  qu'il  avait  fait  hésiter  l'empereur  et  avait  failli  l'arrêter  sur  la  pente 
où  il  s'engageait,  on  démontra  que  c'était  par  sa  faute  que  l'on  avait  tergi- 
versé ;  on  cria  à  tue-tête  que  l'empereur  avait  un  plan  superbe  d'offensive, 
que  lemaréchal  ne  l'avait  pas  laissé  exécuter,  qu'il  était  incapable,  qu'il  fal- 
lait lui  retirer  son  commandement.  A  ces  clameurs,  l'armée  s'émut,  s'inquiéta 
plus  que  jamais  ;  il  se  créa  un  courant  défavorable  au  maréchal;  la  tactique 
habile  de  la  camarilla  dévouée  à  l'impératrice  finit  par  égarer  l'opinion  pu- 
blique :  le  but  fut  atteint. 

Pour  détourner  l'impopularité  de  la  personne  de  l'empereur,  on  jeta  le  ma- 
réchal Lebœaf  en  pâture  aux  commentaires  de  la  malignité  publique  et  l'on 
affaiblit  bientôt  cette  influence,  considérée  comme  dangereuse  à  partir  du 
moment  où  elle  avait  contrecarré  les  vues  de  l'impératrice. 

Bientôt  le  crédit  du  maréchal  fut  absolument  usé,  et,  avec  ce  raffinement  de 
cruauté  qui  caractérise  la  femme  irritée,  ce  fut  l'impératrice  qui,  de  sa  main, 
porta  le  dernier  coup  à  son  ancien  favori. 

Après  avoir  envoyé  plusieurs  télégrammes  à  l'empereur,  tous  minant  la 
position  du  maréchal  et  nuancés  avec  un  art  tout  féminin,  l'impératrice  en- 
voya le  dernier  au  maréchal  lui-môme. 


Le  général  Larclier. 


Voici  la  dernière  dépêche  :  .     -, 

L'impératrice  au  marèch%l  Lehœiif. 

«  Au  nom  de  votre  ancien  dévouement,  donnez  votre  démission  de  major 
général,  je  vous  en  supplie.  Je  sais  combien  cette  détermination  va  vous  coûter  ; 
mais,  dans  les  circonstances  actuelles,  nous  sommes  tous  obligés  ainx  sacri- 
fices. Croyez  qu'il  n'en  est  pas  de  plus  dur  que  la  démarche  que  je  fais  auprès 
de  vous.  » 

C'est  un  chef-d'œuvre  de  perfidie  :  il  est  impossible  de  tuer  moralement  un 
homme  avec  plus  de  grâce  et  de  lui  dire  plus  finement  pourquoi  on  le  frappe. 

a  Votre  ancien  dévouement  !  » 

C'est-à-dire,  vous  n'êtes  plus  à  moi,  je  le  sais  et  je  vous  arrache  à  votre 
commandement. 

«  Je  sais  combien  cette  détermination  va  vous  coûter.  » 

C'est-à-dire,  je  vous  frappe  au  cœur  et  je  me  venge. 

Nous  verrons,  après  la  bataille  de  Wœrth,  le  maréchal  tomber  en  disgrâce, 
et  c'est  justice  que  ce  soit  l'œuvre  de  celle  à  qui  il  avait  tant  sacrifié  de  sa  di- 
gnité et  de  sa  réputation. 


LIVRAISON    11 
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■  N'est-il  pas  étrange  que  l'opinion  se  suit  .égarée  à  ce  point  que  l'on  attri- 
bua*^, au  maréchal  les  fautes  qu'U.si»Tait  voulu''eîi|î^cher,  et  que  l'on  ait  su  gré 
à  l'impératrice  de  cette  destituÉfen,  alors  que  c'était  à  l'ingérence  fatale  de  la 
souveraine  qu'on  devait  les  dè&iites  ? 

Que  ce  soit  la  leçon  des  généraux  avides  delà  faveur  des  cours  ! 
'     Cependant  il  fallait  avis^  ;  l'empereur  sentait  qut  l'échiquier  était  trop 
vaste;  il  eut  conscience  de  son  infériorité  et  il  pensa  que  l'heure  était  venue 
de  diviser  l'armée  eu  deux  groupes.  ItanBoiiça  ses  intentions. 

Aussitôt  l'entourage  de  se  récrier,  de  protester,  d'intriguer  ;  on  alarma 
l'empereur  ;  on  lui  montra  que  c'était  f)Ue  de  créer  des  chefs  d'armée  indé- 
pendants, "qui  pouvaient  devenir  des  prétendants  wi  soutenir  tel  parti  hostile; 
onfît  tant  et  si  bien  qu'après  avoir  donné  le  commandement  du  2",  du  S*"  et  du 
A"'  corps  à  Bazaine,  du  1",  du  5"  et  du  7'  à  Mac-Mahon,  l'empereur  revint  sur 
cette  formation  de  deu^  années. 

Il  restreignit  iês  attributions  d€s  deux  chefs ,  leur  laissa  le  commandQment 
direct  de  leur  corps  particulier  ,  ne.  leur  permit  de  diriger  les  autres  corps 
qu'en  cas  d'impi^vu,  comme  une  bataille  noa  attendu^  et  ]t()ur  laquelle  le 
quartier  général  a'aurait  pas  dôntié  d'instnietît^ns. 

Il  n'y  eut  pas  d'état-major  spécial  pour  chaque  armée. 

De  plus,  l'empereur  se  réservait  le  commandement  général  comme  par  le 
passé;  il  donnait  des  instructiaus  minutieuses  pour  l'emplacement  et  les  mar- 
ches de  chaque  corps  ;  au  lieu  de  déterrai  aer  un  but  général  et  de  laissera 
chaque  général  en  chef  le  sdm  de  prendre  ses  mesures  en  conséquence,  il  in- 
tervenait dans  le  détail. 

En  un  mot,  les  maréchaux  ne  parent  se  considérer  que  comme  investis  du 
commandement  pour  les  ca^s  .fortuits  où  il  est  d'usage  que  le  plus  haut  gradé 
ou  le  plus  ancien  prenne  l'autorité. 

C'était  Une  mesure  illusoire,  et  l'on  va  voir  quelles  terribles  conséquences 
elle  eut. 

Origine  de  la  Irakismi  de  Bazaine.  —  Pour  le  maréchal  Bazahie,  C(^  fut  une 
cause  d'iriita-tion  et  d'implacable  rancune. 

Un  homme  qui  paraît  avoir  étudié  à  fond  les  impressions  du  maréchal  n'hé- 
site pas  à  faire  dater  de  cette  mesure  le  mauvais  vouloir  de  Bazaine,  qui  s'est 
trahi  par  i^es  faits  que  le  procès  a  mis  en  lumière  ;  le  colonel  d'Andlau  a  publié 
à  ce  sujet  la  précieuse  pag^  qui  suit. 

Après  avoir  constaté  que  le  maréchal  Bazaiue  comptait  sur  le  commande- 
ment d'une  armé"e,  et  qu'il  n'eut  qu'un  corps  d'armée  sous  ses  ordres,  malgré 
des  promesses  formelles,  le  colonel  d'Andlau  dit  :  " 

"  Le  maréchal  Bazàine  fat  profondément  affecté  de  cette  déception  ;  il  s'en 
plaignit  hautement  devant  tous  ceux  qui  rapprochèrent  à  cette  époque  ; 
c'était  une  bléssuin^  cuisante  pour  son  amour-propre  et  une  atteinte  à  son  im- 
portance poiilique.  Froissé  de  l'oubli  de  la  promesse  qui  liii -avait  été  faite,  il 
put  y  voir  une  suite  des  rancunes  qu"on  lui  avait  gardées  à  son  retour  du 
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Mexique  ;  il  n'avait  pas  oublié  le  maiirais  accueil  qu'il  avait  reru,  ni  l'espèce 
d'oslraei&me  dont  ou  l'avait  frappô  à  la  cour.  Sa  nomiuatirot)  à  Nancy 
d'alDord,  à  la  garde  ensuite,  n'avait  pas  effacé  les  tristes  impressions  qui 
lui  étaient  restées  de  cette  époque  ;  la  substitution  d'un  commandeme-nt 
moins  important  à  celui  d'nue  année,  snr  lequel  il  comptait,  constitua  à  ses 
yeux  un  véritable  griet  dont  il  lit  remonter  la  responsabilité  jusqu'à  l'em- 
perem\  Ce  sentiment  exerça  sur  sa  conduite  et  ses  actes,  dès  le  début  des 
.  hostilités,  une  profonde  influence,  dont  se  ressentirent  les  opérations  mili- 
taires, jusqu'à  la  nouvelle  de  la  catastrophe  de  Sedan. 

«  Lemaréchal  partit  de  Paris  fort  mécontent;  il  se  rendit  à  Metz,  pour  y 
retrouver  le  troisième  corps,  à  la  tête  duquelil  était  placé.  A  son  arrivée,  le 
21  juillet,  il  fut  investi  seulement  du  commandement  temporaire  de  toutes 
les  troupes  placées  entre  les  Vosges  et  la  Moselle- 
ce  De  pareilles  restrictions  n'étaient  pas  faites  pour  lui  donner  môme  l'appa- 
rence d'une  satisfaction  ;  son  influence  était  nulle  &ur  les  dispositions  à  pren- 
dre; son  autorité,  purement  nominale,  était  à  peine  reconnue  par  les  autres 
commandants  de  co;  ps,  qui  prétendaient  ne  relever  que  de  l'empereur  et  con- 
tinuaient à  correspondre  avec  lui,  sans  se  préoccuper  de  la  décision  qui  venait 
'd'être  prise.  Afm  qu'il  ne  subsistât  aucun  doute  dans  son  esprit  sur  la  valeur 
négative  de  son  commandement,  on  ne  le  consulta  même  pas  pour  le  premier 
mouvement  que  les  troupes  placées  sous  ses  ordres  durent  exécuter  le  23  juil- 
let, et  qui  ouvrit  la  série  des  trop  nombreuses  étapes  que  l'armée  devait  par- 
courir pour  s'éloigner  de  Metz  et  y  revenir  quelques  semaines  après.  Les 
commandants  des  corps  reçurent  directement  leurs  instructions  et  on  se  borna 
à  les  lui  communiquer. 

«  Bien  plus,  il  apprit,  le  lendemain  24  juillet,  par  le  télégraphe,  que  l'em- 
pereur avait  décidé  de  se  faire  représenter  à  Metz  jusqu'à  son  arrivée  par  le 
major  général,  qui  devait  partir  le  soir  même  avec  le  général  Lebrun  et  une  • 
partie  de  l'état-major  général.  Il  n'était  guère  possible  de  froisser  plus  mala- 
droitement un  homme  dont  la  situation  exigeait  des  ménagements  ;  penser 
qu'il  resterait  insensible  à  un  tel  manque  de  procédés,  c'était  bien  peu  le  con- 
naître. Son  mécontentement  s'en  augmenta  ;  il  eut  soin  de  le  témoigner,  en 
quittant  Metz  à  l'heure  même  où  le  maréchal  Lebœuf  y  entrait  et  en  négli- 
geant de  l'y  attendre,  afm  de  n'avoir  ni  explication  à  donner,  ni  ordre  à 
recevoir. 

«  Les  procédés  singuliers  dont  on  contmuait  à  user  à  l'égard  du  maréchal 
Bazaine  n'étaient  pa^  faits  pour  dissiper  son  mécontentement  ;  à  la  vue  des 
petitesses  et  des  faux-fuyants  qui  avaient  été  mis  eu  œuvre  vis-à-vis  de  lui,  il 
n'y  avait  pas  lieu  de  s'étonner  de  la  véritable  irri-tation  qui  l'animait  et  dont 
son  entourage  se  faisait  volontiers  l'écho  ;  le  maréchal  vit,  dans  la  situation 
qu'on  se  plaisait  à  lui  faire,  une  sorte  de  dédain  pour  son  expérience  et  un 
manqxie  d'égards  blessant  ;  il  s'isola  de  plus  en  plus  dans  le  commandement 
de  son  corps  d'armée,  indifférent  à  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  désireux 
d'échapper  à  une  responsabilité  qu'on  se  refusait  à  lui  donner  et  résolu  à  ne 
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prendre  d'autres  initiatives  que  celles  qui  lui  seraient  ordonnées.  C'est  ainsi 
que  peut  s'expliquer  sa  conduite  pendant  le  combat  de  Spikeren  (Forbach), 
dans  cette  malheureuse  jo'ir née  du  6  août,  qui  devait  être  marquée  en  même 
temps  par  le  désastre  de  ReiclishofTen  (ou  Wœrth).  » 

Telles  furent,  chez  le  maréchal  Bazaine,  les  conséquences  de  cette  mau- 
vaise mesure,  qui  semblait  créer  deux  armées  et  qui,  en  réalité,  maintenait 
sous  la  dépendance  d'un  généralissime  incapable  les  deux  généraux  d'armée. 

La  responsaMlité  de  la  défaite  de  Reichshofen  remonte  directement  à  V empereur. 
—  Nous  venons  de  voir  que  la  prétention  de  l'empereur  d'intervenir  en  tout, 
de  tout  commander,  de  ne  laisser  aucune  initiative  aux  deux  maréchaux  entre 
lesquels.il  venait  de  partager  nos  forces,  avait  eu  pour  conséquence  de  pré- 
parer Bazaine  à  la  trahison. 

Nos  troupes  avaient  l'air  de  former  deux  armées  ;  mais,  ni  Bazaine,  ni 
Mac-Mahon  n'avaient  d'autorité  réelle. 

Avec  le  maréchal  Mac-Mahon,  tout  dévoué,  loyal  et  chevaleresque,  cette 
mesure  bâtarde  eut  néanmoins  des  résultats  désespérants. 

La  manie  de  l'empereur  de  donner  lui-même  des  ordres,  de  parer  à  tout  et 
de  se  mêler  de  tout,  le  porta  à  fixer  le  jour  oii  la  concentration  devait  avoir* 
lieu  pour  les  corps  de  l'armée  de  Mac-Mahon,  et  ce  dernier,  qui  avait  si  sou- 
vent réclamé  cette  concentration,  ne  put  la  hâter,  l'avancer  d'un  jour,  en 
présence  des  ordres  du  quartier  général  la  fixant  au  7  août  :  ce  fut  le  6  que 
l'on  se  battit  à  Wœrth.  Le  colonel  d'Andlau  reporte  directement  la  responsa- 
bilité au]quartier  général. 

«  La  malheureuse  affaire  de  Wissembourg  avait  enfin  ouvert  les  yeux  sur 
les  dangers  qu'il  y  avait  à  laisser  les  corps  isolés  les  uns  des  autres,  sans  être 
à  même  de  se  prêter  un  appui  réciproque  ;  devant  une  assurance  aussi  certaine 
•du  voisinage  de  l'ennemi,  il  semblerait  qu'on  eût  dû  ne  pas  perdre  une 
minute  ;  il  fallait  mettre  en  mouvement  immédiatement  les  troupes,  leur  faire 
doubler  les  étapes,  les  faire  marcher  la  nuit  afin  de  ne  pas  être  surpris  et  de 
pouvoir  présenter,  au  besoin,  le  solide  faisceau  de  nos  forces  réunies.  Ces 
dispositions  étaient  d'autant  plus  urgentes  que  le  maréchal  de  Mac-Mahon 
avait  insisté  plusieurs  fois  pour  qu'elles  fussent  prises,  en  ce  qui  le  concer- 
nait ;  déjà  il  avait  demandé. que  le  corps  du  général  de  Failly,  qui  s'était  porté 
à  Bitche,,se  reliât  étroitement  à  ses  divisions,  ce  qui  n'avait  pas  été  fait.  Sur 
ses  nouvelles  observations,  l'ordre  fut  envoyé  dans  la  journée  du  5  août,  mais 
sans  qu'on  appuyât  sur  la  rapidité  de  l'exécution,  telle  que  les  circonstances 
l'exigeaient.  Il  est  certain  que  si  le  cinquième  corps  en  avait  été  prévenu,  il 
aurait  pu  marcher  la  nuit  et  se  trouver  eu  ligne  le  lendemain  assez  à  temps 
pour  prendre  part  à  la  bataille  de  Reichshoffen,  tandis  qu'une  seule  de  ses 
divisions  arriva  pour  assister  à  la  déroute.  » 

Il  n'y  a  donc  pas  de  doute  à  conserver  ;  ce  fut  l'-empereur  lui-même  qui  fut 
cause  du  retard  de  de  Failly. 

Mais  ce  général  doit  porter  une  certaine  partie  de  la  responsabilité.  . 


Uyvtto>.      Sf 


roquis  do  détail  représeulaiit  les  i»ositious  de  l'aile   ganclie  française  (division  Dacrot)  replié  3  eu  potonc  »,  en  face  de 
c   droite   de    renuenii.    —    2<'   puis   plus    tard    icr   corps    bavarois.  —   Ci  croiuis  ne  donne  qu'une  partie  du  champ  de 
lille. 


Il  eoiit  ordre  du  quartier  général  de  commencer  sa  concentration  et 
de  laisser  une  brigade  à  Sarreguemines  pour  garder  des  convois  et  du 
matériel. 

La  brigade  devait  rester  en  position  jusqu'à  l'arrivée  du  troisième  corps,' 
qui  devait  la  remplacer. 

Le  maréchal  Mac-Mahon,  aussitôt  investi  du  commandement,  télégraphiait 
à  de  Failly  qu'il  eût  à  le  rejoindre  lejilus  tôt^possible  à  Reichslioffen. 

Le  général,  soit  mauvaise  humeur  de  se  voir  sous  les  ordres  d'un  maréchal 
et  moins  libre  de  sds  agissements,  soit  manque  de  coup  d'œil,  fit  des 
observations. 

Il  objecta  que  sa  concentration  serait  lente  à  opérer,  qu'il  avait  une  bri- 
gade à  Sarreguemines  et  ne  pouvait  l'ab indonner,  qu'il  avait  du  quartier 
général  l'ordre  de  rejoindre  pour  le  7  seulement. 

Mac-Mahon,  qui  venait  de  recevoir  des  instructions  en  ce  sens,  ne  réitéra 
pas  un  ordre  formel  d'accourir. 

Il  se  contenta,  malgré  sa  vive  inquiétude,  de  demander  à  ce  général,  qui 
montrait  sîi  peu  de  bon  vouloir,  quel  jour  on  pourrait  compter  sur  lui. 

Le  général  répondit,  s'en  tenant  aux  indications  de  l'état- major  général, 
que,  «  le  6  au  matin,  il  enverrait  une  division,  et  que  les  autres  suivraient  le 
mouvement  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  arriveraient.  » 

Le  maréchal  ne  pouvait  qu'accepter  cette  décision,  si  conforme  auxvolontés 
exprimées  par  l'empereur. 

C'est  ainsi  que  la  division  Guyot  de  Lespart,  du  quatrième  corps,  n'arriva 
que  trop  tard  sur  le  terrain,  après  la  perte  de  la  bataille. 

Nous  prouverons  que,  si  le  corps  de  de  Failly  avait  paru  tout  entier  à 
temps,  les  Bavarois,  puis  le  centre  prussien,  eussent  été  repoussés  et 
écrasés. 

D'autre  part,  si,  négligeant  le  faible  corps  qui,  devant  Belfort,  donnait  des 
inquiétudes  si  peu  justifiées  à  l'empereur,  le  septième  corps  (Douay)  eût 
été  appelé  auprès  de  Mac-Mahon,  les  Wurtembergeois  et  le  onzième 
corps  prussien  auraient  certainement  été  battus  avec  de  grandes  pertes. 

Mais,  de  ce  corps,  Mac-Mahon  n'obtint  qu'une  division,'  celle  de  Conseil- 
Dumesnil,  campée  à  Colmar. 

Les  ordres  et  les  contre-ordres  se  suivaient  à  si  courte  distance  que  cette 
division  avait  été  appelée  à  Mulhouse  par  le  général  Douay  ;  c'est'en  chemin 
de  fer  qu'elle  reçut  "le  télégramme  par  lequel  Mac-Mahon  lui  enjoignait  de 
venir  à  lui  sur-le-champ.  - 

Douay,  plus  dévoué  que  de  Failly,  ne  mit  aucune  mauvaise  volonté  à  réex- 
pédier cette  troupe. 

Forces  de  Mac-Mahon  et  des  Prussiens.  —  Mac-Mahon  allait  donc  disposer  de 
quatre  divisions  de  son  1"  corps,  dont  une  entamée  fortement  par  le  combat 
de  Wissembourg,  soit  38.000  hommes. 

Plus  la  division  du  7"^  corps.  Conseil -Dumesnil,  en  tout  47.000  hommes,  et 
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encore  prêtons -nous  aux  Ijataillons  d'infanterie  un  effectif  que  beaucoup 
n'avaient  pas  atteint,  les  réservistes  n'ayant  pas  rejoint. 

L'armée  du  prince  héricitT  (III')  devait  donner  tout  entière,  excepté  les 
Badois  qui  jouèrent  un  rôle  sans  cependant  être  engagés  :  nous  allions  avoir 
à  combattre  163.000  hommes  sans  les  Badois  !  ■      ' 

Nous  n'avions  que  120  pièces  de  canon  et  30  mitrailleuses. 

L'ennemi  nous  opposait  420  pièces  de  tir  plus  rapide  et  de  portée  plus 
long-ue  que  les  nOtres. 

La  IIP  année  était  très-rapprochée  des  positions  françaises;  les  avant- 
postes  se  touchaient.  •  . 

Libre  des  ses  actes,  instruit  par  le  voisinage  de  l'ennemi,  Mac-Mahon  aurait 
certainement  imposé  à  de  Faiily  (5''  corps)  une  marche  forcée;  et  il  eût  demandé 
à  tout,  le  1"  corps  un  embarquement  rapide  sur  le  chemin  de  fer,  pour  venir 
le  rejoindre,  le  6  au  matin,  dût-on  marcher  toute  la  nuit. 

Mais  l'état-major  général  avait  voulu  laisser  une  partie  du  7^^^  corps  à  Bel- 
fort  ;  de  plus,  il  avait  trouvé  suffisant  <|u'on  fîlt  massé  le  7. 

Le  maréchal  se  résigna. 

Du  reste,  la  IIP  armée  ne  devait  pas  attaquer  avant  le  7',  et  ce  fut  par  une 
maladresse  du  général  Hartmann,  commandant  le  2"  corps  bavarois, .et  par 
une  désobéissance  du  général  de  Kirchbach,  que  l'affaire  s'engagea  le  6,  con- 
trairement aux  ordres  formels  du  prince  héritier,  qui  ne  trouvatt  pas  assez 
avancé  le  mouvement  de  la  IP  armée  pour  risquer,  lui,  chef  de  la  IIP,  la  ba- 
taille ïe  6. 

Il  arriva  même  qu'en  plein  comljat,  un  ordre  de  se  retirer  du  feu  fut  envoyé 
par  le  prince. 

Il  était  trop  tard. 

Le  G  août,  le  prince  ne  voulait  faire  qu'une  rectification  de  son  front  de 
bataille  pour  la  journée  du  lendemain;  il  fut  obligé  de  changer  ses  dispositions 
et  d'accepter  la  bataille  engagée  par  ses  lieutenants. 

Posifions  de  Mac-Malion.  —  Les  forcés  du. maréchal  de  Mac-Mahon  étaient 
dans  une  excellente  position,  formée  par  un  pâté  montagneux  dé  lâché  en 
avant  des  Vosges  et  situé  entre  deux  rivières,  la  Falkensteiner  et  la  Sauer  ;  ce 
derrder  cours  d'eau  couvrait  le  front  de  nos  troupes. 

Par  suite  de  la  contiguration  du  terrain,  nos  divisions,  étaient  distribuées 
de  façon  à  former  les  trois  faces  d'un  carré. 

La  première  face,  aile  gauche,  regardait  le  nord;  elle  s'étendait  sur  la 
lisière  du  bois  qui  entoure  de  ce  c')té  le  village  de  Freschwiller;  elle  courait 
de  Neehwiller  au  plateau  marqué  x  sur  le  croquis  n"  8. 

C'était  la  première  division  qui  couvrait  cette  ligne  ;  la  forêt  dé  Grosswall 
la  protégeait  à  gauche;  elle  se  raccordait,  à  droite,  par  un  angle  droit,  avec  la 
face  orientale  du  carré  formant  notre  centre. 

Cette  seconde  face  regardait  l'est  ;  elle ^tait  la  plus  étendue  ;  elle  courait 
sur  des  crêtes  depuis  le  point  x  jusqu'à  Albrechtshauserhof  :  la  V^  brigade  de 
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la  3°  division  défendait  une  croupe  de  montagne  qui  du  point  x  s'étend  jus- 
qu'à la  route  de  Wœrth  à  Freschwiller;  la  2"  brigade  couvrait  une  seconde 
croupe  qui,  de  la  route,  s'étend  au  bois  du  Niederwald. 

La  4"  division  couvrait  ce  bois  de  ce  côté.  La  troisième  face,  regardant  le 
sud,  formait  angle  avec  la  deuxième;  elle  allait  d'Albrechtshauserhof  à  la 
rivière  de  l'Eberbach  :  elle  défendait  les  abords  du  Niederwald  de  ce  côté. 
C'était  la  division  Conseil -Dumesnil,  1"  du  T  corps,  qui  occupait  cette  face. 

En  réserve,  la  2"  division,  qui  s'était  battue  à  Wissembourg,  se  tenait  der- 
rière le  Niederwald,  prête  à  soutenir  la  3'  ou  la  4"  division,  et  au  besoin  celle 
de  Conseil-Dumesnil. 

La  brigade  de  cuirassiers  Michel  se  tenait  en  arrière  d'Albrechtshause- 
rliof. 

La  brigade  de  Septeuil  (cavalerie  légère)  et  la  division  de  Bonnemain  se 
tenaient  sous  Freschwiller. 

Nos  troupes  occupaient  donc,  coipme  nous  l'avons  dit,  trois  faces  d'un  carré 
au  centre  duquel  se  trouvait  Freschwiller,  village  à  constructions  solides, 
dont  on  pouvait  faire  un  dernier  centre  de  résistance,  au  cœur  môme  du  carré 
qu'il  dominait. 

Enfin  la  ligne  de  la  retraite  était  la  route  de  Reichshoffen. 

Ces  positions  étaient  très-fortes  et  fort  bien  choisies  ;  le  maréchal  de  Mac- 
Mahon  avait  fait,  preuve  d'un  coup  d'œil  sûr  en  s'établissant  sur  ce  champ  de 
bataille. 

Malheureusement  noire  artillerie,  concentrée  sur  les  crêtes  et  très-infé- 
rieure sous  tant  de  rapports,  devait  être  foudroyée  par  celle  de  nos  adversaires 
qui  avait  l'espace  pour  s'étendre  et  pour  prendre  la  nôtre  de  flanc. 

Il  eût  fallu  nous  couvrir  d'épaulemeuts,  nous  doni.er  une  grande  force  en 
nous  mettant  à  l'abri  du  feu  de  l'ennemi. 

On  n'en  eut  pas  le  temps; 

Si  l'empereur,  laissant  à  Mac-Mahon  sa  liberté  et  lui  donnant  sérieusement 
le  commandement  plus  tôt,  l'avait  laissé  à  ses  inspirations,  nous  aurions  eu  à 
Reichshoffen  une  position  imprenable. 

Dans  le  peu  d'heures  dont  elles  disposèrent,  les  troupes  d'infanterie  se  creu- 
sèrent des  tranchées,  et  il  n'est  pas  douteux  que  le  maréchal  n'eût  voulu  hé- 
risser ses  positions  de  fortifications  passagères,  s'il  en  eût  eu  le  loisir. 

Qu'on  s'imagine  ces  hauteurs  couvertes  de  batteries  solides,  avec  plusieurs 
lignes  de  tranchées  successives  ;  qu'on  se  présente  le  corps  de  de  Failly  (5")  ral- 
lié, et  ;  ussi  les  deux  autres  divisions'du  7*=  corps ,  c'est-à-dire  64  bataillons,  36 
escadrons,  130  pièces,  18  mitrailleuses  de  plus,  ce  qui  eût  permis  de  constituer 
d'imposantes  réserves  à  la  fin  du  jour;  qu'on  calcule  nos -chances  et  l'on  re- 
connaîtra que  nous  aurions  remporté  une  victoire  complète,  désorganisé  la 
IIP  armée,  coupé  très-probablement  les  Wurtembergeois  et  le  11°  corps  du 
reste  de  l'armée.  En  tous  cas,  nous  aurions  frappé  un  grand  coup. 

Si  avec  ses  quarante-sept  mille  lipmmes,  Mac-Mahon  tint  si  longtemps  et 
fit  perdre  plus  de  quinze  mille  hommes  à  l'ennemi,  on  est  en  droit  de  croire 
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Le  général  Schœller, 


qu'avec  cinq  autres  divisions,  c'est-à-dire  le  double  de  forces,  il  eût  vaincu 
ses  adversaires,  très-épuisés  à  la  fin  de  la  bataille  et  ne  disposant  que  de  très- 
faibles  réserves. 

On  voit  quelles  fatales  conséquences  entraîna  la  préoccupation  constante 
de  l'empereur  pour  les  intérêts  de  la  dynastie. 

Il  ne  laissa  les  divisions  du  septième  corps  à  Mulhouse  que  poussé  par  la 
crainte  d'alarmer  l'opinion,  si  l'on  apprenait  que  la  frontière  était  envahie  du 
côté  de  la  haute  Alsace. 

C'est  encore  la  préoccupation  dynastique  de  remettre  un  grand  comman- 
dement à  un  dévoué  de  l'empire,  qui  lui  fit  choisir  le  général  de  Failly  pour 
chef  du  cinquième  corps. 

On  a  vu  et  l'on  verra  ce  général  taxé  d'incapacité  flagrante  par  sa  pro- 
tectrice même,  l'impératrice. 


LIVRAISON    12 
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CHAPITRE  VIII     • 
WCERTH-PiREBcCMWJLLER 

PREMISmE-;ï#;HIODE  DE  LA.  BATAILLE 

Le  pourquoi  de  la  bataille.  —  La.ftHillftde  aux 'avant-postes. -r-  La  i-cconnaissauce  sur  Wœrtli  par 
le  5"  corps;  autres  reconnaissflMces.  —  'Lc  ^■éiiôtflliâl»îftrô.is'iiîH;toiiinn  attaque.  —  Il  est  vigou- 
reusement repoussé.  —  Lici(leiTt.Ç!tt«.k;Ux.  — ll(es  ô«»énrs  v(\lailtfl(ii'i's  et  les  aveux  involontaires 
des  historiens  prussiens.  -  Attaque  ,,<ln  5"  corps  «ur  deui  côloijiirs  :  elles  sont  repoussées.  — 
Attaque  du  11"  corps  sur  deux  côloBries  :  elles  échouent.  -^'.L"t)imrini,  à  midi,  est  refoulé  de 
toutes  parts  au  bas  des  pentes',  fie  l'antre  côté  de  la  Saûtn*.  --^  Goiisidérations  tactiques  et  stra- 
tégiques. 

DROITE     BAVii^KQiSE 

l^ourq\ioilahatailU  s'engmg^.a^Mn;joibr  ^im^pttSL.  -^  \^Q  prince  royal,  nous 
l'avons  dit,  ne  voulait  livrer  .bataille- giie:^'î7:'«e!ËËt^  mais  il  avait  cette  crainte 
que  Mac-Malion  ne  déeanipàt, pendant  In  ■joiH'Héeâl'i^Q,  pour  se  concentrer  sur 
Nancy,  avec  le  gros  deJ.'a;i'J3aéeE.Qminandée;par.Ba^aiû?e,^-gue  l'on  soupçonnait 
de  vouloir  se  repliât  45aii«t00nT[barltïe:a^e> gui  !^îitt,«n.efïét,aïuà^^  la  pensée 
de  rctat-major^utèiMiL. 

Le  prince  voulait  iforcer  Mac-Malion  au  eoml)aL,■^si, cet  le  éventualité  d'une 
retraite  se  réalisait. 

En  conséqiîeiTnee,  l'ordre  était  donné  au  5"  corps  de  surveiller  attentivement 
nos  mouvements  et  de  pousser  des  reconnaissances  le  6  au  matin,  pour  savoir 
si  nous  partions  ou  si  nous  restions. 

Mais  défense  était  faite  au  5' ,cQj:ps. prussien  de  s'engager  à  fond. 

D'autre  part,  il  était  ordonné  au  2°  corps  bavarois  de  faire  de  son  côté  une 
démonstration  offensive'  mais  dans  le  cas  seulement  où  le  5"  corps  prussien 
s' apercevant  que  nous  décampions,  il  engagerait  le  combat  à  fond. 

Le  général  Hartmann,  comraandarut  les  Bavarois,  prit  les  reconnaissances 
que  nous  allons  décrire  pour  une  bataille,  et  il  fit  son  attaque. 

Le  commandant  du  5"  corps  prussien,  de  Kirchbach,  entendant  le  canon 
des  Bavarois,  s'imagina  que,  de  leur  côté,  on  voyait  Mac-Malion  se  replier  et 
qu'on 'l'arrêtait  par  une  poursuite;  il  crut  devoir  pousser  l'attaque.    - 

De  cette  double  erreur  surgît  la  nécessité  pour  le  prince  héritier  de  livrer 
la  bataille  le  6  et  non  le  7  comme  c'était  son  intention. 


Escarmouches.  —  Les  avant-postes  des  armées  se  touchaient.  Toute  la  nuit 
l'on  avait  tiraillé  ;  mais,  au  jour,  la  fusillade  avait  été  des  plus  vives. 

Des  deux  côtés,  les  troupes  ardelites  gaspillaient  leurs  munitions;  les 
Français,  outrés  de  l'échec  de  Wissembourg,  étaient  très-surexcités  etprovo- 
quaient  les  grand' gardes  ennemies  par  un  feu  incessant,  auquel  les  Prussiens 
répondaient. 
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A  quati^e  heures  du  matiu,  le  géuéral  de  Walther,  chef  de  la  20"=  brigade- 
prussienrre  (5°  corps),  se  portait  aux  avaut-poâtes,  inquiet  de  tout  ce  bruit  et 
supposant  qu'il  se  passait  quelque  chose  d'anormal. 

Il  vit  les  nôtres  se  livrer  à  une  dépensé  de  munitions  qui  lui.  parut  mal 
justifiée  par  les  résultats  que  l'on  en  pouvait  espérer  ;  il  supposa-  que  cette 
fusillade,  presque  sans  but,  était  une  ruse  pour  dissimuler  la  retraite  de  Mac- 
MahOn.  * 

Le  général  crut  entendre  dans  nos  bivacs  des  mouvements  de  départ; 
aussit(jt  il  se  décida  à  marcher  sur  WœTth  ;  il  établit:  une  batterie  qui  tira  sinr 
le  village  ;  le  2"  bataillon  du  37"  prussien  marcha  ^  colonne  et  poussa  sa. re- 
connaissance jusque  dans  les  rues;  elles  étaient  désertes. 

Les  ponts  avaient  été  détruits. 

Le  géuéral  se  confirma  dans  l'idée  que  nous  avions  battu  en  retraite  ;  il 
lança  des  tirailleurs  à  travers  le  gué  de  la  Saûer  ;  ceux-ci  poussèrent  à  travers 
le  village,  sur  la  rive  opposée  du  cours  d'eau,  et  s'arrêtèrent  en\DyantleB 
hauteurs  se  couvrir  de  nos  troupes. 

Le  reste  du  bataillon  prussien  s'engagea,  et  une  courte  lutte  montra  au 
général  de  Kirchbach  que  nous  avions  sur  ce  point  de  très-grandes  forces. 

Il  compta  quatre  batteries  et  plusieurs  bataillons  qui  firentfeu  ;  il  s'assura 
que  le  maréchal  re&tait  siu*  ses  positions. 

Le  bataillon  prussien  avait  déjà  perdu  du  monde  ;  le  général  le  fit  rentrer 
^  vers  huit  heflres  et  demie. 

A  Gunstett,  le  5"  corps  prussien  se  gardait  aussi  bien  qu'à  Woerth  ;  pen- 
dant la  nuit  on  avait  poussé  des  reconnaiasances  ;  à  cinq  heures  du  matin,  deux 
compagnies  de  zouaves  étaient  venues  s'assurer  de  la  présence  de  l'ennemi  ;  il 
y  avait, eu  un  engagement  :  les  zouaves  avaient  forcé  les  Prussiene-  à.  se  dét- 
ployer  ;  puis,  simulant  une  attaque,  étaient-ils  parvenu»  à  faire  avancer  des 
réserves  contre  eux;  s'embusquant  alors,  ils. avaient  envoyé  plusieurs  salves 
et  s'étaient  retirés  sans  pertes. 

A  septheures,  une  colonne  française  s'ébranle,  descend  jusqu'à  la  route 
f^ui  court  entre  Gunstett  et  Albrechtshauserhof;  des  tirailleurs  français  s'en- 
gagent contre  le  Briich-Mule  (moulin),  qui  est  incendié  par  les  obus,  car  notre 
artillerie  tire  sur  lui  ;  on  croit  un  instant  à  une  attaque  générale  ;  mais-  nous 
nous  bornons  à  une  fusillade  qui  n'aLoutit'  à  aucune  attaque  sérieuse. 

Cependant  cette  canonnade  contre  Gunstett,  et  surtout  celle  que  nous^ 
avions  dirigée  contre  Wœrth,  avaient  alarmé  vivement  le  général  bavai^ois- Hart- 
mann-. 

On  va  le  voir  exécuter  une  attaque  très- vive,  en  croyant  obéir  aux  ordres 
du  prince,  en  vue  de  l'éventualité  d'une  retraite  d  ^  Mac-Mahon  et  d'une  lutte- 
sérieuse  entre  ce  dernier  et  le  5"  corps,  cherchant  à  arrêter  le  maréchal.. 

Le  général  Hartmann  commit  là  une  erreur  grave,  qui  lui  auraité.té;vivêv 
ment,  reprochée  si  la  victoire  n'avait  tout  effacé-. 

Comhat  de  LangensulzJjachentre'UsBa'om^ois  et  la  dwision'  J^Ucroi'  (V' du 
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1"  corps).  —  Le  2"  corps  bavarois  était  bivaquéà  Lembach;  maissa4"  division 
occupait  Malstatt,  pour  être  prête  à  se  porter  rapidement  sur  Freschwiller  en 
cas  de  retraite  du  maréchal  de  Mac-Mahon. 

Le  commandant  de  cette  4"  division,  général  Bothmer,  entendant  gronder  " 
le  canon  à  Wœrth,  marcha  sur  Laugensulzbach,  village  situé  sur  le  Sulzbach, 
et  il  le  traversa  sans  rencontrer  personne. 

Il  hésitait  toutefois  à  pousser  plus  loin,  car  là  canonnade  n'était  pas  très- 
vive  du  côté  de  Wœrth  ;  mais  le  général  Hartmann,  chef  du  corps',  donna 
l'ordre  à  son  subordonné  de  pousser  en  avant. 

C'était  une  faute.  •  . 

Le  général  Hartmann  envoya  des  appels  aux  réserves  pour  que  la  4"  divi- 
sion fût.  soutenue,  et  celle-ci  s'avança  contre  la  division  Ducrot. 

L'avant-garde  bavaroise  s'ébranla  ;  mais,  dès  le  début,  l'artillerie  française 
lui  fit  beaucoup  de  mal:  pour  protéger  l'attaque,  deux  batteries  bavaroises 
s'étaient  installées  au-desgus  de  Langensulzbach  au  point  marqué  ;  mais  elles 
étaient  trop  éloignées  pour  riposter  assez  juste  contre  notre  artillerie;  la  dis- 
position du  terrain  ne  permettait  pas  à  ces  pièces  de  s'avancer  ;  elles  n'avaient 
vue  sur  nolis  que  de  la  hauteur  où  elles  étaient;  placées  plus  près,  elles 
auraient  été  en  contre-bas. 

Néanitioins  la  7°  brigade  bavaroise,  avant-garde  du  corps,  pousse  son 
mouvement. 

Elle  tâte  le  terrain  par  un  bataillon  de  chasseurs  (6"),  qui  débouche  du  vil- 
lage en  colonne. 

Notre  artillerie  le  voit  ;  elle  le  crible  d'obus  avant  qu.'il  se  soit  déployé  ; 
il  se  manifeste  dans  les  rangs  un  certain  trouble  ;  toutefois  la  dispersion  en 
tirailleurs  rend  le  feu  des  obus  moins  périlleux,  et  les  chasseurs  marchent  vers 
la  pointe  de  droite  du  village  de  Neehwiller. 

Mais,  loin  d'être  en  retraite,  Mac-Mahon  tient  et  accepte  la  bataille  ;  les 
tirailleurs  sont  vigoureusement  reçus  sur  la  lisière  du  bois  que  nous  occupons. 

Tout  le  9°  régiment  bavarois  se  déploie  aussitôt  et  soutien.t  cette  tentative; 
l'un  des  bataillons,  massé,  forme  réserve,  et  les  Bavarois,  avec  une  longue  * 
ligne  de  tirailleurs  ainsi  soutenue,  arrivent  à  d«^ux  cents  pas  de  nous. 

Quelques-unes  de  nos  compagnies  tombent  sur  la  gauche  de  l'ennemi,  qui 
est  ramenée  trSs-vivement  ;  mais  le  bataillon  de  réserve  arrête  cette,  charge' 
et  rétablit  le  combat. 

Notre' feu,  cependant,  redoublait  et  s'étendait;  cette  fois  nous  n'étions  pas 
écrasés  par  l'artillerie  ennemie  et  nous  prenions  l'avantage  ;  le  bataillon  de 
réserve  tout  entier  fut  obligé  de  se  développer  à  gauche  ;  bi(  ntôt  la  position 
de  ces  quatre  bataillons  fut  critique;  ils  se  maintenaient  très-difficilement  sur 
les  crêtes,  et  trois  charges  de  nos  compagnies  de  soutien  les  refoulèrent  à 
plusieurs  reprises  ;  mais,  comme  les  renforts  approchaient,  le  général  Ducrot 
ne  pouvait  s'engager  et  nos  troupes  rentraient  sous  bois  après  chaque  attaque: 
l'ordre  général  était  de  lutter  sur  place  et  de  ne  point  s'aventurer. 

Cependant  ces  bataillons  bavarois  étaient  assez  maltraités .  pour  montrer 
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Croquis  représentant  lu  célèbre  charge  de  Morsbroan,  la  première  de  la  bataille,  faite  par  les  Qc  et  8e  cuirassiers  et 
le  66  lanciers,  pour  arrêter  l'offensive  de  reunemi  sur  notre  droite.  Cette  charge  est  dirigée  contre  l'aile  gauche  enne- 
mie (11«  corps). 
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de  l'indécision,  quand  la  8°  brigad*fc  bavaroise  parut  sur  le  flanc  ggAiclie,  très- 
compromis  de  l'aveu  même  de  l'ennemi. 

Cette  brigade  se  déploya  jusqu'au  Sage-Mule,  et  la  ligne  de  bataille  s'éten- 
dit ainsi  de  Neehwiller  au-  Sulzbacli  ;  elle  se  prolongea  même  bientôt  jusqu'à 
la  Saiier,  sur  la  crête  placée  entre  les  deux  rivières,  parce  que  (]uelques  com- 
pagnies françaises-,  cachées  dans  les  bois  de  cette  hauteur,  nuisaient  beaucoup 
aux  Bavarois. 

Cette  vaste  ligne  comptait  dix  bataillons,  pltis  deux  bataillons  de  réserve; 
soit,  avec  l'artillerie  et  les  escadrons  à  portée,  13.000  hommes; 

La  division  Ducrat  était  moins  forte  (*J.O;)0  homme-)  ;  mai* eile&g  ttiontra 
très-supérieure  à  l'ennemi. 

L'état-major  prussien,  racontant  cette  affaire,  dissimule  mal  la  mauvaise 
contenance  de  cette  troupe  devant  la  nôtre.  Non-seulement  il  fut  impossible 
à  l'ennemi  de  se  maintenir  dans  la  forêt  de  Freschwiller,  mais  il  fut  chassé  à 
portée  de  fusil  de  la  lisière  da  bois.  Un  peu  plus  loin,  vers  le  centre,  la  posi- 
tion des  Bavarois  était  plus  compromise  encore  ;  ils  perdaient  beaucoup  de 
monde,  et  leur  3*  bataillon  du  1"  régiment  était  écrasé  par  nos  feux. 

Une  batterie  cherchait  h  soulager  ce  bataillon  ;  elle  s'avançait  pour  être 
plus  à  portée,  mais  elle  était  aussitôt  le  point  de  mire  de  nos  chassepots-;  à 
1.800  pas  de  distance,  nos  fantassins,  tirant  à  longue  portée,  la  firent  battre 
précipitamment  en  retraite. 

Ce  beau  résultat  d'un  feu  d'infanterie  est  constaté  par  l'ennemi  lui-môme 
dans  sa  relation. 

Une  autre  batterie,  qui  essaya  d'une  pareille  tentative,  fut  accueillie  de 
môme  et  se  replia  en  désordre. 

C'est  à  ce  moment  que  se  place  un  curieux  incident  de  la  journée. 

Retraite  des  Bavarois.  — .Les  Prussiens  prétendent  qu'à  ce  moment  les 
Bavarois  reçurent,  par  erreur,  l'ordre  de  battre  en  retraite. 

Il  était  dix  heures  du  matin. 

D'après  la  version  prussienne,  un  officier  d'ordonnance  prussien,  se  trom- 
pant assez  lourdement,  aurait  porté  au  général  bavarois  l'ordre  de  cesser  la 
lutte,  ordre  destiné  au  commandant  du  5''  corps.   , 

Mais  cet  ordre  ne  fut  donné,  dit  \<i  Relation  prussienne,  que  verbalement. 

Voilà  où  perce  l'invraisemblance.  Comment  un  officier  d'ordonnance  sé- 
rieux aurait-il  commis  cette  bévue  de  confondre  des  Bavarois,  qui  ont  des 
casques  à  chenille,  avec  dee  Prussiens  du  5"  corps,  qui  ont  des  casques  à 
pointe? 

Comment  confondre  le  général  Hartmann  avec  le  général  de  Kirchbach? 

Comment  prendre  Langensulzbach  pour  Wœrth  ? 

Et  comment  cet  ordre  important  est-il  donné  de  vive  voix,  quand  on  exige,. 
pour  ces  mouvements  de  retraite  si  meurtriers  et  si  sérieux,  un  ordre  écrit, 
alors  même  que  le  général  en  chef  est  là?  On  se  compromet  trop  gravement, 
en  pareil  cas,  pour  ne  pas  demander  l'ordre  écrij;. 
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Mais  comme  le  registre  d'état-major  ne  contient  pas  cet  ordre,  on  aimaginé 
de  dire  qu'il  avait  été  verbal. 

JEnfm  le  nom  de  cet  oflicier  n'est  pas  cité. . 

Il  y  a  pour  cela  de  bonnes  raisons. 

Nous  verrons  plus  tard  et  nous  voj'-ons  ici  même  la  Relation  citer  les  noms 
te  porteurs  d'ordres  avec  un  soin  minutieux  ;  elle  omet  celui-là,  le  plus  im- 
portant. 

C'est  parce  qu'il  eût  été  bien  difficile  de  dire  comment  s'appelait  cet  officier, 
qui  n'a  jamais  existé. 

Tout  homme  de  bonne  foi  conviendra  qiie  l'affirmation  de  l'ennemi  se  pré- 
sente avec  tous  les  caractères  de  la  falsification  historique. 

La  vérité  est  que  les  Bavarois  aie  pouvaient  plus  tenir. 

Repoussés  partout,  impuissants  partout,  ils  abandonnèrent  le  terrain  et  se 
retirèrent  à  Langensulzbach. 

Ils  étaient  battus  quoique  plus  nombreux. 

Leurs  batteries,  n'ayant  pas  la  grande  supériorité  du  nombre,  furent  for- 
cées de  quittei>  la  lutte. 

Nous  allons  insister  sur  ce  sujet  et  mettre  nos  assertions  hors  de  doute,  car 
cet  échec  montre  ce  que  nous  aurions  fait  à  nombre  égal  ;  et  l'ennemi  le  'sen- 
tait si  bien  que,  chaque  fols  ({u'il  fut  repoussé,  il  imagina  des  subterfuges 
pour  le  dissimuler  ;  quant  à  sr^s  victoires,  dues  aune  supériorité  de  forces 
énorme,  il  les  raconte  en  faussant  habilement  les  chiffres. 

Afin  de  cacher  cette  défaite  partielle,  peu  honorable  pour  les  Bavarois,  il  y 
eut  accord  tacite  pour  attribuer  la  retraite  à  la  prétendue  erreur  que  l'on 
imagina. 

Nous  verrons  que  les  Bavarois  ne  parvinrent  point  à  reprendre  «l'offensive 
avec  succès,  môme  aidés  par  la  Z"  division  ;  il  leur  fallut  le  secours  de  leur 
premier  corps  d'armée. 

Enfin  leur  désordre  était  tel  que,  dans  la  retraite,  un  groupe  de  compagnies 
du  5'^  corps,  qui  se  reliait  à  la  gauche  bavaroise,  fut  coupé  de  son  régiment  et 
forcé  de  se  replier  avec  les  Bavarois. 

En  face  de  toutes  ces  preuves,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  cette  re- 
traite fut  absolument-  involontaire. 

Uèéumè  de  V engagement  sur  Valle  gauche  jusqu'à  une  heure.  —  En  résumé,  de 
7  heures  du  matin  à  11  heares,  les  Bavarois  sont  battus  et  reculent;  à  11  heu- 
res, nous  venons  de  le  voir  dans  lea  citations  ci-dessus,  les  Bavarois  tentent 
une  nouvelle  offensive  avec  des  troupes  fraîches  :  elle  échoue,  et  lesrégiments 
engagés  lematinëont  si  maltraités  qu'ils  ne  peuvent  soutenir  ce  retour  offensif. 

Cet  échec  complet  clôt  le  rôle  des  Bavarois  pendant  la  première  période  de 
la  bataille. 


CENTRE    :     ^^    CORPS     PRUSSIEN 


Le  cinquième  corq^s  'prussien  attaque  Wcerth  et  les  positions  sous  Frescliwiller . 
Le  lecteur  doit  se  souvenir  de  la  reconnaissance  par  laquelle  l' avant-garde 
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du  5"  corps  prussien  constatait,  de  5  à  8  heures  du  matin,  que  le  corps  de 
Mac-Mahon  était  toujours  campé  à  Frescliwiller.  Celte  reconnaissance  termi- 
née, il  n'y  aurait  eu  aucune  raison  pour  engager  une  offensive  ce  jour-là 
(6  août),  puisque  ni  l'un  ni  l'autre  général  ne  voulait  la  lutte  avant  le  lende- 
main. 

Mais  le  général  Hartmann,  due"  corps  bavarois,-  avait  cru  que  l'escarmouche 
était  un  début  de  bataille;  il  s'était  engagé  à  fond,  comme  nous  venons  de  le 
voir. 

Sa  canonnade  et  le  peu  d'effet  de  ses  offensives  inspirèrent  de  vives  craintes 
aux  Prussiens  du  5"  corps.  Le  général  de  Schmidt,  chef  de  la  10"  division  qui 
était  à  l'avant-garde,  comprit  que  les  Bavarois  commettaient  une  faute;  il 
craignit  de  les  voir  écrasés  et  il  résolut  d'attirer  à  lai  une  partie  de  nos  forces, 
en  lançant  sur  Wœrth  la  10"  division  qu'il  commandait  ;  il  envoyait  demander 
à  son  chef  de  corps,  le  général  deKirchbach,  d'approuver  cette  résolution  et 
de  le  faire  soutenir  par  la  9'  division. 

Le  chef  du  5"=  corps,  de  Kirchbach,  prit  sur  lui  de  ratifier  ces  dispositions, 
absolument  contraires  aux  ordres  du  prince  ;  il  avait  pour  excuse  la  nécessité 
de  soutenir  les  Bavarois. 

Lie  général  vint  donc  au  galop  sur  le  terrain,  pressa  l'arrivée  des  batteries 
et  mit  en  ligne  84  pièces  de  son  corps;  plus,  à  gauche,  24  pièces  du  11"  corps 
tonnèrent  bientôt. 

C'était  donc  une  ligne  de  108  pièces  faisant  feu  contre  nos  positions  de 
Freschwiller. 

Nous  n'avi  ns  sur  ce  point  que  52  pièces  en  batteries. 

Le  duel  d'artillerie  fat  assez  court,  mais  terrible  pour  nous. 

Nos  batteries,  inférieures  en  calibre,  en  portée,  en  rapidité  et  en  nombre, 
sont  enfilées  de  tous  côtés  ;  elles  sont  obligées  de  céder  devant  les  obus  qui 
tuent  les  attelages,  déciment  les  servants- et  détruisent  le  matériel. 

Elles  renoncent  à  maîtriser  l'artillerie  ennemie  et  se  retirent;  leur  rôle  se 
bornera,  pendant  le  reste  de  la  bataille,  à  prohter  des  marches  de  l'artillerie 
prussienne  nécessitées  par  le  déplacement  de  la  lutte,  à  saisir  certaines  occa- 
sions pour  tirer  sur  l'infanterie  ennemie. 

Notre  artillerie  se  dévouera  pendant  toute  la  bataille;  mais  chaque  fois 
qu'elle  tentera  quelque  vigoureuse  canonnade,  elle  sera  bientôt  réduite  au 
silence. 

C'est  à  ce  moment  que  l'on  dut  regretter  de  ne  pas  avoir  levé  des  épaule- 
ments,  connue  le  général  Chanzy  le.  fit  faire  si  souvent  depuis  à  son  armée 
avec  tant  d'avantages. 

Un  bon  système  de  redoutes  improvisées  et  étagées  sur  les  hauteurs,  bien 
défendues  par  l'artillerie  ainsi  couverte'  contre  l'ennemi,  et  des  tranchées  en 
plus  grand  nombre  que  celles  qu'on  avait  creusées,  auraient  assuré  le  succès. 

Nous  allons  voir  malheureusement  no.s  fantassins  aux  prises  avec  l'ennemi 
sans  avoir  l'appui  de  la  canonnade,  et  recevant,  eux,  celle  de  l'ennemi. 

Donc  notre  artillerie  se  tut. 
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Le    colonel    d'E^peiiil'.es 


Le  général  de  Kirchbach,  voyant  nos  pièces  silencieuses,  ordonne  aux 
siennes  de  fouiller  avec  leurs  projectiles  les  plis  de  terrain  où  se  tenaient  nos 
bataillons,  et  il  donne  le  signal  d'une  attaque  générale. 

Il  dispose  de  la  10'  division  (15.000  hommes)  comme  première  ligne  et  de  la 
9"=  (13.000  hommes)  comme  deuxième  ligne. 

Il  n'a  devant  lui  que  la  3"=  division  française. du  l"""  corps  :  ehe  ne  compte  que 
8.000  hommes.  " 

Le  général,  la  voyant  sans  appui  d'artillerie,  et  très-vivement  battue  par 
le  feu  des  canons  prussiens,  ne  doute  pas  de  la  culbuter;  il  forme  avec  sa 
20°  brigade  deux  colonnes,  dont  l'une  se  dirige  sur  Wœrth  et  l'autre  sur  Spach- 
bach. 

Celle  qui  marche  sur  Wœrth  a  pour  tête  d'attaque  deux  bataillons  du  37'= 
(2%  3"),  plus  sa  A"  compagnie  :  c'est  une  masse  de  plus,  de  deux  mille  hommes, 
bien  soutenue  par  une  seconde  ligne. 

Ces  9  compagnies  trouvent  Wcerth  inoccupé,  traversent  la  Saiier  sur  des 
ponts  et  à  gué,  puis  elles  se  forment  en  petites  colonnes,  -précédées  de  tirail- 
leurs. 


LIVRAISON     13 
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Elles  gravissent  les  pentes  défendues  par  les  tirailleurs  de  la  1''  brigade  de 
la  3*  division  française. 

Nos  fantassins,  malgré  le  feu  des  obus  qui  les  gêne,  arrêtent  la  droite  de 
l'ennemi,  forte  de  5  compagnies;  les  Prussiens  restent  à  mi-côte,  comptant 
toujours  sur  l'effet  formidable  de  leur  artillerie  ;  mais,  loin  de  plier,  le  général 
Raoul  t  ordonne  de  charger  i'ennomi. 

11  groupe  une  colonne  et  la  lance  sur  le  flanc  droit  des  5  compagnies  prus- 
sieniies  ;  notre  colonne,  au  débouché,  est  eriljlée  de  projectiles  par  l'artillerie  ; 
mais  elle  se  jette  en  avant  avec  des  hurrahs  retentissants,  heurte  et  disperse 
les  tirailleurs  avec  l'entrain  le  plus  brillant  :  elle  rejette  toute  cette  aile  au  bas 
des  pentes. 

L'alerte  est  si  vive  qu'un  lieutenant  uoffiuié  Timm  craint  pour  les  drapeaux 
des  deux  bataillons  engagés  ;  il  les  retire  de  la  mêlée  et  va  précipitamment  les 
mettre  en  sûreté  dans  Wœrth,  où  se  rallient  les  douze  cents  hommes  de  l'aile 
droite  ainsi  maltraitée. 

A  gauche,  les  choses  tournaient  encore  plus  mal  pour  les  Prussiens;  deux 
compagnies  s'étaient  engagées  jusqu'à  la  route  de  Haguenau  ;  deux  autres 
compagnies  les  soutenaient;  c'était  un  millier  d'iiemmes:. 

Le  général  Raoult  voit  cette  aile  gauche  très-compromise  par  la  fiiite  de  la 
droite,  balayée,  comme  nous.  Favons  vu,  sous  une  charge  à  fond  ;  il  masse  un 
bataillon  et  fait  sonner  la  eliarge.  La  colonne  française  tombe  à  la  baïonnette 
sur  les  compagnies  prussiennes;  elle  les  coupe  et  les  disperse  en  un  instant. 

«  Lapins  grande  partiedes  compagnies,  dit  la,  Relation  du  gveiUÔ.  état-major 
prussien,  se  jette  à  gauche  et  court  se  rallier  aux  deux  bataillons  du  50"  qui 
avaient  débouché  entre  Wœrth  et  Spachbach.  Uneportion  de  la  2"  compagnie 
est  refoulée  sur  Wœrth  ;  elle  se  joint  aux  débits  du  2"  bataillon.  » 

Cette  colonne,  sortie  de  Wœrth,  était  donc  repousaée  dans  le  plus  grand 
désordre  et  rejetée  dans  le  village. 

L'autre  colonne,  qui  avait  passé  la  Saûer  un  peu  au-dessus  de  Spachbach, 
n'était  pas  plus  heureuse. 

La  tête  d'attaque,  composée  de  trois  bataillons  et  non  ;de  deux,  comme  le 
disent  les  Prussiens,  franchit  le  cours  d'eau. 

Les  trois  mille  hommes  de  ces  bataillons  traversent  la  route  de  Haguenau 
et  abordent  les  bois  et  les  vignes  en  avauT  d'Elsasshausen;  mais  tout  à  coup  cette 
colonne  s'aperçoit  de  l'échec  de  la  colonne  voisine  ;  le  premier  bataillon  reçoit  une 
partie  des  fuyards  dans  ses  rangs.  Il  est  très-ébranlé  ;  il  n'attend  pas  la  charge 
qu'on  va  diriger  sur  lui  et  il  recule  en  toute  hâte  ;  les  deux  autres  bataillons 
quittent  le  terrain  et  se  retirent  assez  rapidement  pour  éviter  les  baïonnettes  ;  ces 
trois  bataillons  s'embusquent^dans  les  fossés  profonds  de  la  route  de  Hague- 
nau, qui  forment  des  tranchées  très-favorables.  L'artillerie  prussienne 
redouble  ses  feux  ;  nos  colonnes,*fque  nos -pièces  ne  peuvent  soutenir,  viennent 
se  heurter,  contre  Wœrth  et  Spachbach,  aux  réserves  puissantes  du  5"  corps. 

La  19^  brigade  apporte  un  appui  de  troupes  fraîches  qui  nous  arrête. 
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Nos  colonnes  se  replient,  trop  faibles  pour  enlever  Woerth  et  Spachbach; 
les  ordres  sont  de  ne  pas  lancer  les  réserves  dans  f  offensive. 

Metoîir  ofensif.  —  Cependant  les  Prussiens  sont  serrés  de  près  par  la  fasil- 
lade  qui  part  des  pentes  que  nous  occupons  ;  leurs  généraux  s'inquiètent  de 
l'échec  essuyé  et  s'indignent  de  voir  le  feu  des  chassepots  tenir  en  respect 
toute  la  lO''  division. 

Une  seule  division  française  de  10.000  hommes,  sans  l'aide  de  la  canonnade, 
tenait  contre  84  pièces  et  contré  plus  de  15.000  hommes. 

Elle  rendait  dangereuse  et  précaire  la  position  de  cette  10'  division  prus- 
sienne. 

Cette  pensée  exalte  les  courages  des  officiers  ;  ils  font  une  série  de  tenta- 
tives désespérées. 

Le  major  Sydnow  rallie  le  37%  lui  reproche  sa  retraite,  enlève  à  force  d'éner- 
gie le  3*'  bataillon  de  ce  régiment  et  en  obtient  une  charge  ;  mais  à  peine  le 
bataillon  débouchant  de  Wœrth  a-t-il  ébauché  son  attaque,  que  nos  tirailleurs 
se  massent  et  tombent  sur  ce  bataillon,  qui  se  rejette  dans  le  bourg  précipi- 
tamment. 

Les  nôtres  l'y  poursuivent  et  ils  sont  sur  le  point  de  s'en  emparer  ;  mais 
l'entrée  en  ligne  de  la  19"  brigade  (7.000  hommes)  les  force  à  lâcher  prise. 

Cependant  l'audace  de  nos  tirailleurs  va  croissant  toujours  ;  quoique  peu 
nombreux,  ils  s'approchent  de  Wœrth,  y  harcèlent  l'ennemi,  pénètrent  sur 
ctn'tains  points,  sont  refoulés,  reviennent  encore,  et  «  vers  midi  et  demi,  dit  la 
Relation  prussienne,  la  situation  devenant  de  plus  en  plus  menaçante,  on  est 
obligé  de  faire  appel  comme  renfort  au  S*'  bataillon  du  46^  » 

Ainsi  la  10"  division  du  5"  corps  prussien  se  trouvait  refoulée  à  Wœrth  vers 
midi,  battue  par  la  division  Raoult,  dans  l'impossibilité  d'avancer,  quoique  de 
moitié  supérieure  en  nombre  et  quoique  disposant  d'une  artillerie  qui  éteignait 
les  feux  de  la  nôtre. 

Ainsi  cette  10"  division  se  trouvait  exactement  à  Wœrth,  comme  la  4°  divi- 
sion bavaroise  à  Langensulzbach.  Il  en  était  de  même  pour  le  11"  corps  à 
Gunstett. 

On  voit,  en  résumé,  quel  rôle  joua  le  5*  corps  :  jusqu'à  onze  heures  il  était 
battu,  repoussé  au  bas  de  nos  positions  ;  il  y  resta  impuissant  jusqu'à  midi. 

Le  H'  corps  n'était  pas  plus  heureux. 


GAUCHE.   —   11°   CORPS    PRUSSIEN 

Le  11°  corps  passe  la  Sailer  à  Gunstett  et  attaque  le  Niedeo'ioald.  —  L' avant- 
garde  du  11"  corps,  en  arrivant  à  huit  heures  du  matin  sur  le  terrain  de  bivac 
qui  lui  était  assigné,  entendit  le  canon  qui  tonnait  à  Wœrth. 

Quoique  le  prince  commandant  l'armée  n'eût  pas  ordonné  le  conibatpour 
ce  jour-là,  le  général  SchacMmeyer  ht  ce  que  firent  toujoui^  les  généraux 
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prussiens  ;  du  moment  où  il  supposa  qu'une  bataille  inattendue  s'engageait, 
il  prit  ses  dispositions  pouf  soutenir  les  corps  voisins  par  une  diversion. 

Il  ordonna  aux  quatre  batteries  divisionnaires  dont  il  disposait  de  s'établir 
sur  une  croupe  de  terrain  au  nord  de  Gunstett,  et  il  fit  garder  cette  artillerie 
par  le  l'^'"  bataillon  du  80^ 

Cette  artillerie  engagea  le  feu  contre  cinf|  batteries  françaises,  dont  une  de 
mitrailleuses  ;  trois  des  batteries  françaises  étaient  en  face  de  Gunstett^  les 
deux  autres  couronnaient  les  crêtes  en  avant  de  Spachljach. 

Malheureusement  les  batteries  du  5'  corps  prussien  aidant  de  leur  feu  puis- 
sant celles  du  11%  nos  pièces  furent  très-rapidement  mises  hors  d'état  de  con- 
tinuer ce  duel  d'arlillerie  ;  elles  furent  accablées  et  réduites  au  silence. 

.Nous  allons  voir  l'infanterie  prussienne  s'engager,  être  chassée  sur  la  rive 
►gauche  de  la  Saûer,  qu'elle  avait  fr^-nchie;  mais  ce  résultat  fut  obtenu  uni- 
quement par  notre  infanterie,  et  malgré  les  décharges  de  l'artillerie  prussienne 
qui,  l'ennemi  l'avoue  lui-même,  canonua  nos  bataillons,   ce  qui  était  devenu 
nécessaire. 

"L'avant-garde  prussienne  (21^  division,  41"  et  42'  brigades)  s'était  formée 
en  plusieurs  colonnes. 

L'une  de  ces  colonnes,  celle  de  droite,  que  nous  allons  suivre,  se  dirigea 
sur  Spachbach  pour  se  relier  à  la  gauche  du  5"  corps,  que  nous  avons  vue 
passer  la  Sailer  sur  ce  point. 

Cette  colonne  se  composait  de  six  compagnies  du  87'^  et  d'un  bataillon  du 
80%  le  2"  ;  soit  une  masse  de. 2. 300  homnies. 

Les  compagnies  du  87"=  passent  les  premières  à  gué  ;  elles  laissent  la  garde 
du  drapeau  à  une  réserve  qui  s'embusque  dans  un  fossé,  et  la  colonne,  bientôt 
soutenue  par  le  bataillon  du  80%  force,  par  une  marche  en  avant,  jios  avant- 
postes  à  plier;  mais  à  peine  ceux-ci  ont-ils  démasqué  l'ennemi,  que  le  feu  de 
nos^  tirailleurs  accable  les  compagnies  prussiennes;  celles-ci  sont  arrêtées. 
Alors,  comme  il  arriva  si  souvent  dans  cette  journée,  les  officiers  i^e  dévouent 
et  font  de  tels  efforts  qu'ils  donnent  le  branle  aux  rangs  et  les  font  avancer  ; 
les  cadres,  en  perdant  beaucoup  d'officiers,  parviennent  à  lancer  la  troupe  et 
à  refouler  les  tirailleurs  français  dans  le  bois  du  ÎNiederwald  ;  mais,  comme 
l'atteste  l'ouvrage  officiel  prussien,  presijue  tous. les  capitaines  étaient  morts 
ou  blessés  ;  1er  soldats,  en  abordant  les  fourrés,  s'y  dispersaient,  s'embus- 
quaient derrière  les  arbres,  disparaissaient  auxj^eux  des  chefs  survivants,  qui 
n'en  obtenaient  plus  rien.  Impossible  de  maintenir  l'élan  :  les  ressorts  brisés, 
la  machine  s'arrêtait. 

C'est  à  ce  moment  que,  sur  toute  la  ligne,  contre  le  5"  corps  prussien,  les 
Français  prirent  l'offensive;'  ils  lançaient  en  même  temps  sur  le  LP  corps, 
et  notamment  sur  cette  colonne,  plusieurs  bataillons!  Découverte  à  droite  par 
la  débandade  du  50%  aile  gauche  du  3'=  corps  prussien  dont  nous  avons  raconté 
la  défaite',  menacée  à  gauche  par  un  mouvement  tournant,  cette  colonne,  sans 
chef,  fuit  dans  une  confusion  inexprimable. 
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Elle  rencontre  son  soutien,  le  bataillou  du  80%  dont  le  chef  est  démonté  ; 
le  capitaine  qui  prend  le  commandement  du  bataillon  est  tué  aussitôt. 

La  panique  s'empare  de  toute  cette  troupe,  qui  redescend  les  pentes  à  toute 
vitesse. 

La  déroute  est  complète. 

La  Relation  officielle  ne  cherche  môme  pas  à  le  dissimuler. 

«  Hors  d'état,  dit-elle,  d'opposer  une  longue  résistance,  les  compagnies  du 
87'=  sont  refoulées  sur  la  pente,  avec  des  pertes  considérables,  jusqu'en  arrière 
de  la  route,  entraîaant  dans  leur  retraite  le  bataillon  du  80°.  Le  chef  de  ce  der- 
nier avait  été  jeté  bas  de  son  cheval:  le  capitaine  de  Borcke,  qui  l'avait  rem- 
placé, ne  tardait  pas  à  être  mortellement  frappé,  de  sorte  que,  sur  ce  point 
enc  ^re^  l'action  dirigeante  faisait  défaut.  Emportés  par  les  tirailleurs  qui 
évacuent  le  bois^en  désordre,  tous  refluent  pôle-môle  sur  la  Saiier  ;  ce  n'est 
qu'à  Spachbach  qu'il  devient  possible  de  remettre  un  peu  d'ordre  parmi  ces 
troupes.  Quelques  fractions  seulement  —  entre  autres  les  pelotons  de  la 
12'' compagnie  embusqués  dans  le  fossé  dont  il  a  été  parlé  plus  haut — se  ma,in- 
tiennent  sur  la  rive  droite.  » 

Ainsi,  échec  complet,  suivi  d'une  débandade  que  Ton  a  peine  à  maî- 
triser. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  mis  la  rivière  entre  eux  et  nous  que  les  Prussiens 
sont  enfin  ralliés  et  reconstitués. 

Même  insuccès  sur  la  gauche. 

Les  chasseurs  du  41"  bataillon,  une  compagnie  du  50"  (du  5"  corps),  dirigée 
en  enfants  perdus  de  ce  côté  avant  l'arrivée  du  W  corps,  le  2"  bataillon  du  ^V 
formant  une  réserve  et  le  3"  bataillon  du  80"  en  soutien,  composent  une  forte 
massé  assaillante  qui  débouche  de  Gunstett  et  qui  passe  la  Saiier  au  Bruch- 
miihle  après  une  assez  longue  fusillade. 

Cette  coloime  n'avait  pas  fait  cinq  cents  pas  et  atteint  la  route,  que  le  géné- 
ral Lartigues  lançait  suf  son  flanc  gauche  une  charge  de  notre  infanterie  qui 
jetait  les  Prussiens  dans  la  rivière  4  «  assaillis  impétueusement,  dit  la  Relation 
officielle,  les  nôtres  sont  rejetés  dans  la  rivière.  » 

Défense  était 'faite  à  nos  troupes  de  passer  la  Saiier  ;  elles  se  maintiennent 
dans  leurs  ijositions  et  font  feu  de  tirailleurs. 

Le  IP  corps  était  donc  arrêté  lui  aussi. 

Situation  de  Vennemi  à  la  fin  de  la  première  période,  vers  midi.  —  Ainsi,  sur 
toute  la  ligne,  nous  avions  refoulé  l'ennemi. 

Les  Bavarois  étaient  au  bas  des  pentes,  devant  la  division  Ducrot,  à  Lan- 
gensulzbacii  ;  le  ït"  corps  bordait  la  Saiier  à  Spachbach,  et  derrière  la  rivière, 
de  ce  dernier  village  au  Bruchmiihle,  s'étendait  le  11"  corps,  fort  maltraité. 

Cinq  divisions  avaient  été  mises  eu  actioîi,  soit  plus  de  75.000  hommes  avec 
lao  piècôft,  trois  divisions  avaient  été  fortement  engagées. 

Et  l'efïort  était  demeuré  impuissant! 


Telle  fut  la  première  période  du  combat.  Elle  est  très-glorieuse  pour  le 
corps  de  Mac-Mahon  et  prouve  que,  même  avec  un  effectif  supérieur,  une 
artillerie  incomparablement  plus  forte  que  la  ncjtre,  les  Prussiens  ne  parve- 
naient pas  à  entamer  nos  positions. 

Il  fallut  une  disproportion  démesurée  de  forces,  par  suite  de  l'arrivée  des 
renforts,  pour  nous  arracher  ces  hauteurs. 

Les  fautes  coynmises  pendant  la  première  période  diC  combat.  —  Il  importe  de 
préciser  quelles  furent,  pendant  cette  première  période  de  la  bataille,  les  pos- 
sibilités du  succès. 

Avons-nous  eu  des  chances  de  victoire? 

Oui,  dit  l'ennemi  :  mais  faut-il  l'en  croire  ? 

Jusqu'à  un  certain  point. 

Certes  il  est  assez  difficile  d'établir  que  les  io.OOO  hommes  du  maréchal, 
avec  si  peu  d'artillerie,  seraient  parvenns'à  cullîuter  complètement  cette  armée 
prussienne  de  180.000  hommes. 

N'ayant  pas  re^^u  le  concours  de  de.Failly,  le  maréchal  ne  pouvait  espérer 
qu'une  chose  :  conserver  ses  positions  en  attendant  le  renfort  du  5*^  corps  pour 
le  lendemain. 

Mais  en  raisonnant  dans  cette  hypothèse  qu'on  ne.  devait  tendre  qu'à  con- 
server les  lignes  de  crêtes  qu'on  occupait,  était-il  bon  de  rester  sur  la  stricte 
défensive  ? 

Fut-il  d'une  bonne  tactique  de  ne  pas  pousser  à  fond  les  succès  obtenus  et 
de  rester  sur  la  rive  gauche  de  la  ScjLiier? 

Eût-il  mieux  valu  franchir  la  Saiier  et  refouler  les  avant-gardes  ennemies? 

Nous  n'hésitons  pas  à  répondre  par  l'affirmative,  étant  donné  que  le  maré- 
chal tenait  à  ne  pas  battre  en  retraite  pour  se  dérober  à  l'ennemi.  (Nous  au- 
rons à  examiner  s'il  n'eût  pas  mieux  valu  prendre  ce  dernier  parti.) 

A  notre  avis,  après  'les  aveux  des  Prussiens,  du  moment  où  le  maréchal 
•voulait  accepter  sérieusement  la  lutte  et  tenir  bon,  il  fallait  attaquer  dès  neuf 
heures  et  demie  sur  toute  la  ligne. 

On  a  vu  les  avant-gardes  allemajides  impuissantes  et  chassées  de  toutes 
parts  derrière  la  Saûer  ;  à  dix  heures,  ce  mouvement  général  de  recul  était 
dessiné. 

Il  avait  suffi,  pour  le  déterminer,  d'engager  seulement  notre  première 
ligne  ;  aucune  réserve  n'avait  donné.  En  poussant  en  avant  à  neuf  heures, 
le  maréchal,  qui  disposait  de  45.000  hommes,  aurait  heurté  une  masse  de 
70.000  Allemands  environ  ;  mais,  sur  certains  points,  les  conditions  étaient 
extrêmement  favorables. 

Sur  la  droite  ennemie,  la  fortune  nous  offrait  une  occasion  qui  ne  fut  pas 
saisie. 

La  4"  division  bavaroise,  avec  son  artillerie  fort  malmenée  par  la  nôtre, 
s^était  repliée  sur  Langensulzbach,  et  une  vigoureuse  offensive  l'aurait  à  coup 
sûr  délogée  et  rejetée  avec  de  grandes  pertes  sur  Mattstall  ;  on  lui  laissa  le 
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temps  d'attendre  les  renforts  de  la  3''  division,  puis  du  1"  corps  bavarois. 

Si,  la  poussant  vigoureusement,  on  l'avait  mise  en  pleine  retraite  sur  Matts- 
t'all,  on  aurait  dégagé  ainsi  l'action  de  la  division  Dncrot. 

Celle-ci  aurait  pu  être  ramenée  sur  le  flanc  droit  du  5"  corps,  qui,  abordé 
de  front  cà  Wœrtli  par  la  division  Raoult,  aurait  été  refoulé  sur  Sultz,  selow 
toutes  probabilités. 

La  2"  division  Douay  aurait  appm-é  ce  choc  contre  le  5"  corps. 

A  coup  sûr,  le  mouvement  contre  les  Bavarois  aurait  réussi  :  on  verra 
combien  leur  4"  division,  la  seule  en  présence  de  Ducrot,  avait  été  maltraitée, 
puisque  ce  n'est  que  fort  avant  dans  l'aprèi^-midi  qu'elle  put  rentrer  en  ligne. 

Si  on  l'eût  poursuivie,  elle  aurait  lâché  pied  jusqu'à  Mattstall,  et  Ducrot 
aurait  eu  un  long  répit  pour  revenir  sur  le  S'"  corps  prussien. 

Celui-ci  n'aurait  été  secouru  que  vers  deux  heures  de  l'après-midi. 

■?N'est-il  pas  probable  que,  très-impressionné  par  l'échec  de  sa  9''  division, 
rejetée  sur  Wœrth,  menacé  sur  sa  droite  par  les  9.000  hommes  victorieux  de 
Ducrot,  et  en  outre  poussé  de  front  par  15.000  hommes  en  pleine  voie  de  suc- 
cès, il  eut  été'chassé  fort  loin,  quoique  disposant  de  33.000  hommes?  car  nous 
allons  voir  que  son  flanc  gauche  aurait  été  bientôt  à  découvert  par  la  retraite 
du  11"  corps,  retraite  qui  aurait  été  déterminée  en  raison  du  mouvement  sui- 
vant. 

La  division  Conseil-Dimiesnil,  descendant  par  Morsbronn,  aurait  opéré  un 
mouvement  tournant  sur  l'extrême  gauche  ;  la  division  Lartigues  eût  attaqué 
de  face.  L'ennemi  n'avait  encore- qu'une  division  de  15.000  hommes  à  nous 
opposer  sur  ce  point.  Le  11"  corps  aurait  reculé  sur  ses  réserves  très  prompte- 
ment  en  se  voyant  assailli  par  18.000  Français  ;  et  le  5"'  corps,  découvert  sur  sa 
gauche,  serait  resté  en  pointe  sur  le  champ  de  bataille;  très-compromis,  il 
aurait  plié,  nous  le  répétons  avec  conviction. 

On  le  voit,  rien  d'invraisemblable  dans  ces  espérances,  et  nous  pouvions 
compter  que  l'ennemi  reculerait  jusque  sur  ses  renforts 

Lorsque  les  divisions  et  les  corps  en  marche  auraient  rejoint  les  corps 
repoussés,  leur  soutien  doublant  l'efïectif  de  l'ennemi,  nous  n'aurions  pu  rem- 
porter une  victoire  définitive  :  le  1"  corps  bavarois,  le  corps  de  Werder,  une 
division  du  11"  corps,  une  division  du  2"  corps  bavarois  débouchant  vers  une 
heure,  auraient  apporté  un  renfort  de  100.000  hommes  à  nos  adversaires. 

S'engager  à  fond  dans  ces  conditions  eût  été  de  l'imprudence. 

Mais  en  chassant  les  premiers  corps  engagés,  en  les  repoussant  vers  Sultz, 
on  gagnait  du  temps,  du  terrain,  du  prestige. 

Ensuite  une  retraite  sur  nos  premières  positions,  bien  menée,  cammencée 
à  propos,  "nous  ramenait  intacts  sur  la  Saûer. 

En  coupant  les  ponts  de  ce  ruisseau,  nous  gagnions  assez  de  temps  pour 
reprendre  nos  solides  positions  sur  les  crêtes. 

Il  est  à  croire  que  l'ennemi  n.'aurait  pu  commencer  le  passage  de  la  rivière 
avant  quatre  ou  cinq  heures... 

Il  restait  alors  trop  peu  d'heures  avant  la  nuit  pour  mener  la  lutte  à  bonne  fin. 
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Le   Ktjiiéral    Niol 


Le  prince,  qui  déjà  n'était  point  disposé  à  combattre  ce  jour-là,  aurait  remis 
l'attaque  au  lendemain  ;  nous  aurions  eu  alors  le  corps  de  de  Failly  tout  entier 
rappelé  par  une  marche  de  nuit;  nous  aurions  eu  peut-être  même  les  deux 
divisions  du  7"  corps  restées  à  Mulhouse. 

Ces  deux  divisions  transportées  en  une  nuit  par  la  voie  ferrée,  débarquées 
à  Haguenau  le  7  au  matin,  auraient  rendu  impossible  tout  mouvement  tour- 
,  nant  sur  notre  droite. 

Eclairé  par  le  combat  de  la  veille,  le  maréchal  n'aurait  plus  hésité  à  prendre 
beaucoup  sur  lui  et  à  masser  autour  de  Reichshoffen  tous  lés  renforts  pos- 
sibles. *    . 

Il  eût  obtenu  des  pleins  pouvoirs  du  grand  quartier  général. 

On  ne  peut  objecter  à  ces  calculs  de  probabilité  (]u'une  seule  chose  :  la 
gTande  supériorité  de  l'artillerie  ennemie. 

Mais  on  peut  répondre  que  l'artillerie  de  Ducrot  et  nos  pièces  de  réserve, 
établies  sur  le  flanc  des  pièces  du  3"  corps  et  les  enfilant,  auraient  soulagé 
beaucoup  les  batteries  de  notre  front. 
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De  plus,  le  feu  des  chassepots,  tcès-efficace  à  1.200  mètres,  a  plus  d'une 
fois,  dans  cette  guerre,  forcé  les  batteries  ennemies  à  se  retirer. 

Nos  tirailleurs,  en  grandes  bandÊÊW*»!!.  les  pentes  de  Wœrtli  à  Sulzbach, 
auraient  criblé  de  balles  cette  affciilèa^i'fe'sèirEdèaiLtable  et  déterminé  sa  retraite. 

On  eut  cet  exemple  sous.rMetz  par  la  dîws»Ma.;de  voltigeurs  de  la  garde. 

Malheureusement,  à  cette  époque,  les  vériiéés tactiques  ne  s'étaient  pas 
encore  dégagées. 

Pourquoi  une  franche  offensÏTe  ïE&ftistTelie  paattèatée? 

Il  est  certain  que  ce  mt'  d'abord  l'intention"' dit  maréchal  de  pousser  une 
vigoureuse  attaque;  les  ponts  de  la  Saiier  ne  fnrent'pas  rompus,  dans  la  pen- 
sée qu'ils  serviraient  à  nott©:  atruBsé. 

Mais  le  maréchal  fut  arreté('"dàns  rjètssor  de  s&n  initiative  par  le  sentiment 
de  la  responsabilité  qui  pesait tsurdui.  . 

Il  sentait  l'autorité  jalonse;;dm.quartie3'?général,  toujours  en  éveil,  observant 
avec  un  soin  soupçonneux  touis- les  généraux. 

Il  craignit,  étant  battu,L,d!3ènsïourir.  le- TC'])  l'avoir  été  imprudent,  de 

s'être  aventuré  hors  d'exceiiè^3llîèe^pp8itions•  < ..   .  ...■  i  rcer 

Le  mauvais  esprit  dfie^oéiièi«3?sal6i'feM0uifxia^«'lÉiLi'!éâMfco^^  on  suspectait 
tout  et  tous  au  qua^tlàrigémraij.OQ'incdïïiÉmiitaèerriijk^^ 

L'offensive,  niêti!L€irédùÈfcèta'aiX4>roppo}tiô«]S-rf^t.tei3ûAeeH^^^^^  avons  défi- 

nies, était  encore  une  inan<Bii:\Te'-hMdiifte:pp(aaî:rfexiééuitôrj;ii  fallait  prendre 
beaucoup  sur  soi. 

Le  maréchal  vit  au  bo-uit"  d'une  résolution:  pareiilè'.d-ôs  éventualités  redou- 
tables qui  paralysèrent  sominTiitinâiine'^-^ljije^setrisgi^ia. point. 

Non-seulement  le  maréchal  ne  tenta  pas  l'offensive  quand  elle  était  pos- 
sible, mais  il  tomba  dans  un  excès  contraire  en  poussant  la  défensive  jusqu'à 
se  laisser  couper  et  écraser. 

Du  moins,  si  l'on  n'attaquait  pas  au  moment  fav.orabre,.devait-on  s'attendre 
à  être  tourné  et  forcé  de  plier  devant  toutes  les  forces  ennemies  une  fois  ras- 
semblées. 

Mais,  chose  étrange,  contraste  bizarre  et  fréquent  dans  les  situations 
fausses! 

Les  mêmes  raisons  qui  empêchèrent  le  maréchal  d'être-  audacieux  pour 
l'offensive  l'empêchèrent  aussi  d'être  prudent  dans  la  défensive. 

Il  n'y  avait  qu'un  parti  à  prendre  : 

Défendre  vigoureusement  les  positions^  mxiis  avoir  l'arrièrerpensée  de  les 
céder,  après  avoir  fait  essuyer  à  l'ennemi  de  fortes  pertes  ;  en  un  mot,  lui  faire 
payer  par  le  sang  de  quinze  ou  vingt  mille  hommes  ces  hauteurs  formidables >; 
ne  pas  exposer  la  troupe  dans  des  combats  à.  découvert  ;  garder  tous  les. avan- 
tages de  celui  qui  se  défend. 

En  résumé,  cette  bataille,  du  moment  où  elle. n'était  point  une  attaque  sur. 
les  avant-gardes  ennemies  compromises,  aurait  dû  être  une  retraite  savante, 
meurtrière  pour  l'ennemi. 

Qu'on  juge  de  l'effet  produit  en  Europe  et  en  France  par  le  bulletin  d'une 
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journée  dans  laquelle  io. 000  hommes  en  auraient  tué  13.000  à  un  ennemi  fort 
de  180.000  hommes  après  l'avoir  tenu  en  échec  pendant  de  longues  heures  ! 

Dans  ces  conditions,  le  maréchal  n'aurait  perdu  ni  un  canon  ni  un  drapeau. 

Il  se  fût  '  trouvé  en  bon  ordre  sur  'les  crêtes  dés  Vosges,  en  amère  de 
Reichshofïen  et  à  portée  du  renfort  de  de  Failly. 

La 'bataille  aurait  recommencé  le  lendemain  ou  le  surlendemain  dans  des 
conditions  meilleures;  en'tous  cas,  nous  n'aurions  pas  subi  la  déroute  de  la 
lîn,  qui  fut  si  malheureuse. 

Maio  le  maréchal  craignit,  enme  poussant  point  'la  résistance  jusqu'à  son 
extrême  limite,  d''être  accusé  de  -n'avoir  point  i  fait  son  devoir 'jusqu'au  bout; 
une  retraite  voulue,  bien  qu'exécutée  brillamment,  eût  été  incriminée. 

On  aurait  critiqué  le  maréchal  de  n'avoir  pas  été  jusqu'aux  dernières  limites 
de  la  défensive. 

Il  tint  donc  au  delà  du  possible,  s'acharnant  à  violenter  la  victoire. 

'Ce  fut  la  grande Taute  de  cette  joul-née  héroïque. 

Le  soupçon,  qui  s'attaquait  à  tous  dans  cette  cour  impériale, 'étouffa  les 
plus  mâles  ou  lesqiius  prudentesTésôlutions;  on  ne  s'arrêta  qu'à  des  mesures 
bà-feirdcs. 

L'éternelle  loi  de  la  logique  s'appliquait  avec  une  régularité  mathématique. 

Une  force  heurtant  une  autre'force,  ILse 'produisait "un  équilibre  statique; 
le  mouvement  s'arrêtait  ou  déviait. 

Le  quartier  général,  sous  le  heurt  des  courants  divers,  restait  inerte  ou  se 
jetait  dans  des  velléités  qui  étaient  des  déperditions  de  volonté. 

Que  l'on  observe  attentivement  les  fait-s  dans 'cette  premièpe'partie  de  la 
campagne  :  on  verra  partout  une 'tendance  à  s'immobiliser,  à  attendre,  ou  à 
se  fourvoyer  dans  des  voies  sans  issue  : 

A  Wissembourg,  l'attente! 

A  Reichshofïen,  l'attente!  ' 

A  Spikeren,  l'attente!  • 

L'attente  toujours  et  partout! 

A  Borny,  à  Gravelolte,  à  Saint-Privat,  pendant  tout  le  siège  de  Metz,  l'at- 
tente! 

Enfin,  à  Sedan,  la  marche,  mais  la  marche  hésitante,  le  louvoiement,  l'in- 
décision qui  est  encore  l'attente  ! 

.Les  armées  (jui  s'immobilisent  ainsi  sont  vouées  à  toutes  les  défaites. 

Gomme  il  est  important  de  prouver  que  nous  voyons  juste  et  vrai  en  regret- 
tant qu'on  n'ait  pas  attaqué  l'ennemi  au  début,  quitte,  après  lui  avoir  infligé 
cet  échec,  à  se  replier  au  moment  où  ses  forces  seraient  devenues  menaijantes  ; 
comme  c'est  Chose  grave  que  d'émettre  une  opinion  semblable,  nous  allons 
prouver  que  l'ennemi  lui-même,  sentant  bien  son  péril,  se  féUcite  de  ne  pas 
avoir  été  assailli  à  une  certaine  heure. 

La  Relation  officielle  laisse  percer  une  -satisfaction  secrète,  quand  elle 
ç.im.'ài^i^  ^'àX heure  était  passée  <d\\  le  maréchal  pouvait  prononcer  une  offen- 
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sive,  et  tout  le  passage  suivant  exprime  la  joie  d'avoir  échappé,  à  une  attaque 
et  d'avoir  maintenu  ses  positions  au  bord  de  la  rivière. 

Elle  dit  : 

«  A  1  heure,  au  moment  où  le  prince  royal  prenait  le  commandement  sur 
le  champ  de  bataille,  il  trouvait  deux  de  ses  corps  d'armée  très-chaudement 
engagés.  [Une  partie  seulement  de  leur  infanterie  avait  franchi  la  Saiier  ; 
l'autre  partie  se  tenait  encore  en'  réserve,  sur  la  rive  gauche.  Ces  attaques 
partielles,  et  purement  parallèles,  contre  une  position  excessivement  avanta- 
geuse, défendue  par  des  forces  bien  supérieures,  n'avaient  abouti  jusqu'alors 
qu'au  seul  résultat  —  toujours  précieux  d'ailleurs — de  contenir  l'adversaire.  » 

En  parlant  de  forces  supérieures,  la  Relation  prussienne  regarde  évidem- 
ment la  division  bavaroise  comme  déjà  rejetée  hors  du  champ  de  bataille  et' 
paralj^sée,  sans  quoi  elle  n'aurait  pu  parler  d'une  supériorité  de  notre  côté. 

Borbstaëdt  est  encore  plus  explicite  : 

«  Pendant  la  matinée,  dit-il,  les  Allemands  s'étaient  bornés  à  entretenir  le 
combat;  dans  l'après-midi,  la  22=  division  étant  arrivée,  le  11"  corps  tout  entier 
étant  en  ligne,  la  bataille  proprement  dite  allait  réellement  commencer  par 
une  vigoureuse  ofïenâive  de  trois  corps  d'armée:  à  l'aile  droite  le  2°  corps  bava- 
rois, au  centre  le  S*"  corps,  et  à  l'aile  gauche  le  H^  Le  maréchal  de  Mac-Mahon 
n'avait  pas  su  profiter  du  vrai  moment  où  il  avait  encore  la  supériorité  numé- 
rique sur  quelques|points,  pour  prononcer  un  mouvement  sérieux:  maintenant 
il  allait  en  être  réduit  à  défendre  sa  forte  position  contre  des  forces  supérieures 
(cinq  divisions  d'infanterie  contre  six  divisions  et  demie).  » 

L'avis  de  Borbstaëdt  est  très-net,  on  le  voit  :  mais  nous  devons  ici  encore 
constater  la  mauvaise  foi  de  ses  énumérations. 

Il  dit  (|ue  cinq  divisions  prussiennes  allaient  par  la  suite  être  engagées 
contre  nous. 

C'est  une  affirmation  mensongère  et  de  parti  pris.  Comptons  d'après  le 
tableau  même  des  pertes  : 

IP  corps  bararois,  2  divisions  qui  ont  subi  des  pertes. 
p''    —         —  1  division  qui  a         —  — 

yc    —    prussien,  2  divisions  qui  ont    —  __ 

XL'  —  —  2        —  —     •-  — 

—    Werder,    1  brigade  qui  a         —  — 

De  troupes  engagées  sous  le  feu,  cela  donne  donc  sept  divisions  et  demie, 
soit  130.000  hommes. 

Il  restait  encore  une  brigade  et  une  division  en  réserve,  plus  une  division 
en  observation  vers  Haguenau,  plus  les  réserves  et  armes  spéciales  de  chaque 
corps  avec  les  divisions  de  cavalerie. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  corps  d'armée  prussien  à  deux  divisions  est  de 
37.000  hommes,  alors  que  deux  divisions  françaises  ne  forment  que 
18.000  hommes. 


-ft,tstr^^    <^   ^^  Corf^^  ^d:\^LrpU 


Croquis  d'ensemble  de  la  bataille  de  Reichslioffeu-Freschwiller  représentant  les  Prussiens  maîtres  du  bois  du  Nieder- 
vald  et  du  Calvaire,  poussant  leur  succès,  assaillant  Elsassnausen  et  Freschwiller,  derniers  points  d'appui  des  Français, 
^'in  de  la  deuxième  période  de  la  bataille. 


On  peut  se  convaincre  par  les  tableaux  (|ue  la  division  prussienne  a  le 
double  d'hommes-de  la  nôtre. 

Mais  jamais  Borbâtaëdt  ne  manque  l'occasion  de  fausser  un  effectif  en  vue 
de  diminuer  le  nombre  des  Allemands. 

Si  itelle  est  l'opinion  de.rennemi  sur  Toffensive  pendant  la  matinée,  on  va 
voir  que  depuis  une  heure  il  n'eut  plus  qu'une  crainte  :  celle  que  Mac-Mahon 
ne  battît  en  retraite. 

On  lit,  en  effet,  dans  les  considérations. qui  décidèrent  le  prince  à  pousser 
l'attaque,  vers  une  heure,  avant  l'arrivée  des  renforts  : 

«  Outre  les  considérations  prépondérantes,  déjà  indiquées  précédemment, 
qui  rendaient  désormais  impossible  de  rompre  l'action,  il  était  fort  douteux 
que  l'on  pût  retrouver  plus  tard  des  conditions  aussi  favorables.  On  devait 
s^attèndre,  au  contraire,!à  ae  que  le  maréchal,  reconnaissant  le  danger  :de  -sa 
situation,  mît  à  profit,  pour  évacuer  sa  position,  le  premier  moment  d'arrêt 
dans  les  attaques.  » 

Ainsi  l'ennemi,  une  fois  en  force,  ne  craignait  rien  tant  qu'une  retraite  qui 
mettrait  le  corps  de  Mac-Mahon  à  l'abri  de  la  formidable  attaque  prête  enfm 
sur  .les  deux  heures  de  l'après-midi. 

•Résumé.  —  Toute  la  première  période  de  la. bataille  fut  uij^  série  de  succès 
■pour  nous; des  Bavarois  surtout  se  trouvèrent  dans  une  situation  précaire;  on 
pouvait,  de  neuf  heures  à  une  heure,  repousser  l'ennemi  sur  toute  la  ligne 
jusque  sur  ses  renforts,  gagner  du  temps  et  du  terrain,  recevoir  ensuite  ses 
attaques  après  avoir  reculé  et  réoccupé  la  vraie  position  de  défense  :  Fresch- 
willer.  On  aurait  atteint  la  nuit  sans  être  rompu;  peut-être  n'eût-ou  pas  été 
attaqué  ce  jour-là,  et  l'on  aurait  reçu  des  r^nfojîfes  dans  la  nuit. 

!D'autre  part,  du  moment  où  l'on  restait  sur  la  stricte  défensive,  il  eût  été 
très-ayantageux  de  se  préparer  à  une  retraite  bien  ménagée.  On  ne  prit  ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  partis.  •  - 

•  Maintenant  nous  allons  reprendre  le  récit  de  la  bataille  et  décrire  la  seconde 
période.  •  . 
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DEUXIÈME.      PÉRIODE 

L'ailf!  gàuclio  bavaroise  (l^r  ot  2''  corps).  —  La  situation  après  là  rotrait^  dfe  l'ennemi'  sur  tonte  la 
ligne.  —  Le  général' (le  Kircliliacli  du  5°  ^orps  pinissicn  et  le  général  ilë  Bbse  dU  HP-s'-engagont 
à  foiul,  malgré  les  instructiojiiR-  du  prince  royal.  —  Initiative  laissée  aux.  généraux  privssiong.  — 
Le  désarroi  du  2*?  corps  bavarois  à  l'aile  gauche  ne  lui  permet  pas  de  reprendre  l'offensive  avant 
l'arrivée  du  1'"'  corps  bavarois,  qu'il  appuie  tl-ès-faiblement  pendant  le  rcstfc  de  la  journée.  ^  te 
4"  corps  bavarois  enth3  en  action  ;•  il  agit  ti'ès-mollement;  le  5»  coi'ps  pniBsien  lui  prêtft'lè 
secours  d'un  bataillon  de  chasseurs  et  de  plusieurs  compagnies  ;  ce  renfori  ne  suffit  pas,  quoique 
les  Prussiens  se  soient  portés  en  première  ligne.  —  Les  progrès  du  o"  corps  au  centre  aident 
aux  attaques  des  Bavarois  sur  l'aile  gauche;  ils  tentent' un  assaut' avec  Ifeur  élite;  mais  l'inter- 
vention d'hn  Pégiment  duia«  corps-  leur  ouvre- li>  voie;  et' ils  se  poi'tfeiit'  onflu;  sons  Freschwiller, 
qui  est  menacé  par  le  centre  et  l'aile  droite  prnssi^'us. 

Situation  générale  à  onze  heures.  Reprise  du  feu.  —  La.  première  période  de 
la  bataille,  lemniiiée  à  peu  près  sur  toute  la  ligne  A'ers  onze  heures  du  matin, 
ramenait  les  Prussiens  sur  la  Sailor,  les  Bavarois  sur  Laugeusulzbacli,  points 
de  départ  de  leur  attaque,  l'ennemi  était  repoussé  sur  toute  la  ligne. 

C'est  eu  ce  moment  que  le  commandant  du  3"  corps  prussien  au  centre,  le 
général  de  Kircht)acli,  recevait  l'ordre  deue  pas  s'engager  et  de  cesser  le  com- 
bat ;  ordre,  formel  du  prince  royal. 

Celui-ci  n'était  pas  sur  le  terraiu. 

Le  général  de  Kirchbacli  comprit  quo  les  Français  s'attriljueraLent  à  bon  droit 
devant  l'Europe,  une  victoire  indiscutable,  si  les  Prussiens  reculaient  au  delà 
de  la  rivière  ;  il  jugea  qjue  Mac-Mahou. pourrait  se  replier  en  toute  sécurité  ou. 
recevoir  des  renforts  et  tenir  le  lendemain  avec  plus  de  chances  de  succès  ;  il 
prit  l'audacieuse  résolution  de  passer  outre  à  l'ordre  du  prince  et  de  s'engager 
à  fond. 

Il  manda  au  général  de  Rose,  son  collègue  du  2"  corpSjde  lui  prêter  son 
concours  et  d'imiter  son  exemple  ;  il  en  reçut  promesse  'formelle  q^'il  serait 
secondé.  •  ■ 

En  agissant  avec  cette  décision,  le  général  de  Kirchbach  réparait  la  mala- 
dresse des  Bavarois  qui  s'étaient  portés  à  tort  en  avant  le  matin,  et  sa  propre 
faute  à  lui,  commise  en  tentant  une  attaque,  lorsque  le  canon  des  Bavarois  lui 
avait  fait  supposer  que  ceux-ci  voyaient  Mac-Malion  battre  en  retraite  et  le 
poursuivaient. 

Ce  double  malentendu  allait  être  une  cause  de  victoire,  grâce  à  l'énergique 
persistance  du  général -de  Kirchbach. 

Certes,  il  semble  étrange  que  ce  soit  dans  une  armée  prussienne,  modèle 
de  discipline,  que  des  généraux. aient  désobéi  si  formellement  en  apparence. 

Oii  en  conçut  en  France  un  long  étonnement. 

Chez  nous,' l'on  exigeait  avec  une  défiance  jalouse  une  abdication  presque 
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complète  de  volonté  des  chefs  de  corps  d'armée  ;  on  les  paralysait,  on  les  liait 
par  des  soupçons  et  des  instructions. 

Triste  résultat  des  préoccupations  dynastiques  et  du  peu  'de  foi  dans  les 
talents  des  généraux  placés  cependant  à  la  tête  des  corps  par  le  choix  du  gou- 
vernement lui-même. 

Aussi  y  avait-il  dans  notre  état-major  une  subordination  absolue  qui  en- 
travait toute  résolution  spontanée.  •       • 

Et  notre  armée  cependant  ne  passait  pas  pour  être  bien  disciplinée. 

C'est  que  l'on  exigeait  l'obéissance  passive  de  ceux  qui,  au  sommet  de  la 
hiérarchie,  auraient  dû  être  invités  à  montrer  de  l'initiative,  tandis  que  bien 
"des  causes  de  démoralisation  et  de  relâchement  énervaient  le  commandemen t 
inférieur  et  son  action  sur  le  soldat. 

C'est  tout  le  contraire  en  Prusse. 

Les  généraux  n'arrivent  qu'après  avoir  fait  preuve  de  science  et  de  talent  ; 
il  n'y  a  pas  de  motifs  pour  les  soupçonner  d'être  au-dessous  de  leur  situation 
par  leurs  facultés  ou  leurs  intentions. 

Le  commandement  est  ferme,  l'obéissance  est  parfaite. 

Mais,  en  Prusse,  l'autorité  supérieure  invite,  au  contraire  de  chez  noug, 
les  généraux,  surtout  les  chefs  de  corps,  à  s'inspirer  avant  tout  des  circons- 
tances. 

Le  mot  désobéissance  n'esfdonc  pas  précisément  juste,  si  ce  n'est  comme 
constatation  du  fait  même,  car  l'esprit  général  des  instructions  aux  chefs  de 
corps  est  qu'ils  doivent  surtout  prendre  conseil  de  la  physionomie  du  combat. 

Il  y  a  donc  un  principe  supérieur  reconnu  et  qui  prime  tout  :  les  nécessités 
du  champ  de  bataille  !  "        " 

Le  général  d'armée  dirige,  imprime  une  direction,  confie  à  se^  subordonnés 
le  but  auquel  il  tend  ;  mais  il  a  foi  en  eux  pour  l'exécution. 

Jamais  un  ordre  ou  un  contre-ordre  n'est  lancé  sans  que  l'intention  qui  le 
fait  donner  ne  soit  clairement  indiquée. 

De  la  sorte,  le  général  qui  le  reçoit  sait  quelles  sont  les  intentions  du  chef 
et  il  se  conforme  bien  plus  à  ces  intentions  qu'à  la  lettre  même  de  l'ordre. 

L'objectif,  dans  cette  bataille,  était  de  retenir  Mac-Mahon  et  de  l'écraser; 
le  général  de  Kirchbacli,  ne  perdant  pas  de  vue  cette  donnée  première,  y  con- 
forma sa  conduite. 

Il  poussa  en  avant  autant  qu'il  put,  malgré  l'échec  subi. 

A  onze  heures,  il  résolut  de  reprendre  le  combat  ;  en  ce  moment,  les  Bava- 
rois étaient  au  bas  des  pentes,  à  Langensulzbach,  à  droite. 

Le  11'=  corps  était  à  gauche,  à  Gunstett  et  à  Spachbach. 

Les  Wairtembergeois  du  corps  Werder  s'avançaient  plus  à  gauche  encore 
et  devaient  paraître  trois  heures  plus  tard. 

Le  5*=  corps  était  au  centre. 

Il  attendait  le  1"  corps  bavarois,  qui  allait  établir  une  division  entre  le 
5*=  corps  et  le  2'^  bavarois,  en  laissant  une  autre  division  comme  réserve  du 
S''  corps.  • 
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Le  iréuéral  Buuelle. 


Le  reste  du  corps  Wercler  gardait  le  flanc  gauche  de  toute  l'armé  e  vers 
Haguenau. 

Les  renforts  allaient  donc  donner  beaucoup  de  forces  à  l'ennemi. 

De  Kirchbach,  ce  chef  énergique  du  5^  corps  prussien,  ne  les  attendit  point 
et  se  lança  en  avant  dès  que  tout  son  5*=  corps  l'eut  rejoint. 

Mais,  de  son  côté,  non  moins  résolu,  le  général  de  Bose  n'attendait  pas  les 
Wurtembergeoîs  pour  se  lancer  en  avant. 

A  peine,  vers  midi,  eut-il  le  secours  de  la  22''  division,  qu'il  rompit  l'espèce 
de  trêve  qui  durait  depuis  une  heure  et  recommença  les  attaques. 

Le  seconde  période  comprend  les  événements  qui  se  sont  passés  depuis  la 
reprise  de  la  lutte,  vers  midi,  jusqu'au  moment  où,  tous  les  obstacles  autour 
de  Freschwiller  étant  enlevés,  la  lutte  se  concentra  sur  ce  village,  à  quatre 
heures  environ. 

Nous  allons  voir,  à  la  droite  de  l'ennemi,  les  Bavarois  du  2"  corps  renou- 
veler mollement  leurs  attaques  contre  la  division  Ducrot  jusqu'à  l'entrée  en 
ligne  du  1"  corps  bavarois,  qui  donne  également  et  contre  notre  aile  gauche 
et  contre  le  centre. 


LIVRAISON      1  o 
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Puis  nous  décrirons  les  attaques  du  5''  corps  prussien  contre  la  division 
Raoult,  au  centre.  Enfin  nous  ferons  le  récit  des  attaques  dirigées  par  le 
11*'  corps  contre  Morsbronn,  le  Niederwald  et  Elsasshausen,  jusqu'au  moment 
où  l'arrivée  des  Wurtembergeois  décide  de  la  reprise  de  ce  dernier  village  et 
amène  le  11"  corps  sons  Fresctiwiller,  menacé  de  toutes  parts. 
.  Nous  commençons  par  la  droite  ennemie,  les  Bavarois. 

DiL  rôle  des  Baiarols  cln  2"  corps  j^entlmit  la  2"  période.  —  Nous  avons  laissé 
le  2"  corps  bavarois  à  Laugensulzbacii,  repoussé  par  la  division  Ducrot. 

Cette  aile  de  ra#mée  allemande  était  dans  un  état  de  démoralisation  pro- 
fonde, car  elle  ne  reprit  que  très-difficilement  et  très-péniblement  la  lutte  :  ces 
Bavarois  du  2"  corps,  si  féroces  à  Wissembourg,  se  montrèrent  peu  solides  et 
peu  ardents  à  Frescliwiller. 

Déjà,  n'ayant  devant  eux  que  très-peu  de  monde,  ils  n'avaient  pas  su,  au 
nombre  de  37.000,  enlever  Wissembourg;  un  Prussien,  le  général  de  Kirch- 
bacli,  avait  dû  les  haranguer  et  les  pousser  en  leur  promettant  des  renforts 
puissants. 

A  Laugensulzbacii,  on  eut  beaucoup  de  peine  à  les  remettre  en  ligue. 

Les  Prussiens,  las  de  les  attendre  en  vain,  envoyèrent  un  bataillon  de 
chasseurs,  le  5%  et  deux  compagnies  du  37'",  pour  redonner  un  peu  d'élan  à  ces 
troupes;  mais,  jusqu'à  Une  heure  et  demie,  l'on  ne  voit  aucune  offensive  se 
.dessiner,  et  la  ReUtlou  of/lclelle  prussienue  raconte  que  les  Prussiens  eux- 
mêmes  furent  réduits  à  entretenir  une  fusillade  insigniliante  du  reste. 

A  une  heui'e  et  demie  seulement,  on  voit  le  1"'' corps  bavarois  entrer  en 
ligne. 

Alors  la  lutte  recommence,  mais  les  chasseurs  prussiens  et  la  compagnie 
du  37"  sont  obligés  de  donner  l'exemple, et  ils  sont  au  poste  le  plus  périlleux,  en 
première  ligne.  . 

Le  courage  des  chasseurs  prussiens  produisit  peu  d'effet. 

Le  1"  corps  ne  remit  en  ligne  que  trois  bataillons  sur  37.000  hommes. 

luV).  Relation  officielle  énumère  elle-même  ces  forces  et  dit  expressément 
que  le  2"  corps  n'avait  en  ligne  que  ces  3.000  combattants. 

Il  faut  en  conclure  que  le  2"  corps  bavarois,  malgré  le  danger  que  courait 
le  5"  corps  prussien,  malgré  d'instantes  prières  de  marcher,  se  trouvait  mora- 
lement si  fort  atteint  par  son  insuccès  de  la  matinée,  qu'on  ne  pouvait  en 
obtenir  un  sérieux  effort. 

11  ne  paraît  môme  pas  que  le  1"  corps  bavarois  se  soit  d'abord  montr(> 
beaucoup  plus  ardent  que  le  2%  quand  il  arriva  sur  le  terrain. 

La  i"  division  fut  lancée  en  avant  à  une  heure. 

La  2'  brigade  était  en  avant-garde  ;  elle  passa  la  rivière  partie  au  Vieux- 
Moulin,  partie  plus  bas. 

Les  six  bataillons  de  cette  2"  brigade,  malgré  le  secours  des  trois  bataillons 
du  2"  corps  et  des  chasseurs  prussiens,  ne  parviennent  pas  à  a  vancer. 

La  Relation  Dfficielle  en  fait  l'aveu. 

«  Ainsi  mêlées,  dit-elle,  les  troupes  réunies  à  l'extrême  dr.)ite  de  la  ligne 


de  bataille  des  Allemands  cherchent  à  gagner  peu  à  peu  du  terrain  en  avant 
de  la  crête,  mais  elles  ne  peuvent  y  parvenir  tout  d'abord.  Les  tirailleurs 
bavarois  se  trouvaient  en  face  d'une  position  naturellement  très-forte,  défen- 
due par  un  adversaire  bien  abrité  derrière  des  abattis  et  des  tranchées.  L'action 
se  transforme  en  une  fusillade  de  pied  ferme,  à  laquelle  l'artillerie  de  .la  rive 
gauche  de  la  Saûer  prend  part  également,  en  tirant  par-dessus  ses  troupes.  » 

Voilà  donc  toute  l'aile  droite  arrêtée  et  ne  se  maintenant  qu'avec  le  secours 
de  l'artillerie. 

Mais  la  première  brigade  arrive  au  secours  de  ces  dix  mille  hommes  ;  c'est 
un  renfort  de  sept  bataillons  ;  il  y  aura  donc  en  ligne  dix-sept  mille  hommes 
et  d'énormes  réserves. 

Cependant  les  Bavarois  ne  prononcent  pas  encore  leur  mouvement. 

L'action  se  traîne  au  bas  des  pentes  ;  la  Relation  officielle  prussienne  est 
obligée  d'en  convenir  comme  il  suit  en  décrivant  l'entrée  en  ligne  de  la  pre- 
mière brigade  : 

«  La  l"""  jDrigade,  dont  la  tête  était  arrivée  à  Gœrsdorf  vers  une  heure  trois 
quarts,  et  qui  avait  aussitôt  continué,  en  colonne  de  marche,  vers  le  Vieux- 
Moulin,  s'engage  alors  à  son  tour,  à  côté  et  en  arrière  de  lajâ?. 

«  Tout  d'abord,  l'intervention  de  ces  nouvelles  troiipnes  ne  produisait  encore 
aucun  résultat  ;  plusieurs  attaques  à  laibaïûnaêtte- étaient  arrôtéesipar  île  feu 
meurtrier  de  l'ennemi.  Vers  trois  heures,  une  *?ie/?rîf^  entraîne  môme ;un, mou- 
vement rétrograde  :  les  deux  butaiilonsiieï^plus  avancés  du  régiment  du  corps, 
assaillis  de  dos: par  une  fusiltaaejpartaittdste.  la  formât,. se  replient  sur  lia -scierie, 
'  entraînant  avec  eux  le  S'Iladtàillon  duifit"';  Vervmmi^'VMmuchant  de  mi  ■pmUloii, 
les  suit  vivement. luÇ^  généràlîDietl  mai-che  alors  à-sa  rencontre,  avec  deux  batail- 
lons. îLes  troupes  en  retraite  se  rallient  et  se  joignent  auxibatailions:frais  qui 
s'avanicent,  en  même  temps  que,  sur  la  droite,  les.  deux  bataillons! chai^gés  du 
•mouvement  tournante  et. des  détatihements.du5M>ataillon  de-,  chasseurs  prus- 
siens s'engagent  égàtement.  Ltîs^éïÏQfts'tîombinés  de  ces, troupes  iparviennent 
ârétàblir- le  combàfcjlt'à  faire Tent^Ml^;^ativeBsaire^dans^ses,>retrancheInents.  » 

Ainsi  non-seulemeiltîles  37.000  hommes.. e^gagési devant  tes;-8iOOO  hommes 

de  Ducrot  se  maintienneiltdifricilement:;[nmifsiils>î'ecdlent,!n€  jretrouvent  .un 

peu  de  vigueur  qu'en  s'appnyaut-sur  :ieu'Rs  irèÈenves,  etiite  cèdent  le  terrain 

chaque  fois  que^noùs  cliatg«ons;jiiïàliï8ureu«^mentrnatre-9-5sstèm'ftjdéifensif  ne 

permet  pas  deipauss^arl  loin]  lB^s-  suieéès ,  ■  et  .nous,  devons;  repreiitiretaos  p^aition^ . 

;Maii3iilsX?stiin'jposâU:ile  destl'(^'uisaT  le  p«U'ii«:-siiccès  de  »  cette  aile;  ;  .on  .^^nt 

;.mênte,(daiislkL  iMkUimir^f^shille  ^^w>  Prussiens,  percer  une  certaine 'amer- 

ttiûQfie. 

'Eilïin,;ùltr.ôi^s}lfôUP6St et- demie,  x)n; apprend  dans'iesîEâiij^s -bavarois  que  le 
o5''(«0Tps  prijtséiôn,(bten;'autrement  vigouTeDX,(,©stj|5a.EV^ffiaiU-«ous  -Wreschwiller  ; 
le  généraLhavaroiaflBiQiïï-Si indigne  et: montre  à  ses  hommes  les  Prussiens 
sur  les  crèt^.iGeLgéné'T^Ll^eitrèigauGhe  de  la  ligne. bavaroise;  il  touche  presque 
au  5''  corps  ;  iljnge  gue  celui-ci étantsur les  coUiines,  il  doit  être  facile  de  l'y 
rejoindre  en  cherchant  à  se  lier  à  lui  ;  on  lui  donneJll^ppui  de  plusi€urs  déta- 


Bataille  de  Reichshoffen.  Dernier  xnouveuient  offensif  poi 


T  la  retraite.  Charge  des  Turcos  contre  l'artillerie  prussienne. 
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chements  prussiens;  la  réserve  du  S"  corps  (59*)  est  lancée  en  ce  moment,  et 
son  effort  se  porte  non  loin  du  point  que  doit  assaillir  le  général  de  Orff  ; 
celui-ci  amassé  trois  bataillons  de  chasseurs  (les  meilleures  troupes  du  corps, 
2%  9%  H*)  ;  il  les  appuie  par  un  bataillon  de  ligne,  et  il  marche  d'autant  plus 
résolument  que  les  Français  qui  se  trouvent  devant  lui  sont  débordés  par  le 
5"  corps,  en  progrès  sur  les  crêtes. 

Mais  ce  mouvement  aurait  encore  été  manqué,  sans  l'intervention  d'un 
régiment  prussien. 

On  vit  tout  à  coup  apparaître  le  59"  prussien,  qui  fit  tout,  enleva  la  posi- 
tion au  prix  de  pertes  considérables,  sans  qu'il  fût  le  moins  du  monde  question 
des  chasseurs  bavarois  et  du  général  de  Orff.  [Relation  officielle  prussienne.) 

L'élan  de  celui-ci  avait  été  vite  refroidi,  et  le  50"  prussien  avait  dû  se  subs- 
tituer à  lui. 

Si  cette  réserve  du  5"  corps  prussien  n'avait  pas  donné  un  coup  de  main 
aux  Bavarois,  ils  seraient  restés  au  bas  des  pentes... 

Le  paragraphe  de  la  Relation  officielle  prussienne  qui  suit  en  fait  foi  : 

«  Sur  ces  entrefaites,  dit  le  rédacteur  officiel,  à  l'aile  gauche  bavaroise,  les 
deux  bataillons  du  59",  jusqu'alors  maintenus  à  Gcersdorf,  s'étaient  également 
engagés.  Voyant  qu'mc  dé^ut  les  Bavarois  ne  faiscUent  aucun  progrès  sur  les  hau- 
teurs delà  rive  opposée,  au  moment  où  le  mouvement  de  retraite  dont  no  ;i  s 
avons  parlé  venait  à  se  produire,  le  colonel  Eyl  traversait  la  Sulzbachel  avec 
ses  huit  compagnies,  les  fusiliers  en  seconde  ligne  ;  puis,  prenant  au  sud,  de 
ia  route  de  Freschwiller,  il  se  dirigeait  vers  la  pente  orientale,des  coteaux  qui 
lui  faisaient  face.  Bien  qu'il  i/  renf^ontrât  la  résistance  la  plus  acharnée,  et  qm 
chaque  pas  en  avant  fût  acheté  ait,  prix  de  sanglants  sacrifices,  le  59"  enlevait  à  la 
baïonnette  les  retranchements  ennemis  et  s'emparait  d'un  fanion  du  3"  zouaves.  Le 
colonel  Eyl  avait  eu  deux  chevaux  tuéâ;  lui-même  était  blessé  ;  mais  il  n'en 
restait  pas  moins  à  la  tête  de  ses  troupes.  Le  59"  se  reliait  maintenant,  par  ;^a 
droite,  aux  Bavarois  qui,  alors,  gagnaient  également  du  terrain.  » 

Ainsi  toutes  les  attaques  des  Bavarois  furent  vaines  ;  ils  avaient  50.000 
hommes  (nn  corps  entier  et  une  division  devant  une  division  française  de 
9.000  hommes),  et  il  leur  fut  impossible  de  la  faire  reculer  ;  il  ne  semble  même 
pas  qu'il»  aient  enlevé  nos  retranchements  avant  (jue  l'attaque  de  Freschwii- 
1er  par  le  front  et  le  revers  ait  été  commencée. 

La  Relation  prussienne  dit  seulement  que  les  Bavarois  gagnaient  du  terrain 
au  naoment  où  les  crêtes  étaient  enfln  enlevées  par  le  59"  prussien. 

î^'étions-nous  donc  pas  en  droit  d'espérer  qu'une  marche  énergique  de  la 
division  Ducrot  sur  les  Bavarois  les  aurait  culbutés  complètement  dans  la 
matinée? 

Combien  plus  hésitante,  plus  molle  encore  eût  été  la  reprise  de  l'assaut,  si 
Ducrot  avait  repoussé  l'ennemi  sur  Mattstall  et  s'était  rabattu  ensuite  sur  le 
5"  corps  1 

Mais  le  général  Ducrot  ne  pouvait,  de  son  chef,  tenter  ce  coup  d'audace. 

De  tout  ce  quii  nous  venons  de  dire,  de  tout  ce  qu'on  verra  plus  tard,  il 
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faut  conclure  que  l'armée  bavaroise  ne  valait  pas  le 3  autres  armées  alle- 
mandes. 

A  Bazeilles  elle  fut  repoussée;  à  Coulmiers  elle  fut  vaincue. 

On  ne  saurait  mettre  ces  défaillances  sur  le  compte  de  la  politique  :  les 
généraux  se  montrèrent  impitoyables  contre  nous;  ils  ne  sauraient  être 
accusés  d'avoir  modéré  l'élan  de  leurs  troupes  avec  cette  arrière-pensée  dQ 
nous  ménager. 

Quant  aux  soldats,  ils  furent,  vis-à-vis  des  populations  françaises,  d'une 
cruauté  qui  exclut  toute  idée  de  sympathie. 

lis  se  déshonorèrent  par  des  exécutions  saui^lantes  après  les  batailles. 

Il  semble  que,  dans  toute  cette  campagne,  les  Bavarois  aient  eu  à  cœur  de 
justiher  cette  vérité,  trop  souvent  prouvée,  que  ce  sont  les  troupes  les  moins 
vaillantes  qui  se  montrent  les  plus  féroces. 

On  pourrait  supposer  que  les  Bavarois  avaient  .subi  de  granJes  pertes,  ce 
quijustilierait  jusqu'à  un  certain  point  leur  attitude;  mais  ils  eurent  beau- 
coup moins  d'hommes  hors  de  combat  que  les  autres  corps. 

Leur  2*^  corps  compta  667  hommes  et  36  ofticiers  tués  ou  blessés»  leur 
1"  corps  746  hommes  et  205  ofhciers. 

Comparées  aux  5.000  hommes  tués  ou  blessés  du  5"  corps,  ces  pertes  sont 
faibles.  Voyons  maintenant  ce  qui  se  passait  au  centre. 


CHAPITRE  X       ' 

^VOEilTH-FRESGH^YlLLEK-Rh;lGHSHOFFEN. 

« 

DEUXIÈME   PÉRIODE.  —  LE  CENTRE.  —  5°  CORPS  PRUSSIEN. 

Rôle  du  3"  corps  prussien  pendant  la  2"  période.  —  Le  2"  île  zouaves  et  le  2«de  tirailleurs  algériens 
écrasent  la  10^  division  prussienne.  —  Les  Prussiens  reprennent  rofleusive  à  l'aide  Je  quatre 
bataillons  de  renfort.  —  Enlèvement  jiar  surprise  de  deux  retranclietneyts  français.  —  Succès 
déiiuitif  du  o«  corps  prussien  qui  pénètre  jusqu'à  Frescliwiller. 

Le  5'"'  corps  enlèce  les  crêtes  etimrment  jusqiCaupied,  de  FreschicUler.  —  Pen- 
dant que  les  Bavarois  combattaient  à  l'aile  droite,  le  5"  corps  prussien  atta- 
quiut  de  front  la  division  Raoult,  centre  français. 

Cette  division  était  à  cheval  sur  la  route  de  Freschwillt^r  à  Wœrth. 

Le  S^  corps,  repoussé  au  bord  de  la  Saiier  pendant  la  première  période,  ne 
se  montrait  que  difficilement  dans  la  partie  du  village  de  Wœrth  située  au 
delà  de  la  rivière;  il  attendait  les  secours  de. sa  9"  division. 

Nous  avons  vu  le  général  de  Kirchbach  se  décider  à  l'offensive  vers  midi  : 
il  appela  sa  9"  division  et  la  lança  contre  nous, 

La  10"  division  était  dispersée  sur  la  ligue  de  bataille;  on  lui  env  )ya  les 
bataillons  de  la  9*^  pour  la  soutenir,  et  les  deux  divisions  se  trouvèrent  mêlées. 

Le  lecteur  devra  tenir  compte  de  ce  fait  : 
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La  division  prussienne  engagée  (10«)  était  très-menacee  quandleoS  envoya 
deux  bataillons  au  delà  de  Wterth,  sur  la  gauche,  pour  dégage^  le  tenam 

Deux  bataillons  du  59'  prussien  qui  étaient  venus  secourir  la  10  division, 
se  trouvaient  compromis  ;  on  lança  le  4T  à  leur  secours. 

SÎ: %  régiment  de  zoua.es  et  le  r  régiment  de  t-os  s'elancerent  en 
poussant  ces  cris  de  guerre  stridents  qu'ont  adoptes  les  troupes  d  Afrique  e 
îes   Prussiens,  qui  étaient  sortis  d'une  sorte  de  tranchée,  ^°ll^l^f^ 
et  repoussés.  Ce  fut  une  charge  heureuse  et  brillante,  -"^f  ™«"*  f'^;^^^^ 
Algériens  S'étaient  engagés  à  tond;  ils  eurent  cet  honneur  de  rejeter  1  ennem 
en  désordre  dans  ses  fossés  et  dans  le  village-,  mais  ce  succès  ne  pouvait 
aboutir  à  un  solide  résultat. 

Le  canon  manquait.  , 

L'artillerie  fran.^aise,  réduite  au  silence,  ne  pouvait  appuyer  cette  vale- 
re4  infanterie,  lui  ouvrir  des  débouchés,  fouiller  les  retranchements  et  ren- 

"ToVloZtî  balayés  par  une  fusillade  extrêmement  meurtrière,  furent 
écr!^:  soties  obusf  Is  perdirent  énormément  de  monde  ;  mais  les  Prussiens 
nCavrnt  pas  moii;s  été  fortement  ébranlés;  et  si  des  réserves  françaises 
avaient  appuyé  la  brigade  engagée,  WœrtU  eût  été  enlevé. 

L'ennemi  eu  eut  la  crainte.  ,    .  .„        j    ,-,.  „„ 

„  aussitôt,  dit  la  Mation  officidU  prussienne,  que  les  bataillons  du  «  se 
me  tent  en  m;sure  de  traverser  les  prairies  de  cette  rive,  pour  aborder  les 
"s  dElsasshausen  et  le  Niederwald,  l'ennemi  lauce.contre  eux  d^ 
supérieures,  qui  arrêtent  leur  mouvement.  Cet  mcident  démontrait  la  nece=- 
sUé  de  préparer,  à  tout  événement,  des  soutiens  sur  la  rive  gauche;  on  y 
alnIdonci;m.jeure  partie  du  bataillon  de  fusiliers    qui  nW  P^n 
encore  été  engagé.  On  complétait  ces  premières  dispositions,  en  installant 
dans  uneiranfhfe,  sur  la  colline  au  nord  de  Spachbach,  les  9»  et  H-  compa- 
ru régtaent  des  grenadiers  du  roi  n»  7,  tandis  que  le  reste  de  ce  regi- 
S  ÏgnaTla  rive  d'roite,  en  passant  par  le  village    Bien  que  les  retours 
"fîensffs  que  les  Français  renouvelaient  sans  cesse  contre  la  route  de  Hague- 
n!u  vinssent  constamment  échouer  devant  la  ferme  attitude  des  quatre  bata.1- 
ïTsIuiT  et  du  50%  ce  n'était  plus  qu'au  prix  des  plus  grands  effùrts  que  1  on 
narvenait  à  tenir  tête  à  un  adversaire  supérieur  en  nombre. 
'    Ites  deux  régiments  perdaient  leurs  chefs  dans  cet  engagemen  topm.   re 
le  colonel  de  Burghofî  était  tué  ;  le  colonel  Michelmann,  grièvement  ble,se.  » 
tinst  en  vue  d'une  retraite,  les  Prussiens  avaientdéja  dispose  des  reserves 

en  arrière  de  la  Saiier.  i  j 

Malheureusement  nous  disposions  de  trop  peu  de  monde  ,        ..    , 

Les  généraux  prussiens  nous  maintinrent  à  force  d'artillerie;  notre  effort 
s'épuisa  dans  une  lutte  impossible,  et  quand  nos  bataillons  furent  affaiblis  par 
LTu  on  envoya  en  renfort  aux  troupes  attaquées  par  nous,  trois  bataillons 
des  grenadiers  du  roi  n°  7  et  un  bataillon  du  50^ 

En  ce  moment,  les  nôtres  étaient  épuisés  :  tout  a  coup  les  quatre  mille 
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hommes  qu'on  lançait  contre  eux  débouchent,  et  leur  fusillade  fauche  les 
rangs  français  déjà  décimés  ;  cette  ligne  de  quatre  bataillons  forme  la  gauche 
du  ^^  corps;  elle  dégage  le  47%  se  porte  résolument  sur  notre  flanc;  elle  nous 
déborde,  nous  crible  de  balles  et  force  nos  soldats  à  céder;  la  retraite,  est 
ommencée  ;  elle  redouble  les  pertes. 

En  reculant,  on  ne  tire  plus  et  l'ennemi  en  profite;  il  accable  les  nôtres  et 
escalade  les  pentes  derrière  eux  ;  il  s'empare  d'un  plateau  appelé  le  Calvaire 
et  s'y  installe. 

Par  malheur  pour  nous,  une  batterie  du  11''  corps  prussien,  qui  avait  passé 
la  Saûer,  s'aperçoit  de  ce  succès;  elle  accourt  aux  allures  vives,  s'installe  sur 
ce  point  culminant  et  tire  à  outrance;  ses  projectiles  accablent  les  groupes  des 
nôtres  qui  se  reformaient  pour  pousser  en  avant. 

heAT  prussien  arrive  et  il  soutient  les  forces  considérables  déjà  établies 
sur  les  crêtes;  toute  cette  ligne  se  développe  et  s'étend  vers  Elsasshausen,  où 
le  11"  corps  prussien  commençait  à  arriver,  comme  nous  le  dirons  plus  tard. 

Les  troupes  de  la  10"  division  prussienne,  qui  étaient  en  lignej  de  ce  côté, 
dans  la  matinée,  et  qui  étaient  découragées,   reprennent  force  et  vigueur; 
elles  poussent  à  leur  tour  au  secours  de  ceux  qui  les  ont  sauvées  d'une  défaite 
imminente;  ce  sont  le  6"  de  ligne  et  le  46",  dont  quatre  compagnies  arriver 
sur  les  hauteurs  à  gauche  du  Calvaire,  vers» Elsasshausen. 

Elles  impriment  un  élan  nouveau  aux  assaillan's;  toute, la  gauche  fait 
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encore  un  pas  en  avant  à  la  gauche  prussienne,  pendant  que  le  gros  du  W  et 
du  6%  avec  un  demi-bataillon  du  37",  se  porte  au  centre  et  s'installe  sur  la 
route  de  Freschwiller. 

Mais  ces  attaques  ont  masqué  nos  troupes  à  l'artillerie  prussienne  ;  elle  ne 
peut  plus  foudroyer  nos  bataillons,  qui  débouchent  de  Freschwiller  et  arrêtent 
l'ennemi. 

Celui-ci  est  tenu  en  échec  sur  toute  la  ligne,  jusqu'au  moment  où  le  bataillon 
de  fusiliers  du  46",  laissé  en  réserve,  s^empare  par  surprise  de  deux  épaule- 
ments  sur  la  droite. 

Ce  bataillon,  conduit  par  le  major  Compe,  un  très-habile  officier,  se  risque 
dans  un  passage  peu  surveillé,  en  apparence  impraticable  :  c'est  une  digue 
étroite,  bordée  d.'un  fossé  plein  d'eau  et  de  houblonnières  épaisses  qui  mas- 
quent cette  marche. 

Au  sortir  de  ce  dôfilé,  le  bataillon  débouche  brusquement  sur  notre  ligne 
de  tirailleurs,  qu'il  perce,  et  il  tombe  au  milieu  de  nos  retranchements  qu'il 
enlève  d'autant  plus  facilement  que  les  défenseurs  reçoivent,  au  moment 
le  plus  inattendu,  des  salves  terribles  qui  les  couchent  à  terre  blessés  ou 
morts. 

Ce  succès  de  la  droite  assure  celui  du  centre;  il  s'établit  solidement  sur  la 
route;  le  58%  plus  à  droite  que  .les  épaulements  enlevés,  prononçait  aussi  son 
offensive. 

Sept  batteries  du  5"  corps  passaient  la  rivière  et  venaient  couronner  les 
collines  enlevées  et  bombarder  Freschwiller;  les  sept  autres  restaient  sur 
l'autre  rive  et  tiraient  sur  les  points  que  l'infanterie  prussienne  ne  lui  mas- 
quait pas. 

Le  5°  corps,  fortement  appuyé,  se  trouvait  bientôt  sous  Freschwiller  ;  mais 
les  Bavarois  n'avançaient  pas. 

C'est  alors  que  le  général  de  Kirchbach  les  soutenait  de  sa  dernière 
réserve,  et  que  le  59'=  réghnent  donnait,  ouvrant  la  voie  au  premier  corps 
bavarois,  et  donnant  enfin  le  branle  à  toute  cette  aile  gauche,  qui  parvint  sous 
Freschwiller  au- si. 

Nous  allons  voir  à  la  suite  de  quels  drames  sanglants,  de  quelles  scènes  de 
guerre  émouvantes  le  M"  corps  arriva  également  au  pied  du  village;  ce 
M"  corps  était  resté  sous  Gimstett,  repoussé  des  pentes  et  ramené  sur  la 
Saiier. 
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CHAPITRE   XI 
WŒRTH-FRESGHWILLER-REICHSHOFFEN. 

DEUXIÈME    PÉRIODE.    —    L'AILE    GAUCHE.  —   11'=    COUPS   PRUSSIEN. 

Rapi>el  de  situation.  — Attaque  générale  de  l'enuoioi.  —  Prise  de  Morgbroilii  par  les  Prussiens  du 
lie  corps  (colonne  de  gauche).  —  Prise  d'Albrechtshauscrlioff  par  l-i.'s  Prussiens  du  11^  corps 
(colonne  du  centre).  —  Prise  de  la  lisière  du  bois  (Nioderwald)  par  les  Prussiens  du  lie  corps 
(colonne  de  gauche).  —  Résultats  du  premier  élan  des  trois  colonnes  du  11»  corps  prussien.  — 
Grande  charge  des  cuirassiers  français  sur  Morsbronn,  à  travers  les  houblounières.  —  Retour 
offensif  des  Français  sur  Albrechtshauserhoff.  —  Reprise  de  ce  village  par  l'eDuemi.  —  Attaque 
du  Lois  de  Niederwald.  —  Prise  d'Elsassliauscn. 

Rappel  de  slUialiori.  —  Pour  suivre  celte  bataille,  nous  avons  divisé  les 
événements  en  périodes.  Nous  avons  raconté  la  première,  qui  fat  sur  toute 
la  ligne  une  attaque  repoussée;  nous  avons  raconté  ensuite,  en  entamant 
la  seconde  période,  comment  la  droite  allemande  (Bavarois),  puis  le  centre 
(5"  corps  prussien)  se  portèrent  en  avant  avec  l'aide  des  renforts,  et  nous 
repoussèrent  des  pentes  jusqu'à  Freschwiller,  point  culminant.  Nous  allons 
montrer  comment  la  gauche  ennemie  (11''  corps  prussien)  remonta  aussi  les 
pentes  pour  se  rabattre  autour  de  Frescliwillcr,  nœud  et  position  culminante 
delà  bataille. 

Attaque  générale  chi  ii"  corps.  Dispositions.  —  Lorsque  le  général' de  Rose 
reçut  des  renforts,  sa  première  brigade,  celle  qui  avait  été  si  maltraitée,  se 
trouvait  disséminée  de  Spachbach  à  Gunsteît,  le  long  de  la  &aï^;er.  * 

Elle  était  dans  im  grand  désordre. 

La  Relation  officielle  dit  : 

«  Par  &uite  des  combats  antérieurs,  les  batailbns  et  les  compagnies  appar- 
tenant à  la  4P  brigade  se  trouvaient  disséminés  sur  toute  la  ligne  de  Gunstett 
à  Spachbach,  de  sorte  que,  dès  le  début  de  l'attaque,  il  n'existait  plus  d'unité 
lactique  d'ordre  supérieur,  et  que  les  éléments  de  divers  régiment?  se  trou- 
vaient confondus.  » 

Aveu  précieux  que  nous  notons  et  qui  prouve  que  nous  aurions  pu  culbuter 
cette  avant- garde  et  la  repousser  fort  loin,  paalgré  l'appui  de  la  42''  brigade. 

Cette  dernière  brigade  était  en  deuxième  ligne  de  Gunstett  à  Spachbach, 
près  de  ce  dernier  village. 

Toute  la  21"  division  du  11''  corps  se  trouvait  donc  étendue  sur  un  espace 
mais  plus  assez  vaste. 

Les  Prussiens,  quand  il  arrive  des  renforts,  les  dirigent  par  bataillons  et 
même  par  compagnies  sur  toute  la  ligne,  selon  les  besoins. 

Il  en  résulte  que  les  brigades  se  mêlent  et  aussi  les  régiments  et  les  batail- 
lons. 
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Mais  les  compagnies,  qui  comptent  250  hommes,  restent  unies,  assez  fortes 
pour  former  une  bonne  unité  tactique  et  toujours  assez  faciles  à  rallier  et  à 
manier. 

Les  généraux,  les  colonels,  selon  leur  ancienneté,  prennent  le  commande- 
ment des  groupes  de  compagnies  à  leur  portée  :  ils  improvisent  des  lignes,  des 
colonnes,  selon  l'inspiration  du  moment,  avec  toute  troupe  qui  se  trouve  à 
leurportée. 

Un  général  commande  souvent  des  groupes  de  trois,  quatre,  cinq  mille 
hommes  dont  très-peu  sont  de  sa  brigade  ou  de  sa  division. 

Les  capitaines  de  compagnies  obéissent  et  ils  agissent  comme  s'ils  se  trou- 
vaient sous  la  main  de  leur  général  de  brigade. 

On  va  voir  plusieurs  de  ces  groupes  se  constituer  au  début  même  de 
l'action. 

Les  deux  brigades  de  la  21"  division  avaient  déjà  mêlé  leurs  bataillons  et 
leurs  compagnies  ;  les  bataillons  de  renfort  de  la  22"  division,  qui  arrivaient, 
furent, distribués  en  soutien  sur  tout  le  front  :  la -43"  brigade,  deux  bataillons 
du  32",  au  sud  de  Gunstett,  deux  bataillons  du  95",  se  dirigent  plus  .à  droite 
et  plus  près  du  village. 

La  -44"  brigade  devait  arriver  bientôt. 

Les  mouvements  s'opérèrent  sous  la  protection  d'une  artillerie  puissante. 

Sauf  deux  batteries,  toutes  lés  pièces  du  11°  corps  sont  arrivées  et  en  action 
sur  la  crête  entre  Spachbach  et  Gunstett  ;  c'est  une  ligne  de  72  pièces. 

Moins  que  jamais  nos  canons  peuvent  lutter  contre  ceux  de  l'ennemi. 

La  ligne  formée,  les  renforts  reçus  et  distribués,  le  général  de  Bose  donne 
le  signal  :  Toiit  le  monde  en  avant  l 
'  Les  colonnes  d'assaut  se  forment  et  le  11"  corps  s'ébranle. 

Il  dispose  de  37.000  nommes,  bientôt  renforcés  de  15.000  Wurtember- 
geois  qui  détermineront  la  retraite  par  un  mouvement  tournant. 

En  face  de  lui  se  trouve,  à  Albrechtshauserhoff,  la  4"  division  du  1"'  corps. 

Du  côté  des  Français  : 

A  Eberbach,  la  division  Conseil-Dumesnil  du  7"  corps. 

Soit  18.000  hommes. 

La  2"  division  (Doiiay),  mutilée  à  Wissembourg,  formait  une  réserve  assez 
faible  d'environ  6.000  hommes,  en  8J-rière  de  Niederwald. 

C'était  en  tout '24.000  hommes. 

Nous  allons  raconter  la  marche  des  diverses  colonnes,  en  parlant  de 
l'extrême  gauche. 

Le  feu  d'artillerie  est  terrible  du  côté  de  l'ennemi  ;  en  avant  de  Niederwald, 
qui  forme  le  nœud  de  notre  position  et  notre  force  sur  ce  point,  nous  n'avons 
que  peu  de  monde  sur  toute  la  ligne  qui  s'étend  .de  Morsbronn  à  un  bouquet 
de  bois  en  face  de  Spachbach. 

La  grande  forêt  de  Niederwald  cache  nos  réserves. 

La  colonne  de  gauche  s'eniiKire  de  Morsbronn.  —  A  la  gauche,  au  village  de 
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Durrenbach,  le  32'  régiment  (43=  brigade)  forme  tête  de  colonne  avec  deux 
bataillons  ;  le  94"  de  la  44"  brigade  forme  le  soutien  :  c'est  le  général  Sclikopp 
de  cette  brigade  qui  commande. 

Il  a  laissé  en  arrière  les  fractions  du  80"  (41"  brigade)  engagées  dans  la 
période  précédente  :  il  a  échelonné  d'autres  bataillons  du  94"  et  du  32"  en 
arrière  de  la  colonne  jusqu'au  pont  de  Durrenbach. 

La  colonne  marche  sur  Morsbronn;  notre  artillerie,  en  cet  endroit,  établie 
sur  le  sommet,  est  à  longue  distance  oblique  de  la  grande  ligne  de  feux  des 
batteries  prussiennes  ;  elle  échappe  à  son  action  et  tire  avec  succès  sur  la 
colonioê,  qaiperd  Jjeaucoup  de  monde.;  si  nous  avions  eu  des  forces  suffisantes, 
à  Morsbfoiin,  la  position  eût  été  difficile  à  prendre  ;  mais  nous  n'avions  là  que 
très-peu  de  tirailleurs. 

Le  général  Schkopp  s'en  aperçoit,  brave, le  danger  d'une  marche  sous  les 
obus,  ordonne  que  l'on  se  hâte,  arrive  au  pied  des  collines  dont  les  pentes  très- 
raides  dissimulent  la  vue  de  ses  bataillons  à  nos  artilleurs  ;  le  32"  escalade  les 
collines  et  en  déloge  le  faible  détachement  français  c^ui  l'occupait. 

La  colonne  cl'io  centre  s'empare  iV Albreohisliauserkoff.  —  Au  centre,  à  Gunstett , 
la  ligne  d'assaut  fat  formés  de  six  compagnies  du  95",  troupes  fraîches  de  la 
43"  brigade  qui  tinrent  la  tête  de  l'attaque. 

Les  6",  8",  3",  4",  7"  et  5"  du  87"  (41"  brigade)  s'échelonnent  en  soutien  des 
ailes  de  la  ligne  au  pont. 

Plus  à  gauche,  les  10"  et  11"  compagnies  du  80"  (41"  brigade)  prolongent  la 
ligne,  et  le  11"  bataillon  de  chasseurs  forme,  à  l'extrême  gauche,  un  front 
d'assaut  contre  Albrechtshauserhoff,  avec  une  compagnie  du  95"  (43"  brigade) 
en  soutien. 

On  voit  quel  mélange  de  brigades  offrait  cette  masse. 

Mais  chaque  capitaine  tenait  bien  sous  sa  main  sa  compagnie,"  dont 
250  hommes  d'effectif  formaient  une  force  suffisante  pour  avoir  confiance  en 
elle-même  et  se  sentir  capable  d'un  effort. 

Les  faibles  compagnies  françaises  de  95  hommes  sont  trop  petites  pour  eu 
faire  ainsi  des  unités  tactiques  ;  aussi  ces  mélanges  auraient-ils- été  dangereux 
chez  nous. 

Cette  forte  colonne  du  centre  est  précédée  de  nuées  de  tirailleurs  ;  ne  crai- 
gnant rien  de  notre  artillerie  foudroyée  sur  ce  point,  elle  s'ébranle  et  refoule 
nos  tirailleurs  ;  mais  sur  un  point  nous  tenons  éuergiquement. 

La  ferme  d'Albrechtshauserhofï,  quoique  peu  de  Français  y  fussent  retran- 
chés, est  fermement  tenue  ;  les  chasseurs  prussiens  sont  accueillis  par  une 
fusillade  meurtrière  au  moment  où  ils  franchissent  la  grande  route  de  Mors- 
bronn à  Wœrth  :  ils  sont  arrêtés  net  et  ils  s'embusquent. 

Aussitôt  un  mouvement  tournant  est  ordonné  par  le  général  de  Bose; 
l'attention  de  l'artillerie  est  appelée  sur  la  ferme. 

Soixante-douze  pièces,  pendant  dix  minutes,  foudroient  les  bâtiments. 

Les  chasseurs,  voyant  le  feu  prendre  partout,  les  miirs  s'abattre  et  les  toits 
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s'écrouler,  sortent  des  houblonnières  qui  les  ont  abrités  ;  ils  croient  la  ferme 
évacuée. 

Mais  nos  soldats  sont  intrépidement  restés  dans  cette  fournaise  ;  ils  font 
payer  aux  chasseurs  cette  tentative,  et  les  chassent  dans  les  houblonnières. 

Enfin  le  mouvement  tournant  se  dessine  et  devient  menaçant;  les  collines 
'jui  entourent  la  ferme  sont  déjà  couvertes  de  Prussiens  qui  font  feu  dans  les 
(ouTs;  un  étroit  espace  reste  seul  ouvert  à  la  garnison. 

Elle  sort  et  on  voit  nos  soldats,  noirs  de  fumée,  les  uniformes  brûlés,  se 
précipiter  sur  la  seule  hauteur  encore  libre,  s'y  reformer,  pousser  un  hurrah 
de  défl,  tirer  une  salve  sur  l'ennemi  et  disparaître  vers  Eberbach. 

Le  général  de  Bbse  a  souvent  avoué  depuis  qu'il  avait  admiré  cette  défense. 

L'ennemi  occupe  aussitôt  la  ferme. 

La  colonne  de  droite  s'enqjare  de  la  lisière  du  lois  de  Niederwald.  —  A  Spach- 
bach,  à  droite,  la  colonne  se  forma  du  88"  (de  la  42°  brigade)  ;  il  avait  été  peu 
engagé  dans  la  première  période  :  il  est  appuyé  par  six  compagnies  du  80'  et 
six  du  87°  (41'  brigade),  qui  avaient  été  refoulées  le  matin. 

Ici  encore  des  brigades  sont  mêlées. 

La  colonnCf  forte  de  5.000  hommes,  marche  sur  le  Niederwald  et  ne  trouve 
devant  elle  que  des  tirailleurs  auxquels  leur  petit  nombre  ne  permet  pas  de 
tenir  ;  un  petit  bouquet  de  bois  détaché  en  avant  de  Niederwald  a  été  désigné 
à  la  colonne  comme  objectif;  l'artillerie  ennemie  fouille  ce  coin  par  ses  obus 
et  le  rend  intenable;  les  Prussiens  pénètrent  sous  les  massifs  que  les  nôtres 
sont  forcés  de  quitter. 

Mais  quand  l'ennemi  veut 'pousser  plus  avant,  il  est  arrêté  par  un  feu  ter- 
rible qui  part  des  fourrés  de  Niederwald. 

Résultats  du  premier  élan  du  11'  coips.  —  Le  H'  corps,  par  suite  du  succès 
de  ses* trois  colonnes,  se  trouvait  donc  transporté  de  l'autre  côté  de  la  Saûer, 
et  il  occupait  une  ligne  assez  avancée  déjà  en  avant  de  la  rivière  de  Morsbronn, 
à  ce  bouquet  de  bois  qui  est  enfermé  dans  l'angle  formé  par  la  rencontre  de  la 
route  allant  d' Eberbach  vers  Wœrth  par  celle  qui  monte  de  Morsbronn. 

C'était  une  bande  de  terrain  large  d'un  kilomètre  que  l'on  avait  conquis  ; 
les  renforts  allaient  déboucher  dans  cet  espace. 

Le  bouquet  de  bois,  la  ferme  d'Albrechtshauserhofî  et  le  village  de  Mors- 
bronn formaient  autant  de  points  d'appui. 

Le  général  Lartigues  comprit  que,  forts  de  ces  positions,  les  Prussiens 
allaient  tenter  un  grand  mouvement  sur  le  Niederw^ald  et  probablement  l'em- 
porter ;  le  général  résolut  de  reprendre  Morsbronn  et  la  ferme. 

Il  était  trop  tard  pour  cela. 

C'était  à  l'instant  môme  où  les  colonnes  ennemies  débouchaient  qu'il  eût 
fallu  jeter  sur  elles  les  réserves;  mais  celles-ci  n'étaient  pas  à  portée. 

On  les  tenait  sous  bois,  assez  loin  des  terribles  batteries  de  l'ennemi. 

Notre  infériorité  en  artillerie  continuait  à  produire  les  plus  fâcheuses  con- 
séquences. 
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Le  général  Lartigiies  voyait  à  Morsbronn  l'ennemi  se  préparer  pour  faire 
une  grande  conversion,  chasser  les  nôtres  d'Eberbach  et  se  porter  sur  les  faces 
sud  et  orientale  du  Niederwald  ;  c'était  le  commencement  d'un  mouvement 
tournant  dangereux. 

Le  général  conçut  le,  projet  d'arrêter  l'ennemi  en  l'inquiétant  à  son  extrême 
gauche  par  une  démonstration  de  cavalerie  ;  il  voulait  gagner  du  temps. 

Il  espérait  amener  ses  réserves,  du  canon  qui  pourrait  tirer  sans  gêne, 
étant  à  Eberbach  hors  de  vue  et  presque  de  portée  de  la  grande  batterie 
ennemie. 

Il  donna  donc  ordre  de  s'avancer  à  la  brigade  de  cavalerie  Michel,  formée 
du  7"  et  du  8"  cuirassiers  et  du  6"  lanciers. 

Nous  allons  voir  ces  héroïques  cavaliers  pousser  cette  charge  devenue  lé- 
gendaire qui  devait  les  immortaliser. 

Mais  non^  ferons  remarquer  que  les  renseignements  ont  si  longtemps 
manqué  sur  cette  ba' aille,  qu'on  appelle  les  8"  et  7"  régiments  cuirassiers  de 
Reichshoffen,  alors  qu'ils  combattirent  et  moururent  à  Morsbronn,  c'est-à-dire 
à  six  kilomètres  de  Reichshoffen,  qui  a  donné  son  nom  à  toute  la  bataille,  on 
ne  sait  pourquoi. 

Pour  beaucoup,  cette  charge  fut  faite  à  la  fin  de  la  bataille  pour  assurer  la 
retraite  :  erreur  complète,  enracinée  dans  l'esprit  des  masses  par  des  récits 
inexacts. 

Il  y  eut  une  seconde  charge,  à  la  dernière  heure,  sous  Freschwiller,  loin  de 
Reichshoffen  également  ;  elle  fut  terrible  aussi  et  aussi  poussée  par  les  cuiras- 
siers ;  mais  ils  appartenaient  à  une  autre  brigade. 

Écrire  l'histoire  de  cette  bataille,  c'est  avoir  à  rectifier  un  long  tissu 
d'erreurs. 

Charge  de  la  brigade  de  cuirassiers  Michel.  —  Le  général  Lartigues,  qui 
commandait  à  notre  aile  droite,  avait  à  sa  disposition  la  brigade  de  cuirassiers 
Michel  et  une  brigade  de  lanciers. 

Le  général  sentait  notre  position  compromise  et  l'extrémité  droite  de  son 
aile  très-menacée  ;  voulant  la  dégager  et  reprendre  la  position  d' Albrechts- 
hauserhoff,  contre  ce  village  il  comptait  employer  des  colonnes  d'infanterie  ; 
contre  Morsbronn,  d'où  les  Prussiens  allaient  déboucher,  il  employa  de  la  cava- 
lerie. 

Son  intention  n'était  pas,  ceci  appert  de  ses  ordres,  d'engager  à  fond  cette 
cavalerie;  il  ne  lui  demandait  qu'une  démonstration  pour  paralyser  le.  mou- 
vement tournant  des  troupes  prussiennes  sortant  de  Morsbronn. 

En  les  menaçant  de  flanc  par  ses  escadrons,  il  les  arrêtait,  et  cette  suspen- 
sion dans  la  marche  permettait  d'attaquer  Albrechtshauserhoff,  sans  avoir  à 
craindre  l'intervention  des  forces  ennemies  massées  à  Morsbronn. 

En  conséquence,  le  général  Lartigues  ne  demanda  au  général  Michel  que 
de  lancer  un  seul  régiment  de  cuirassiers  dans  le  flanc  de  l'ennemi  à  Mors- 
bronn. 
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Le   général    Tamplié 


Cet  ordre  fut-il  détaillé,  formel  ? 

Ce  point  n'est  pas  éclairci. 

Le  général  Michel  lança  toute  sa  brigade,  et  celle-ci  fut  même  appuyée  par 
une  partie  de  la  brigade  de  lanciers. 

Fut-ce  par  suite  d'un  malentendu  ? 

Faut-il  y  voir  le  désir  de  prouver  que  les  grandes  charges  de  cavalerie  que 
]'on  disait  impossibles  pouvaient  encore  produire  de  grands  résultats? 

C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  prouver. 

Il  semble,  en  tous  cas,  que  l'on  ne  saurait  attribuer  l'erreur  ou  la  fausse 
interprétation  de  l'ordre  au  général  Michel. 

Celui-ci  avait  un  chef  immédiat,  le  général  Dehesme,  commandant  toute  la 
division  de  cavalerie  du  1"  corps. 

Il  semble  que  c'est  à  lui  que  reviendrait  la  responsabilité  des  décisions. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  brigade  de  cuirassiers  et  celle  de  lanciers,  sortant  d'un 
ravin  situé  près  d'Eberbach,  se  portèrent  sur  Morsbronn,  à,  travers  un  terrain 
coupé  extrêmement  défavorable  pour  une  charge. 

Selon  la  fâcheuse  routine  de  la  cavalerie  française,  celle-ci,  loin  de  battre 
les  positions  et  de  les  reconnaître  à  fond,  n'avait  pas  étudié  la  topographie  des 
lieux  ;  elle  s'avançait  à  l'aventure,  risquant  de  tomber  dans  les  casse-cous  si 
dangereux  pour  les  escadrons  lancés  à  fond  de  train. 

La  charge  allait  avoir  à  parcourir  un  sol  coupé  de  fossés  profonds,  semé  de 
souches  débordant  à  peine,  hérissé  d'obstacles. 
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Il  eût  fallu  se  contenter,  dans  de  semblal)les  conditions,  de  déployer 
quelques  escadrons,  de  les  laajcer  en  fourrageurs  et  d'inquiéter  l'ennemi  en 
l'enveloppant  par  des  nuéeàéé  cavalerie  caracolant  et  entravant  les  mouve- 
ments. ■  -  ■ 

Les  escadrons  éparpillés  auraient  beaucoup  moins  souffert  de  la  fusillade, 
le  but  aurait  été  atteint. 

Une  infanterie  ne  peut  aTancer  sérieusement  tant  qu'elle  a  sur  son  flanc 
une  menace  de  charge  par  un  fort  parti  de  cavalerie. 

Les  intentions  du  général  Lartigues  furent  malheureusement  dépassées,  et' 
la  charge  à  fond  et  d'ensemble  eut  lieu  comme  au  temps  du  premier  empire. 

Cette  faute  des  chefs  ne  laisse  néanmoins  aucune  ombre  sur  la  gloire 
éclatante  de  ces  intrépides  cavaliers,  qui  déployèrent  une  fougue  héroïque  et 
moururent  comme  jadis  les  chevaliers  français  dans  les  sanglantes  journées 
d'Azincourt  et  de  Poitiers,  comme  autrefois  les  cuirassiers  à  Waterloo. 

Ces  régiments  de  fer  ont  une  tradition  naïve  et  sublime:  c'est  qu'on  ne  les 
engage  qu'à  la  dernière  extrémité,  alors  qu'il  faut  vaincre  ou  mourir. 

Ils  attendent  ces  heures  siiprôm33  ave^  une  impassibilité  qui  étonne  ;  ils 
n'ont  rien  des  impatiences,  des  ardeurs  bruyantes  de  la  cavalerie  légère  ;  pla- 
cés à  la  réserve,  ils  voient  d'un  œil  calme  les  drames  de  la  bataille  se  dérouler 
autour  d'eux  ;  ils  semblent  froids  comme  l'acier  de  leurs  armes. 

Dos  campagnes  entières  se  terminent  sans  qu'une  seule  fois  on  les  appelle 
au  feu. 

lis  restent  fiers  et  tran(|uilles,  certains  de  la  haute  considération  des  autres 
corps  alors  môme  que  dans  vingt  combats  ils  n'auraient  pas  tiré  le  sabre  ;  car 
ii  suffit  qu'une  fois  le  salut  de  l'armôe  soit  en  péril  pour  qu'ils  atteignent  aux 
plus  sublimes  hauteurs  du  dévouement.  Vainqueurs  ou  vaincus,  ils  forcent 
Tadmiration,  car  ils  anéantissent  les  carrés  ou  périssent  avec  un  stoïcisme  qui 
les  grandit  au  delà  des  proportions  humaines. 

Dans  ce  siècle  qui  repousse  la  fable  et  la  légende,  ils  restent  les  demi-dieux 
de  la  bataille. 

Le  cuirassier  est  un  type  qui  attire  les  sympathies  ;  il  est  taillé  sur  le  patron 
des  héros  antiques. 

Enfant  des  campagnes,  fils  de  la  terre,  simple  et  bon,  il  a  dans  sa  vaste  poi- 
trine un  cœur  d'or  ;  il  ne  sait  rien  des  raffinements  du  point  d'honneur  ;  il  a 
une' patience  inaltérable  et  la  bonhomie  des  hommes  forts  ;  s'il  se  bat  en  duel , 
c'est  sans  fiel  ni  rancune;  il  est  rarement  môle  aux  rixes,  aux  rivalités  de 
corps  ;  mais  il  a  un  sens  exquis  du  devoir;  une  droiture  de  pensées  parfaite, 
des  délicatesses  d'âme  touchantes;  son  rire  hcmérique  sollc  iianc  et  clair 
comme  une  fanfare  de  cor  ;  sa  large  main  a  l'étreinte  cordiale  et  cliaude  ;  le  re- 
gard est  loyal,  tranquille  et  ferriiJi. 

.  Mais  lorsque  le  colosse  s'anime,  quand  la  furie  du  combat  le  transforme,  il 
est  superbe  d'audace  et  d'élan  :  le  feu  sacré  secoue  ce  centaure  bai'dé  de  fer; 
réclair  des  yeux  fait  j)àlir  l'éclat  des  épées  ;  le  geste  prend  une  ampleur  tra- 
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gique,  et  la  lourde  masse  de  ces  escadrons  pesants  est  soulevée  par  le  souffl,e       j 
embrasé  d'un  brûlant  enthousiasme.  "  \ 

Mens  o.g'Uat  molem. 

Ces  natures  fortes,  sans  culture,  sont  plus  accessibles  que  les  autres  à  \ 
''Han,  une  fois  entraînées;  elles  se  laissent  aller  aux  extrêmes,  et,  la  rude  1 
ecorce  étant  pénétrée,  l'homme  est  atteint  Jusqu'au  fond  des  entrailles  ;  ce 
tempérament  explique  les  tendances  de  ce  soldat  à  pousser  jusqu'au  bout  de 
ia  carrière  ;  il  subit  la  fascination  de  la  lutte  irrésistiblement,  pour  peu  qu'il 
s'y  mêle  activement. 

Ce  fer  glacé  hors  de  la  flamme  s'échauffe  à  blanc  dans  la  fournaise.  ] 

A  Reichshoffen,  nos  cuirassiers  étaient,  de  plus,  sous  le  coup  d'une  surexci- 
tation qui  s'explique. 

•  Lorrains,  Alsaciens  pour  la  plupart,  fortement  attachés  à  leurs  provinces, 
c'étaient  leurs  champs  que  foulait  l'ennemi,  leurs  villages  qu'il  attaquait,  leurs 
clochers  qu'il  menaçait. 

Les  hommes  des  pays  frontières  ont  plus  que  les  autres  l'amour  de  leur 
berceau  et  la  haine  de  l'étranger;  mais  ces  provinces  d'Alsace  et  de  Lorrcdne 
:mt  des  mœurs  particulières,  un  caractère  spécial,  un  parfum  de  terroir  dont 
•a  saveur  est  chère  aux  enfants  du  pays  ;  ils  aspirent  l'air  natal  par  tous  les 
porcs  de  la  peau. 

Et  ils  étaient  chez  eux,  en  face  du  Priïssien  odieux,  que  dès  l'enfance  leurs 
mères  leur  avaient  appris  à  haïr  ;  car,  depuis  1814,  ces  deux  provinces  ont  en 
vivace  le  pressentiment  du  danger  dont  elles  étaient  menacées. 

Etant  données  les  traditions  du  corps,  qui  ne  se  croit  appelé  à  s'engager  que 
dans  les  cas  décisifs  ;  étant  données,  d'autre  part,  les  colères  de  ces  homm^ 
voyant  l'ennemi  chez  eux,  on  comprend  les  emportements  inouïs  de  celtelutte 
inouïe. 

Nos  cuirassiers,  s'exaltant  dans  un  parcours  dé  plus  de  deux  mille  mètres, 
en  arrivèrent  au  paroxysme  de  l'ivresse  belliqueuse,  aux  emportements  de 
laquelle  la  chute  ou  la  mort  seule  les  arrachèrent. 

Formés  en  échelons,  le  8"  régiment  en  colonne,  par  escadrons,  le  9"  déployé, 
avec  un  seul  escadron  en  colonne,  le  6"  lanciers  en  arrière,  cette  masse  sort 
du  ravin,  apparaît,  resplendit  sous  le  ciel,  s'ébranle  et  s'avance  vers  Mors- 
bronn. 

Le  canon  tonne  et  fait  des  trouées  profondes  ;  les  colonnes,  au  trot,  cherchieni; 
sons  les  obus  la  direction  de  Morsbronn,  et  continuent  leur  route  imperturba- 
Dlement.  On  voyait  les  projectiles  renverser  les  rangs  ;  la  fmnée  enveloppait 
un  groupe,  montait,  se  dissipait  ;  les  escadrons  avaient  poussé  en  avant,  res- 
i?errant  les  rangs,  et,  derrière  eux,  les  chevaux  et  les  hommes  étendus  man- 
quaient les  traces. 

Les  régiments  devaient  passer  à  portée  d' Albrechtshausechoff  ;  ils  défilèreni. 
sous  le  feu  de  l'infanterie  nombreuse  postée  là,  -'.j  ijii  : 

<«  Ils  supportent,  dit  la  Relation  prussienne,  cette  fusillade  meurtrière 
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avec  un  admirable  courage  ;  »  ils  tombent  déjà  par  centaines  ;  mais  rien  ne 
les  ébranle  et  ils  arrivent  sur  Morsbronn,  entamés  déjà,  mais  irrités  et  indomp- 
tables. 

Des  rangs  pressés  d'infanterie  les  attendaient,  armés  de  ces  fusils  à  aiguille 
dont  le  tir  rapide  donne  aux  fantassins  une  supériorité  efïrayante  ;  les  lignes 
des  bataillons  sont  nombreuses  et  la  disproportion  du  nombre  est  énorme. 

Les  cuirassiers  ne  comptent  pas... 

Les  Prussiens  avaient  neuf  mille  baïonnettes  à  opposer  aux  mille  sabres  des 
cuirassiers  et  des  lanciers. 

C'était  d'abord,  au  nord-ouest  de  Morsbronn,  sur  le  plateau  marqué  X, 
deux  compagnies  du  32"^  (2^  et  4'');  puis,  descendant  vers  Morsbronn,  le 
2^  bataillon  du  32"  et  le  2*  du  94"'  ;  dans  les  rues,  en  débouchant  encore  au 
moment  de  l'attaque,  la  l""*  et  la  3"  compagnie  du  32";  au  sud  de  Mors- 
bronn, le  3"  bataillon  du  32^  et  le  3"  du  94"  ;  au  nord,  le  80"  régiment  en 
marche. 

Ce  dispositif  fut  particulièrement  désastreux  pour  les  cuirassiers  ;  si  l'ennemi 
avait  été  en  bataille,  la  charge,  perçant  le  front  ou  glissant  devant  lui  après 
avoir  manqué  son  efîet,  se  fût  ralliée  hors  de  portée  des  balles,  n'ayant  subi 
qu'une  fois  le  feu  ;,  mais  elle  vint  se  heurter  contre  plusieurs  échelons  masqués 
les  uns  par  les  autres  ;  elle  donna  tout  à  coup  et  successivement  contre  divers 
corps,  après  avoir  perdu  l'élan  et  la  cohésion. 

Des  rangées  d'arbres,  des  houblonnières  et  des  plis  de  terrain  masquaient 
les  différents  échelons. 

Les  Prussiens  avaient  subi  avec  beaucoup  de  succès  les  grandes  attaques 
de  la  cavalerie  autrichienne  pendant  la  campagne  de  1866  ;  ils  mettaient  dans 
leur  fusil  une  confiance  qui  fut  encore  une  fois  justifiée. 

Au  lien  de  se  former  en  carré,  ce  qui  diminue  l'étendue  des  feux,  ils  se 
déployèrent,  certains  de  foudroyer  leurs  adversaires  et  de  ne  pas  même  rece- 
voir le  choc. 

Cependant  la  charge  accourait  ardente,  mais  déjà  désunie  par  les  difficultés 
d'un  sol  défavorable  et  par  les  salves  de  l'infanterie  postée  à  Albrechtshauser- 
hoff,  qui  envoyait  ses  volées  de  balles  dans  le  flanc  des  escadrons. 

Les  cuirassiers  du  8",  qui  tiennent  la  tète,  aperçoivent  les  deux  compagnies 
■du  32"  sur  le  plateau  ;  ils  serrent  les  rangs  en  galopant  toujours  et  enfoncent 
leurs  éperons  au  ventre  de  leurs  montures  ;  ces  grands  chevaux ,  de  formes 
allongées,  bondissent,  les  naseaux  en  feu.  Les  crinières  au  vent,  les  queues 
fouettant  l'air,  les  sabots  battant  le  terrain  et  lançant  des  volées  de  cailloux 
dont  le  fer  fait  jaillir  des  étincelles  ;  les  sabres  haut  pointés  sur  l'ennemi,  les 
corps  penchés  en  avant,  les  crins  des  coursiers  et  des  casques  flottant  forment 
des  lignes  qui  donnent  une  ampleur  pittoresque  au  tableau.  Les  temps  de  galop 
et  les  ondulations  du  sol  présentent  à  la  fois  et  par  grandes  masses  ondoyantes 
l'acier  poli  des  cuirasses  et  des  lames  ;  c'est  un  resplendissement  de  feux 
emporté  par  un  large  coup  d'aile  du  vent. 

Il  y  a  dans  ces  escadrons  terribles  une  force  qui  fait  penser  tout  ensemble 
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aux  vagues  échevelées  que  soulève  la  rafale  et  aux  tourbillons  de  flamme?  qui 
dévorent  une  forêt.  Les  deux  impressions  se  mêlent  invinciblement. 

Sur  le  mamelon,  une  ligne  sombre  et  silencieuse,  ne  couvrant  pas  deux 
cents  pas. 

C'est  l'ombre  devant  la  lumière. 

Il  semble  que  cette  muraille  d'hommes  à  peine  visible,  qui  se  détache 
mesquinement  sur  le  relief  du  mont,  sera  couchée  dans  un  instant  sous  les 
sabots  des  chevaux. 

Ce  n'est  rien,  ce  rideau  de  fantassins,  devant  cette  tempête  à  cheval  {pi'O' 
cella  equestris)  qui  va  s'abatlre  sur  eux. 

Mais  quand  la  charge  arrive  à  quatre  cents  pas,  la  ligne  d'infanterie  s'éclaire 
à  son  tour  ;  une  salve  du  premier  rang  part  ;  on  dirait  un  cratère  qui  s'allume 
et  lance  ses  gerbes  de  lave  en  fusion  ;  la  salve  du  second  rang  suit  la  première 
à  trois  secondes  d'intervalle. 

Ces  deux  décharges  meui  trières  s'abattont  sur  l'escadron  de  tête;  les  balles 
font  tinter  lugubrement  les  cuirasses,  qui  rendent  des  sons  étranges  ;  les  che- 
vaux s'abattent  par  raugies;  les  larges  averses  de  plomb  ont  couché  bas  ces 
colosses,  hommes  et  montures,  par  larges  fauchées  qui  font  des  vides  béants 
dans  les  colonnes. 

Les  rangs  se  renversent  les  uns  sur  les  autres  avec  un  fracas  sinistre  ;  cli- 
quetis de  fer  contre  fer  ;  la  vie  se  heurte  à  la  mort  et  le  choc  des  armures  sonne 
le  glas  funèbre. 

La  fusillade  redouble,  non  plus  par  volées  d'ensemble,  mais  à  volonté: 
c'est  un  feu  d'une  violence  et  d'une  intensité  dont  un  nuage  de  grêle  crevant 
sur  un  champ  d'épis  peut  seul  donner  une  idée  atiaiblie  ;  les  brèches  s'ouvrent 
en  un  instant  et  partout  ;  les  amoncellements  de  corps  montent  avec  une  pro- 
digieuse rapidité;  les  balles  pleuvent  toujours,  hachant  tout  ce  qui  est  chair, 
broyant  tout  ce  qui  est  fer:  les  débris  de  la  charge  oldiquomt  devant  les  entas- 
sements de  cadavres  ^et  dévient  sur  la  gauche  et  sur  la  droite,  courant  sur 
Morsbronn. 

Le  bataillon  du  32°,  sur  la  gauche,  fait  une  conversion  .rapide,  et  la  charge 
rompue  passe  sous  un  front  qui  lauce  de  mortelles  décharges  ;  les  cuirassiers 
sont  balayés  vers  le  sud  du  vilh'ge  par  cettf^  tempête. 

A  droite,  ils  renversfc?nt une  ligLe  *?!e  tirailleai's  et  ils  disparaissent  en  con- 
tournant Morsbronn. 

Au  moment  où  ces  deux  tronçons  du  8''  régiment  cherchent  à  se  rejoindre 
derrière  le  village,  ils  sont  assaillis  par  une  mousqueterie  inattendue  et  d'une 
puissance  d'effet  irrésistible  ;  le  80°  régiment  est  là,  caché  par  les  maisons.  Il 
reçoit  le  choc  impuissant  des  chevaux  affaiblis  ;  la  charge  vient  mourir  sous 
les  baïonnettes.  '  _ . 

Là,  17  officiers,  130  chevaux  sans  maîtres  et  une  centaine  de  soldats  dé- 
montés sont  cernés  et  pris. 

Le  8"  cuirassiers  n'exiiete  plus. 


•    «  Bieu  peu  de  ces  braves  cavaliers,  dit  \d.\Relation  prussienne,  parveniient 
à  se  faire  jour  et  à  s'échapper  dans  la  dire^tio-i  du  sud-est.  » 

C'était  à  peine  cinquante  tiammss  restés  eu  selle. 

Le  9"  cuirassiers  a  suivi  le  8%  miis  il  est  légèrement  couvert.  Il  a  porté  son 
effort  à  l'extrême  gauche. 

Une  compagnie  de  pionniers  qui  vient  de  rejoindre  est  jetée  à  cette  aile, 
massée  fortement  ;  elle  fait  bloc. 

Le  9''  régiment  est  écrasé  par  les  balles  C3mm3  le  8"  ;  mais  il  arrive  à  toute 
bride  sur  les  pionniers,  et  il  parvient  à  efileurerun  angle  de  leur  colonne  qu'il 
renverse. 

Faible  succès,  payé  de  pertes  énormes  ! 

Le  régiment  espère  se  rallier,  lui  aussi,  derrière  Mor^bronn  ;  mais  il  trouve 
le  80°  qui  est  déployé,  les  fusils  en  joue. 

Le  teu  est  effrayant  d'intensité  et  lei  escidro.is  culbutés  font  volte-face, 
aissant  derrière  eux  les  deux  tiers  de  l'effecLif... 

0  II  chercher  le  salut  ?. . . 

Les  chevaux  haletants,  blancs  d'écume,  sont  secoués  par  de  longs  frissons  ; 
derrière  Morsbronn,  le  80*^  forme  muraille;  en  avant,  li  ligne  d'infanterie 
s'étend,  barrant  le  retour  ;  il  faut  pousser  jusqu'à  Walburg  avec  des  montures 
épuisées  et  fau'e  un  long  circuit  pour  revenir  sur  nos  positions,  hors  de  portée 
des  coups  de  l'ennemi. 

Soudain  apparaissent  les  lanciers. 

Le  G=  régiment  de  cette  arme,  malgré  la  folie  de  cette  tentative,  malgré  ' 
l'évidence  de  la  catastrophe,  avait  eu  cette  vaillance  à  jamais  mémorable  de 
vouloir  s'engouffrer  dans  ce  d^astre  inévitable;  il  avait  été  commandé  ;  l'im- 
possibilité de  réussir  annulait  l'ordre  ;  mais  l'enivrement  des  glorieux  trépas 
avait  gagné  cette  brillante  troupe. 

Trois  escadrons  partent. 

Les  gaies  couleurs  des  pavillons  des  lances  font  un  contraste  navrant  avec 
la  boucherie  qui  va  suivre  ;  les  lanciers  galopent  sur  un  terrain  où  le  sang 
coule  dans  les  rigoles  et  s'étale  en  plaques  ;  ils  poussent  leurs  chevaux  sur  la 
8"  compagnie  du  32''  ;  ils  sont  splendides  de  crànerie  et  d'entrain. 

Le  fusil  à  aiguille  fait  son  œuvre  meurtrière  avec  une  sûreté  et  une  rapi- 
dité inconcevables  ;  les  lanciers,  poitrines  découvertes,  sont  décimés  plus  vite 
encore  que  les  cuirassiers  ;  ils  meurent  avec  une  coquetterie  de  courage  tou- 
chante, et  les  spectateurs  de  cet  égorgement  ont  dit  que  j  xmais  on  ne  se  fit 
tuer  avec  plus  de  grâce  et  d'élégance. 

Quelques  lances  croisent  des  baïonnettes  ;  les  cavaliers  ont  fait  briller  les  . 
flammes  des  lances  aux  yeux  de  l'ennemi  et  sont  tombés  dévorés  par  la  four- 
naise ;  une  poignée  d'entre  eux  survit  et  court  rejoindre  les  cuirassiers. 

C'était  un  spectacle  désolant  que  celui  de  ces  pelotons  épars,  confondus,  se 
cherchant  et  se  reformant  ;  de  ces  trois  régiments,  on  voyait  à  peine  deux  cents 
hommes  se  grouper  et  disparaître  vers  Walburg. 

Tout  à  coup  ces  hommes  sans  forces,  sur  les  chevaux  chancelants,  se 


136  LA    VÉRITÉ    SUR    ORSINI 


heurtent  contre  un  gros  de  cinq  cents  hussards  prussiens,  détachés  en  obser- 
vation sur  l'extrême  gauche. 

Cette  rencontre  fatale  eut  lieu  au  moment  où  les  nôtres  descendaient  vers 
Laubach  pour  regagner  nos  positions  par  un  détour. 

Les  hussards,  nombreux,  sur  des  montures  fraîches,  se  forment  et  tirent  le 
sabre. 

Nos  cavaliers  se  raniment  et  cherchent  à  enlever  leurs  chevaux. 

Vains  efforts  ! 

Les  montures  sont  à  bout. 

Nos  cavaliers  sont  chargés  avec  vigueur  :  ils  reçoivent  le  choc  de  pied 
ferme  :  ils  se  défendent  intrépidement,  mais  ils  sont  paralysés  ;  l'escadron  prus- 
sien de  tête,  qui,  le  premier,  a  poussé  l'attaque,  n'en  subit  pas  moins  des  pertes. 

Mais  une  seconde,  une  troisième  charge  rompt  nos  pelotons,  les  pousse  sur 
Morsbronn,  les  rabat  sur  l'infanterie,  et  une  fois  encore  les  fusils  font  feu... 

C'en  est  fait  !... 

Cuirassiers  et  lanciers  sont  anéantis  ;  il  ne  reste  rien  de  cette  brigade,  rien 
qui  ressemble  à  une  troupe. 

Gà  et  là  des  chevaux  affolés  qui  hennissent  en  flairant  le  sang  ;  des  blessés 
qui  se  relèvent  en  poussant  une  imprécation,  menacent  et  retombent;  au  loin, 
de  rares  cavaliers  qui  disparaissent. 

Ceux  qui  en  sont  revenus  sont  si  grands,  qu'un  prestige  de  respect  les 
entoure  dans  l'armée;  ils  sont  quelque  cinquante  à  peine  qui  portent  vivante 
•  la  gloire  immortelle  de  ces  mille  héros  dormant  sous  la  terre  alsacienne. 

De  ce  sol  sacré,  un  jour  jailliront  des  vengeurs... 

Retour  offensif  des  Français  sur  AlbrecUshaitserhoff.  —  Pendant  la  charge 
que  nous  venons  de  décrire,  le  général  Lartigues  faisait  contre  Albrechtshau- 
serhoff  la  vigoureuse  tentative  qu'il  avait  méditée. 

Il  fit  charger  sa  2^  brigade  (87"  et  3"  turcos),  les  Algériens  en  première  ligne. 

Ce  fut  une  scène  de  guerre  admirable  que  cette  marche  hardie  de  nos  batail- 
lons contre  les  Prussiens  embusqués  dans  des  maisons,  abrités  sous  des  hou- 
blonnières  et  des  bouquets  d'arbres. 

L'ennemi  avait  pour  lui  le  nombre  et  la  position  ;  il  tirait  à  outrance,  caché 
et  protégé. 

Les  Algériens,  déployés  en  grandes  bandes  de  tirailleurs,  avec  soutiens  der- 
rière chaque  compagnie,  se  mirent  en  marche  contre  la  ferme  et  les  crêtes 
avoisinantes  ;  ils  glissèrent  sur  le  sol,  rasés  comme  des  fauves,  ne  livrant  de 
leur  corps  que  ce  que  les  accidents  de  terrain  ne  permettaient  point  de  cacher, 
rampant,  bondissant  et  tirant,  ne  se  décelant  que  par  le  feu  des  chassepots. 

On  ne  voyait  qu'une  ligne  de  fumée  qui  avançait  avec  une  inconcevable 
rapidité. 

A  deux  cents  pas  de  l'ennemi,  une  clameur  stridente  et  terrible,  le  cri  de 
guerre  indigène,  s'éleva  tout  à  coup,  dominant  tous  les  grands  bruits  de  la 
bataille;  la  fusillade  cessa  ;  on  vit  les  turcos,  debout  et  l'arme  au  poing,  s'élancer 
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Le    général  Mercier 

à  la  baïonnette  avec  un  emportement  sauvage  ;  toute  cette  ligne  de  tirailleurs 
convergea  sur  plusieurs  points,  tomba  par  groupes  sur  les  positions  et  culbuta 
l'ennemi. 

Le  11°  bataillon  de  chasseurs  prussiens  fut  décimé  ;  les  autres  bataillons 
n'attendirent  pas  l'attaque. 

Les  Prussien^  ne  tinrent  pas  une  seconde;  ils  s'enfuirent  de  toutes  parts. 

Albreclitshauserhofï  était  repris... 

Nouvelle  attaque  de  V ennemi  sur  AWrechtshauserkoff'.  —  Par  malheur,  pen- 
dant toute  cette  journée,  l'artillerie  française,  réduite  au  silence,  ne  put  sou- 
tenir les  charges. 

Les  Prussiens,  avec  les  nombreuses  batteries  dont  ils  disposaient,  firent 
converger  un  feu  d'obus  d'une  violence  incroyable  sur  la  ferme. 

Nos  soldats,  sous  les  projectiles,  s'épuisaient  sans  combattre  ;  ils  éprouvè- 
rent des  pertes  graves,  bientôt  énormes  ;  les  rangs  se  creusaient  d'une  façon 
désastreuse. 

Après  une  demi-heure  de  ce  bombardement,  le  général  de  Bose  fît  reformer 
la  colonne  qui  avait  plié,  lui  donna  comme  tête  d'atta(iue  un  bataillon  de  ren- 
fort du  83^  et  la  lança  sur  les  nôtres,  décimés,  lassés  par  la  canonnade. 

Les  turcos  reçurent  le  choc  sans  broncher,  fusillèrent  la  tête  de  colonne  et 
la  repoussèrent;  ils. la  firent  reculer  sur  la  pente;  mais  c'était  le  dernier  effort 
d'une  troupe  à  bout  de  forces  ;  elle  donna  sur  un  bataillon  frais  du  83%  mille 
hommes  compactes,  pleins  de  vigueur  et  ménagés  jusq.ue-l?l  ;  un  tir  rapide  de 


LIVRAISON  18 


Hist'"  Secrète  78 


138  LA    VÉRITÉ     SUR    ORSINI 


ce  bataillon,  suivi  d'une  offensive,  ramena  les  turcos  d'Albrechtshauserhoff 
jusqu'au  Niederwald. 

Sur  la  lisière  du  bois,  ils  essayèrent  de  tenir  ;  ils  s'arrêtèrent  bravement, 
firent  volte-face  et  commencèrent  le  feu. 

Mais  les  Prussiens  disposaient  en  ce  moment  de  forces  disproportionnées. 

La  colonne  de  Morsbronn,  débarrassée  de  la  charge  des  cuirassiers,  avait 
poussé  en  avant  ;  la  colonne  d'Albrechtshauserhoff,  puissamment  renforcée 
par  le  83"  et  des  bataillons  du  93%  était  très- forte;  plus  de  vingt  mille  hommes 
montaient  à  l'assaut  des  pentes,  et  les  turcos  notamment  étaient  menacés  par 
plus  de  sept  mille  hommes. 

Ils  étaient  entamés  sur  la  droite,  et  débordés,  qu'ils  tenaient  encore.' 

Ils  lâchèrent  pied,  haletants,  harassés  par  cette  longue  lutte,  lorsque  l'en- 
nemi fat  à'cinquante  pas,  sur  leur  Iront  et  déjà  sur  les  flancs  entamés  par  les 
mouvements  tournants. 

Une  compagnie  dut  se  faire  jour  sous  bois  à  la  baïonnette  ;  les  Prussiens 
tuèrent  le  porto-fanion  de  cette  petite  troupe  et  s'emparèrent  du  trophée. 

Au  môme  moment,  la  colonne  de  Morsbronn-atteignait  Eberbach  et  s'em- 
parait des  bagages  du  maréchal  de  Mac-Mafion. 

Cette  charge  sur  Albrechtshauserhoff  était  une  imprudence. 

On  y  dépensa  inutilement  et  d'un  seul  coup  le  jet  puissant  de  forces  que 
pouvait  donner  ce  magnifique  régiment  du  3"  tirailleurs  algériens,  composé  de 
Kabyles  belliqueux,  montagnards  intrépides  de  la  province  de  Constautine. 

Albrechtshauserhoff  n'était  pas  une  bonne  position  ;  battue  par  l'artillerie 
prussienne,  trop  en  coUtre-bas,  trop  en  vue  des  pièces  ennemies,  elle  ne  pou- 
vait et  ne  devait  servir  qu'à  marquer  un  degré  de  la  défensive. 

S'y  acharner,  comme  on  le  fit,  n'aboutit  qu'à  épuiser  inutilement  une  brigade. 

Il  eût  mieux  valu  s'organiser  dans  le  Niederwald  et  y  recevoir  le  choc  des 
Prussiens  avec  toute  la  solidité  que  donne  la  protection  d'un  bois  épais. 

Attaque  du  Niederwald.  —  Ce  bols  du  Niederwald,  qui  formait  la  meilleure 
barrière  à  opposer  aux  Prussiens,  ne  fut  pas  utilisé  comme  il  aurait  du  l'être. 

Il  ne  me  semble  pas  que  le  maréchal  lui  ait  accordé  toute  l'importance  qu'il 
avait  ;  on  n'y  fit  aucun  préparatif  sérieux  de  résistance. 

Ce  bois  couvrait  tout  le  sud  de  la  position  entre  Eberbach  et  Albrechtshau- 
serhofï. 

Par  un  retour,  il  s'étendait  en  partie  sur  le  front  de  défense,  devant 
Spachbach;  par  un  autre  retour,  sur  sa  face  nord,  il  formait  d'ElsasshauscQ  à 
la  route  de  Haguenauune  ligue  précieuse  qui  menaçait  tout  l'espace  compris 
en  avant  de  Freschwiller  ;  de  cette  ligue,  on  frappait  en  plein  dans  le  flanc  des 
colonnes  qui  assaillaient  Freschwiller. 

Mais  pour  défendre  un  bois  avec  avantage,  il  faut  le  faire  occuper  par  des 
Groupes  qui  doivent  y  attendre  l'ennemi  de  pied  ferme. 

C'est  une  condition  essentielle. 

Une  colonne  qui  bat  en  retraite  et  qui  arrive  sous  bois  éprouve  une  invin- 


cible  tentation  de  se  disperser  :  le  moral  étant  ébranlé,  l'ombre  épaisse  des 
fourrés  invite  le  soldat  à  échapper  aux  exhortations  des  officiers  et  aux  appels 
d'énergie  de  camarades  plus  braves;  l'action  des  hommes  les. uns  sur  les  autres 
ne  s'exerce  plus  ;  le  lien  se  brise  vite. 

En  outre,  une  fois  dispersé,  un  bataillon  n'a  plus  qu'une  pensée  :  sortir  du 
bois. 

Il  y  a  vu  d'abord  une  protection;  il  n'y  vpit  bientôt  plus  qu'un  danger.   . 

Le  regard  est  borné  :  on  craint  d'être  tourné  dans  les  massifs  et  l'o-n  veut 
retrouver  l'air  et  l'espace. 

L'ennemi  qui  poursuit  a  plus  d'audace  :  il  a  conçu  une  haute  opinion  de 
lui-même;  il  e^t  enhardi;  il  ne  redoute  pas  une  troupe  qui  a  reculé  et  il 
s'avance  avec  audace. 

Il  est  donc  très-important  de  recevoir  l'attaque  avec  des  troupes  qui  sont 
instaflées  de  pied  ferme,  qui  savent  où  elles  sont,  auxquelles  on  a  fait  fouiller 
les  massifs,  parcourir  les  sentiers,  ouvrir  des  routes  et  des  champs  de  tir  par 
des  abatis. 

De  plus,  on  doit  couvrir  les  lisières' des  bois  par  des  redoutes;  des  abatis 
fournissent  des  matériaux  nombreux,  excellents,  pom*  improviser  des  tblock- 
ha"us  impénétrables  à  l'obus. 

Les  projectiles,  il  est  vrai,  font  sauter  des  éclats  de  bois  meurtriers,  mais 
en  plaçant  aux  embrasures  des  sacs  à  terre  et  des  blindages  de  branches 
vertes  en  fascines,  on  pare  très-bien  à  ces  inconvénients. 

Comment  ne  mit-on  pas  le  Niederwald  en  plus  sérieux  état  de  résistance  ? 

C'est  ce  que  l'on  ne  s'expli(jue  pas. 

De  même  que  l'on  lit  à  Saint-Privat  pour  le  bois  de  Genivaux,  on  aurait  dû 
faire  pour  cette  forêt. 

Ce  fut  la  grande  faute  de  cette  journée. 

Que  le  lecteur  s'imagine  toute  la  façade  sud  de  la  forêt  bordée  de  redoutes 
avec  des  mitrailleuses  et  du  canon,  avec  des  masques  assez  élevés  pour  rendre 
les  obus  de  l'ennemi  impuissants. 

Les  colonnes  prussiennes  n'auraient  pu  ni  prendre  Eberbach  ni  dépasser 
Albrechtshauserholï. 

Quelques  milliers  d'hommes  en  garnison  dans  ces  rçdoutes  auraient  main- 
tenu le  11°  corps. 

De  même  sur  la  face  est. 

.Sur  la  face  nord,  le  feu  des  forts  improvisés  aurait  été  terrible  pour  le 
S''  corps  qui,  pris  d'écharpe  et  de  flanc,  n'aurait  pu  se  maintenir  sur  les  crêtes 
avec  une  aile  gauche  si  menacée. 

Notre  artillerie,  bien  abritée,  aurait  joué  contre  l'infanterie  ennemie. 

Ces  redoutes,  facilement  défendues  avec  peu  de  monde,  auraient  permis  de 
disposer  de  fortes  colonnes  pour  parer  aux  mouvements  tournants  et  pour 
défendre  les  points  plus  faibles. 

Intelhgemment  comprise,  cette  défense  du  Niederwald  eût  assuré  la 
victoire. 
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Au  lieu  d'être  combinée  avec  art,  elle  fut  livrée  au  hasard. 

Ce  qui  devait  être  une  protection  devint  un  péril. 

Le  soldat,  parvenu  au  cœur  de  la  forêt,  s'inquiéta  des  bruits  du  dehors  : 
il  entendait  le  canon  autour  de  lui,  à  l'ouest  vers  Eberbach,  au  sud  contre  la 
lisière  du  bois,  à  l'est  sur  les  hauteurs  de  Spachbach,  au  nord  sur  le  Calvaire  : 
il  se  crut  cerné. 

Rien  n'ébranle  les  plus  fiers  courages  comme  la  pensée  d'être  enveloppés. 

L'artillerie  prussienne  tirait  de  plus  à  outrance  sur  la  forêt,  et  les  obus  écla- 
taient dans  les  arbres,  criblant  la  troupe  de  hachures  d'écorce  arrachées  aux 
chênes.  ^ 

L'ennemi  ne  manqua  de  nous  tourner  que  pour  produire  x;et^  effet  moral  que 
nous  venons  de  signaler. 

Si  le  lecteur  s'est  familiarisé  avec  la  configuration  du  terrain,  il  remarquera 
que  le  village  d'Eberbach  et  le  cours  d'eau  de  ce  nom  avaient  une  importance 
très-grande. 

C'est  par  là  que  l'on  pouvait  tourner  la  forêt,  arriver  sous  Elsasshausen  à 
revers  et  inquiéter  les  défenseurs  du  bois. 

Le  général  de  Bose  comprit  parfaitement  la  situation,  et  il  enjoignit  à  la 
colonne  de  Morsbronn  (extrême  gauche)  de  se  porter  de  ce  ôôté. 

Le  32%  partie  du  94°,  partie  du  80%  marchant  sur  le  village,  l'avaient  enlevé, 
nous  l'avons  dit  :  les  Français  se  replient  sur  des  hauteurs  voisines. 

Malheureusement,  ils  n'ont  point  élevé  de  fortifications  passagères,  ils  sont 
très-inférieurs  en  nombre;  ils  se  préoccupent  vivement  des  progrès  faits  par 
l'ennemi  dans  le  bois  ;  par  coDtre,  les  défenseurs  du  bois  se  sentent  influencés 
par  la  lutte  sous  Eberbach  ;  les  Français  se  maintiennent,  il  est  vrai  ;  mais  on 
sent  que  la  cohésion,  la  confiance,  le  sentiment  de  la'solidité  et  de  la  solidarité 
manquent  chez  nous. 

Ah  !  si  le  soldat  avait  vu  des  retranchements  s'élever  formidables,  si  la  nou- 
velle avait  couru  que  l'on  barricadait  la  forêt  partout,  l'armée  se  serait  crue 
invincible. 

Mais  elle  se  sentait  dans  une  situation  précaire. 

Le  général  de  Bose,  qui  a  pris  pied  sur  tout  le  pourtour  du  Niederwald,  de 
l'est  au  sud,  fait  avancer  batteries  et  réserves.  Il  sent  que  l'on  peut  oser  beau- 
coup en  ce  moment  :  la  prise  d'Eberbach  lui  donne  foi  au  succès. 

.li  dessine  avec  l'appui  de  ses  batteries  une  offensive  énergii^ue  à  travers  le 
Niederwald,  sur  la  route  de  Morsbronn  à  Freschwiller,  qui  n'était  même  pas 
défendue  par  un  abatis  sérieux. 

La  colonne  venue  d'Albrechtshauserhoff  est  chargée  de  l'attaque. 

Une  Ipremière  ligne  est  formée  par  deux  bataillons  du  83%  le  premier  à 
droite,  le  second  à  gauche  de  la  route. 

Le  94%  le  11°  bataillon  de  chasseurs,  le  3'  bataillon  du  95%  sont  en  seconde 
ligne. 

La  gauche  de  cette  seconde  ligne  est  soutenue  par  un  échelon  formé  d'un 
bataillon  et  demi  des  mousquetaires  du  95°  (1°'  et  2°  bataillon)  et  par  des  com- 
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pagnies  du  80"  et  du  87%  celles-ci  très-désorganisées  par  la  belle  charge  des 
turcos.  Ou  reformait  péniblemeut  cette  fraction  de  troupes,  eu  troisième  ligne, 
pour  eu  faire  une  réserve  quand  ou  aurait  rassemblé  les  compagnies. 

Ainsi,  sur  ce  point,  l'attaque  était  composée  de  plusieurs  lignes;  elle  comp- 
tait onze  bataillons,  soit  11.000  hommes. 

L'attaque  sur  Eberbach  la  favorisait  ;  d'autre  part,  l'occupation  du  petit  bois 
par  le  88"=  et  d'autres  troupes  donnait  eu  quelque  sorte  une  amorce. 
.    La  marche  de  la  colonne  tendait  à  se  raccorder  avec  les  forces  établies  dans 
ce  petit  bois. 

La  forte  colonne  avance,  pénètre,  pousse  devant  elle  nos  troupes  très-affai- 
blies;  malgré  mille  causes  de  désarroi,  les  turcos  et  le  87"  français  tiennent,  et 
leur  résistance  arrache  cet  aven  à  la  ^^/«^/o^i  prussienne  :  «  Ce  n^est  que  lente- 
ment et  au  prix  des  plus  lourds  sacrifices  que  le  83"  gagne  du  terrain  dans  la 
forêt,  et  les  tirailleurs  opposent  une  opiniâtre/résistance.  »  Néanmoins  le  Nie- 
derwald  est  pris  pied  à  pied  ;  la  jonction  se  feiit  entre  la  colonne,  celle  du  petit 
bois  et  lea  troupes  de  Faile  gauche  dti  5"  oorp». 

Le Niederwald  est  à  rennemi... 

Des  groupe»  de  fuyards  repoussés  gagnent  vers  Eberbach  et  jettent  le 
découragement  parmi  ceux  des  nôtres  qui  tiennent  les  crêtes  voisines;  la 
colonne  venue  de  Morsbornn,  32"  en  tête,  s'aperçoit  que  l'occasion  est  propice  ; 
elle  charge  et  s'empare  des  collines. 

Des  flots  d'isolés  en  retraite  viennent  donner  dans  les  rangs  ennemis  au 
débouché  d^u  bois  ;  on  les  capture. 

Le  général  de  Bose  presse  le  32"  d'agir  encore,  de  pousser  plus  loin  ;  assuré 
de  ce  côté,  il  donne  l'ordre  à  tout  le  11"  corps  de  marcher  sur  Elsasshausen. 

En  ce  moment  voici  quelle  était  la  situation  : 

La  coloim,>e  venue  de  Morsbronn,  en  voie  de  progrès  à  l'extrême  gauche, 
mais  non  encore  raccordée  à  la  ligne  de  bataille,  tendait  à  tourner  la  face  ouest 
du  Niederwald. 

Le  gros  du  11"  corps  occupait  la  lisière  uord  de  la  forêt  et  se  reliait  au 
5"  corps.  .  . 

Une  grande  ligne  de  bataille  est  formée. 

Les  deux  premiers  bataillons  du  83"  et  du  88"  deviennent  les  anneaux  solides 
d'un  vaste  front  d'attaque;  les  eomptignies  des  ^3%  80",  87",  très-mêlées  par  le 
combat  sous  bois,  comblent  les  intervalles  ;  les  7",  47",  50"  régiments,  du 
5"  corps,  s'alignent  à  la  droite  de  cette  force  considérable  qui  s'ébranle  et 
marche  sur  une  petite  coupe  de  forêt,  placée  en  avant  d'Elsasshausen  et  séparée 
du  Niederwald  par  un  espace  découvert  d'environ  deux  cents  pas. 

Le  83"  est  en  réserve,,  le  94"  et  les  chasseurs  du  H"  au  centre  sur  la  route  d*^ 
Morsbronn. 

Les  Prussiens  s'avancent  tambours  battant,  clairons  sonnant  :  c'est  une 
marche  imposante. 

Or.  peut  se  figurer  quel  effet  de  masse  produisait  cette  ligne  pour  nos  faibles 
bataillons.  . 
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C'est  une  heure  solennelle  dans  cette  journée. 

Des  régiments  de  la  division  Conseil  et  de  la  division  Lartigaes  sont  massés 
dans  la  coupure  de  forêt  ;  le  3"  régiment  de  zouaves  est  au  centré  d'attaque  ; 
c'est  lui  qui  donnera  contre  le  83%  centre  prussien. 

Une  fusillade  très-vive,  niais  très-courte,  est  dirigée  par  les  Français  contre 
la  grande  ligne  de  bataille  prussienne,  puis  nos  bataillons  chargent. 

Les  zouaves,  commandés  par  le  colonel  Bocher,  lancent  leur  clameur  de 
guerre,  rauque  et  prolongée,  plus  puissante  encore  que  celle  des  turcos,  cou- 
pés de  cris  :  En  avant  !  A  la  baïonnette  !  suivis  de  hurrahs  terribles. 

Une  pluie  de  balles  qui  tombe  drue  et  serrée  n'arrête  pas  la  charge;  les 
zouaves  abordent  le  83*'  et  l'écrasent ,  il  se  fait  une  grande  trouée. 

Sous  cet  élan  et  sous  les  attaques  des  autres  régiments,  la  première  ligne 
recule.  . 

Par  malheur,  les  zouaves  ne  sont  arrivés  sur  l'ennemi  qu'au  nombre  de 
600  ;  le  reste  est  tombé  en  route  ;  cette  poignée  d'hommes  est  reç;ue  par  la  ré- 
serve, i.OOO  hommes  qui  tirent  à  outrance  et  qui  présentent  une  muraille  de 
ter  impossible  à  renverser  après  la  fatigue  d'un  premier  élan. 

Il  faut  reculer. 

Les  Français,  sur  toute  la  ligne,  avaient  poussé  jusqu'à  la  forêt  ;  mais  le 
secours  de  la  réserve  avait  redonné  partout  l'avantage  aux  Prussiens  ;  ils  enlè- 
vent la  petite  coupure  de  forêt  en  ramenant  les  nôtres,  impuissants  à  arrêter 
ce  flot,  irrésistible  par  sa  grande  masse. 

La  Relation  prussienne  avoue  que  le  83"  dut  plier  et  fuii\  en  désordre, 
puisqu'on  fut  obligé  de  recueillir  ses  bataillons  débajidés,  et  elle  raconte  ams. 
en  détail  la  prise  de  la  coupure  de  forêt,  qui  eut  une  grande  influence  sur  le 
résultat  définitif  de  la  journée  : 

«  Les  Français  occupaient  le  petit  bois  en  question  ;  de  grosses  réserves  se 
trouvaient  derrière,  dans  la  direction  d'Elsasshausen.  Jasqu'alors,  l'ennemi  ne 
s'était  occupé  que  du  88%  qu'il  accablait  sous  ses  attaques  réitérées;  mais,  à 
l'apparition  de  nos  troupes  sur  la  lisière  nord  du  Nie  lerwald,  tous  ses  efforts 
se  portent  contre  ce  nouvel  adversaire.  Après  un  feu  très-vif,  mais  de  peu  de 
durée,  des  masses  profondes  débouchent  du  bouquet  de  bois  et  marchent  réso- 
lument contre  le  Niederwald,  par  la  route  de  Mor^bronn.  Le  8o%  encore  désuni 
et  déjà  épuisé,  cède  sous  l'effort  de  l'assaillant  ;  il  est  recueilli  par  les  troupes 
qui  voD  aient  en  arrière  et^qui  se  déploient,  savoir  :  les  deux  bataillons  de  mous- 
quetaires du  94%  des  deux  côtés  de  la  route,  se  prolongeant  à  gauche  parieur 
bataillon  de  fusiliers  et  à  droite  par  la  fraction  rallie  e  du  bataillon  de  chas- 
seurs. Toute  cette  ligne  marche,  tambours  Imttant,  à  la  rencontre  des  Français 
qui  pénétraient  dans  la  forêt  ;  les  troupes  de  première  ligne,  qui  "avaient  plié, 
se  joignent  à  ce  mouvement.  Les  tirailleurs  ennemis  reculent  à  leur  four  ;  un 
bataillon  de  soutien  s'éparpille  sous  les  feux  à  volonté  des  7°  et  12"  compagnies 
du  94"  ;  la  clairière  est  franchie,  pêle-mêle  avec  l'adversaire  en  retraite,  et  le 
bois  enlevé.  « 

Sur  cette  charge  du  3"  zouaves  et  sur  les  terribles  pertes  de  ce  régiment, 
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nous  avons  une  lettre  du  colonel  Bocher  dont  nous  extrayons  les  passages  sui- 
vants : 

«  J'ai  le  cœur  brisé  et  surtout  le  cœur  navré  :  mes  pauvres  officiers,  mes 
pauvres  soldats  !  Je  n'ose  te  dire  ce  que  j'en  ai  perdu,  cela  te  ferait  trop  de 
peine.  Plus  tard,  tu  sauras  les  noms  de  ceux  que  tii  connaissais,  que  tu  aimais, 
que  tu  ne  reverras  plus  1  Braves  gens  !  C'étaient  des  lions,  des  héros  I 

«  Sur  65  officiers,  47  sont  blessés,  morts  ou  disparus.  Le  matin,  àsept  heures 
et  demie,  ils  étaient  encore  pleins  de  vie,  de  force  et  d'ardeur  ;  à  deux  heures, 
la  plupart  n'étaient  plus  !  L'infortuné  lieutenant-colonel  Deshorties  a  été 
blessé  à  mes  côtés,  d'une  balle  dans  le  ventre,  reçue  à  bout  portant. 

«  J'ai  pu  lui  serrer  la  main,  lui  dire  adieu  comme  on  l'emportait.  Il  faut 
croire  qu'il  sera  mort,  ce  soir,  entre  les  mains  des  Prussiens.  Les'  deux  com- 
mandants Charmes  et  Pariset  ont  été  tués.  Morland  (le  troisième  chef  de  ba- 
taillon) est  mort,  s'il  n'est  pas  prisonnier.  Saint-Sauveur  a  été  blessé  si  griè- 
vement que  j'ai  bien  peu  d'espoir.  Par  les  plus  grands  efforts,  j'ai  pu  le  faire 
transporter  à  une  ambulance. 

«  Une  balle  lui  a  traversé  la  poitrine.  Il  avait  été  magnifique.  Pierron  a  été 
tué  raide. 

«  Hélas  !  hélas  !  il  vaut  mieux  te  dire  les  survivants,  ceux  qui  sont  ici  avec 
moi:  Hervé,  Saint-Marc,  Puymorin,  .Revin,  d'Aiguillon.  Tous  les  autres  sont 
entre  les  mains  de  Dieu.  Il  en  est  de  môme  de  mes  sous-officiers  :  les  trois- 
adjudants,  presque  tous  mes  sergents-majors  ont  été  tués.  De  mes  pauvres 
sapeurs,  si  bons,  si  dévoués,  il  en  reste  cinq.  Tiquet  et  Salomon,  qui  étaient 
aux  bagages,  ont  été  sabrés  ou  sont  prisonniers.  Mes  chevaux  ont  dû  être 
pris  là. 

«  Mon  pauvre  cheval  noir  a  été  tué  sous  Saint-Marc,  à  qui  je  venais  de  le 
prêter,  le  sien  ayant  été  tué  avant.  De  tout  ce  que  j'avais,  il  me  reste  ce  que  j'ai 
sur  le  corps  et  70  francs  dans  mes  poches.  Tous  mes  bagages,  ceux  du  maré- 
chal lui-même,  presque  tous  ceux  de  l'armée,  ont  été  pris  le  soir.  Je  n'ai  plus 
rien.  Mais  qu'importe  cela  quand,  avec  des  larmes  plein  le  cœur,  je  songe  à 
ceux  que  j'ai  perdus  ! 

«  Nous  nous  sommes  battus  comme  des  lions,  trente-cinq  mille  contre  cent 
'mille,  qui  ont  fini  par  nous  envelopper  de  toutes  parts.  Le  général  Colsontué, 
Robert  de  Vogué  tué  ;  Alfred  de  Gramont,  le  frère  du  duc,  le  bras  gauche 
emporté. 

«  La  bataille  avait  commencé  à  sept  heures  et  demie  après  une  nuit  de  pluie 
battante,  que  nous  avons  reçue  sans  tentes,  sans  feu  et  dans  la  boue.  La  veille, 
nous  avions  fait  70  kilomètres  en  vingt-quatre  heures.  Du  champ  de  bataille 
à  Saverne,  il  y  a  bien  36  kilomètres  ;  nous  les  avons  faits,  la  nuit,  pêle-mêle, 
sans  nous  arrêter,  sans  dormir. 

«  Je  n'ai  autour  de  moi  que  5  à  600  zouaves,  sans  sacs,  sans  tentes,  sans 
effets  et  sans  vivres  ;  mais  ils  ont  leurs  armes,  et  ils  ne  se  plaignent  pas.  Pri- 
vés d'officiers  et  de  sous-officiers,  il  serait  impossible  de  les  ramener  au  com- 
bat. Il  est  probable  que  l'on  nous  enverra  à  Strasbourg  pour  nous  refaire. 
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Le    colonel    d'Abzac 


«  La  caisse  du  régiment,  la  comptabilité  ont  été  prises.  C'est  tout  un  régi- 
ment à  reconstituer. 

«  Le  colonel  Gandil,  des  turcos,  a  aussi  échappé  par  miracle,  ainsi  que  son 
lieutenant-colonel. 

«  Le  maréchal  a  été  excellent  pour  moi  ;  [il  m'a  tenu  la  main  serrée  et  fait, 
toutes  sortes  de  compliments:  Il  doit  être  bien  milheuretix,  mais  il  n'est  pas 
découragé. 

«  Saint-Sauveur  a  été  soigné,  plaint  et  admiré  partout.  Dieu  veuille  qu'on 
le  sauve  !  mais  sa  blessure  est  bien  grave  ;  il  souffre  cruellement,  c'est  affreux  ! 
Mon  malheureux  lieutenant-colonel  Deshorties  avait  de  cruels  pressentiments! 

«  Que  de  sang,  de  larmes,  de  deuil,  et  c'est  à  peine  commenc3  !  » 

Prise  cl' Elsasshauseii.  —  Ainsi  tous  les  bois  étaient  enlevés  ;  les  Prussiens 
se  trouvaient  sousElsasshausen,  bien  près  déjà  de  Freschwiller  ;  mais  la  situa- 
tion du  M*  corps  fut  un  instant  très-critique. 

Il  n'avait  pas  encore  son  artillerie,' et,  à  longue  distance  des  pièces  prus- 
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siennes  encore  en- batterie  sur  l'autre  rive  de  la  Saûer,  nos  canons  tonnaient 
sans  que  les  redoutables  pièces  prussiennes  pussent  les  accabler. 

L'ennemi  se  trouvait  là  devant  la  mitraille  et  les  obus  qui  tombaient  sur 
la  coupure  de  forêt;  à  vrai  dire, .  cette  infanterie  faisait  mauvais;?  conte- 
nance. 

Nous  allons  citer  Id.  Edâtiàn  prussiesHiet;  otïjVBrra  que  les  bataillons  enne- 
mis se  trouvèrent  compromis,  disloqués. 

Il  fallut  que  le  général  de  Bose  se^Mtât  d'appeler  de  l'artillerie,»  de  la  sacri- 
fier, de  l'engager  trèsr-avani  sous  le-fewide  notfe  inianterie,  pour  que  les  colon- 
nes de  fantassins  du  11'  corps  reprissent  courage. 

Ils  n'eurent  en  réalité  qu'à  prendre  possesêiond'un  terrain  conquis  par  une 
formidable  pltiie  d'obus  qui  balaya  tout  pouf 'faire  piace  à  ces  bataillons. 

«  L'artillerie  française  d'Elsasshausent  dit  IdjRekition  prussienne,  dirigeait 
un  feu  d'une  telle  violence  contre  la  lisière  nord  du  Niederwald  et  le  bouquet 
de  bois  enlevé  par  les  troàipes  prussiennes,  qu'il  ne  restait  d'autre  alternative 
à  ces  dernières  que  de-  pousser  plus  avant  ou  de'renoncer  aux  avantages 
achetés  au  prix  de  si  lo^uTds  sacriikes.  Au  premier  parti,  on  pouvait  objecter, 
il  est  vrai,  que  lesitoup^s  étaient  ewUnmes,  q^eles-^omMts précédents  les  avaient 
désorganisées  et  qmràfbnedn^posaif  plus  q^m  MifûisbcUaillons  encore  intacts,  le 
bataillon  de  fîisilîers  du  82",  q%%  arrixai^par  la  route  dt^  Wcerth,  avec  T  art  Hier  le, 
et  les  deux  hataillons  du  82"  venus  par.  SpacJihach;  maisv  d'autre  part,  inter- 
rompre l'offensive  dans  la  phase  actuelle  du  combat^  c'était  donner  du  répit  à 
l'ennemi  et  lui  laisser  la  faculté  de  se  jeter,  avec  toutes  ses  forces,  sur  le 
S''  corps. 

«  Le  général  de  Bose,  qui  appréciait  fort  nettement  la  situation,  avait  déjà 
fait  avancer  les  batteries  immédiatement  disponibles ,  pour  contre-battre  l'artillerie 
française.  Le  colonel  de  Bronikowski  prenait  position,  en  arrière  d'une  allée 
de  cerisiers,  à  l'est  d'Elsasshausen,  avec  la  1"  batterie  à  cheval  et  la  5"  batterie 
lourde  ;  à  gauche  entraient  en  action,  sous  la  direction  du  général  Haussmann, 
la  3"  batterie  à  cheval,  les  5"  et  6*=  batteries  légères,  ainsi  que  les  3''  et  4"  batte- 
ries légères  de  la  2"  Abtheilung,  et  plus  en  arrière,  là  4"  batterie  lourde.  Cette 
ligne  d'artillerie  dirigeait  son  feu  contre  le  village  et  les  pièces  établies  sur  ses 
flancs  ;  il  avait  donc  fallu  veoiir  assez  près  de  Vinfanterié  française,  et  plus  parti- 
culièrement des  troupes  qui  occupaient  le  chem^in,  bordé  de  Mies  et  profondément 
encaissé,  de  Wœrth  à  GuJidershofen.  Notre  artillerie  réussit  à  mettre  le  feu  à 
Elsasshausen,  sans  que,  pour  cela,  le  défenseur  se  décide  à  l'évacuer.  Le  géné- 
ral de  Bose  ordonne  alors  l'attaque  générale.  Au  signal  :  «  Tout  le  monde  en 
avant,   »  les  lignes  de  tirailleurs,  débouchant  du  Niederwald,  courent  à  l'en- 
nemi, sur  les  pas  de  leurs"  officiers  et  avec  de  formidables  hurralis.  Dans  la 
seconde  ligne,  tout  ce  qui  a  conservé  un  reste  de  vigueur  s'associe  à  ce  mou- 
vement ;  les  fractions  du  5"  corps  les  plus  voisines  de  l'aile  droite  se  joignent 
également  à  cette  attaque,  que  les  batteries  appuient  vigoureusement.  Malgré 
le  feu  meurtrier  des  Français,  l'espace  découvert  qui  sépare  le  bois  du  village 
est  rapidement  franchi.  Les  fusihers  du  83''  et  une  partie  du  2'=  bataillon  du  82^ 
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pénètrent,  par  l'est,  dans  Elsasshausen,  "pêle-mêle  avec] des  contingents  du 
5'  corps  ;  le  reste  de  ce  dernier  bataillon,  longeant  un  pli  de  terrain  à  la  droite 
iXii  village,  tente  de  l'aborder  par  derrière.  Les  bataillons  de  fusiliers  du  82''  et 
du  88%  les  l''"  et  3'=  compagnies  du  83%  le  l*""  bataillon  du  94%  suivis  de  fractions 
d'autres  régiments,  se  portent  contre  les  hauteurs  de  l'ouest,  d'où  l'artillerie 
ennemie  nous  avait  canonnés.  Deux  pièces  et  cinq  mi-trailleuseây:t-ôm:betttra,.ux 
mains  du  vainqueur. 

«  L'enlèvement  du  village,  succédant  aux  combats  dans  les  ;  bois,  avait 
achevé  de  confondre  toutes  les  brigades  ;  les  bataillons  eux^-mômes  étaient  ea 
partie  désorganisés.  La  direction  générale  de  la  nouvelle  ligue  de  bataille  bor- 
dait le  chemin  d' Elsasshausen  à  Gundershoffen.  La  44^  brigade  avait  seule 
conservé  une  formation  à  peu  près  régulière.  Des  fractions  de  tous  les  autres 
régimBjat&  étaient  groupées  sur  ses  flancs  'et  sur  ses  [derrières,  mais  dans  un 
état  tel,  que,  pour  le  moment,  elles  ne  pouvaient  compter  comme  lUie  réserve 
sérieuse.  Durant  les  prchiiers  instants,  c'était  à  peine  si,  de  leur  côté,  les 
bai  aillons  de  première  ligne  pouvaient  être  considérés  comme  formant  encore 
des  unités  tactiques  ;  mais,  de  toute  part,  les  officiers  s'efforçaient  de  reconsti- 
tuesr  les  compagnies  et  les  bataillons,  stimulés  dans  leur  tache  par  la  présence, 
•sur  la  ligne  môme  dos  tirailleurs,  de  quelques-uns  des  principaux  chefs,  et  en 
pg!?rtieuii<)r  d«'s  généraux  de  Bose,  de  Gersdorff  et  de  Schachtmeyer.  » 

On  voit  que  cette  affaire  ne  fut,  du  côté  des  Prussiens,  qu'une  question 
d'artillerie;  on  sent,  enlisant  la  description,  .que  le  général  de  Bose  ne  comp- 
tait pas  sur  son  infanterie. 

Et  quel  désordre  dans  les  rangs  de  celle-ci  ! 
'  Mais  huit  batteries  (48  pièces  1)  firent  toute  la  besogne. 

Comment  tenir Jcontre  ce  bombardement  dans  un  village  en  flammes  et 
ruiné  f 

Partout  et  toujours,  cette  terrible  et  nombreuse  artillerie  prussienne  bri- 
sait notre  résistance  et  forçait  notre  admirable  infanterie  à  reculer. 

CerteiÇ.ilesîMfca'illons  prussiens,  pour  qui  sait,  lire  un  document,  ftrent  peu 
ide<îhOBepour  enievor  Elsasshausen,  et  si  nous  avioné  eu  làune  artillerie  suf- 
.•/isailte,  le :41'' corps  eut  été  rejeté  dans  le  Niederwa^ld. 

On  Via  voir,  dans  la  troisième  période,  J'artillene  arrêter  le  dornier  retour 
,. offensif iàes.Emiît«^is contre! Elsasshausen,  foutj rayer  escadrons  et  bataillons, 
iisisurei'  ^  victoire. 

'Mais ,.  dès  ce  t  :  instant,  lai  txataiUe  -étaiti^eriitte. 

La  dernière' période  va  sedéroul^r,  remplie  par  une  tentative  désespérée 
des  nôtres  sur  Elsasshausen,  la  prise  de  Freschwiljer  et  la  retraite. 

Considérations  tuctîques  et  stratégiques. — Cette  seconde  période  de  la  bataille , 
qui  amenait  quatre  corps  ennemis  sous  Freschwiller,  est  la  plus  importante. 
Il  y  fut  commis  des  fautes  graves. 

Résumons- en  d'abord  les  mouvements. 

A  l'aile  droite  ennemie,  le  1"  et  le  2''  corps  bavarois  sont  très-maltraités, 


Vue  d'ensemble  de  la  grande  charge  exécutée  à  la 


(Fac-simila  d'un  croc 


La  charge,  partie   de  Frœschwiller,  vient  échouai'  dans  le  demi-cer 

aux  premières  miiso  is  duquel  s'a 


i  bataille  par.  la  division  de  cuirassiers  de  réserve. 


unique  à  l'auteur. 


itteries  piussiennes,  établies    en  a.aht  du  village   d'Elsasliauss3nt, 
nfanteri^  prussienne  de  soulien. 
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n'avancent  que  fort  tard  et  ne  parviennent  sous  Freschwiller  qu'après  le  suc- 
cès du  5"  corps. 

Le  5'  corps  lui-même,  au  centre,  subit  des  pertes  énormes  et  ne  parvient 
que  très-tard,  vers  trois  heures,  à  prendre  pied  sur  les  crêtes. 

Si  l'on  avait  profité  du  désarroi  et  de  la  mollesse  des  Bavarois  pour 
demander  uae;  JDrigade  de  renfort  à  Ducrot,  au  moment  propice,  on  aurait  pu 
cujbfemieri  le  .5"  ^rps  vers  denx:  lie:ures  et;  ie;  ramener  à  la  rivière. 

H-eût  fallu;  beancoup  de  temps  à  l'annem^  pour  se  remettre  de  ce  coup. 

Notre  centre  dégagé,  les  Bavarois  plus  découragés  que  jamais,  lell^  corps 
a,]aEâit-eu;à  supporter  tout  le  poids  de  la  bataille. 

rfe  dirigeant  contr-e  son  flanc  idroit  nn-e  forte  ,a.ttaq.ue  -avec  une  partie .  de  la 
divifeiôp.:Raoult  (notre  centre),  en  faisant  donner  à  propos  toutes  les  réserves, 
au^tMtévacuerle  Niederwald' et  ramené  le  11'  corps  sur  Albrechtshau- 
ser.hoff. 

Toutes  les;  probabilités  permettent  de  le  supposer. 

Mais  on  ne  sut  pas  utiliser  le  répit  laissé  .à  notre  aile  gauche  par  l'inaction 
relative  de  l'aile  droite  .prussienne. 

Ih^-W  corps  (aile  gauche -prussienne)  prit  Jdorsbronn,  .Alferechtshauserhoff, 
puis  Eberbach  et  le  Niederwald,  puis  Elsasshauseu. 

Qnpeut  déplorer  que  les  efforts  de  nos  réserves  aient  porté  à  contre-temps. 

La  grande  charge  de  cavaleîiie-sur  Morsbronn  eut  lieu  trop  tôt  ;  la  belle 
charge  d'infanterie  sur  Albrechtshauserhoff  était  inutile. 

Il  fallait  laisser'  l'ennemi  s'engager  sur  le  Niederwald  garni  de  troupes 
fraiiihes  bien  distribuées,  diriger  une  forte  attaque  sur  le  flanc  ennemi  ;^près 
une  défense  (|u'Meder^vâ.l<l^<^'-é tait  lejnoment  d'utiliser  ia  H/^  division  [pdm' 
une  grande  cïiarg^  sur  le  flanc,  etiia  cavalerie  pour  ramoner  sur  la  Saiierl'en- 
nexni  ébranlé. 

vCe^'est  que  dans  la  troisième  période,  lorsque  tout  sera  perdu,  qu'on  verra 
la- 14''  division  s'engager. 

Le- bois  fut  courageuBement  défendu,  mais  les  dispositions  furent  laites 
incomplètement  et  la /résistance  fut  opposée  par  des  troupes  que  la.cMrge 
inteja^pestive  contre,  Alibpeohtsçhauserholîiavsbit  e^^téstuées . 

^■^nfin,  le  Niederwald  pris,  il. fallait  comprendre  que  la  jouiuiée  était  huoe, 
netejair  à  Elsasshausen  que  pour  assurer  la  retraite  et  apérer  celle-ci  en  bon 
OKdre. 

A  o^te  heure,  nous  n!avions  perdu  ni  csiiûonsjii  drapeaux. 

■L'ennemi. avait- subi '^egrandes  pertes,  plus  fortes :que;les'nôtres. 

Tout  en  lui  cédant  à  propos  Elsasshausen,  Freschwiller,  puis  Reichshofîen, 
on  aurait  augmenté  les  pertes  de  l'adversaire,  et  le  maréchal  aurait  ramené 
son  corps  d'armée  entier,  en  bon  ordre,  sur  les  Vosges. 

Il  aurait  été  renforcé  par  de  Failly,  et  l'on  aurait  eu,  sinon  une  victcnre,  du 
moins  une  glorieuse  journée,' une  belle  retraite,  de  bonnes  positions  sur  des 
montagnes  difficiles  à  enlever. 

Le  lendemain,  l'arrivée  de  de  Failly  avec  ses  trois  divisions  aurait  donné 


une  force  considérable  au  maréchal  ;  il  aurait  pu  accepter  une  nouvelle  bataille 
ou  se  retirer  sur  Metz  après  jonction  avec  le  reste  de  l'armée. 

Mais  l'indécision  de  l'état-major  général  entraîna  celle  du  maréchal. 

Il  tfosa  pas  se  risquer  à  l'offensive  tant  qu'elle  fut  possible  ;  il  ne  prit  pas 
sur  lui  d'ordonner  la  retraite  quand  elle  pouvait  s'opérer  dans  de  bonnes  con- 
ditions. 

On  va  voir  le  premier  corps  atteint  par  la  déroute  à  la  suite  de  ces  fautes. 


CHAPITRE     XII 
WŒRTH-FRESGHWILLER-REIGHSHOFFEN 

TROISIÈME    PÉRIODE.   —  PRISE  DE  FRESCHWILLER   ET  DE  REICHSHOFFEN.    — 

LA.  RETRAITE. 

Positioutf  des  deux  armées  au  moiiiont  où  commence  la  3'^'  période.  —  Eatrée  en  ligne  des  Wur- 
tembcrgooisn  —  Elforts  de  notre  droite  pour  rep^'endre  Elsasshansen.  —  Les  Prussiens 
(oO.OOO  hommes  et  8'i  pièces  de  canon)  reculent  devant  l'admirable  élan  de  l'infanterie  fr«n- 
raise.  —  Les  Français,  qm  avaient  occupé  le  village,  en  sont  délogés  à  leur  tour  par  l'artillerie 
ennemie.  —  Lettre  d'un  sergent-major  du  /i7«  français  sur  l'affaire  d'Elsassliausen.  — La  charge 
des  tnrcos  en*  avant  d'Elsassliausen  racontée  par  un  témoin  oculaire.  —  Conduite  des  Prussiens 
à  l'égard  des  blessés.  —  La  retraite.  —  Le  maréchal  de  Mac-Mahon  demande  aux  cuirassiers  de 
la  division  Bonnemain  d'arrêter  l'ennemi  pendant  vingt  minutes.  —  3.000  hommes  contre  15.000 
et  ."iO  pièces  de  canon.  —  Le  sacrifice.  —  Le  1er  régiment,  le  4^  régiment  et  la  moitié  dn  2" 
sont  anéantis  successivement  par  l'artillerie  ennemie.  —  Les  erreurs.de  Borbstaëdt  et  des  his- 
toriens français  sur  la  lin  de  cette  bataille.  —  L'ennemi  pénètre  <lans  Freschwiller  et  s'en 
empare,  après- une  résistance  énergique.  —  Un  épisode  de  la  'retraite  :  singulière  capture  de 
lOO  zouaves.  —  La  prise  de  Reichshoffen  termine  la  bataille  et  achèv(^  notre  défaite.  —  Pertes 
respectives  des  deux  armées. 

La  situation.  —  Au  moment  où  commence  la  3"  période,  voici  la  situation  : 

Les  Bavarois  sont  à  la  droite  ennemie,  gauche  française,  sous  Freschwiller, 
en  ligne,  ranimés  par  le  succès,  ardents  et  féroces  comme  à  Wissem  bourg, 
comme  plus  tard  à  Bazeilles,  comme  partout. 

Ils  menacent  Neehwiller  et  nos  lignes  de  retraite  sur  R.eichshoff0n. 

Le  5°  corps  prussien  est  au  centre,  devant  Freschwiller  môme. 

Sept  de  ses  batteries  battent  le  village  à  courte  portée  ;  elles  sont  sur  les 
crêtes. 

A  la  gauche  ennemie  (droite  française),  le  11"  corps  prussien  est  maître 
d'Elsasshausen  et  s'avance  sur  Freschwiller,  menaçant  notre  retraite  sur 
Reichshoffen  par  la  forte  colonne  qui,  partie  de  Morsbronn,  n'a  cessé  de  nous 
tourner,  d'abord  vers  Eberbach,  maintenant  bien  au  delà. 

Les  Wurtembergeois,  une  forte  brigade  soutenue  par  une  division  en 
arrière,  vont  entrer  en  ligne  à  la  gauche  et  à  la  droite  du  11''  corps  épuisé, 
auquel  ils  redonneront  élan  et  force. 

Du  côté  des  Français,  la  première  division  (Ducrot)  tient  ferme  contre  les 
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Bavarois  ;  la  troisième  division  (Raoult)  lutte  opiniâtrement  contre  le  5''  corps 
prussien  et  jnaintient  sa  position  sur  le  front  de  bataille. 

Contre  le  11"  corps  prussien  et  les  Wurtembergeois  nous  opposons  la  divi- 
sion-Lartigues  à  peu  près  écrasée,  hors  de  combat,  usée  par  les  charges  qu'elle 
a  faites. 

Ses  régiments  sont  désorganisés. 

La  division  Conseil-Dumesnil  a  une  brigade  vers  l'extrémité  de  l'aile,  du 
côté  d'Eberbach,  au  delà  du  cours  d'eau;  une  autre  brigade,  peu  engagée  jus- 
qu'alors, soutient  la  division  Lartigues.    . 

La  division  Douay  (2"')  est  l'en-cas'suprême,  et  l'on  va  la  lancer. 

Dispositions  de  retraite.  —  Le  maréchal  de  Mac-Mahon,  voyant  Elsasshausen 
en  flammes  au  pouvoir  de  l'ennemi,  se  décida  enfin,  mais  trop  tard,  à  la 
retraite,     .  ' 

Tout  était  perdu. 

Débordé,  presque  enveloppé,  il  allait  être  cerné,  pris  dans  un  coup  de  filet, 
s'il  ne  parvenait  pas  à  se  dégager. 

Il  prescrivit  à  sa  gauche,  division  Ducrot,  de  contenir  les  Bavarois.  Ceux-ci 
n'avaient  pas  encore  toute  confiance;  leurs  assauts  étaient  décousus,  leurs 
marches  en  avant  peu  résolues  ;  ils  ressemblaient  à  ces  meutes  de  mauvaise 
race  qui  ne  s'animent  qu'en  sentant  la  curée,  qui  tàtent  le  cerf  à  l'agonie,  mais 
ne  le  coiffent  que  quand  il  est  tombé. 

Le  général  Ducrot  fit  tete*avec  énergie,  contint  jusqu'au  bout  ces  adver- 
saires nombreux  et  disposa  même  d'un  régiment,  le  1"  de  zouaves,  pour  sou- 
tenir la  division  Raoult  dans  Freschwiller  et  la  dégager. 

Le  maréchal  ordonna  à  son  centre,  division  Raoult,  de  se  replier  en  laissant 
une  arrière-garde  dans  Freschwilîer  jusqu'au  dernier  moment. 

Pour  permettre  au  centre  de  défiler  sans  que  le  11"  corps  prussien,  si  mena- 
çant sur  le  flanc  de  la  position,  pût  se  jeter  sur  nos  colonnes  du  centre  en 
retraite,  le  maréchal  résolut  de  reprendre  Elsassliausen  et  de  sacrifier  sa  cava- 
lerie et  les  dernières  réserves. 

Toute  l'importance  du  combat  dans  la  dernière  période  est  donc  dans  l'action 
de  la  cavalg?ie  et  des  réserves  contre  le  11"  corps  et  les  Wurtembergeois. 

Tout  se  passe  entre  notre  droite  et  la  gauche  ennemie,  sur  le  terrain 
compris  d'Elsasshausen  à  Fresclnviller. 

La  situation  détaillée  dit  M"  corps ])riissien  au  moment  des  dernières  charges. 
—  Il  importe  de  précisai'  et  d'énumél'er  ici  les  positions  occupées  par  le  11"  corps 
et  partie  du  5'. 

Onva  voir  contre  quelles  forces  considérables  la  2"  brigade  de  la  division 
Conseil-Dumesnil  et  plus  tard  la  2"  division  (Douay)  se  heurtèrent  dans  leurs 
charges  héroïques. 

On  verra.surtout  quelle  ligne  puissante  d'artillerie  couvrait  cette  nombreuse 
infanterie  prussienne,  et  l'on  comprendra  ce  que  fut  cette  grande  -charge  de 
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Le    général  Douay    (Wissembourg). 


cuirassiers  (la  seconde  de  la  journée)  qui  vint  se  briser  sur  des  batteries 
imprenables. 

.  Les  Prussiens  avaient  à  Elsasshausen  le  gros  du  11"  corps,  soutenu  en 
arrière  par  des  réserves  énormes  sortant  du  Niederwald,  et  le  flanc  droit 
appuyé  par  la  gauche  du  5"  corps  prussien. 

C'était  une  masse  de  près  de  cinquante  mille  hommes. 

Quatre-vingt-quatre  pièces  de  canon  couvraient  cette   ligne  puissante, 
incomparablement  supérieure  aux  faibles  ressources  dont  nous  disposions. 

Ce  que  nous  allons  raconter  semble  incroyable  ;  toutes  ces  troupes  furent 
délogées  d' Elsasshausen  par  l'infanterie. 

Et  cette  infanterie  française  se  composa  de  colonnes  d'une  faiblesse  d'effectif 
inouïe  ! 

Une  première  charge  fut  poussée  par  la  2"  brigade  Gonseil-Dumesnil,  deux 
régiments,  4.500  hommes. 

D'autres  charges   furent  ensuite  exécutées  par  la  cavalerie,  puis  par  la 
division  Douay,  éprouvée  à  Wissembourg  et  réduite  à  7.000  hommes. 

Reprise  d' ElsassJiausen  par  la  2"  drigade  CoTiseil-Dîcmesnil.  —  Les  Prussiens, 
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SOUS  la  protection  de  leurs  nombreuses  batteries,  remplissaient  donc  Elsass- 
hausen. 

Le  village  était  bondé  de  bataillons. 

L'artillerie  se  porta  sur-le-champ  en  avant,  comme  le  dit  la  Relation  prus- 
sienne; derrière  elle  on  reforma  les  colonnes,  dont  les  têtes  débouchèrent  du 
village  pour  prendre  Freschwiller  d'assaut. 

En  ce  moment,  deux  régiments  français,  de  la  2"  brigade  de  la  division 
Gonseil-Dumesnil  (99"  et  47 '^j,  étaient  lancés  sur  Elsasshausen  en  flammes,  par 
le  maréchal. 

Et  cette  charge  de  4.500  hommes  réussissait  contre  cette  énorme  masse 
ennemie,  qui  recula  jusqu'au  Niedervvald. 

La  mitraille  de  quatre-vingts  pièces  arrêta  notre  succès,  et  permit  aux  Prus- 
siens de  reprendre  l'offensive  et  de  rentrer  dans  le  village;  mais  leurs  batail- 
lons n'en  avaient  pas  moins  fai  devant  les  baïonnettes  françaises. 

Jamais  troupe  ne  fournit  plus  bel  élan  que  le  47"  dans  cette  affaire. 

Sans  leur  artillerie,  les  Prussiens  étaient  perdus. 

Avec  beaucoup  d'art,  la  Relation  prussienne  raconte  cette  phase  du  combat  : 
elle  avoue  bien  la  retraite,  mais  elle  ne  dit  pas  un  mot  de  notre  rentrée  dans  le 
village. 

On  y  Ut  : 

«Le  premier  choc  se  produit  à  Elsasshausen.  contre  l'aile  droite  prussienne, 
c'est-à-dire  contre  les  fusiliers  du  83%  le  2"  bataillon  du  82"  et  les  fractions  du 
5"  corps  qui  combattaient  avec  eux  sur  ce  point.  Sans  soutiens  compactes, 
presque  sans  chefs,  ces  corps,  déjà  désunis  et  épuisés  par  des  engagements 
opiniâtres  et  prolongés,  ne  peuvent  tenir  contre  la  charge  des  Français;  ils  vont 
chercher  un  abri  dans  le  Niederwald,  entraînant  dans  leur  retraite  les  troupes  qui 
les  suivaient  immédiatement  et  même  laS"  batterie  à  cheval^  alors  en  marche  pour 
contourner  le  village  et  venir  prendre  un  nouvel  emplacement  à  l'ouest.  Mais 
le  mouvement  d'une p)artie  du  94"  contre  la  droite  de  V assaillant  vient  alors  arrêter 
les  succès  de  cette  attaque.  Sur  V ordre  du  général  Haussmann,  la  batterie  à  cheval, 
et  la  5"  batterie  légère,  qui  débouchaient  à  ses  côtés,  font  halte  et  commencent  un  feu 
à  mitraille;  les  fractions  qui  avaient  plié  sont  rapidement  reformées  et  se 
reportent  en  avant. 

«  La  l"""  batterie  a  cheval,  qui  avait  été  rapprochée  d' Elsasshausen  lors  du 
débîit  de  l'attaque  des  Français,  trouvait  une  occasion  propice  pour  agir  efficace- 
ment. En  même  temps  qu'elle,  le  2"  bataillon  du  58"  appuyait  vers  le  côté 
oriental  du  village.  C'était  l'instant  où  les  têtes  de  colonne  ennemies  apparais- 
saient à  800  pas  à  peine  sur  les  hauteurs  opposées.  Bien  que,  sur  la  gauche. 
Vin fanterie  prussienne  continuât  encore  à  céder  du  terrain,  la  batterie  à  cheval  se 
met  en  position;  tandis  qu'à  l'est  d' Elsasshausen  d'anto-es  batteries  du  l\^  corps 
entrent  également  en  action,  elle  lance  d'abord  quelques  obus  ;  puis  ouvrant  un 
feu  à  mitraille,  elle  le  continue  jusqu'au  moment  où  l'ennemi,  qui  n'était  plus 
qu'à  150  pas  des  pièces,  se  voit  contraint  de  faire  demi-tour.  Le  capitaine 
Sylvius,  qui  commandait  cette  batterie,  était  blessé  d'un  coup  de  feu.'  » 
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La  Relation  masque  avec  beaucoup  d'habileté  les  défaillances  de  son 
infanterie. 

Gomme  nous  en  avons  prévenu  le  lecteur,  elle  n'avoue  pas  que  le  village 
fut  enlevé;  puis  elle  fait  apparaître  dans  le  mouvement  en  avant  le  plus  d'in- 
fanterie possible. 

Mais  il  ressort  clairement  que  nous  ne  fûmes  arrêtés  dans  notre  succès, 
puis  délogés,  que  par  les  batteries  nombreuses  qui  vinrent  nous  mitrailler  de 
flanc,  pendant  que  nous  étions  canonnés  de  front  par  une  ligne  de  pièces 
formidable. 

Qu'on  relise  les  passages  en  italique. 

Le  bataillon  du  94%  on  le  verra,  n'était  qu'un  soutien  pour  12  pièces  qui 
attaquèrent  notre  droite. 

Le  2'  bataillon  du  58"  n'est  qu'une  garde  pour  la  batterie  légère  qui  mitraille 
notre  gauche  avec  l'appui  d'autres  pièces  un  peu  plus  éloignées. 

On  ne  voit  tenir  ferme  que  ces  deux  bataillons,  soutiens  d'artillerie  ;  tout  le 
reste  plie  et  fuit. 

Ces  considérations  que  nous  faisons  valoir  ici  ont  une  très-grande  impor- 
tance :  elles  prouvent  que  si  notre  artillerie  avait  valu,  comme  matériel,  celle 
des  Prussiens,  la  victoire  était  à  nous. 

Viennele  jour  où  nous  aurons  des  canons  se  chargeant  par  la  culasse,  oii 
nous  pourrons  égaliser  le  duel  entre  les  deux  artilleries,  et  l'on  verra  ce  que 
vaudra  l'infanterie  prussienne  devant  la  nôtre  ! 

Nous  avons  donné  trop  de  preuves  de  notre  impartialité  pour  qu'on  croie 
cette  opinion  inspirée  par  un  patriotisme  aveugle. 

Nous  avons  cette  conviction  qu'une  armée  française,  les  choses  étant  égales 
comme  direction  supérieure,  battrait  une  armée  prussienne  plus  nombreuse, 
si  les  deux  artilleries  se  valaient. 

Notre  infanterie  fut  admirable  dans  ce  combat. 

Nous  allons  citer  une  lettre  naïve  et  sincère  d'un  sergent-major  du  47"  fran- 
çais qui  raconte  cette  sanglante  affaire  de  la  reprise  d'Elsasshausen. 

On  verra  que  nous  avons  réellement  pénétré  dans  le  village  et  l'on  com- 
prendra que,  pour  nous  en  chasser,  l'artillerie  seule  entra  enjeu. 

C'est  sous  un  ouragan  de  mitraille  que  nous  fûmes  contraints  de  plier. 

Voici  la  lettre  si  intéressante  de  ce  sergent-major  : 

«  Le  5,  à  dix  heures  et  demie  du  soir, nous  arrivions  au  bivouac  de  Reichs- 
hoffen  ;  défense  expresse  d'allumer  des  feux  ;  nous  nous  roulons  donc  dans  les 
toiles  de  tente,  et  nous  nous  couchons  dans  la  boue  sous  une  pluie  battante  (1). 

«  Il  fallait  voir  C3s  têtes  que  l'on  avait  le  lendemain  !  nous  partions  à  sept 
heures  du  matin  pour  camper  à  Freschwiller,  nous  .disait  le  colonel  ;  rien  ne 
faisait  pressentir  la  bataille. 

«  Nous  arrivons  en  face  de  Freschwiller  :  un  combat  d'artillerie  est  engagé, 

(1)  N"était-il  pas  absurde  de  défendre  à  ces  troiipes  d'allumer  des  feux?  OuTabusa  pendant  toute 
la  campagne  de  ces  mesures  prohibitives,  et  l'on  fut  toujours  surpris. 


on  ne  connaît  pas  les  forces  de  l'ennemi  ;  nous  avons  quelques  batteries  d'artil- 
lerie et  une  de  mitrailleuses.  On  nous  forme  en  bataille,  sur  un  coteau  vis-à- 
vis  des  batteries  ennemies.  Les  obus  commencent  à  pleuvoir  ;  on  voit  une  tren- 
taine de  batteries  prussiennes  prendre  successivement  position  sur  les  collines 
qui  dominent  le  village.  Le  combat  d'artillerie  fait  une  profonde  impression 
sur  les  jeunes  soldats,  mais  tout  va  bien  une  fois  la  salutation  de  rigueur  faite; 
les  lazzis  et  les  quolibets  pleuvent. 

«  Tout  à  coup  une  batterie  d'obusiers,  qui  nous  a  aperçus,  nous  crible  de 
projectiles;  on  fait  retirer  le  bataillon  et  on  s'installe  derrière  une  tuilerie 
incendiée  par  les  obus.  Un  feu  d'enfer  commence  sans  que  l'infanterie  y  prenne 
part  ;  ce  n'est  qu'au  bout  de  trois  quarts  d'heure  que  l'infanterie  reçoit  l'ordre 
d'enlever  le  village.  Tambours  et  clairons  sonnent  la  charge  ;  le  feu  ennemi 
redouble  ;  nous  jetons  les  sacs  à  terre  et  tout  le  monde  se  précipite  sur  l'ennemi 
à  la  baïonnette  aux  cris  de  :  Vive  la  France  !  C'est  un  élan  et  un  enthousiasme 
indescriptibles. 

«  Nous  sommes  reçus  par  une  grêle  de  balles  et  de  mitraille  à  bout  portant. 
Les  Prussiens  reculent,  et  nous  entrons  dans  le  village  au  milieu  d'un  feu 
infernal  et  d'une  effroyable  densité  de  projectiles.  Des  fenêtres,  des  portes,  des 
arbres,  de  tous  les  coins  possibles,  sortent  des  coups  de  feu.  J'entre  dans 
quelques  maisons  ;  le  sang  ruisselle  dans  les  escaliers  ;  il  y  a  des  monceaux  de 
cadavres  prussiens  dans  toutes  les  pièces  ;  je  redescends  dans  la  rue  avec  un 
sergent  et  une  dizaine  d'hommes  ;  je  n'y  suis  pas  plutôt  arrivé  que  trois  pièces 
d'artillerie  qu'on  a  placées  là  nous  crachent  la  mitraille  à  cent  pas  ;  là,  je  crois 
que  j'ai  pâli.  Tous  les  hommes  qui  étaient  avec  moi  étaient  par  terre,  et  j'étais 
seul  dans  la  rue,  trébuchant  à  chaque  pas  sur  des  monceaux  de  morts  et  de 
blessés. 

<-<  Enfin,  je  sors  du  village  sain  et  sauf;  la  retraite  commençait.  On 'essaie 
en  vain  de  faire  charger  les  cuirassiers  qui  se  font  écharper. 

«  Nous  continuons  la  retraite  sur  Saverne,  où  les  régiments  se  sont 
ralliés.  » 

Le  lecteur,  par  ceite  lettre,  empreinte  de  l'accent  le  plus  vrai,  peut  juger 
de  la  vérité  et  se  faire  une  idée  de  ce  qui  serait  advenu  si  nous  avions  eu  une 
artillerie  suffisante. 

La  charge  du  2''  tirailleurs  algériens.  —  A  la  suite  de  cette  reprise  d'Elsass- 
hausen,  les  Prussiens  devenaient  plus  menaçants  que  jamais  ;  le  maréchal, qui 
avait  déjà  disposé  d'une  partie  de  la  T  division  (Douay),  n'avait  plus  sous 
la  main  que  les  turcos  de  cette  division,  vaillante  troupe  qui  avait  si  brillam- 
ment combattu  à  Wissembourg. 

Le  maréchal  ordonna  d'engager  ce  régiment. 

Les  turcos  marchèrent  sous  les  yeux  des  cuirassiers  de  la  division  de  Bonne- 
main,  et,  dans  le  4"  régiment  de  cette  armée  notamment,  ils  laissèrent  impé- 
rissable le  souvenir  dtî  leur  bravoure. 

Ils  défilèrent  devant  les  escadrons  avec  cette  crânerie  qui  leur  donne  au 
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feu  un  caractère  singulier  et  pittoresque  ;  ils  brandissaient  leurs  armes  et 
jetaient  aux  cavaliers  des  interpellations  en  arabe;  ils  promettaient,  selon  leur 
coutume,  «  de  montrer  à  l'ennemi  des  figures  de  lions  »  ;  ils  juraient  «  qu'ils 
étaient  des  vrais  fils  de  la  gloire  et  que  leurs  yeux  ne  se  voilaient  pas  devant 
la  fusillade  ». 

C'était  étrange  et  saisissant. 

Leurs  clairons  sonnèrent  la  charge,  qui  retentit  claire  malgré  la  canonnade, 
et  ils  se  jetèrent  sur  les  colonnes  et  sur  les  canons  prussiens. 

Ce  que  firent  ces  héroïques  enfants  de  l'Algérie  dépasse  tout  ce  que  l'on 
peut  imaginer. 

Ils  se  jetèrent  sur  l'er^nemi  en  lions,  comme  ils  l'avaient  dit  ;  et  tout  le  ter- 
rain en  avant  d'Elsasshausen  fut  balayé  en  cinq  minutes. 

Pas  un  bataillon  prussien  ne  tint  ferme. 

Nous  pouvons  affirmer  que  ces  grosses  masses  d'infanterie  s'évanouirent, 
disparurent  et  cherchèrent  refuge  derrière  les  canons. 

Et  ces  canons,  ressource  suprême,  mais  efficace,  de  nos  adversaires,  firent 
leur  œuvre  de  mort 

Avec  un  acharnement  qui  leur  assure  une  renommée  immortelle,  les 
turcos  poussèrent  à  une  batterie  et  touchèrent  aux  pièces  ;  mais  les  enlever 
était  impossible. 

Point  d'attelage. 

Les  autres  batteries  tiraient  avec  une  jusffesse  et  une  précision  qui  acca- 
blaient les  turcos  ;  ils  étaient  forcés  de  lâcher  prise,  revenaient  encore  sur 
cette  proie  qui  les  fascinait,  étaient  couverts  d'obus  et  de  mitraille,  pliaient  et 
s'élançaient  toujours. 

Enfin,  il  fallut  renoncer  à  cette  espérance  d'emporter  les  pièces. 

Le  régiment,  menacé  par  deux  mouvements  tournants,  recula. 

Mais  l'ennemi  avait  senti  sur  sa  poitrine  la  griffe  léonine  de  ce  régiment, 
et  le  11"  corps  prussien  n'oubliera  jamiis  les  turcos  d'Oran. 

M.  Albert  Duruy  a  raconté  cette  charge. 

Nous  donnons  des  fragments  de  sa  lettre  : 

«  Eprouvés  comme  nous  l'avons  été,  fatigués  comme  nous  l'étions,  on  ne 
pouvait  songer  à  nous  faire  engager  l'action  ;  nous  sommes  donc  restés,  pen- 
dant les  premières  heures  de  la  bataille,  l'arme  au  bras,  attendant  que  le  ma- 
réchal, qui  nous  réservait,  a-t-ii  dit  plus  tard,  pour  une  mission  spéciale,  nous 
donnât  l'ordre  d'avancer.  Nous  sommes  ainsi  restés  jusqu'à  midi,  attendant 
qu'on  nous  mît  en  ligne.  A  midi,  nous  étions  vainqueurs  à  gauche,  où  les  mi- 
trailleuses avaient  fait  d'épouvantables  ravages  dans  les  rangs  prussiens;  mais 
le  centre,  engagé  depuis  le  matin,  commençait  à  fléchir,  et  à  droite  nous  com- 
mencions à  nous  replier,  écrasés  par  des  réserves  que  l'on  peut  évaluer  à  plus 
de  40.000  hommes,  qui  s'étaient  tenus  cachés,  comme  à  Wissembourg,  dans  les 
bois,  et  qui  arrivaient  en  masses  compactes  sur  nos  régiments  déjà  éprouvés 
par  une  lutte  de  cinq  heures.  A  ce  moment  seulement,  notre  division  fut  en- 
gagée. Nous  restâmes,  nous,  les  turcos,  deux  heures  durant,  sous  le  feu  de 
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l'ennemi,  sans  tirer  un  coup  de  fusil,  l'arme  au  bras,  attendant  en  frémissant. 
Le  maréchal  était  près  de  nous,  sur  une  éminence  où  il  pleuvait  des  obus,  et 
d'où  il  pouvait  tout  voir.  De  temps  en  temps  nous  le  voyions  se  tourner  avec 
inquiétude  du  côté  de  Niederbronn  et  regarder  avec  sa  lorgnette  dans  la  di- 
rection du  corps  d'armée  de  de  Failly  ;  mais  ce  corps  d'armée  n'arrivait  pas. 

«  Cela  dura  deux  heures  environ,  deux  heures  d'angoisses  mortelles!  Après 
quoi  il  fallut  bien  songer  à  la  retraite.  Notre  droite  était  enfoncée  ;  la  gauche 
tenait  encore,  mais  commençait  à  se  replier.  Il  fallait  à  tout  prix  arrêter  le 
centre.  Ce  fut  notre  mission,  celle  du  l"  zouaves,  celle  du  2"  et  du  9°  cuiras- 
siers. Soutenus  par  deux  batteries  de  mitrailleuses,  nous  fûmes  lancés  les  pre- 
miers :  sous  une  véritable  grêle  de  balh^s  et  d'obus,  nous  avons  trois  fois  de 
suite  chargé  à  la  baïonnette,  et  trois  fois  les  Prussiens  se  sont  enfuis  à  plus  de 
1,500  mètres  :  trois  fois  nous  avons  été  maîtres  de  toute  une  batterie  d'artillerie 
qu'ils  nous  avaient  abandonnée  ;  trois  fois  nous  avons  été  rejetés  par  la  mi- 
traille et  contraints  de  nous  replier.  J'ai  vu  là  des  scènes  que  je  n'oublierai  de 
ma  vie  ;  j'ai  vu  des  hommes  couverts  de  sang  et  de  blessures,  à  qui  il  restait  à 
peine  un  souftle  de  vie,  faire  un  dernier  effort  et  tomber  en  voulant  revenir  à  la 
charge  une  dernière  fois, 

«  J'ai  vu  cette  héroïque  charge  du  2"  et  du  9^  cuirassiers  ;  héroïque,  mais 
inutile.  Que  faire  avec  des  chevaux  contre  d'innombrables  tirailleurs  et  contre 
des  batteries?  Ils  sont  tombés,  du  moins,  ces  hommes  de  fer,  en  héros,  et 
l'histoire  parlera  d'eux  comme  de  leurs  grands  aïeux  les  cuirassiers  d'Eylau 
et  de  Waterloo. 

«  Pendant  ce  temps,  l'armée  tout  entière  avait  pris  le  chemin  de  Nieder- 
bronn. Il  fallait  lui  donner  le  temps  de  passer.  Nous  nous  embusquâmes  alors 
dans  un  grand  bois  que  les  Prussiens  devaient  traverser  pour  arriver  jusqu'à 
Niederbronn,  et  là,  nous  essayâmes  encore  d'arrêter  l'ennemi  par  un  feu  rou- 
lant ;  mais  il  était  trop  loin.  C'est  alors  que  nous  reçûmes  le  renfort  de  deux 
batteries  de  mitrailleuses.  Les  Prussiens  descendaient  en  masses  profondes 
sur  le  terrain  que  nous  venions  d'abandonner.  J'ai  vu  là  un  régiment  entier 
couché  par  terre  en  trois  minutes  par  nos  douze  mitrailleuses.  A  peine  quelques 
hommes  purent-ils  s'échapper  en  rampant,  et  gagner  le  fossé  voisin.  Ce  furent 
nos  derniers  coups.  Sous  cette  grêle  de  balles,  les  Prussiens  se  replièrent  un 
instant,  et  nous  pûmes,  nous  autres,  songer  à  la  retraite;  comme  à  Wissem- 
bourg,  ils  auraient  pu  nous  poursuivre  avec  de  la  cavalerie  :  ils  n'ont  pas  osé  ; 
ils  se  sont  contentés  de  ramasser  leurs  morts. 

«  Quant  à  nos  blessés,  vous  savez  que  le  soir  ils  les  ont  brûlés  dans  Nie- 
derbronn. Il  paraît  qu'ils  n'avaient  pas  vu  le  drapeau  blanc.  » 

Nous  avons  publié  de  cette  lettre  ce  qui  concerne  la  retraite,  mais  nous 
allons  revenir  sur  nos  pas. 

Après  cette  charge  des  turcos,  et  avant  la  prise  de  Freschwiller  se  place  la 
charge  des  cuirassiers  de  la  division  de  Bonnemain. 

Charge  des  cuirassiers  de  la  division  de  Bonnemain.  —  La  retraite  des  turcos 
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nous  menaçait  d'un  désastre.  Nous  tenons  d'un  témoin  oculaire  que  Mac- 
Mahon  s'alarma  beaucoup  des  terribles  éventualités  qui  menaçaient  son 
armée. 

Le  maréchal  accourut  au-devant  des  escadrons  de  cuirassiers  de  la  belle 
division  de  cavalerie  de  Bonnemain  ;  il  était  dans  un  état  d'exaltation  indi- 
cible. 

L'œil  en  feu,  le  visage  enflammé,  le  geste  brusque  et  la  voix  tonnante,  le 
maréchal  montra  aux  cuirassiers  l'arlillerie  prussienne  qui  tirait  et  celle  qui 
s'avançait  au  trot  pour  prendre  des  positions  plus  rapprochées. 

—  Je  vous  demande  d'arrêter  ces  batteries  pendant  vingt  minutes,  dit-il 
avec  un  accent  désespéré.  Sacrifiez-vous  pour  la  retraite  (1). 

Les  cuirassiers,  à  l'aspect  du  maréchal,  avaient  deviné  ce  que  l'on  atten- 
dait de  leur  dévouement;  les  paroles  de  Mac-Mahon  passèrent  sur  les  rangs  au 
milieu  d'un  profond  silence. 

Cette  scène  était  grande  et  solennelle. 

Le  maréchal,  droit  sur  ses  étriers,  maintint  son  cheval  immobile,  promena 
un  long  et  triste  regard  sur  ces  splendides  escadrons  qui  allaient  mourir,  puis 
il  étendit  de  nouveau  le  bras  sans  dire  un  seul  mot  et  s'éloigna. 

La  grande  ligne  de  batteries  et  de  bataillons  s'avançait  au  milieu  d'une 
fumée  épaisse,  déchirée  par  des  lueurs  de  la  fushladc  et  de  la  mousqueterie. 

Les  Prussiens  énumèrent  ainsi  les  forces  qui  étaient  opposées  aux  cuiras- 
siers en  première  ligne. 

DANS   LE  XI''  CORPS  : 

i"  bataillon  du  94"  régiment-. 

Bataillon  de  fusiliers  du  88''  ; 

t«'  bataillon  du  83'' ; 

Bataillon  de  fusiliers  du  12°  et  fractions  mélangées  de  divers  autres  régiments  ; 

3  pièces  de  la  3<'  batterie  lourde  ;  \ 

r  Î'1^?''h^  '^'''If  '  '-  à  l'est  d'Elsasshausen. 

6''  et  2"  batteries  légères  ;  ( 

1"  et  2'^  batteries  lourdes;  ; 

Il  l^u^''''  t  ""^^'""^^  '    i    à  l'ouest  d'Elsassbausen. 
5'=  batterie  légère  ;       \  ■ 

DANS  LE    Y"  CORPS  : 

S'î  et  6''  compagnies  du  S9''  ; 

1"  bataillon  du  7«  ; 

2''  bataillon  du  58"; 

1'='^  bataillon  du  50'^  et  parties  de  diverses  compagnies  des  6%  46'',  47"  régiments. 

C'était  plus  de  quinze  mille  hommes,  à  enfoncer,  plus  de  cinquante  pièces  à 
enlever. 


(l)  Au  dire  des  nombreux  témoins  oculaires,  il  n'y  eut  ni  poignées  de  mains,  ni  embrassades 
entre  les  colonels  et  Mac-Mahon.  Cette  scène  théâtrale  paraît  impossible.  Il  est  diflicile  que  des  offi- 
ciers à  cheval,  sous  une  {irêlc  de  projectiles,  échangent  des  baisers  d'adieu.  L'écrivain  qui  a  raconté 
cette  scène  étant  le  même  qui  inventa  la  légende  d'Abel  Douay,  nous  tenons  son  récit  pour 
suspect. 
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.     Deux  mille  sabres  furent  engagés  seulement. 

Réussir  était  impossible. 

Un  souffle  de  mort  glacial  passait  dans  l'air,  et  ceux  qui  virent  -s'ébranler 
les  cuirassiers  eurent  froid  au  cœur. 

Comme  leurs  frères  à  Morsbroan,  hauts  et  fiers  sur  leurs  montures,  les  cui- 
rassiers s'ébranlèrent  dans  un  ordre  parfait  ;  ils  exécutèrent  les  mouvements 
prépartCtoires  avec  la  précision  d'une  manœuvre  de  Champ-de-Mars. 

La  première  brigade,  1"  et  4"  régiments,  prend  le  trot,  et  la  terre  sonne  sous 
les  sabots  des  lourds  coursiers. 

L'ennemi  distingue  le  mouvement  de  cette  masse  ;  les  canons  tonnent,  le 
feu  prend  une  intensité  dont  rien  ne  saurait  rendre  la  violence. 

Des  chiffres  peut-être,  avec  leur  brutalité,  donneront  une  idée  de  cette  ava- 
lanche de  projectiles. 

Pendant  la  charge,  il  fut  tiré  plus  de  mille  obus  sur  l'espace  restreint 
qu'occupait  la  brigade  et  plus  de  cinq  cents  coups  de  mitraille. 

Environ  cinquante  mille  balles  furent  tirées  par  l'infanterie. 

L'ennemi  était  couvert  par  un  rideau  de  fer  et  de  plomb. 

Pas  un  point  d'une  ligne  tracée  à  hauteur  d'homme  qui  ne  marquât  la  place 
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d'un  projectile  ;  la  brigade  rencontrait  un  torrent  de  boulets  dont  chaque  pelo- 
ton semblait  fendre  des  flots . 

Ce  spectacle  était  si  émouvant  que,  malgré  les  pressants  appels  des  géné- 
raux, les  bataillons  en  retraite  s^ arrêtaient,  cloués  au  sol  par  la  stupeur  et 
l'admiration. 

Même  terrain  coupé  qu'à  Morsbronn,  même  ignorance  des  obstacles. 

Le  1"'  régiment  rencontre  un  fossé,  culbute,  s'entasse  dans  un  pêle-mêle 
affreux  :  hommes  et  chevaux  roulent,  se  débattent  et  meurent  sous  la  mi- 
traille, qui  fouille  à  fond  cet  amoncellement  de  corps  jusqu'à  ce  que  plus  rien 
ne  bouge  aux  abords  du  fossé. 

La  charge  est  finie  par  cette  catastrophe  et  les  débris  du  régiment  se  re- 
tirent, poursuivis  par  les  obus,  qui-  devancent  le  galop  des  chevaux. 

Le  -4"  régiment  a  poussé  plus  à  gauche.  . 

Il  a  plus  d'un  kilomètre. à  franchir  et  la  fumée  lui  cache  les  bataillons  ;  il 
ne  distingue  que  les  batteries. 

Il  est  lancé  à  toute  vitesse,  mais  eu  trois  minutes  il  est  dévoré  par  cq  feu 
terrible  au-devant  duquel  il  court. 

Enveloppé  dans  cet  embrasement,  il  perd  sa  dh^ection,  glisse  vers  la  gauche 
et  reparaît  réduit  à  quelques  pelotons  sans  liens  et  sans  chefs. 

Le  colonel  est  tombé  blessé  à  trente  pas  du  2"  bataillon  du  58''  prussien. 

Nul  n'a  pu  pousser  plus  loin. 

Le  maréchal  a  demandé  vingt  minutes  :  ce  drame  en  a  duré  dix  à  peine. 

La  seconde  brigade,  qui  vient  d'assister  à  cette  affreuse  boucherie,  n'a  rien 
perdu  de  ce  merveilleux  sang-froid  qui  caractérise  l'arme  des  cuirassiers. 

Une  seule  chose  la  préoccupe. 

Durera-t-elle  assez  longtemps  ? 

Elle  calcule  qu'en  divisant  les  charges  par  demi-régiment,  elle  atteindra  le 
term'efixé. 

Le  2"  régiment  part  le  premier,  entre  dans  la  fournaise  en  deux  fois  ; 
chaque  détachement  ressort,  et  ce  qu'il  en  reste  se  disperse,  faisant  place  au 
3*^  cuirassiers. 

La  moitié  de  ce  dernier  régiment  s'élance  et  s'enfonce  avec  une  résignation 
stoïque  dans  le  terrain  baltu  par  l'artillerie;  il  se  heurte  aux  mourants  et  aux 
morts;  il  mêle  son  sang  au  sang  répandu,  et  il  se  fait  bi;oyer jusqu'au  moment 
où  toute  cohésion  est  bris.ée  entre  ses- groupes. 

On  voit  ses  cavali'ers  courir  çà  et  là  dans  toutes  les  directions  et  se  rallier  à 
longue  distance  par  petits  pelotons  qui  reviennent  pour  recommencer  encore. 

Mais  le  délai  fixé  est  atteint. 

On  sauve  le  demi-régiment  qui  reste,  et  les  charges  sont  terminées  sans 
qu'une  seule  compagnie  prussienne  ait  été  sabrée. 

"Et "ceux  qui  ont  échappé  à  ce  massacre,  rassemblés  par  groupes,  défilent, 
salués  par  les  bravos,  mais  toujours  impassibles  ;  ils  passent  intrépides,  sans 
sourciller,  montrant  casques  et  cuirasses  faussés,  chevaux  ensanglantés  ;  mais 
la  face  reste  de  bronze. 
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On  dirait  que  rien  d'hnmain  ne  bat  dans  ces  poitrines. 
■  Cette  grande  attitude  a  frappé  d'étonuement  tous  ceux  à  qui  il  fut  donne 
de  la  remarquer. 

Il  y  eut  donc  deux  charges  de  cuirassiers  dans  cette  bataille,  deux  charges 
que  l'on  confond  à  tort. 

Enlèvement  de  FreschiclUer.  —  Après  ces  sublimes  efforts,  la  retraite,  sans 
se  trouver  précisément  assurée,  était  un  peu  moins  dangereuse. 

Il  ne  restait  dans  Freschwiller  qu'une  partie  de  la  division  Raoult  et  le 
1"  zouaves  qui  formait  l'arrière-garde.  - 

Le  5«  corps  était  toujours  contenu  de  front  ;  les  Bavarois  s'arrêtaient  devant 
une  brigade  de  Ducrot  ;  le  11'  corps  était  Irès-impressionné  et  son  action  s'en 
trouvait  ralentie.  Toutes  ces  charges  l'avaient  frappé  d'étonnement,  et  son  in- 
fanterie se  trouvait  harassée,  confondue,  peu  disposée  à  la  suprême  attaque. 

Si  la  division  Guyot  de  Lespart,  arrivée  .du  corps  de  Failly  jusqu'à  Nieder- 
bronn,  eût  franchi  les  quelques  kilomètres  qui  la  séparaient  du  champ  de 
bataille,  si  elle  eût  paru  à  deux  heures  et  demie,  tout  changeait  de  face. 

Par  ce  que  la  Relation  prussienne  dit  de  l'état  où  était  le  11"  corps,  très-peu 
de  troupes  étaient  ralliées  et  disponibles  quand  déboucha  sur  Elsasshausen 
une  brigade  de  8.000  Wurtembergeois. 

Onze  mille  hommes  à  peine,  très-fatigués  et  très-maltraités,  étaient  en  état 
de  marcher  dans  le  .11"  corps;  avec  les  Wurtembergeois  c'étaient  tout  une 
vingtaine  de  mille  hommes-. 

Nous  ne  le  répéterons  jamais  assez:  la  victoire  dépendait  d'un  renfort; 
sans  l'artillerie,  jamais  les  Prussiens  n'auraient  enlevé  les  crêtes  ;  ils  étaient  à 
bout  de  forces. 

Mais  les  Wurtembergeois  parurent. 

On  les  répartit  sur  tous  les  points  faibles  du  11"  corps,  et  le  signal  de  mar- 
cher contre  Freschwiller  fut  donné. 

A  cette  dernière  heure,  la  poignée  "le  Français  qui  défendait  cette  dernière 
position  fut  encore  héroïque. 

Le  1"  zouaves,  l'artillerie  et  quelques  bataillons  de  la  division  Raoult 
montrèrent  une  intrépidité  dont  peu  de  troupes  ont  donné  l'exemple. 

La  résistance  fut  longue,  meurtrière,  et  coûta  cher  à  l'ennemi. 

Une  poignée  d'hommes,  dont  on  ne  pouvait  attendre  que  quelques  coups  de 
fusil  et  une  fuite  précipitée,  nécessita  des  assauts  réitérés  et  l'attaque  d'en- 
semble de  toute  l'armée  allemande. 

Les  quatre  corps  ennemis  et  les  Wurtembergeois  enveloppaient  la  posi- 
tion, battaient  le  village  par  une  centaine  de  batteries. 

Les  pièces  survenant  ne  trouvaient  même  plus  de  place. 

Les  zouaves  et  les  fantassins  français,  soutenus  par  les  mitrailleuses  et  les 
canons,  aventurés  à  ce  point  que  les  artilleurs  se  firent  tuer  et  que  plusieurs 
furent  pris,  ces  braves  d^  la  dernière  heure  enfin  firent  des  prodiges. 


164 


LA    VERITE     SUR     ORSINl 


Cette  prise  de  Freschwiller,  qui  aurait  dû  être  une  affaire  d'ua  instant  et 
d'une  ciiarge,  demanda  de  grands  efforts. 

Laissons  l'ennemi  en  témoigner  lui-même  : 

«  L'attaque  de  Freschwiller,  dit  la  Relation  prussienne^  avait  été  préparée 
par  l'artillerie;  les  deux  batteries  d'Ohnesorge  et  de  Gillern  (3*  à  chevalet 
5"  légère  du  11"  corps)  avaient  dépassé  la  ligne  des  tirailleurs  et  s'étaient  hardi- 
ment avancées  jusqu'à  portée  de  mitraille  du  village,  s'cmparant,  chemin  fai- 
saut,  de  4  pièces  abandonnées  par  les  Français.  Assaillie  par  une  charge  de  la 
cavalerie  ennemie,  la  première  de  ces  batteries  la  repoussait  seule  ;  puis,  bien 
qu'une  grêle  de  projectiles  décimât  leurs  attelages,  toutes  deux  concentraient 
leur  feu,  du  plus  meurtrier  effet,  sur  le  village,  et  sur  la  route  de  Reichshoffen, 
fermant  ainsi  le  chemin  à  l'infanterie  qui  s'y  précipitait. 

«  Le  lieutenant-colonel  de  Link,  commandant  le  3°  bataillon  de  chas-eurs 
wurtembergeois,  avec  son  adjudant  et  une  trentaine  d'hommes  sous  les  ordres 
du  capitaine  de  Grieff,  avait  gagné  un  pli  de  terrain,  à  peu  de  distance  du  vil- 
lage. Remarquant  un  mouvement'de  recul  des  tirailleurs  français  à  l'ouest  de 
ce  point,  il  donne  le  premier,  sur  cette  partie  du  champ  de  bataille,  le  signal  : 
«  En  avant!  »  puis,  bien  que  blessé,  prenant  bravement  la  tête  de  ses  chas- 
seurs, il  se  jette  vers  la  route  de  Reichshoffen. 

«  Au  sud,  le  commandant  en  chef  du  11°  corps  poussait  sur  Freschwiller, 
sous  un  feu  terrible  de  l'adversaire,  ses  bataillons  en  partie  reformés,  en  partie 
encore  en  voie  de  se  rétablir.  Les  troupes  subissent  de  nouveau  des  pertes  con- 
sidérables ;  le  général  de  Bose  est  blessé,  une  seconde  fois,  grièvement  ;  le 
lieutenant  de  Heineccius,  de  l'état-major,  et  deux  cavaliers  d'ordonnance 
tombent  à  ses  côtés;  le  chef  d'état-major,  général  de  Stein,  a  son  cheval  tué 
sous  lui  ;  le  major  Kasch,  du  87",  atteint  trois  fois  déjà  dans  le  cours  de  la  ba- 
taille, est  frappé  à  mort.  Cependant  le  général  de  Schkopp  poursuit  impertur- 
bablement son  but.  Le  colonel  Marschall  de  Bieberstein,  à  la  tête  d'une 
réserve,  formée  à  la  hâte,  au  moyen  d'hommes  de  tous  les  régiments,  pénètre 
à  sa  suite  dans  le  village,  déjà  en  flammes  sur  plusieurs  points. 

«  En  même  temps,  Freschwiller  était  abordé  et  enlevé  dans  d'autres  di- 
rections. Les  deux  bataillons' du  régiment  des  grenadiers  du  roi,  le  2"  bataillon 
du  59",  le  2°  du  47",  auquel  s'était  joint  le  capitaine  Sarwey,  de  l'état-major 
wurtembergeois,  avec  des  fractions  du  1"  bataillon  du  2"  régiment,  y  entraient 
au  sud  de  la  route  d'e  Wœrth.  Coùduit  par  le  commandant  du  régiment,  colo- 
nel dé  Ringler,  ce  bataillon  wurtembergeois,  dont  le  chef,  lieutenant-colonel 
de  Wangenheim,  avait  été  blessé,  s'était  rendu  maître  des  jardins  situés  au 
sud-ouest  du  village,  et,  de  cette  position,  il  avait  contraint  une  batterie  de 
mitrailleuses  à  battre  en  retraite. 

«  Sur  la  route  môme  de  Wœrth,  et  à  droite  de  cette  route,  le  colonel  de 
Henning,  commandant  la  19"  brigade,  s'avançait,  conduisant  en  personne  des 
fractions  de  divers  régiments  du  5"  et  du  11"  corps.  Des  troupes  wurtember- 
geoises  avaient  marché  contre  le  débouché  sud-est  du  village,  savoir  :  la 
5"  compagnie  du  2"  régiment,  la  6''  compagnie,  qui  enlevait  le  cimetière,  le 
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2"  bataillon  du  5"  régiment,  lequel,  après  avoir  franchi  la  route  de  Wœrth  à 
Freschwiller,  avait  longé  le  vallon  parallèle  à  cette  route,  et  entrait  dans  le 
village  en  même  teftips  que  les  Bavarois. 

«  Au  nord  aussi,  des  deux  côtés  du  chemin  de  Langensulzbach,  la  V^  divi- 
sion bavaroise' et  les  troupes  du  2*=  corps  bavarois  et  du  5'  corps  prussien,  qui 
combattaient  sur  ce  point,  étaient  parvenues,  vers  4  heures,  à  triompher  de  la 
résistance  opiniâtre  de  l'adversaire  sur  les  hauteurs  de  Freschwiller,  et  à  le 
refouler  sur  le  village.  Ces  contingents  atteignaient  le  périmètre  nord  et  est 
de  Freschwiller  en  môme  temps  que  l'enuemi  en  retraite,  et  peut-être  même 
un  peu  avant  que  la  portion  sud  ne  fût  en  notre  pouvoir.  Une  partie  pénètre 
dans  le  village  ;  le  reste  pousse  dans  la  direction  de  l'ouest,  vers  la  route  de 
Reichshoffen. 

«  Pendant  quelque  temps  encore,  les  Français  continuent  une  résistance 
acharnée,  mais  sans  espoir,  dans  les  rues  du  village,  dont  le  94''  occupait  déjà 
la  portion  occidentale.  Le  général  Raoult,  commandant  la  3"  division,  y  tom- 
bait, blessé,  aux  mains  du  1"  bataillon  du  5"^  régiment  bavarois.  Déjà,  dans 
le  bois,  le  3*  bataillon- du  2"=  régiment  s'était  emparé  d'une  aigle,  dont  la  hampe 
avait  été  fracassée.  Bientôt  le  désordre  est  à  son  comble  dans  le  village  ;  tout 
ce  qui  n'est  pas  pris  se  précipite,  par  toutes  les  issues  -et  dans  une  débandade 
presque  complète,  vers  Éeichshoffen  et  Niederbronn  ;  mais  c'est  pour  y  tomber 
sous  le  feu  des  batteries  prussiennes  et  des  frjsictions  du  11"  corps  qui,  s'éle- 
vant  de  la  vallée  d'Eberbach  en  devançant  le  reste  du  corps  d'armée,  tou- 
chaient déjà  à  la  principale  ligne  de  retraite  des  Français.  » 

Cette  page  écrite  par  l'ennemi  n'est-elle  pas  la  précieuse  attestation  que 
nous  avions  des  soldats  incomparables  ? 

Rien  n'abattait  leur  indomptable  énergie. 

A  la  dernière  minute  de  cette. lutte  qui  dura  de  huit  heures  à  quatre 
heures,  notre  infanterie  se  grandit  encore  aux  yeux  de  ses  adversaires. 

On  a  bien  le  droit  de  dire,  en  terminant  la  description  de  cette  grande  ba- 
taille, qu'à  Reichshoffen,  mieux  qu'à  Pavie  encore,  si  tout  fut  perdu,  l'honneur 
fut  sauf. 

La  retraite.  —  Nos  troupes,  désorganisées  par  une  résistance  prolongée  au 
delà  détentes  limites,  forcément  déMudées,  se  jetèrent  sur  la  route  de  Ri  ichs- 
hoffen  ;  la  cavalerie  ennemie  les  poursuivit  ;  mais  malgré  l'état  de  confusion 
où  se  trouvait  notre  arrière-garde,  elle  lit  encore  plusieurs  fois  tête  aux  esca- 
drons allemands. 

Cinq  es^Ldrons  prussiens  et  six- escadrons  wnirtembergeois  furent  lancés 
par  le  sudrest  contre  notre  arrière-garde  avec  deux  batteries. 

Les  cinq  escadrons  prussier^  tenus  en  réserve  furent  envoyés  dès  deux 
heures  au  delà  de  la  Saûer,  vers  Eberbach,  pour  se  tenir  prêts  à  donner  dès 
que  la  retraite  se  dessinerait. 

Ces  escadrons,  vers  trois  heures,  trouvent  près  d'Albrechtshauserhoff 
400  zouaves  égarés.  •  ,       . 
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Ce  détacliemeut  s'était  perdu  dans  le  Niederwald,  avait  été  cerné,  et  tout 
le  IÇ  corps,  avait  passé  sans  le  voir  dans  les  massifs. 

Les  zouaves,  ayant  à  dos  37.000  hommes,  n'avaient  pu  songer  à  rejoindre 
vers  Freschwiller  ;  ils  étaient  descendus  vers  Albrectitsliauserhoff  dans  l'espoir 
de  s'échapper  par  Morsbronu  et  le  sud,  vers  Haguenau. 

Ce  fait  est  un  des  plus  étranges  de  la  bataille. 

Les  zouaves  se  seraient  dégagés  et  auraient  réussi  peut-être,  s'ils  n'avaient 
été  coupés  et  cernés  par  les  batteries  et  les  escadrons  prussiens. 

Impossible  de  faire  une  marche  très-longue  entourés  de  forces  de  cavalerie 
si  considérables  ;  il  fallut"  se  rendre. 

Après  cette  capture  ùnportante,  opérée  dans  de  si  bizarres  circonstances, 
les  escadrons  prussiens  continuent  leur  route. 

Le  '["'  escadron  du  4"  régiment  de  cavalerie  était  chargé  d'escorter  les  pri- 
sonniers; les  quatre  autres  escadrons  poursuivaient  sur  Reichshoffen  par 
Eberbach  et  le  «  Gross-Wald  ».  La  destruction  d'une  barricade  à  Eberbach,  la 
nécessité  de  fouiller  le  bois,  infesté  de  soldats  ennemis  débandés,  occasion- 
naient plusieurs  temps  d'arrêt,  de  sorte  que  cette  colonne  approchait  de  la  li- 
sière qui  fait  face  à  Rcichshofîen  au  moment  où  la  lutte  tirait  vers  sa  fm  à 
FrescliAviller. 

Les  escadrons  se  hâtent,  arrivent  à  Gundershoften,  et  un  flot  de  fuyards 
apparaît. 

Ces  derniers  font  tète  de  l'autre  côté  du  ruisseau  qui  coule  près  du  village: 
tout  débandés  qu'ils. sont,  nos  soldats  tiennent  pour  dégager  un  convoi  ;  mal- 
heureusement celui-ci  est  de  l'autre  côté  du  cours  d'eau. 

La  cavalerie  fond  sur  lui  et  le  capture. 

«  Le  colonel  de  Bernuth,  dit  la  Relation  prussienne,  le  fait  tourner  par  les 
quatre  escadrons  de  hussards,  tandis  que,  à  la  tête  du  reste  de  sa  cavalerie,  il 
se  jette,  en  suivant  la  rive  gauche,  sur  l'escorte,  dont  une  partie  seulement 
réussit  à  s'échapper  de  l'autre  côté  du  ruisseau.  13  officiers  et  médecins, 
186  hommes,  240  chevaux,  1  bouche  à  feu,  4  caissons  de  munitions  et  16  autres 
voitures  tombent  au  pouvoir  des  cavaliers  prussiens.  Quelques  partis  ennemis, 
encore  compactes,  essaient  de  dégager  les  prisonniers  et  les  voitures;  mais 
leur  tentative  échoue  devant  le  feu  de  la  batterie  wurtembergeoise,  qui  avait 
pris  position  à  l'est  de  Gundershofïen. .  Dans  la  soirée,  le  colonel  de  Bernuth 
s'installait  au  bivouac^  à  Eberbach,  après  avoir  renvoyé  l'escadron  de  dragons 
à  la  10"  division,  à  Freschwiller.  » 

Les  Wurtembergeois  (6  escadrons  et  une  batterie)  avaient  tiré  plus  à 
droite. 

«  La  tête  de  colonne  de  la  réserve  de  cavalerie  wurtembergeoise  débouchait 
du  '(  Gross-Wald  »,  vis-à-vis  de  Reichshoffen,  quand  elle  se  trouve  en  face 
d'un  gros,  encore  compacte,  d'infanterie  française  ;  elle  le  charge  aussitôt  et 
le  disperse.  Un  autre  détachement  ennemi  se  replie  sur  Reichshoffen,  lorsque 
le  4"'  régiment  de  cavalerie  se  déploie  en  avant  du  bois.  La  5"^  batterie  (de 
Riipplin)  s'établit  sur  le  chemin  d'Elsasshausen  àJEleichshoffeu,  et  couvre  de 


mitraille  la  route  de  Freschwiller,  sur  laquelle  des  hordes  de  fuyards  de  toutes 
armes  se  pressent  pêle-mêle,  descendaut  vers  la  vallée  du  Falkensteinbach.  » 

Prise  de  ReicJislioffen.  —  «  A  ce  moment approchaieut,  également  parle  sud, 
les  deux  escadrons  commandés  par  le  lieutenant-colonel  d'Ausin,  et  qui  avaient 
pris  sur  la  droite  des  forges,  tandis  que  la  batterie  précitée  lançait  ses  obus  sur 
Reichshofïen.  Bien  que  cette  localité  fût  barricadée  et  occupée  par  l'ennemi, 
la  cavalerie  wurtembergeoise  n'hésite  pas  à  l'abordef,  le  sabre  au  poing.  Tra- 
versant les  barricades  qui  fermaient  l'entrée  sud,  elle  pénètre  dans  l'intérieur 
de  la  ville,  où  tout  se  rend  sans  résistance  ;  le  maréchal  des  logis  Koch,  du 
4'=  escadron  du  1"  régiment  de  cavalerie,  s'emparait  d'un  fanion  de.turcos. 

«  Au  sud-est,  le  4"  escadron  du  4"  régiment  de  cavalerie  venait  de  se  jeler 
dans  le  parc  du  château  de  Reichshoffen,  quand  il  est  arrêté  par  la  rupture 
d'un  pont.  Le  lieutenant  Kurr,  devançant  sa  troupe,  pousse  droit  sur  le  châ- 
teau, où  il  fait  prisonnier  le  général  de  brigade  Nicolaï,de  la  division  Conseil- 
Dumesnil,  avec  son  état-major.  Le  colonel  comte  Normann  s'était  dirigé,  avec 
le  2°  et  le  3"  escadron,  vers  la  route  de  Niederbronn,  où  le  peloton  d'avant-garde 
de  ce  dernier  escadron,  sous  les  ordres  du  lieutenant  Speth-Schùlzburg,  se 
rencontrait  avec  la  cavaleriç-du  lieutenant-colonel  d'Ausin,  qui  s'avançait 
pareillement  dans  cette;  direction.  Près  de  l'usine  à  papier  (Papier-fabrikj,  à 
moitié  chemin  de  Niederbronn,  on  atteint  une  batterie  française,  qui  est  prise 
et  conservée,  malgré  les  balles  qui  tombent  dans  les  rangs  de  nos  cavaliers. 
Le  lieutenant  Speth  était  tué  dans  cette  affaire, et  le  lieutenant-colonel  d'Ausin 
blessé. 

«  En  continuant  sur  Niederbronn,  les  escadrons  wurtembergeois,  mainte- 
nant reliés  à  l'infanterie  bavaroise  qui  arrivait  par  l'est,  entraient  dans  la  zone 
de  la  position  de  soutien  prise  par  la  division  de  Lespart.  Fusillés  par  l'infan- 
terie postée  dans  le  bois  situé  en  avant,  incommodés  par  les  obus  que  leur  en- 
voyait une  batterie  bien  abritée,  les  cavaliers  rétrogradent,  à  sept  heure?,  sur 
Reichshofïen. 

«  A  neuf  heures,  la  cavalerie  wurtembergeoise  installait  ses  bivouacs  à  l'en- 
trée sud  de  cette  ville  et  lançait  des  patrouilles  vers  Gumbrechtshoffen  etZins- 
willer.  Durant  le  retour  sur  Reichshofïen,  une  partie  des  prisonniers  avait 
trouvé  l'occasion  de  s'échapper.  Il  était  fait  remise  de  2  officiers,  107  hommes, 
plusieurs  fourgons  chargés,  1  fanion,  3  canons  et  1  mi4railleuse.  Notre  perte 
n'avait  été  que  de  2  officiers  et  de  3  hommes,  tant  tués  que  blessés. 

«  La  5°  brigade  bavaroise  avait  reçu  l'ordre,  déjà  relaté,  de  pousser  sur 
Reichshofïen,  quand  sa  tête  de  colonne  arrivait  au  nord-est  de  Langensulzbach. 
Après  avoir  traversé,  avec  beaucoup  de  peine,  les  rues  du  village,  encombrées 
de  voitures,  elle  s'engageait,  suivie  de  la  brigade  de  uhlans,  .dans  le  chemin 
qui  mène  à  Neehwiller,  au  travers  de  la  forêt.  La  lutte  étant  encore  fort  vive 
alors  à  Freschwiller,  le  commandant  de  la  brigade  portait  une  compagnie  vers 
ce  village,  le  long  de  la  lisière  occidentale  du  bois,  afni  de  se  mettre  en  com- 
munication avec  les  troupes-engagées  sur  ce  point;  le  S'^  bataillon  de  chasseurs, 
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qui  tenait  la  tête  de  la  colonne,  suivait  dans  la  môme  direction,  après  avoir 
fouillé  Neeliwiller.  Mais,  sur  ces  entrefaites,  le  combat  avait  cessé  à  Frescliwil- 
1er  ;  le  général  de  Schleich  prenait  alors,  avec  sa  brigade,  le  chemin  qui  des- 
cend dms  le  Jagertlial,  en  ne  laissant  provisoirement  à  Neehwiller  que  le 
3'  bataillon  du  7"  régiment  et  la  brigade  de  uhlans,  avec  la  batterie  de  Mas- 
seiihach.  Des  coups  de  feu  ayant  été  tirés  sur  les  tirailleurs  du  H"  bataillon  de 
chasseurs,  tant  du  «  Gross-Wald  »  que  de  la  rive  opposée  du  Schwarz-Bach, 
la  ]3rigadô  se  divise.  Le  2"  et  le  3"  bataillon  du  6''  vont  se  former  à  la  gauche 
des  cliasseurs  et  s'avancent  dans  la  direction  du  sud,  à  travers  la  forêt,  en  te- 
nant la  rive  gauche  du  ruisseau;  chassant  devant  elles  l'adversaire  qui  se 
replie  précipitamment,  ces  troupes  débouchent  des  bois,  à  six  heures  du  soir, 
sur  les  crêtes  qui  dominent Reichshofîen.  Les  fractions  primitivement  mainte- 
nues à  Neehwiller  avaient  suivi  sur  ces  entrefaites,  et  le  3"  bataillon;du  7'=  pre- 
nait position  à  l'angle  sud-ouest  de  la  forêt,  près  d'un  gué  du  ruisseau. 

«  Les  deux  autres  bataillous  de  la  brigade  éprouvaient  d'abord  quelques 
difficultés  pour  franchir  le  Scliwarz-Bach.  Le  1"  bataillon  du  6"  le  passe  sur 
(les  arbres  abattus;  16  2"  bataillon  du  7"=  trouve  à  le  traverser  un  peu  plus  au 
nor.l,  probablement  aux  forges  de  Rauschenwasser.  La  colonne  continue 
ensuite  vers  Reichshofîen  ;  mais  des  détachements  ennemis  se  montrent  sur 
la  droite,  la  majeure  partie  des  deux  bataillons  se  porte  alo.'s  contre  Nieder- 
bi'Onu. 
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«  Pendant  ce  temps,  le  général  de  Schleicli  avait"  reçu  de  son. commandant 
de  corps  l'ordre  «  de  poursuivre  vigoureusement  l'adversaire,  d'utiliser  sa 
^  cavalerie  pour  tirer  parti  de  îa  Tietoire,  et  surtout  d'occuper  la  gare  deReichs-  ^ 
hoffen.  »  Mais  d'autres  .troupes- allemandes;  étaat  déjà  maîtresses  de  la  ville, 
le  général  de  Schleich  se  bonté  à  y  envoyer  un  bataillon  et  deux  escadrons  du 
1"  régiment  de  chevau-iêgers,  piis  ii  (totige  également  sur  Niederbronn  les 
autres  bataillons  qu'il  avait  encore  à  l'est,  ebi  Falkensteinbach,  en  les  faisant 
suivre  par  les  batteries  de  Massenbacli  et  Los?l.  Quelques  obus  des  deux  bat- 
teries bavaroises  déterminent  l'eniabemi  à  se  retirer  vivement  sur  Oberbronh. 
Tandis  que  l'artillerie  h^  poursuit  de  son  feu  meurtrier,  l'infanterie  bavaroise 
occupe  Niederbronn.  Le  général  de  Hartmann  y  arrivait  également.  Sur  son 
ordre,  à  huit  heures  du  soir,  le  a*'  régiment  de  uhlans  se  met  à  la  poursuite  de 
l'adversaire,  et,  devançant  Finfanierie,  il  le  rejoint  à  l'ouest  de  Niederbronn. 
Jusqu'à  la  tombée  de  la  nuit,  on  faisait  encore  de  nombreux  prisonniers,  tant 
dans  la  localité  même  qu'aux  alentours.  A  la  gare  deReichslioffen,  on  trouvait 
deux  locomotives,  cent  wagons  chargés  et  une  boTiche  à  feu  qui  avait  été  lais- 
sée sur  place;  dans  l'irtériear  de  la  ville,  on  découvrait  une  seconde  pièce,  et 
on  capturait  1.300  Français  blessés  et  non  blessés. 

«  La  brigade  de  Schleich  s'était  rencontrée,  en  avant  de  Niederbronn,  avec 
les  troupes  que  le  général  Von  der  Tann  avait  chargées  de  la  poursuite,  et 
qui  prenaient  également  leur  part  du  succès.  Le  3"  escadron  du  3''  régiment 
de  chevau-légers,  sous  le  capitaine  Nagel,  gagnait  au  trot,  en  avant  de  l'in- 
fanterie, vers  Niederbroon  et  enlevait,  sous  le  feu  des  fantassins  ennemis, 
deux  pièces  attelées,  ainsi  que  plusieurs  voitures,  qui,  dans  la  précipitation  de 
la  retraite,  s'étaient  embarrassées  les  unes  dans  les  autres,  en  tentant  inutile- 
ment de  s'échapper  vers  la  gare  de  Reichshofïen.  Le  1"  escadron  ramenai.tune 
bouche  à  feu  qu'il  trouvait  renversée  sur  la  route,  entre  Reichshoffen  et  Nie- 
derbronn. 

«  Quand  l'obscurité  eut  mis  un  terme  à  la  poursuite,  la  ^^  brigade  et  les 
deux  batteries  installaient  leurs  bivouacs  à  Niederbronn,  avec  des  avant- 
postes  des  deux  côtés  de  la  route  de  Bitche,  vers  Oberbronu  et  le  Jagerthal. 
La  brigade  de  uhlans  et  les  détachements  du-général  Von  der  Tann  bivoua- 
quaient à  ReichshofTen,  où  la  fraction  de  la  3"  division  qui  avait  suivi  arrivait 
également  assez  tard  dans  la  nuit. 

«  Le  soir,  le  prince  royal  parcourt  à  cheval  le  champ  de  bataille,  saluant 
ses  troupes  victorieuses,  qui  l'acclament  avec  enthousiasme.  Partout,  entre 
Morsbronn  et  Langensulzbach,  mais  surtout  sur  la  route  de  Freschwiller  à 
Reichshofïen,  se  montraient  les  traces  de  cette  grande  et  décisive  victoire, 
dont  on  pouvait  apprécier  maintenant  toute  l'étendue. 

«  Les  prisonniers  étaient  au  nombre  de  200  officiers  .et  9.000  hommes  ;  les 
trophées  recueillis  par  la  IIP  armée  consistaient  en  :  1  aigle,  4  fanions  des 
turcos,  28  canons,  5  mitrailleuses,  91  avant-trains,  23  fourgons  de  fusils  et 
d'armes  blanches,  158  autres  voitures  et  1.193  chevaux.  Ce  succès  avait  été 
acheté,  de  notre  côté,  par  une  perte  de  489  officiers  et  10-153  hommes-.  » 
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Tels  furent  les  incidents  de  la  poursuite  que  la  Relation  prussienne  qualifie 
de  très-vigoureuse. 

On  voit  qu'elle,  ne  fut  pas  aussi  ardente  qu'on  aurait  pu  s'y  attendre. 

L'infanterie  ennemie  y  prit  très-peu  de  part  et  la  cavalerie  ne  fit  pas  de 
captures  aussi  importantes  qu'on  le  supposerait  en  se  rendant  compte  de  l'état 
où  sa  résistance  prolongée  avait  mis  notre  armée. 

Les  1.300  hommes  enlevés  à  Reichshoffen  étaient  presque  tous  blessés. 

La  batterie  enlevée  n'avait  plus- d'attelage,  les  autres  pièces  capturées 
étaient  également  abandonnées  faute  de  chevaux. 

Nos  soldats  prisonniers  cherchaient  avec  un  courage  surprenant  à  s'évader, 
et  ils  y  réussissaient  plusieurs  fois. 

En  somne,  môme  dans  la  déroute,  l'armée  se  battait  encore,  et  l'ennemi 
vit  tenir  des' groupes  sans  chefs  et  sans  cohésion. 

Ce  que  la  Relation  prussienne  ne  dit  pas,  c'esi  que  le  manque  de  cartouches 
paralysa  plusieurs  fois  l'énergie  des  nôtres. 

La  journée  était  finie. 

Elle  nous  coûtait  13.000  hommes,  dont  10.000  prisonniers  sur  lesquels  les 
deux  tiers  étaient  blessés. 

Le  maréchal  Mac-Mahon  avait  voulu  tenir  jusqu'au  bout. 

Ce  fut  un. grand  malheur.  ' 

Si  le  maréchal  s'était  retiré  en  ordre  et  à  temps,  après  la  prise  d'Elsass- 
hausen,  l'ennemi  .aurait  dû  continuer  la  bataille  au  delà  de  Freschwiller, 
enlever  Reichshoffen  de  vive  force  sur  une  armée  encore  intacte  ;  il  eût  perdu 
là  cinq  ou  six  mille  hommes. 

A  Niederbronn  la  division  du  corps  de  Failly  (Guyot  de  Lespart),  arrivée 
enfin,  eût  apporté  un  renfort  puissant;  les  avant-gardes  prussiennes  se 
seraient  brisées  dans  leur  choc  contre  ce  dernier  village. 

Mac-Mahon  aurait  eu  de  quatre  à  cinq  mille  hommes  hors  de  combat,  et 
l'ennemi  de  quinze  à  seize  mille. 

Les  conséquences  stratégiques  eussent  été  considérables. 

Le  maréchal,  renforcé  le  lendemain  par  tout  le  corps  de  Failly,  aurait  pu 
demander  au  7"  corps  de  déboucher  vers  Haguenau  et  de  menacer  le  flanc 
gauche  de  l'ennemi  avec  deux  divisions,  pendant  que  lui-môme  aurait  reçu, 
dans  les  Vosges,  sur  des  positions  admirables,  une  nouvelle  bataille. 

En  tous  cas,  si  l'on  se  fût  décidé  à  une  retraite  sur  Metz,  celte  marche  se 
serait  opérée  dans  de  bonnes  conditions. 

Tout  au  contraire,  le  mai^échal,  sentant  la  moitié  de  son  corps  d'armée  en 
fuite  vers  le  sud,  fut  invinciblement  attiré  de  ce  côté. 

Il  fit  une  marche  rapide  sûr  Saverne,  entraînant  avec  lui  la  brigade  Fon- 
tanges  de  la  division  Guyot  de  Bespart. 

L'autre  brigade  de  cette  division  se  replia  sur  Bitche. 

Le  maréchal  inquiet  ordonna  même  une  marche  de  nuit,  et  il  se  trouva  aa 
jour  hors  de  portée. 

Il  continua  ses  marches  forcées  jusqu'à  ce  qu'il  e-ût  mis  l'épaisseur  des 
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Vosges  entre  lui  et  l'ennemi";  il  rallia  le  5"  corps  (de  Failly.)  et  il  poursuivit  son 
mouvement  de  retraite  sur  Nancy  et  sur  le  camp  de  Chàlons  ;  la  colonne  de 
fuyards  qui  avait  gagné  vers  Strasbourg  rejoignit  par  le  chemin  de  fer. 

On  a  beaucoup  parlé  de  la  démoralisation  des  troupes  du  1"  corps. 

Il  faut  tout  d'abord  faire  remarquer  que  les  troupes  françaises  étaient 
épuisées  au  delà  des  forces  humaines;  après  ces  grandes  tensions  de  force  et 
de  volonté,  prolongées  trop  longtemps,  il  se  produit  une  détente  d'autant 
plus  marquée  que  l'on  a  dépensé  plus  d'énergie. 

Ce  sont  les  batailles  trop  disputées  qui  entraînent  les  déroutes. 

De  plus,  les  pertes  subies  ont  désorganisé  les  cadres,  les  engagements  à 
fond  ont  mêlé  les  troupes  ;  il  n'y  a  plus  d'ordre. 

Or  l'on  ne  se  bat  bien  qu'en  raison  de  la  confiance  qu'inspirent  les  chefs  et 
les  voisins. 

Tout  lien  étant  rompu  parles  entraînements  d'une  défense  acharnée,  les 
bataillons  étant  dispersés,  au  lieu  d'une  troupe  où  cliacun  se  connaît,  où  l'on 
compte  l'un  sur  l'autre,  il  ne  reste  qu'une  cohue. 

Et  l'on  fuit,  malgré  bonne  envie  de  faire  tête,  parce  que  l'on  n'est  pas  sûr 
que  les  autres  tiendront. 

Les  divisions  Lar  ligues  et  Conseil,  du  moins  en  partie,  furent  donc  atteintes 
par  la  déroute  ;  cela  s'explique  aisément. 

Elles  avaient  eu  tout  contre  elles. 

La  lutte  dans  la  forêt  du  Niederwald  surtout  les  avait  désorganisées. 

On  doit  reconnaître  cependant  que  tant  de  fuyards  et  de  débandés  montrè- 
rent alors  une  intelligence  et  une  décision  étonnantes. 

Ces  troupes  séparées  du  gros  de  l'armée  de  Mac-Mahon,  entourées,  perdues, 
trouvèrent  le  salut. 

Comment? 

On  ne  se  l'explique  pas. 

L'instinct,  le  flair,  l'inspiration  leur  montra  des  chemins  pour  échapper  à 
cette  aile  gauche  allemande  qui  était  au  travers  de  la  route. 

Il  passa  dix  mille  hommes  qui  gagnèrent  Strasbourg. 

Ces  soldats  débandés  présentaient  le  plus  triste  a^i^rct  en  arrivant  à  Hague- 
nau,  puisa  Strasbourg;  mais  du  moins  on  peut  leur  rendre  cette  justice  qu'ils 
firent  tous  leurs  efforts  pour  rejoindre  le  corps. 

Il  n'y  eut  |iaè  de  désertions. 

Le  sentiment  général  était  une  rage  furieuse  de  la  défaite  et  un  désir  de 
revanche. 

Certains  détachements,  certains  hommes  firent  des  prodiges  pour  atteindre 
Chàlons  sans  ôîre  pris. 

Des  bandes  arrivaient  quinze  jours  après  la  bataille,  ayant  traversé  les 
forêts,  s'étant  cachées  avec  l'instinct  des  fauves,  ayant  devancé  l'armée  alle- 
mande. On  a  vu  de  nombreux  prisonniers  s'évader. 

Ces  traits  prouvent  qu'individuellement  le  soldat  restait  brave  et  dévoué. 

D'après  Schneegans  et  des  témoins  oculaires,  M.  Alfred  Michiels  a  tracé  le 
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tableau  désolant  de  la  déroute  de  notre  droite,  fuyant  sans  chefs  vers  Haguenau 
et  Strasbourg. 

«  L'armée  française  en  déroute  formait  un  tableau  lamentable.  Toute  dis- 
cipline avait  cessé  ;  les  hommes  marchaient  pêle-mêle,  par  groupes  de  quarante 
tout  au  plus.  Les  fourgons  étaient  renversés  dans  les  fossés,  les  traits  coupés, 
les  chevaux  absents.  Tous  les  soldats  avaient  abandouné  leurs  sacs,  un  grand 
nombre  avaient  même  jeté  leurs  armes  ;  beaucoup  étaient  en  bras  de  cheihise; 
la  plupart  portaient  un  morceau  de  pai  i  au  bout  de  leur  sabre,  qu'ils 
appuyaient  contre  leur  épaule.  Pendant  trois  heures  continua  le  défilé 
lugubre,  de  quatre  à  sept  :  à  cinq  heures,  la  cavalerie  était  hors  de  vue;  l'ar- 
tillerie et  quelques  voitures  de  bagages  passèrent  ensuite;  l'infanterie,  plus 
lente,  terminait  le  sombre  cortège. 

«  Ainsi  roulaient  du  côté  de  Saverne  l'aile  gauche  et  le  centre  ;  l'aile  droite  sq 
dirigea  vers  Strasbourg.  La  ville  écoutait  depuis  le  matin  le  sourd  grondement 
du  canon.  Peu  à  peu  ie  bruit  cesse  ;  un  triste  pressentiment  saisit  la  foule.  On 
monte  sur  les  remparts,  et  bientôt  on  aperçoit  dans  le  loiu.tain  une  colonne  de 
fugitifs.  Ce  n'étaient  pas  encore  les  soldats  ;  c'était  1 1,  population  des  campagnes 
qui  venait  s'abriter  derrière  les  murailles,  les  uns  à  cheval,  d'autres  en  voi- 
ture, le  plus  grand  nombre  à  pied,  criant,  se  poussant,  ayant  hâte  de  franchir 
les  portes.  Des  groupes  plus  sinistres  allaient  leur  succéder.  L'administration 
du  chemin  de  fer  avait  reçu  une  dépêche  qui  lui  annonçait  la  perte  de  la  bataille 
et  un  train  de  blessés.  Tout  à  coup  un  convoi  énorme,  tramé  par  deux  locomo- 
tives, entre  dans  la  gare.  Les  six  premières  voitures  sont  des  trucs,  des  eha- 
riots  découverts  :.sur  les  plates-formes  gisent  les  soldats  les  plus  grièvenient 
blessés,  répandant  leur  sang  par  toutes  leurs  plaies  :  le  sang  inonde  les  roues, 
le  sang  coule  sur  la  voie.  Des  plaintes,  des  gémissements,  des  cris  de  douleur 
s'.échappent  de  ces  funèbres  entassements.  Une  longue  file  de  wagons  fermés 
suivait,  contenant  des  hommes  moins  maltraités  par  la  bataille.  Pâles,  défigu- 
rés, ils  sortent  péniblement  des  voitures.  La  foule  est  saisie  d'horreur.  Au 
sentiment  de  la  défaite,  à  l'inquiétude,  se  môle  une  profonde  pitié  :  les  fronts 
.se  découvrent,  et  l'on  pleure  !        ' 

«  Un  peu  plus  tard,  dans  un  désordre  sans  nom,  arrivèrent  des  soldats 
débandés,  «  les  cavaliers  au  milieu  des  fantassins,  les  zouaves  montés  sur  des 
«  chevaux  de  hussards,  les  lanciers  à  pied,  les  cuirassiers  portant  des  débris 
c<  de  cuirasses  à  la  main,  les  turcos  armés  de  sabres  de  cavalerie,  les  artilleurs 
«  coiffés  de  colbacks  de  chasseurs  à  cheval,  »  débâcle  affreuse  d'une  armée 
vaincue  1 

«  Ils  entrèrent  ce  soir-là,  et,  harassés,  se  traînèrent  par  les  rues,  cherchant 
un  gîte;  ils, entrèrent  pendant  toute  la  nuit,  ils  outrèrent  pendant  toute  la 
journée  du  lendemain,  ils  e^itrèrent  le  surlendemain  encore.  » 

C'est  une  scène  navrante  que  celle-là,  et  nous  avons  voulu  en  conserver  le 
récit  émouvant. 

Mais,  au  milieu  de  cet  affreux  désordre,  que  remarque-t-on  surtout?  ' 

Une  singulière  intelligence  de  la  voie  qui  conduisait  au  salut. 


HISTOIRE    SECRÈTE     DE    NAPOLÉON    IIÎ  175 


Tous  ces  soldats  avaient  nette  et  vive  la  pensée  que  vers  Strasbourg  était 
le  refuge,  l'espoir  de  se  reconstituer,  de  se  battre  encore,  de  se  venger. 

Relativement,  l'ennemi  fit  peu  de  prisonniers. 

C'est  toujours  un  bon  signe  d'énergie  chez  les  vaincus,  quand  on  ne  les  voit 
point  se  lasèer,  demeurer  sur  le  terrain,  se  laisser  prendre  volontiers,  comme 
il  arrive  presque  toujours  après  les  grandes  débâcles. 

Sur  dix  mille  prisonniers  que  l'ennemi  captura,  un  très-grand  nombre 
étaient  blessés. 

Les  plus  attardés  des  traînard-s,  ceux  qui  n'arrrv^èrent  que  dix  ou  quinze 
jours  après  au  camp  de  Châlons,  furent  ceux  qui  durent  déployer  le  plus  de 
ténacité  et  d'adresse  pour  éviter  les  Prussiens. 

Loin  de  se  dire  :  «  Assez  de  cette  guerre!  Qu'importe  d'être  pris?  Je  ne  me 
battrai  plus  !  «  ils  s'ingéniaient,  harassés,  traqués,  à  gagner  le  point  de  ral- 
liement. 

Cette  persévérance  fut  mal  comprise  de  certains  officiers  et  la  m 
récompensée. 

Nous  citerons  le  fait  suivant,  raconté  par  un  témoin  oculaire  : 

«  J'ai  assisté,  mardi  dernier,  à  Mourmelon,  à  une  scène  émouvante  qui  a 
indigné  tous  les  spectateurs  qui  s'y  trouvaient.  Trois  zouaves,  revenus  du 
combat  de  Rei-chshofTen,  étaient  entourés  de  plusieurs,  mobiles  auxquels  ils 
contaient  les  divers  incidents  de  la  bataille;  ils  avaient  échappé,  grâce  à  la  Pro- 
vidence, à  cette  boucherie  de  un  coiître  cinq.  Tous  trois  portaient  sur  leurs 
vêtements  des  traces  du  combat  terrible  qu'ils  avaient  eu  à  soutenir. 

«  L'un  avait  la  veste  traversée  par  une  balle,  la  manche  brûlée  par  un  éclat 
d'obus,  l'autre  avait  collée  sur  le  dos  la  trace  de  cçrvelle  d'un  camarade  ren- 
versé par  un  boulet,  le  troisième  était  en  lambeaux. 

«  Passe  un  commandant  d'artillerie  ;  il  interpelle  ces  malheureux  : 

«  — Que  faites-vous  ici?  Vous  n'êtes  pas  à  votre  place;  vous  êtes  des 
lâches,  vous  avez  déserté  le  champ  de  bataille  pour  venir  vous  enivrier  ici. 

«  —  Mon  commandant,  répond  respectueusement  l'un  d'eux,  nous  ne  som- 
mes pas  des  déserteurs,  nous  avons  combattu  d  x  ans  en  Afrique.  Nous  étions 
si  avancés  au  combat  de  Reichshofîen,  que  la  ligne  tirait  sur  nous,  nous  con- 
fondant avec  les  Prussiens. 

«  —  Je  répète,  dit  le  commandant,  que  vous  êtes  de  lâches  ivrognes  et  que 
je  vais  vous  faire  arrêter  ;  cela  vous  apprendra  à  me  faire  des  observations. 

«  Gendarme,  dit-il  à  un  brigadier  qui  se  trouvait  dans  la  foule,  demandez 
la  feuille  de  route  de  ces  hommes. 

«  — Nous  n'en  avons  pas,  dit  l'un  d'eux;  on  nous  a  dit  de  venirici  pour  nous 
faire  équiper  de  nouveau. 

«  —  Vous  mentez,  vous  êtes  des  lâches,  répète  le  commandant.  Gendarme, 
menez  ces  hommes  au  corps  de  garde. 

«  —  On  voit  bien  que  vous  n'avez  jamais  vu  le  feu,  dit  un  zouave. 

«  —  Empoignez  donc  ces  hommes  !  crie  le  commandant.  » 

Ces  zouaves  appartenaient  précisément  à  ce  groupe  de  400  des  leurs  qui 
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avait  tenté  si  singulièrement  de  se  dégager  du  bois  de  Nieder  (Niederwald)  et 
gui  avait  été  cerné  d'une  façon  si  malheureuse  par  la  cavalerie. 

Ces  trois  hommes  avaient  jdu  s'esquiver  en  se  tenant  cachés  dans  la  Saûer, 
dai^s  l'eau  jusqu'au  cou  pendant  sept  heures! 

La  correspondance  que  nous  citons  donne  encore  des  détails  typiques  et 
bons  à  rocueillir  comme  témoignage. 

"  Hier,  14  août,' j'ai  été  avec  un  de  mes  amis  faire  une  petite  excursion  à 
Bouy,  village  situé  à  six  kilomètres  du  camp;  et,  tout  le  long  de  la  route 
départementale,  nous  avons  vu  défiler  de  ces  malheureux  soldats. 

«  Clairon  en  tête,  vient  une  petite  colonne  composée  de  turcos  marchant  crâ- 
nement, la  tête  levée,  l'air  sauvage,  portant  au  bout  de  leurs  fusils  noirs  de 
pondre,  ronges  de  sang  et  de  rouille,  différentes  pièces  de  gibier;  ils  rient 
beaucoup  eu  nous  voyant;  ils  trouvent  que  notre  uniforme  ressemble  à  celui 
d  s  Prussiens.  Des  zouaves,  d'Afrique,  quoique  très-fatigués  d'un  grand  voyage 
et  venant  k  pied  de  Gliàlons,  marchent  avec  cette  désinvolture  qui  caractérise 
si  bien  l'enfant  de  Paris,  en  riant,  en  blaguant,  cueillant  des  fruits  le  long  de 
la  route,  faisant  la  cour  aux  villageoises,  supportant  avec  philosophie  leur 
défajie  contre  les  Prussiens  et  nous  exprimant  leur  impatience  do  prendre  la 
revanche;  enfm  des  soldats  de  la  ligne,  des  artilleurs,  des  chasseurs  à  pied. 
Quelques-uns  portent  des  parties  de  vêtement,  d'autres  marchent  pieds  uns. 

«  Plus  loin  vient  un  chariot  couvert  de  paille  chargé  de  blessés  couchés 
pêle-mêle. 

«  Nous  voyons  constamment  arriver  des  bandes  de  soldats  accompagnés 
de  volontaires  lorrains  ;  de  temps  en  temps  un  officier  conduisant  son  clieval 
par  la  bride. 

«  Nous  avoi\s  interrogé  plusieurs  officiers  et  soldats  de  divers  régiments, 
et  leurs  récits  s'accordent.  Tous  se  plaignent  de  ce  que  l'artiDerie  a  manqué 
de  munitions,  tandis  que  l'ennemi  en  avait  à  profusion.  » 

Déjà,  dans  la  marche,  les  fuyards  s'étaient  groupés. 

Ils  rencontraient  un  clairon,  ils  se  rassemblaient  autour  de  lui,  formaient 
un  détachement. 

Ils  échappaient  à  la  démoralisation  ;  la  gaieté  railleuse  leur  revenait  avec 
le  défi  à  la  mauvaise  fortune  et  l'indomptable  espoir. 

Ils  allaient  se  montrer  encore  intrépides  à  Sedan... 

Oui,  c'était  la  déroute;  oui,  la  défaite  avait  dispersé  cette  aile  du  1"  corps; 
lesrégimeuts  n'existaient  plus,  mais  les  individualités  étaient  si  vigoureuse- 
ment trempées  qu'elles  restaient  intacles. 

Le  moral  n'était  pas  atteint,  et,  comme  les  Gaulois,  leurs  pères,  ces  soldats 
vaincus  bravaient  les  pires  destins,  le  rire  aux  lèvres. 

Le  gros  du  1"  corps,  c'est-à-dire  la  colonne  qui  avait  pris  par  Stivernc  avec 
le  maréchal,  ne  fut  pas  désorganisé  par  cette  terrible  journée. 

La  plupart  des  régiments  furent  ramenés  en  ordre. 

Les  troupes  souffrirent  beaucoup  ;  l'intendance  ne  sut  rien  prévoir,  rien 
préparer,  rien  distribuer  à  Saverne. 
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Le  général  Von  Ferbach 


M.  Edmond  About,  qui  rencontra  cette  colonne,  constate  cependant  que 
certains  bataillons  avaient  une  belle  attitude  militaire,  et  pourtant  tous 
avaient  subi  des  atteintes  mortelles  et  désorganisatrices. 

Nous  citons  la  pittoresque  description  que  cet  écrivain  de  grand  talent  a 
faite  de  visu;  rien  ne  saurait  remplacer  cette  lettre,  écrite  au  lendemain  même 
des  douloureux  événements  qu'elle  relate. 

Après  avoir  vu  ce  défilé,  M.  Edmond  About  écrivait  la  page  suivante  : 

«  Dire  qu'ils  fuient  serait  mentir.  On  voit  des  régiments  solides  qui  battent 
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fièrement  en  retraite,  tandis  qu'un  petit  nombre  de  mauvais  soldats  débandés, 
désorientés,  démoralisés  et  désarmés,  se  jettent  à  corps  perdu  dans  les  che- 
mins de  traverse.  J'arrive  à  temps  pour  arrêter  trois  malheureux  turcos, 
montés  sur  des  chevaux  d'artillerie,  au  moment  oii  ils  s'engageaient  dans  une 
ancienne  carrière  de  grès,  croyant  couper  au  court.  On  devine  que  notre  artil- 
lerie a  dû  être  radement  éprouvée  quand  on  voit  passer  éles  caissons  sans  leurs 
canons.  Voici  pourtant  un,  deux,  trois  régiments  de  lignie,  bien  fermes,  assez 
complets,  le  fasil  sur  l'épaule,  le  sac  au  dos.  Derrière  eux,  le  maréchal  de 
Mac-Mahon,  calme  et  digne. 

«  Je  le  salue  au  passage;  il  répond  sans  me  reconnaître.  Un  de  ses  aides- 
de-camp,  M.  d'Absac,  me  nomme  ;  alors  il  s'arrête,  me  demande  des  nouvelles, 
écoute  avec  un  beau  sang-froid  la  défaite  de  M.  Frossard,  qu'il  ignorait  encore, 
et  me  conte  très-simplement,  en  peu  de  mots,  son  propre  malheur  : 

«  —  Je  n'avais  ([u.e  35.000  hommes,  j'en  ai  trouvé  150.000  devant  moi.  Nous 
avons  succombé  sous  le  nombre. Ils  nous  ont  tué  ou  blessé  5.000  hommes  envi- 
ron ;  mais  nous  prendrons  notre  revanche.  Expliquez  cela  au  public.  Mais  où 
allez-vous  donc  ainsi? 

«  —  A  Saverne. 

«  —  Vous  vous  ferez  prendre  ;  les  Prussiens  y  seront  dans  deux  heures  :  on 
les  voit. 

«  —  J'y  ai  ma  femme  et  mes  enfants. 

«  —  Alors  à  la  garde  de  Dieu  !  Ne  manquez  pas  de  dire  que  le  moral  des 
troupes  est  excellent. 

«  Je  cherche  inutilement,  dans  cet  état-major  qui  s'éloigne,  la  figure 
riante  et  sympathique  de  M.  Vogué,  officier  d'ordonnance.  Ce  beau  jeune 
homme,  plein  d'avenir,  est  mort  d'une  balle  dans  le  front,  comme  le  général 
Golson  d'une  balie  au  cœur,  tous  les  deux  à  côté  du  maréchal,  qui  a  été  pro- 
digue de  sa  vie.  ..'^  ' 

«  Vient  ensuite  un  régiiipi^t  de  turcos,  le  plus  complet  et  le  plus  solide  des 
trois.  A  la  bonne  heure  !  ce«&-là  n'ont  ieté  ni  leurs  sacs  ni  leurs  armes.  Un  des 
premiers  sort  des  rangs  et  me  saute  au  cou.  C'est  Albert  Duruy.  Et  l'excellent 
garçon  commence  par  me  dire  : 

«Je  suis  allé  chez  vous;  la  maison  était  vide.  Tout  votre  monde  est  en 
sûreté. 

«  —  Mais  vous  ?  vous  ? 

«  —  Moi,  comme  vous  voyez,  solide  au  poste.  Ah  !  mon  pauvre  ami  !  quel 
désastre  !  nous  réparerons  tout  cela  ! 

ce  II  court  et  disparaît  dans  la  foule  bariolée  de  ses  camarades, 

«  Un  peu  plus  loin  je  rencontre  un  civil  tout  habillé  de  velours  gris,  qui 
marche,  en  officier,  entre  deux  compagnies  de  ligne.  C'est  M.  Gaildrau,  le  des- 
sinateur de  Y  Illustration,  une  vieille  connaissance  d'avant-hier.  Il  porte  son 
carton  en  sautoir,  et  demain  matin,  à  Phalsbourg,  il  fera  sans  doute  un  cro- 
quis de  cette  retraite  houleuse. 

a  Je  trouve  la  petite  ville  (Saverne)  en  proie  à  une  fabuleuse  panique.  Le 
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maréchal  de  Mac-Mahon  y  est  arrivé  samedi  soir  à  sept  heures,  suivi  des 
restes  de  son  armée,  et  précédé  par  une  multitude  de  fuyards  hors  d'haleine. 
En  un  clin  d'œil,  Saverne  s'est  vu  rempli  de  soldats  du  1"  corps,  que  l'ennemi, 
fort  heureusement,  croyait  repliés  sur  Bitche.  Ils  se  sont  entassés  où  ils  ont 
pu  :  les  plus  heureux  chez  l'habitant,  ceux  qui  avaient  apporté  leur  sac  et  leur 
campement  sous  la  tente  ;  beaucoup  sur  le  pavé  des  rues,  dans  les  champs,  à 
la  belle  étoile.  La  nuit  s'est  passée  dans  les  transes  ;  si  l'ennemi  avait  su  pro- 
fiter de  l'occasion,  il  faisait  dix  ou  quinze  mille  prisonniers  d'un  seul  coup. 

«  Les  hommes  étaient  si  las  qu'on  n'a  pas  eu  la  dureté  d'en  mettre  un  seul 
en  vedette.  Les  officiers  disaient  :  «  Que  ferons-nous  si  nous  sommes  surpris? 
«  Nous  monterons  à  cheval  sur  un  seul  front,  et  nous  nous  ferons  tuer  devant 
«  nos  troupes.  Mais  après  ce  qu'elles  ont  fait  dans  la  journée,  il  serait  absurde 
«  et  cruel  de  leur  demander  un  efi'ort  de  plus.  » 

«  Dimanche,  à  six  heures,  sur  une  fausse  alerte,  causée  par  l'arrivée  du 
o"  corps,  le  duc  de  Magenta  fit  battre  la  générale  et  Saverne  se  crut  perdu. 
Tandis  que  les  officiers  et  les  soldats  se  jetaient  en  tumulte  sur  la  route  de 
Phalsbourg,  les  trois  quarts  de  la  population  émigraient  éperdument  vers  les 
forets  voisines.  L'exernple,  un  triste  exemple,  fut  donné  par  les  gendarmes  et 
les  sergents  de  ville.  On  ferma  les  boutiques,  on  entassa  les  mobiliers  sur  des 
charrettes,  plusieurs  fermiers  poussèrent  leur  bétail  devant  eux,  comme  au 
temps  d'Abraham  ;  il  se  fit  d'incroyables  accumulations  d'hommes  et  d'ani- 
maux dans  les  maisons  forestières  et  sur  les  ruines  des  vieux  châteaux. 

«  Ce  matin,  tout  est  calme  en  ville,  ou,  pour  mieux  dire,  tout  est  mort.  On 
attend  l'invasion  d'uii  moment  à  l'autre,  et  l'on  ne  songe  pas  à  se  défendre 
contre  les  130.000  hommes  du  prince  royal.  Le  maire  invite  les  boulangers  et 
les  bouchers  à  rouvrir  leurs  boutiques.  Quelques  hommes  dévoués  et  quelques 
femmes  de  cœur  se  partagent  entre  deux  ambulances,  dont  une  est  à  l'hospice, 
l'autre  à  l'asile  impérial.  Il  n'y  reste  qu'une  soixantaine  de  blessés  ;  on  en  a 
évacué  160  sur  Sarrebourg;  presque  tous  les  zouaves  et  les  turcos  se  sont 
échappés  hier  soir,  craignant  d'être  égorgés  par  les  Prussiens.  Comment  ont- 
ils  pu  se  traîner  jusqu'à  Phalsbourg  dans  l'état  où  ils  étaient?  Je  ne  saisitrop. 


«  Dans  ce  torrent  humain  que  le  malheur  des  armes  disperse  au  hasard  sur 
les  routes,  il  y  a  des  éléments  de  toute  sorte,  du  grand  et  du  petit,  du  beau  et 
du  laid,  du  bon  et  du  mauvais;  mais,  tout  compensé,  c'est  encore  le  sublime 
qui  l'emporte.  On  ne  voit  au  premier  coup  d'œil  que  la  confusion  et  le  trouble 
moral,  l'indiscipline  du  soldat,  l'abattement  des  chefs,  les  défiances  récipro- 
ques, le  doute  universel  et  la  hâte  de  trouver  un  abri  sûr  ou  non. 

«  Lorsqu'on  a  l'esprit  moins  troublé  et  les  yeux  moins  .troubles,  on  se  rap- 
pelle un  certain  nombre  de  visages  tristes,  fermes  et  intrépides  qui  dominaient 
la  foule  et  qui  semblaient  planer  au-dessus  du  malheur  même.  Parmi  les  mil- 
liers d'hommes  qui  reviennent  sans  blessures  d'un  combat  meurtrier,  il  en  est 
malheureusement  trop  qui  ont  fui  devant  la  mort,  mais  il  en  est  d'autres  qui 
l'ont  fait  fuir  devant  eux,  tant  ils  la  regardaient  fièrement,  face  à  face. 
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«  Et  de  ceux-là  il  n'en  faut  pas  beaucoup  pour  sauver  une  armée  et  ressus- 
citer une  nation. 

«  Notre  petit  Saverne  est  plein  d'anecdotes  authentiques  qui,  dès  aujour- 
d'hui, appartiennent  à  l'histoire.  Si  quelques  misérables  ont  jeté  leurs  fusils 
sur  la  route,  nous  avons  vu  un  turco  blessé  à  mort  se  cramponner  obstiné- 
ment à  son  arme,  l'emporter  avec  lui  sur  la  civière,  et  mourir  sans  lâcher 
prise.  Un  jeune  Kabyle,  beau  comme  la  nuit,  sanglotait  à  l'ambulance  du 
château.  —  «  Ta  blessure  te  fait  bien  mal,  pauvre  turco?  —  Non,  je  pleure  de 
n'être  pas  mort  avec  mes  quatre  frères.  Nous  étions  cinq  fils  du  même  père 
dans  la  même  compagnie,  et  il  faudra  que  je  rentre  seul  au  pays.  » 

«  Un  soldat  du  96''  arrête  un  bourgeois  et  lui  dit:  —  «Voyez-vous  cet  homme, 
qui  porte  une  capote  comme  la  nôtre?  C'est  notre  colonel;  il  a  fait  le  coup  de 
fusil  comme  nous  toute  la  journée,  et  tué  plus  de  Prussiens  que  pas  un  de 
nous.  » 

«  Les  cuirassiers  racontent  que  dans  une  de  ces  malheureuses  charges,  où 
trois  de  leurs  régiments  ont  presque  entièrement  péri,  il  fallut  galoper  sur  le 
corps  des  blessés  français.  Les  malheureux  se  relevaient  à  demi,  entre  les 
jambes  des  chevaux,  et  criaient  :  Vive  la  France! 

«  Le  colonel  Parmentier,  du  génie,  a  eu  deux  chevaux  tués  sous  lui  ;  un 
capitaine  de  cuirassiers  en  a  eu  quatre.  Au  dernier,  il  n'avait  plus  la  force  de 
se  remettre  en  selle,  étant  depuis  vingt-cinq  heures  à  cheval.  Son  maréchal- 
des-logis-chef  l'enleva  par  le  fond  de  sa  culotte,  le  posa  comme  un  enfant  sur 
une  autre  monture,  et  en  route  ! 

«  A  quatre  heures  du  matin,  par  un  froid  vif,  un  officier  arrive  au  pas  sur 
un  cheval  demi-mort.  Il  a  eu  le  bras  gauche  cassé  entre  la  main  et  le  coude, 
mais  entre  l'humérus  et  le  coude  il  serre  vigoureusement  un  drapeau. 

«  Pas  un  drapeau  n'est  resté  au  pouvoir  de  l'ennemi!  C'est  la  grande  affaire 
des  soldats  et  leur  consolation  suprême.  Une  dame  aperçoit  sur  le  pont  du 
canal  un  jeune  blondin  aux  yeux  bleus,  qui  semble  tout  dépaysé.  Elle  l'inter- 
roge :  il  raconte  qu'il  est  seul  du  18'=  de  ligne  avec  trois  camarades  et  qu'il  ne 
sait  où  retrouver  les  autres.  —  «  Vous  n'avez  pas  de  nouvelles  de  votre  régi- 
ment? —  Oh!  si,  madame!  nous  savons  que  le  drapeau  n'est  pas  pris.  » 

«  Deux  officiers  discutent  avec  beaucoup  d'animation  les  mérites  de  leurs 
régiments  respectifs.  Lequel  des  deux  a  fait  la  meilleure  besogne?  Quel  est 
celui  qui  a  perdu  le  moins  de  monde  et  qui  sera  le  plus  tôt  reconstitué  pour  la 
guerre?  Tandis  qu'on  les  écoute,  on  s'aperçoit  que  le  premier  est  blessé  au 
cou  et  au  dos  par  des  éclats  d'obus.  L'autre  a  le  bras  droit  traversé  et  la  poi- 
trine labourée  dans  toute  sa  largeur.  Le  débat  terminé,  ils  vont  faire  soigner 
leurs  blessures. 

«  Je  me  trompe  :  ils  vont  d'abord  les  faire  constater.  Ce  n'est  pas  tout  d'être 
blessé,  il  faut  que  le  coup  de  sabre  ou  de  fusil  ait  ses  papiers  bien  en  règle.  La 
préoccupation  de  l'avancement  reparaît. 

«  Eh  bien  I  malgré  ce  sentiment  bien  naturel,  les  officiers  pleurent,  sans 
arrière-pensée,  les  camarades  qui  leur  ont  fait  de  la  place.  Il  y  en  aVait  deux 
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du  môme  régiment,  devant  l'hôteldu  Soleil  d'Or.  On  ne  s'était  pas  vu  depuis 
le  commencement  de  l'affaire  ;  on  se  reconnaît,  on  s'écrie,  on  s'embrasse.  — 
«  Te  voilà  donc,  mon  vieux  !  Quel  bonheur  !  Je  te  croyais  perdu.  Et  un  tel?  — 
Tué  d'une  balle  datis  la  tête.  —  Et  un  tel?  —  Une  balle  de  mitrailleuse  en 
pleine  poitrine,  —  Et  un  tel?  —  Le  bras  emporté  par  un  boulet  pendant  qu'il 
ramassait  le  commandant  X...  —  Le  commandant  aussi?  Ah  !  malheur  !  » 

«  Qn  voit,  dans  ces  occasions,  combien  l'intimité  du  régiment  est  étroite  et 
semblable  à  l'union  des  familles.  Vous  croiriez  que  ces  braves  garçons  se 
demandent  des  nouvelles  de  tous  leurs  parents  à  la  suite  d'une  épidémie...  « 

La  lettre  de  M.  About  se  termine  par  le  trait  suivant  sur  l'intendance,: 

«  Ce  qui  achèvera  de  peindre  l'absurdité  de  nos  grands  chefs,  c'est  que  ces 
malheureux  réchappes  affirment  que  ni  les  hommes,  ni  les  chevaux  n'avaient 
mangé  avant  l'affaire,  et  qu'ils  sont  revenus  à  jeun.  Exagèrent-ils?  Probable- 
ment; mais,  à  les  voir  se  jeter  sur  le  pain,  on  sentait  bien  qu'ils  n'avaient  pas 
fait  bombance. 

«  Saverne  a  vu  non-seulement  des  soldats,  mais  des  capitaines  affamés  qui 
s'en  allaient  de  porte  en  porte,  mendiant  un  morceau  de  pain.  Les  hommes 
étaient  épuisés  à  tel  point,  que  j'ai  ramassé  moi-môme,  avec  M.  du  Solier,  le 
sous-{préfet,  un  malheureux  couché  sur  le  trottoir;  il  trouvait  bien  plus  simple 
de  cnoupir  là  que  de  se  M&ser  conduire  à  l'ambulance. 

«  Œl  est  difficile  d'admettre  que  nos  intendants  aient  fait  tout  leur  devoir. 
Les  vivres  surabondent  où  l'on  n'en  a  que  faire;  on  en  est  absolument  dépourvu 
partout  où  l'armée  en  aurait  besoin.  Les  munitions  n'ont  manqué  qu'àWœrth, 
où  un  convoi  de  poudre  inapatiemraent  attendu  s'est  trouvé  être  un  convoi  de 
chaussures  ;  mais  le  pain  a  manqué  partout.  » 

Quelle  lourde  responsabilité  pour  ce  corps  de  l'intendance,  qui  dans  aucune 
guerre  de  l'Empire  ne  fut  à  la  hauteur  de  sa  tâche  ! 

Ainsi,  sauf  quelques  débandés,  cette  colonne,  harassée,  affamée,  défilait 
avec  ordre  ! 

On  a  donc  exagéré  beaucoup,  à  l'étranger,  la  déroute  subie  ;  il  n'y  eut 
débandade  qu'à  l'aile  droite,  et  le  soldat  y  fît  néanmoins  d'admirables  efforts 
pour  accomplir  son  devoir  et  rejoindre  l'armée. 

Le  maréchal  fit  tout  ce  qu'il  était  humainement  possible  de  ifàire  pour  ses 
troupes. 

Il  les  déroba  à  l'ennemi  par  une  marche  rapide,  et  il  ai^iva  dans  Nancy 
épuisé  de  fatigues. 

Les  récits  des  témoins  oculaires  sont  précieux,  et  nous  citons  la. lettre  sui- 
vante sur  cette  entrée  du  maréchal  dans  la  ville. 

«  Le  dimanche  7  août,  un  train  spécial  ramenait  à  Nancy  une  partie  des 
blessés  de  la  veille.  Ils  étaient  accompagnés  du  maréchal  de  Mac-Mahon,  qui 
venait  précipitamment  chercher  à  Nancy  des  vivres  pour  son  corps  d'armée; 
l'ennemi  lui  avait  pris  tous  ses  approvisionnements  ;  ses  soldats  n'avaient  pas 
mangé  depuis  vingt-huit  heures.  Le  maréchal  se  rendit  à  pied  de  la  gare  au 
café  Boillot,  rendez-vous  habituel  des  officiers  ;    il    était  méconnaissable, 


couvert  d'une  boue  épaisse  des  pieds  à  la  tête  ;  ses  mains,  étaient  toutes  noir- 
cies ;  un  coup  de  feu  lui  avait  enlevé  l'une  de  ses  épaulettes  ;  les  basques  de  sa 
tunique  étaient  criblées  de  trous  provenant  de  coups  de  feu;  il  ne  lui  restait 
plus  que  la  moitié  de  sa  longue-vue  ;  l'autre  avait  été  emportée  par  une  balle, 
qui  l'avait  légèrement  blessé  à  la  main;  il  portait  des  bottes  molles  avec 
d'énormes  éperons  ;  chacun  se  découvrait  sur  son  passage;  sa  physionomie 
exprimait  la  plus  violente  exaltation. 

ce  Arrivé  au  café  Boillot,  il  se  fit  servir  précipitamment  de  la  viande  froide  : 
il  était  à  jeun  depuis  vingt-huit  heures.  Il  écrivit  en  mangeant  une  lettre  en 
quelques  lignes  et  fut  rejoint  par  un  officier  supérieur  que  l'on  croit  être  le 
général  de  Failly;ilsse  renfermèrent  tous  les  deux  dans  une  pièce  voisine,  et, 
après  une  courte'conférence,  le  maréchal  reprit  le  chemin  de  la  gare  pour 
rejoindre  avec  ses  vivres  son  corps  d'armée. 

«  Une  personne  de  Nancy,  qui  le  connaissait,  lui  ayant  demandé  des  nou- 
velles d'un  régiment  de  cuirassiers  :  —  «  Des  cuirassiers,  répondit  le  maréchal, 
il  n'y  en  a  plus  !  » 

Le  maréchal,  quoique  brisé  moralement  et  physiquement,  sentait  cependant 
que  quelque  chose  de  grand  survivait  à  cette  défaite  :  le  courage  indomptable 
du  soldat  ! 

Il  écrivit  alors  la  proclamation  suivante  : 

«  Soldats, 

•  «  Dans  la  journée  du  5  août,  la  fortune  a  trompé  votre  courage  ;  mais  vous 
n'avez  perdu  vos  positions  qu'après  une  résistance  héroïque  qui  n'a  pas  duré 
moins  de  neuf  heures.  Vous  étiez  35.000  combattants  contre  140.000,  et  vous 
étiez  accablés  par  le  nombre.  Dans  ces  conditions,  une  défaite  est  glorieuse,  et 
l'histoire  dira  qu'à  la  bataille  de  Freschwiller  les  Français  ont  déployé  la  plus 
grande  valeur. 

«  Vous  avez  éprouvé  des  pertes  considérables  ;  mais  celles  de  l'ennemi 
sont  plus  considérables  encore.  Si  vous  n'avez  pas  été  suivis,  cherchez-en  la 
cause  dans  le  mal  que  vous  lui  avez  fait.  L'empereur  est  content  de  vous,  et  le 
pays  tout  entier  vous  est  reconnaissant  d'avoir  si  dignement  soutenu  l'hon- 
neur du  drapeau. 

«  Nous  venons  d'être  soumis  à  de  rudes  épreuves,  qu'il  faut  oublier.  Le 
premier  corps  va  se  reconstituer,  et  Dieu  aidant,  nous  reprendrons  bientôt  une 
éclatante  revanche. 

«Zd  maréchal  commandant  le  premier  corps  d'armée, 

«  Signé  :  Mag-Mahon.  » 

Cette  vaillance  des  troupes  françaises  devait,  sous  les  ordres  du  mai'échal, 
éclater  de  nouveau  à  Sedan,  et,  cette  fois  encore,  aboutir  à  un  désastre. 
Les  mêmes  causes  produisent  éternellement  les  mômes  effets. 
Nous  reverrons  le  maréchal,  obsédé  par  des  volontés  puissantes,  se  croyant 
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lié  par  un  serment  à  l'obéissance  au  gouvernement  qui  perdait  le  pays  et 
marchant  à  la  déroute,  dont  il  avait  cependant  le  clair  pressentiment. 

Le  maréchal  ne  fut  pas  seul  à  constater  l'héroïsme  de  nos  troupes. 

La  presse  étrangère  leur  rendit  justice. 

La  Perseveranza  de  Milan  écrivait  : 

«  La  conduite  de  l'Assemblée  française  et  de  toute  la  presse  de  France 
envers  l'armée  et  les  généraux  défaits  est  digne  d'un  peuple  grand  et  généreux. 
Pendant  que  chez  nous  il  est  des  journaux  qui  plaisantent  Mac-Mahon,  —  ce 
Mac-Mahon  auquel  l'Italie  doit  la  victoire  de  Magenta,  —  en  France  personne 
ne  prononce  un  mot  de  blâme  contre  lui,  personne  ne  montre  une  diminution 
d'admiration  et  de  confiance. 

«  Souvenons-nous  de  notre  conduite  envers  l'armée  italienne  et  des  géné- 
raux après  Gustozza,  -et  rougissons.  L'attitude  de  la  France  est  virile.  La 
France  peut  perdre  encore  une  bataille,  la  guerre  peut  encore  tourner  mal 
pour  elle;  mais  elle  restera  l'indomptable  nation  qu'elle  a  toujours  été  et  elle 
ne  touchera  la  terre  que  pour  se  redresser  plus  vigoureusement  et  recommen- 
cer la  lutte  dans  laquelle  est  le  gage  certain  de  sa  grandeur.  » 

On  lisait  dans  le  Globe  du  12  août  : 

«  Les  généraux  prussiens  conviennent  que  Mac-Mahon  s'est  battu  de 
manière  à  laisser  bien  loin  derrière  lui  tous  les  exploits  connus  jusqu'ici;  mais 
l'énorme  supériorité  numérique  des  forces  contre  lesquelles  il  a  lutté  ne  lui 
laissait  aucune  chance  de  succès.  » 

On  lisait  dans  la  Pall  Mail  Gazette  du  12  août  : 

«  Il  est  universellement  admis  que  les  soldats  français  se  sont  battus  avec 
leur  bravoure  ordinaire,  et  les  pertes  énormes  que  l'on  a  à  déplorer  prouvent 
suffisamment  qu'ils  se  sont  comportés  d'une  manière  digne  d'un  meilleur 
sort.  » 

Les  Allemands  furent  tres-frappés  de  la  résistance  acharnée  des  nôtres  et 
des  grandes  pertes  que  l'armée  du  prince  héritier  avait  subies. 

On  trouve  chez  eux,  mêlée  aux  enivrements  du  succès,  une  sorte  d'inquié- 
tude vague,  une  tristesse  profonde  et  un  germe  de  découragement. 

Si  l'on  avait  manœuvré  de  façon  à  recevoir  plusieurs  batailles  défensives 
dans  de  bonnes  conditions,  si  Bazaine  ne  s'était  pas  laissé  cerner  à  Metz,  si 
chaque  étape  de  l'ennemi  en  France  avait  été  marquée  par  une  bataille  de 
Reichshofîen,  les  défaillances  se  seraient  bientôt  produites  parmi  les  confé- 
dérés. 

Nous  avons  deux  précieux  témoignages  des  appréhensions  que  l'on  éprou- 
vait, en  haut  comme  en  bas,  dans  l'armée  allemande. 

Pour  montrer  l'effet  produit  sur  l' état-major  ennemi  par  cette  grande 
journée,  nous  citerons  une  lettre  du  duc  de  Gobourg  à  la  duchesse  : 

«  Nous  pouvions,  dit  le  duc,  voir  toute  la  bataille  de  près,  et  de  l'endroit  où 
nous  étions  postés,  le  prince  royal  donnait  ses  ordres.  Lorsque  le  dernier  hur- 


Le  général  Mourin. 


rah  retentit,  nous  nous  élançâmes  sur  le  plateau  occupé  par  l'ennemi,  après 
avoir  été,  pendant  des  heures,  exposés  aux  grenades  qui  éclataient  autour  de 
nous.^ 

«  Mais  quel  épouvantable  spectacle  se  déroula  à  nos  yeux  !  La  plume  est 
impuissante  à  le  décrire.  Une  belle  soirée  d'été,  au  milieu  de  villages  et  de 
fermes  embrasés,  au  milieu  de  monceaux  de  morts  et  de  mourants  et  des  cris 
de  joie  de  nos  soldats  victorieux  !  Les  drapeaux  se  déployaient,  la  musique 
militaire  jouait  le  chant  national.  Tous  s'embrassaient  avec  effusion  ;  on  pres- 
sait la  main  aux  braves  qui  agonisaient;  mais  ces  cris  de  victoire  étaient 
dominés  par  les  soupirs  des  blessés  !  Mêlez  à  cela  des  milliers  de  prisonniers 
de  guerre,  les  canons  pris  à  l'ennemi,  entourés  de  monceaux  d'artilleurs  morts 
et  blessés  !  Tous  les  yeux  se  mouillaient  de  larmes. 

«  C'était  le  spectacle  le  plus  grandiosement  affreux  que  l'on  pût  voir.  Len- 
tement la  nuit  l'enveloppa  de  ses  ombres  et  nous  fit  oublier  le  présent.  Com- 
ment te  décrire  ma  joie  et  ma  tristesse,  en  visitant  notre  régiment  décimé, 
mais  couvert  de  lauriers  ! 

«  Nous  ne  connaissons  pas  encore  exactement  nos  pertes  cruelles. 

«  Tous  les  villages,  Sultz  compris,  où  est  notre  quartier  général,  sont  en- 
combrés par  des  milliers  de  blessés  ;  impossible  de  donner  un  chiffre.  Le  pan- 
sement est  comme  oiul.  Il  y  a  défaut  de  tout,  même  d'eau.  Je  ne  saurais  dire  com- 
bien tout  cela  m'émeut.  En  trois  jours,  deux  batailles  de  cette  importance,  avec 
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toutes  les  autres  fatigues  !  Treize  heures  consécutives  achevai,  sans  une  gorgée 
de  vin  ou  d'eau  ni  une  bouchée  de  pain.  II  fallait  se  borner  à  ce  qu'on  avait  sur 
soi.  Hier,  tard  dans  la  nuit,  j'ai  reçu  la  première  cuillerée  de  soupe.  On  ne  dort 
guère,  il  y  a  trop  de  bruit.  Demain,  en  avant  !  à  de  nouvelles  boucheries  !  Que 
Dieu  nous  protège  !  « 

Cette  dernière  phrase  n'est-elle  pas  un  cri  d'angoisse  ? 

Ces  officiers  de  l'état-major  allemand,  hommes  d'intelligence  et  de  clair- 
voyance, comprenaient  que  si  un  homme  surgissait,  capable  de  conduire  nos 
armées,  l'invasion  serait  noyée  dans  le  sang. 

Le  soldat  en  as^ait  aussi  l'instinct  :  rien  n'est  plus  curieux  que  la  conver- 
sation échangée  entre  M.  Edmond  About  et  une  sentinelle  prussienne,  près  de 
Saverne  occupée  par  l'ennemi. 

,fe.  «  Je  m'occupe,  dit  M.  About  dans  son  récit,  à  broyer  du  noir  jusqu'à  cinq 
heures.  Les  Prussiens  battent  la  campagne:  on  les  voit  par  toutes  les  fenêtres, 
à  droite,  à  gauche,  en  haut,  en  bas,  sur  la  voie  du  chemin  de  fer  où  les  trains 
ne  circulent  plus,  sur  la  route  élevée  qui  ferme  l'horizon  entre  Saverne  et  le 
Haut-Barr,  à  tous  les  angles  de  la  forêt  et  jusqu'à  l'entrée  du  jardin.  Cette  sen- 
tinelle mouillée,  qui  semble  avoir  élu  domicile  sous  mes  noyers,  m'agace  au 
dernier  point.  Je  chausse  une  paire  de  sabots,  car  tout  est  enfoncé,  et  je  vais 
droit  à  l'homme. 

((  _  Vous  êtes  Prussien? 

«  —  Non,  monsieur,  Nassauvien. 

«  —  En  d'autres  termes,  vous  n'êtes  Prussien  qu'à  demi. 

«  Il  sourit,  et  j'ajoute  : 

«  —  Comme  les  Wurtembergeois  et  les  Bavarois. 

«  —  Vous  vous  trompez  sur  les  Bavarois,  monsieur  ;  ils  attaquaient  comme 
des  enragés  à  l'arme  blanche  (littéralement  :  au  couteau  blanc).  On  aurait  dit 
des  hommes  poussés  par  la  vengeance.  Les  Prussiens  n'y  mettaient  pas  tant 
de  feu  :  car,  en  somme,  nous  étions  tous  conduits  comme  à  la  boucherie. 

«  —  Vous  étiez  donc  à  l'affaire  de  Wœrth? 

«  —  Et  à  Wissembourg  aussi.  Mais  qu'est-ce  que  Wissembourg  en  compa- 
raison de  la  grande  et  effroyable  bataille  ?  On  n'a  jamais  rien  vu  de  plus  ter- 
rible :  six  heures  de  ciel  et  de  cadavres  !  Ah  !  Dieu  ! 

«  —  Par  quelles  causes  expliquez- vous  notre  défaite  ? 

«  —  On  dit  que  si  vous  n'avez  pas  été  vendus,  vous  êtes  au  moins  bien  mal 
commandés. 

«  —  Je  n'ai  pas  vu  de  pain  depuis  quatre  jours. 

«  -^  Malheureux!  vous  êtes  à  jeun? 

«  —  Non,  monsieur,  ncus  n'avons  pas  encore  manqué  de  viande. 

«  On  courut  lui  chercher  un  énorme  morceau  de  pain,  qu'il  avala  presque 
sans  mâcher,  un  véritable  escamotage  !  Il  en  mit  un  peu  dans  son  sac  pour 
demain.  .  . 


«  Mon  jardinier  me  conte  que  tout  à  l'heure,  en  passant  près  d'une  autre 
vedette,  il  était  médiocrement  rassuré.  L'Allemand  lui  dit  : 

«  —  Je  ne  veux  aucun  mal  aux  Français,  moi  ! 

«  —  Qu'est-ce  que  vous  voulez  donc  ? 

«  —  Ce  que  je  veux,  ce  que  je  voudrais,  c'est  retourner  dans  mon  pays, 
revoir  ma  femme  et  mes  enfants  !» 

«  Et  des  larmes.,» 

Telles  étaient  les  impressions  des  armées  allemandes,  et  nous  pourrions  en 
multiplier  les  preuves  ;  nous  citerons  d'autres  documents,  d'autres  lettres  qui, 
après  Borny,  Gravelotte  et  Saint-Privat,  donnent  la  mesure  des  inquiétudes 
de  nos  ennemis.  ^ 

Malheureusement  les  fautes  de  notre  état-major  furent  telles  que  le  dévoue- 
ment de  nos  troupes  resta  inutile  et  que  nous  rendîmes,  par  des  erreurs  stra- 
tégiques, confiance,  espoir  et  force  à  nos  adversaires,  chaque  fois  que  les  pertes 
qu'ils  éprouvèrent  eurent  momentanément  semé  chez  eux  le  découragement. 

Dans  la  conversation  relatée  par  M.  Abo^t,  nous  relèverons  un  trait. 

Le  soldat  prussien  constate  que  les  Bavarois  montraient  de  l'acharne- 
ment. 

Ce  soldat,  étant  Nassauvien,  appartenait  au  87"  ou  au  HS"  (1"  et  2"  régi- 
ments de  la  province  de  Nassau)  ;  cet  homme  était  donc  du  41"  corps;  il  n'a 
pu  voir  les  Bavarois  à  l'œuvre  que  lors  de  la  prise  de  Freschwiller,  où  les  corps 
se  mêlèrent  dans  l'attaque  concentrique. 

A  ce  moment  les  Bavarois,  qui  avaient  été  si  mous  dans  la  bataille,  se  mon- 
trèrent féroces  et  sanguinaires. 

Ils  étonnèrent  les  Prussiens  mêmes  par  leur  cruauté. 

Pu  reste,  les  Allemands  de  toutes  nations  se  montrèrent  avides  de  meurtre 
dans  cette  bataille  :  si  les  Bavarois  se  signalèrent  au  sac  de  Freschwiller  en 
égorgeant  les  blessés  au  couteau  Umic,  pour  employer  l'expression  du  soldat 
nassauvien,  les  Prussiens  se  conduisirent  en  barbares  à  Gunstett  et  à 
Wœrth. 

Dans  le  premier  village,  ils  firent  sortir  des  caves  les  habitants  qui  s'y 
étaient  réfugiés,  et,  à  coups  de  fusil,  ils  les  poursuivirent  dans  les  rues. 

A  Wœrth,  même  conduite  indigne  d'une  armée  civilisée. 

Un  meunier  notamment,  deux  paysans  et  deuxjournahstes  français  allaient 
être  fusillés,  sans  l'intervention  d'un  général  qui  craignit  le  retentissement 
qu'aurait  eu  la  mort  de  deux  correspondants  de  la  presse  parisienne. 

A  Freschwiller,  on  acheva  des  agonisants. 

Ce  qui  donne  à  ces  exécutions  un  caractère  particulièrement  odieux,  c'est 
que  le  roi  Guillaume  lança,  le  11  août,  du  champ  de  bataille  de  Sarrebruck,  la 
proclamation  suivante,  dans  laquelle  il  déclarait  que  la  population  civile  serait 
bien  traitée. 

Il  ne  cherchait  qu'cà  tromper  l'Europe  et  cà  couvrir  de  sa  mensongère  décla- 
ration les  assassinats  commis  par  son  armée. 

Et  l'Europe  crut  cà  la  mansuétude  allemande  jusqu'au  jour  où  la  presse 


anglaise  montra  le  roi  Guillaume  assistant  impassible  à  l'incendie  de 
Bazeilles. 

Cette  proclamation  du  roi  de  Prusse  doit  être  burinée  par  l'histoire  dans  le 
souvenir  des  peuples  :  c'est  un  monument  impérissable  de  l'hypocrisie  prus- 
sienne si  bien  définie  par  Henri  Heine  : 

«  Nous,  Guillaume,  roi  de  Prusse,  faisons  savoir  ce  qui  suit  aux  habitants 
des  territoires  français  occupés  par  les  armées  allemandes. 

«  L'empereur  Napoléon  ayant  attaqué  par  terre  et  par  mer  la  nation  alle- 
mande, qui  désirait  et  désire  encore  vivre  en  paix  avec  le  peuple  français,  j'ai 
pris  le  commandement  des  armées  allemandes  pour  repousser  cette  agression 
et  j'ai  été  amené  par  les  événements  militaires  à  passer  les  frontières  de  la 
France. 

«  Je  fais  la  guerre  aux  soldats  et  non  aux  citoyens  français. 

«  En  conséquence,  ces  derniers  continueront  à  être  protégés  dans  leurs 
biens  et  dans  leur  personne,  tant  que,  par  des  actes  hostiles  contre  nos  troupes 
ils  ne  me  forceront  pas  à  leur  retirer  ma  protection.  Par  dispositions"  spéciales 
et  qui  seront  publiées,  les  généraux  commandant  les  différents  corps  détermi- 
neront les  mesures  à  prendre  contre  les  communes  ou  les  personnes  qui  vio- 
leront les  lois  de  la  guerre. 

«  Hs  régleront  de  la  môme  manière  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  réquisitions 
qui  seront  jugées  nécessaires  pour  les  besoins  des  troupes,  et  ils  fixeront  la 
diff"érence  du  cours  entre  les  monnaies  allemandes  et  françaises,  afin  de  faci- 
liter les  transactions  individuelles  entre  les  troupes  et  les  habitants. 

«  Guillaume.  » 

Le  roi,  qui  avait  signé  cette  proclamation,  devait  faire  charger  nos  mobiles 
de  Vitry  prisonniers,  faire  fusiller  nos  francs-tireurs  en  uniforme,  faire  pétro- 
liser  les  villages  et  refuser  de  traiter  de  la  paix  avec  le  peuple  français  après 
la  chute  de  l'Empire. 

Telle  fut  cette  journée  de  Freschwiller,  la  plus  funeste  des  trois  batailles 
liA^^rées  dans  la  première  période. 

La  guerre  s'y  déchaîna  dans  toute  son  horreur,  et,  dans  la  nuit  qui  suivit, 
les  scènes  de  désolation  frappèrent  le  vainqueur  lui-môme  d'épouvante. 

Sur  les  hauteurs,  au  fond  des  ravins,  dans  les  bois  profonds,  des  voix  dé- 
sespérées lançaient  des  appels  déchirants  à  travers  les  ténèbres  :  protestations 
de  la  douleur  contre  ces  luttes  fratricides  entre  les  peuples  !  Et,  dans  une  clai- 
rière du  Niederwald,  le  cadavre  d'un  capitaine  français  tenait  entre  ses  doigts 
crispés  une  petite  lettre  qu'il  avait  reçue  de  sa  fille  la  veille  de  la  lutte  : 

«  Mon  cher  papa, 
«  Depuis  que  tu  es  parti,  je  ne  cesse  de  penser  à  toi.  Je  suis  si  triste  de  ne 
pouvoir  te  voir  et  t' embrasser  tous  les  matins  I  Mais  j'espère  bien  que  Dieu  te 
conservera  la  santé  et  que  tu  reviendras  bientôt  embrasserta  fille.  Je  suis  sage 
afin  de  dédommager  un  peu  maman  de  ton  absence. 
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«  Adieu,  bien-aimépapa,  je  t'embrasse  bi'en  tendrement. 
«  Ta  fllle  qui  t'aime, 

«  Marguerite.  » 

C'était  un  soldat  de  Thuringe,  père  de  famille  lui-même,  qui  avait  trouvé , 
cette  lettre  touchante  en  enterrant  les  morts  :  il  l'avait  envoyée  aux  siens,  et 
une  gazette  allemande  la  publia. 

Nous  avons  voulu  terminer  un  tel  récit  par  ce  trait  qui  forme  un  émouvant 
contrgfâ.te  avec  les  horreurs  de  la  lutte. 

La  guerre  est  impie,  quand  les  peuples  s'égorgent  pour  le  compte  des  rois. 
Vienne  enfin  l'ère  de  la  liberté  et  les  conflits  s'apaiseront  entre  les  nations,  et 
les  filles  ne  pleureront  plus  sur  leurs  pères,  les  femmes  sur  leurs  maris,  les 
mères  sur  ..leurs  fils  ensevelis  dans  la  poussière  des  champs  de  bataille. 

D'après  le ItableaU' des  pertes  publié  par  la  ^eZ«^iow  prussienne  officielle,  et 
dont  le  itQt£il  s'élève  à  489  officiers  et  10.153  hommes  hors  de  combat,  on  voit 
que  trois  corps  d'armée  au  complei,  S"  et  11"  prussiens,  2°  bavarois,  à  37.000 
hommes  chacun,  ont  donné  et  -subi  dessertes. 

Soit  illil  .000  hommes. 

Un  demi-rcorps  d'armée  (1"  corps  bavarois)  et  la  division  bavaroise  avec  la 
cavalerie 'portent  le  total  général  à  147.000  hommes!  Encore  faut-il  ajouter  une 
divisionibavaroise  en  .réserve,  à  portée  de  canon  ;  elle  n'eut  pas  de  blessés 
parce  que  notre  artillerie  fut  réduite  au  silence  presque  au  début. 

Telles  furent  les  forces  énormes  contre  lesquelles  le  corps  de  Mac-Mahon 
tint  pendant  neuf  heures  ! 


GffiâLiPITEiE  XIII 
AVANT   SA-RREBRUGK.    —   MARCHE    DES  ARMÉES 

Situatioiijgértériiile.  —  Positions  réciprogiies  ties  armées.  —  Habiles  dispositions  stratégiques  de 
M. (de  Moltke.ponr  la  concentration  dejaes  troupes.  —  Espérances  offensives  de  l'Empereur 
évanouiçs.  —  Les.escarmouclies. 

SUucùSion: générale.  —  ;Nous:^8cvons  rà-conté  comment 'l'une  des  trois  armées 
prussiennes,  celle  du  prince 'héritier,  forte  dedeux  cent  mille  hommes,  avait 
passé  laifrontière,  marché  sur  Wissembourg,  culbnté  la  division  Douay  et  re- 
poussé Jïïac-Mahon,  réduit  à  fair  en  déroute  sur  Châlons. 

Nous;avonB  à  raconter  comment  l'armée  du  prince  Charles  et  celle  de  Stein- 
metz  vinrent,  après  la  petite  comédie  militaire  de  Sarrébruck,  attaquer  Fros- 
sard  à  Forbach-Spikeren,  le  jour  même  de  la  bataille  de  Reichshoffen. 

Cette  simultanéité  des  rencontres  était  le  résultat  de  l'admirable  plan  de 
M.  de  Moltke,  qui,  en  mobilisant  ses  troupes,  les  avait  concentrées  en  trois 
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armées,  dont  chacune  pouvait  tenir  contre  l'ennemi  pendant  le  temps  néces- 
saire aux  autres  pour  accourir  et  l'appuyer. 

Il  importe  de  connaître  ces  dispositions  de  l'ennemi  et  de  jeter  un  vaste 
coup  d'œil  sur  l'échiquier  stratégique  où  vont  se  dérouler  les  marches  et  les 
batailles. 

Lorsque  la  vue  embrasse  le  panorama  de  la  lutte,  tout  s'éclaire  vivement 
dans  l'esprit;  l'horizon  s'étend  immense  et  lurhineux  devant  le  regard  ;  chaque 
bataille  devient  une  scène  émouvante  d'une  grandiose  épopée,  au  dénouement 
de  laquelle  sont  attachés  les  destins  des  peuples. 

Alors  paraissent  évidentes  ces  fautes  qui  précipitent  la  ruine  d'une  nation  ; 
alors  éclatent  les  grandes  conceptions  qui  assurent  le  triomphe  d'une  armée. 

Le  lecteur  comprendra  donc  que  nous  ayons  écrit  ce  chapitre  des  stratégies 
qui  montre  les  vices  de  notre  système  militaire  sous  l'empire,  les  fautes  du 
commandement,  et  qui  jette  un  jour  nouveau  sur  les  combinaisons  remar- 
quables par  lesquelles  M.  de  Moltke  déjoua  nos  projets  d'offensive  immédiate, 
offensive  sur  laquelle  on  avait  basé  le  succès  de  la  campagne  militaire  et 
diplomatique. 

Que  nous  soyons  abandonnés  ici  par  les  lecteurs  légers  qui  ne  cherchent 
dans  l'histoire  que  l'anecdote,  nous  nous  y  attendons. 

Mais  nous  avons  le  ferme  espoir  que  tous  les  esprits  vigoureux  nous  sui- 
vront dans  cette  étude. 

Puissions-nous  ne  point  nous  tromper,  car  nous  n'avons  écrit  ce  livre  des- 
tiné au  peuple  que  pour  vulgariser  la  connaissance  des  erreurs  commises,  afin 
d'en  rendre  le  renouvellement  impossible. 

En  Allemagne,  les  livres  comme  celui-ci,  sérieux  et  utiles  à  la  nation,  sont 
lus,  étudiés,  commentés.  Puissions-nous  devenir  sérieux  ! 

De  rimjjossiiilite  de  V offensive  f—  Tout  le  calcul  de  l'empereur  était  basé 
sur  une  offensive  immédiate,  qui  culbuterait  les  Allemands  en  plein  désordre 
de  mobilisation. 

Pour  réaliser  ce  plan,  il  eût  fallu  avoir  sous  la  mam  une  armée  bien  outil- 
lée, bien  munie,  bien  organisée,  de  trois  cent  a  quatre  cent  mille  hommes.  On 
comptait  en  rassembler  350.000. 

L'empereur,  en  arrivant  à  Metz,  le  28  juillet,  n'y  trouvait  pas  340.000  hommes 
comme  il  y  avait  compté,  mais  210.000,  non  munis,  non  concentrés,  hors  d'état 
d'avancer. 

Ces  2i0.000  hommes  étaient  répartis  ainsi: 


Garde  impériale, 

Bourbaki. 

20.000  hommes. 

1*^  corps, 

Mac-Mahon. 

37.000 

2"  corps, 

Frossard. 

23.430 

3»  corps, 

Bazaine. 

35.800  , 

4°  corps. 

Ladmirault 

26.000 

5«  corps. 

De  Failly. 

23-000 

6*corpSv 

Canrobert. 

29.000 
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7«  corps,  Douay  (Félix).  9.900 

Réserve  de  cavalerie,  4.100 

Réserve  du  génie,  1,850 


Total  210.080  hommes. 

C'était  donc  210.000  hommes  en  tout,  210.000  hommes  seulement. 

Mais  ce  chiffre  doit  encore  êtr>^  réduit,  parce  que  les  divisions  du  7"  corps, 
en  voie  de  formation,  étaient  dénuées  de  tout. 

En  outre,  le  corps  Canrobert  n'avait  rien  de  ce  qui  lui  eût  permis  l'entrée 
en  lice  :  administration,  canons,  train,  tout  lui  manquait. 

Il  était  du  reste  à  Ghâlons,  loin  des  frontières. 

On  ne  pouvait  donc  compter  que  sur  130.000  hommes,  formant  des  corps  qui 
étaient  loin  d'être  solidement  concentrés  et  suffisamment  pourvus. 

C'était  trop  risquer  que  les  lancer  dans  l'offensive. 

Le  colonel  d'Andlau  et  d'autres  écrivains  remarquables  ont  émis  .cette 
opinion  que  l'on  pouvait  tenter  l'invasion  du  territoire  allemand  par  la 
Bohême. 

Ce  plan,  qui  était  celui  de  l'empereur  au  début,  consistait  à  pousser  l'ar- 
mée jusqu'au  Mein,  à  battre  les  contingents  de  l'Allemagne  du  Sud,  à  les  neu- 
traliser, à  tomber  au  milieu  des  concentrations  de  la  Prusse  et  à  disloquer  ses 
armées  en  voie  de  formation. 

Les  documents  publiés  depuis  l'époque  où  cette  opinion  a  été  formulée  per- 
mettent de  prouver  qu'elle  était  mal  fondée. 

Ce  qui  a  contribué  à  la  faire  naître,  c'est  que  l'on  ignorait  à  quel  point  les 
Allemands,  même  au  début,  étaient  plus  prêts  que  nous. 

Il  y  eut  alarme  dans  le  duché  de  Bade  et  en  Bavière  ;  on  y  prit  peur  ;  on  s'y 
affola. 

En  réalité,  on  s'y  trouvait  sans  défense  ;  les  troupes  avaient  quitté  toute 
cette  région  ;  mais  c'était  le  résultat  d'un  plan. 

Etudions  les  conditions  diverses  qui  se  présentaient  selon  les  différentes 
hypothèses  d'offensive. 

M.  de  Moltke  avait  divisé  les  forces  prussiennes  en  trois  armées  et  groupé 
ces  armées,  de  façon  à  les  tenir  à  l'abri  des  coups  qu'au  début  nous  pouvions 
tenter  de  leur  porter  ;  mais  il  les  avait  en  outre  disposées  de  façon  à  rendre 
très-dangereuses  toutes  les  attaques  possibles.  . 

Il  avait  notamment  rassemblé  les  divisions  delaP«armée(Steinmetz),  autour 
de  Trêves,  tout  contre  la  frontière  belge,  inviolable  pour  les  belligérants.  Cette 
armée,  on  va  le  voir,  difflcilement  attaquable,  appuyée  à  la  frontière  infran- 
chissable de  la  Belgique,  cette  armée,  disons-nous,  pouvait  nous  échapper  par 
la  retraite,  si  nous  marchions  avec  toutes  nos  forces  contre  elle  ;  mais  elle 
menaçait  nos  derrières,  si  nous  marchions  contre  les  autres  armées. 

Supposons  que,  négligeant  cette  P''  armée,  l'on  eût  marché  vers  Mayence 
contre  la  IIP,  prince  héritier,  en  voie  de  formation  :  la  première  armée  nous 
laissait  nous  engager  ;  après  six  jours  de  marche,  nous  trouvions  à  Mayence 
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de  très-grosses  forces,  et,  sur  notre  flanc  comme  sur  nos  derrières,  nous  avions 
les  attaques  dangereuses  de  la  première  armée. 

Nous  risquions  d'être  cernés. 

Ainsi,  en  plaçant  comme  une  épée,  nous  le  répétons,  cette  première  armée 
en  arrière  de  Trêves,  avec  la  difficulté  de  manœuvres  que  la  frontière  belge 
occasionnait  pqav  nous,  M.  de  Moltke  faisait  un  coup  de  maître. 

Pour  marcher  contre  Mayence  en  sûreté,  il  eût  fallu  laisser  en  face  de  cet  te 
première  armée  75.000  hommes  au  moins. 

Il  ne  nous  serait  resté,  pour  combattre  la  IIP  armée  sur  le  Rhin,  àMayence, 
que  75.000  hommes  ;  c'était  trop  peu. 

On  voit  clairement,  nous  l'espérons,  le  rôle  de  la  première  armée. 

Étudions  celui  des  deux  autres. 

La  IP  armée,  prince  Charles,  venant  des  provinces  éloignées  de  la  Prusse, 
devait  arriver  la  dernière  au  Rhin. 

La  IIP  armée,  prince  héritier,  plus  rapprochée,  avait  reç-u  le  rôle  difficile 
de  recueillir  les  contingents  bavarois,  badois,  wurtembergeois,  qui  la  complé- 
talent  et  qui  montaient  du  sud  au  nord  ;  en  môme  temps  elle  devait  garder  le 
Rhin  de  Carlsruhe  à  Cologne  etsurto.rt  à  Mayence,  jusqu'à  ce  que  lalP  armée, 
débouchant  sur  le  fleuve,  fît  sa  jonction,  ce  qui  permettait  de  prendre  J'olïeu- 
sive. 

Il  semblait  prudent  de  ne  concentrer  la  IIP  armée  et  de  ne  lui  faire  opérer 
de  mouvements  qu'en  arrière  du  Rhin. 

M.  de  Moltke,  après  des  calculs  très-exacts,  reconmît  qu'il  pouvait  risquer 
d  opérer  cette  concentration  et  ces  marches  en  avant  du  fleuve. 

Il  y  avait  à  cela  l'avantage  de  gagner  plusieurs  jours  pour  l'offensive  et 
de  dégager  les  passages  pour  l'arrivée  de  la  IP  armée. 
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Si  cette  armée  parvenait  à  rester  en  avant  du  Rhin,  à  y  concentrer  toutes 
ses  forces,  à  y  faire  sa  jonction  avec  la  IIP  armée,  l'offensive  générale  se  fai- 
sait à  l'aise  sur  un  vaste  échiquier  et  sans  perte  de  temps. 

En  restant  derrière  le  Rhin,  cette  offensive  débutait  par  un  long  défilé  sur 
des  ponts  :  de  là  dangers  et  retards. 

Donc  M.  de  Moltke  risqua  de  placer  sa  IIP  armée  en  avant  du  Pthin,  et  il 
désigna  comme  centre  de  rassemblement  à  tous  les  corps  de  cette  armée  la 
région  qui  s'étend  dans  le  triangle  formé  par  la  Nahe  et  le  Rhin,  de  Mayence  à 
Garlsruhe. 

Plus  tard  on  devait  se  resserrer  vers  Manheim,  en  dégageant  Mayence,  pour 
faire  place  à  la  IP  armée. 

En.regardant  le  croquis  de  mobilisation,  on  verra  que  de  Metz  et  Strasbourg 
oii  nos  troupes  étaient  concentrées,  à  Garlsruhe  et  à  Mayence,  où  était  massée 
la  IIP  armée  allemande,  il  y  avait  plusieurs  jours  de  marche  à  exécuter  dans 
une  région  vide  de  troupes. 

Si  l'armée  française,  à  force  d'activité,  avait  eu  dès  le  huitième  jour  démo- 
bilisation 150.000  hommes,  —  ce  qui  était  improbable,  mais  possible,  —  M.  de 
Moltke  esquivait  l'attaque  que  ces  150.000  hommes  auraient  dessinée. 

En  effet,  supposons  une  marche  vers  Mayence,  sur  le  Rhin. 

M.  de  Moltke  repliait  derrière  le  fleuve  la  IIP  armée  et  attendait. 

En  nous  mettant  en  marche  le  neuvième  jour  de  la  mobilisation,  en  mar- 
chant huit  jours  pour  atteindre  Mayence,  on  arrivait  au  seizième  jour  de  la 
mobilisation  prussienne,  qui  ne  demande  que  vingt  et  un  jours  pour  être  ter- 
minée. 

Des  forces,  très-supérieures  et  plus  complètement  munies,  auraient  donc 
été  opposées  aux  nôtres  et  auraient  eu  l'immense  avantage  de  la  défensive, 
derrière  un  fleuve  ;  gardant  les  têtes  de  pont,  elles  eussent  pu  franchir  le 
Rhin  en  reprenant  l'offensive  ;  quand  l'heure  en  serait  venue,  on  était  sûr  de 
nous  opposer  au  moins  180.000  hommes  de  la  IIP  armée,  un  fort  détachement 
de  la  IP  concentrée  à  Binden  (en  tout  deux  cent  quatre- vingt  mille  hommes)  ; 
et  la  première  armée  menaçait  nos  communications,  nous  obligeant  ou  à  lais- 
ser un  détachement,  ce  qui  nous  affaiblissait,  ou  à  exposer  nos  lignes  de  com- 
munication et  de  retraite. 

Ainsi  la  marche  sur  Mayence  était  dangereuse,  presque  impossible.   ■ 

Si  nous  cherchions,  au  lieu  de  pousser  vers  Mayence,  à  nous  emparer  du 
duché  de  Bade  et  de  la  Forêt-Noire,  on  nous  laissait  nous  engager  dans  le  vide, 
ce  territoire  étant  évacué  ;  la  IP  armée  venait  remplacer  la  IIP  dans  sa  posi- 
tion devant  Mayence,  descendait  sur  notre  flanc  en  s'appuyant  au  Rhin  qu'elle 
remontait,  nous  livrait  bataille  en  nous  tournant,  ou  nous  forçait  à  reculer 
sans  combattre  pour  assurer  nos  lignes  de  retraite. 

Pendant  ce  temps,  la  IIP  armée  et  la  première  marchaient  directement  et 
audacieusement  sur  Paris,  et  comme  nous  aurions  engagé  le  gros  de  nos  forces 
dans  la  pointe  sur  la  Forêt-lNpire,  ces  deux  armées  n'auraient  trouvé  aucune 
résistance  sérieuse  dans  leiy.^  çffensive. 


Résumé  de  V étude  sur  les  condUioics  d'une  offetisixie  à  prendre  au  début  imr 
V armée  française.  —  En  somme,  si  l'empereur,  les  choses  étant  au  mieux,  avait 
eu  150.000  hommes  disponibles  le  23  juillet,  il  avait  trois  partis  d'offensive  à 
prendre  : 

1°  Une  attaque  vers  Trêves,  contre  la  I"  armée  Steinmetz;  mais  il  lui  fallait 
poursuivre  cette  armée,  qui  aurait  reculé,  et,  dans  cette  marche,  présenter  le 
flanc  à  la  IIP  et  à  la  IP  armée  en  voie  de  réunion  sur  le  Rhin.  Après  huit  jours 
de  marche  contre  Steinmetz  en  retraite,  les  deux  autres  armées  nous  cernaient 
par  derrière  et  par  le  liane  droit  ;  Steinmetz  nous  faisait  tête  :  nous  étions 
acculés  à  la  frontière  belge. 

2"  Une  marche  sur  Mayence  amenait  la  retraite  de  la  IIP  armée  derrière  le 
Rhin  ;  nous  abordions  le  fleuve  avec  150.000  hommes  contre  près«de  300.000,  et 
Steinmetz,  avec  sa  I'"  armée,  nous  tournait. 

3°  Une  marche  vers  la  Forêt-Noire,  avec  le  gros  de  nos  forces,  nous  laissait 
le  vide  devant  nous,  220.000  hommes  de  la  IP  armée  sur  nos  flancs  et  par  der- 
rière 180.000  hommes  de  la  IIP  armée  et  74.000  hommes  delaP"  marchant  sur 
Paris  presque  sans  obstacles. 

4°  Un  détachement  de  50.000  hommes  envoyés  dans  le  duché  de  Bade  eût 
agi  dans  le  vide  aussi  et  se  fût  bientôt  compromis  ;  le  corps  principal,  allant 
sur  Mayence  ou  sur  la  Forêt-Noire,  se  fût  trouvé  trop  affaibli.  Quel  que  fût  le 
parti  auquel  l'empereur  se  fût  arrêté,  l'offensive  eût  été  impossible. 

Enfin  pour  serrer  et  condenser  la  formule  du  plan  allemand,  M.  de  Moltke 
avait  partagé  ses  forces  en  trois  armées,  laissant  du  vide  (7  jours  de  marche) 
entre  nous  et  ces  armées.  Si  nous  en  attaquions  une,  elle  reculait,  permettait 
ainsi  à  la  mobilisation  de  se  compléter  et  aux  deux  autres  armées  de  tomber 
sur  nos  flancs  et  de  nous  envelopper.  Donc  impossibilité  d'offensive. 

Et  cette  impossibilité  d'attaquer  avec  quelque  chance  de  succès  était  d'au- 
tant plus  terriljle,  que  tout  le  plan  de  cette  guerre  reposait  sur  une  invasion 
-rapide  de  l'Allemagne  !  L'offensive  seule  nous  aurait  donné  des  alliances. 

Les  documents  diplomatiques  publiés  par  M.  de  Gramont  prouvent  que 
l'Autriche  s'était  engagée  jusqu'à  un  certain  point  vis-à-vis  de  nous  ;  mais 
elle  avait  ,jugé  que  notre  trop  grande  hâte  ne  lui  avait  point  laissé  le  temps  de 
se  préparer,  et  elle  tergiversait. 

i\I.  de  Gramont  demandait  des  victoires  et  encore  des  victoires  pour  déter- 
miner le  cabinet  de  Vienne  à  réaliser  ses  quasi-promesses  d'alliance. 

De  même  pour  l'Italie,  dont  le  roi  était  bien  disposé  pour  nous,  affirmait  le 
ministre;  mais  il  prétextait  que  la  Chambre  et  la  nation  étant  opposées  à  la 
guerre,  une  victoire  seule  pouvait  lui  permettre  d'entraîner  députés  et  nation 
dans  notre  alliance. 

L'opinion  publique  en  France  était  très-surexcitée  et  réclamait  aussi  une 
action  vigoureuse  ;  on  avait  affirmé  que  «  tout  était  prêt  ;  »  on  déclarait  qu'on 
entreprenait  cette  guerre  d'un  cœur  léger,  qu'il  ne  manquerait  pas  un  bouton 

de  guêtre,  dût  la  campagne  durer  deux  ans et  l'on  restait  l'arme  au  bras  ! 

La  France  s'indignait  et  s'alarmait. 
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L'empereur  se  trouvait  donc  de  toutes  parts  pressé,  sommé  de  marcher,  et 
il  était  au  milieu  d'embarras  inextricables. 

C'est  ce  qui  explique  pourquoi  il  voulut  toujours  conserver  l'apparence  de 
l'offensive,  n'en  eut  pas  les  avantages,  n'eut  pas  non  plus  ceux  de  la  défensive. 
II  tergiversa  et  fut  surpris  sans  avoir  ni  plan  de  bataille»  ni  conception  de  dé- 
fense, ni  prévisions  en  cas  de  retraite. 

Du  commandement.  —  Du  reste,  la  façon  dont  nos  forces  étaient  divisées 
comme  commandement  nous  vouait  à  toutes  les  conséquences  du  manque  de 
direction. 

On  avait  réparti  l'armée  en  sept  corps  sous  un  seul  chef  :  l'empereur  !  Or 
l'empereur  pouvait-il  être  à  la  hauteur  de  ce  commandement?  Avant  de 
répondre,  il  est  bon  de  rappeler  quelles  sont  les  conditions  d'une  pareille  di- 
rection. 

Quand  on  compare  la  guerre  à  une  partie  d'échecs,  on  devrait  tenir  compte 
d'une  différence  énorme  entre  ce  jeu  et  celui  de  la  guerre  ;  en  campagne,  on 
n'a  pas  le  temps  de  méditer  ses  coups  ;  on  doit,  sous  le  feu,  répondre  sans 
hésiter  à  toute  attaque.  On  n'a  pas  la  vue  complète  de  l'échiquier  :  il  faut  de- 
viner ce  qui  se  passe  sur  les  points  éloignés,  prévoir  et  surtout  se  décider  vite. 

Les  incidents  se  succèdent  avec  une  soudaineté,  une  rapidité  qui  trouble. 

Napoléon  III,  esprit  lent,  endormi,  lourd,  rêveur,  était  incapable  de  faire 
un  bon  général,  d'avoir  cette  pénétration  du  coup  d'œil,  cette  vivacité  de  juge- 
ment, cette  imagination  intuitive  nécessaires  à  un  chef  d'armée. 

Déjà,  en  1859,  pendant  la  campagne  d'Italie,  il  avait  commis  fautes  sur 
fautes,  il  s'était  toujours  trouvé  en  forces  inférieures  devant  l'ennemi:  à 
Magenta,  il  n'avait  eu  que  43.000  hommes  à  opposer  à  120.000  Autrichiens. 

A  Marignan,  il  avait  donné  des  ordres  impossibles  à  exécuter:  le  premier 
corps  seul  soutint  l'effort  du  combat  et  le  2"  corps  manqua  le  mouvement  tour- 
nant par  les  faux  calculs  de  l'empereur. 

A  Solférino,  nous  étions  surpris. 

Partout  ce  furent  le  canon  rayé  et  la  baïonnette  qui  gagnèrent  les  victoires. 

Les  plus  justes  critiques,  impartialement  écrites,  en  France  et  à  l'étranger, 
auraient  dû  convaincre  l'empereur  qu'il  était  incapable  :  loin  de  le  reconnaître, 
il  conserva  cette  illusion  qu'il  était  grand  capitaine  ! 

Cependant,  avec  l'armée  qui  passe  pour  être  la  meilleure  marcheuse  de 
l'Europe,  Napoléon  III  ne  fit  faire  que  18  kilomètres  par  jour  à  ses  troupes  en 
Italie. 

Cette  lenteur  provenait  de  l'embarras  du  commandement  chez  lui. 

Sans  audace,  sans  éclair  dans  l'entendement,  gris,  terne  et  froid,  tel  était 
l'homme.  Malade,  affaibli,  et  dans  l'impossibilité  de  supporter  la  fatigue,  il  se 
mettait  sur  les  bras  le  fardeaa  d'un  commandement  qu'un  homme  de  génie  eût 
trouvé  trop  lourd. 

Sept  corps  d'armée  à  diriger,  à  nourrir,  à  surveiller  sans  cesse  ;■  savoir  à 
toute  heure  où  ils  se  trouvent,  comment  ils  se  fractionnent,  quel  danger  les 
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menace  ;  centraliser  toutes  les  correspondances,  les  rapports,  et  envoyer  les 
ordres,  c'était  une  tâche  impossible. 

Les  Prussiens  fractionnaient  leurs  forces  en  trois  armées  ;  c'était  d'un  bon 
exemple.  Nos  ennemis  ne  croyaient  pas  possible  qu'un  seul  homme  pût  com- 
mander directement  trois  cent  mille  hommes  :  ils  constituaient  trois  groupes 
dont  la  direction  générale  devenait  plus  facile.  On  convenait  d'un  plan  d'en- 
semble, et  on  laissait  chaque  général  à  ses  inspirations. 

C'était  logique,  raisonnable  :  le  bon  sens  indiquait  que  nous  n'avions  pas 
autre  chose  à  faire. 

L'empereur  refusa  de  constituer  plusieurs  armées. 

Etait-ce  vanité? 

Peut-être. 

Mais  à  coup  sûr  l'intérêt  dynastique  fut  pour  quelque  chose  dans  cette  ré- 
solution. 

On  craignit  de  grandir  certains  maréchaux,  d'en  faire  des  personnalités 
trop  populaires  et  trop  puissantes  :  on  redoutait  Bazaine  surtout. 

Puis  il  y  eut  des  intrigues  de  cour. 

On  avait  donné  un  commandement  de  corps  d'armée  au  général  Frossard  ; 
on  tenait  à  lui  faire  gagner  son  bâton  de  maréchal.  Ce  général  du  génie  était 
excellent  spéciahste,  il  s'était  illustré  par  ses  services  en  Crimée,  mais  il 
n'avait  jamais  commandé  que  son  arme  et  n'avait  jamais  conduit  une  division 
au  feu. 

Il  était  précepteur  du  prince  impérial  ;  il  avait  la  faveur  ;  il  désirait  un 
corps  d'armée  :  on  résista  un  peu,  car  on  ne  le  jugeait  pas  apte  à  -ce  genre  de 
•commandement.  Il  insista  ;  on  céda. 

Le  général  de  Failly  était  bien  en  cour  depuis  Mentana  ;  il  avait  conquisles 
ibonnes  grâces  de  l'entourage  ;  il  eut  son  commandement. 

Les  généraux  chefs  de  corps  d'armée  étaient  donc  mis  sur  le  même  pied 
que  les  maréchaux.  Pour  donner  un  peu  moins  d'importance  au  commande- 
ment des  premiers,  on  ne  leur  confia  que  trois  divisions  ;  aux  maréchaux,  l'on 
en  donna  quatre. 

•On  eut  ainsi  des  groupes  inégaux,  les  uns  de  quarante-cinq  mille  hommes, 
les  autres  de  trente-deux  mille,  ce  qui  constituait  des  unités  bâtardes,  lesquelles 
ne  correspondaient  plus  aux  divisions  logiques  d'une  grande  armée. 

Ces  fautes  furent  inspirées  par  l'entourage. 

Autour  de  l'empereur  se  pressaient  nombre  de  généraux,  tous  i-nau'ents, 
tenant  à  échapper  à  toutes  les  supériorités  d'intelligence  ou  de  grade,  conseil- 
lant les  manœuvres  à  faire,  se  donnant  de  l'importance,  s' attribuant,  à  l'avance, 
les  succès  à  venir. 

La  création  de  trois  armées,  avec  trois  généraux  en  chef,  ayant  des  posi- 
tions culminantes  et  liberté  d'action,  eût  réduit  cette  coterie  à  s'agiter  dans  le 
vide  ;  elle  n'aurait  pu  peser  sur  les  hautes  personnalités  de  chefs  d'armée. 

Aussi  cette  camarilla  militaire  s'opposa-t-elle  à  la  création  de- plusieurs 
armées.  Les  troupes  restèrent  donc  divisées  en  sept  corps,  et  la  crainte  de  voir 
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le  territoire  envahi  fit  échelonner  ces  forces  sur  nn  mince  cordon,  le  long  de  la 
frontière,  au  lieu  de  les  masser  en]deux  ou  trois  groupes  solides,  compactes, 
capables  d'opposer  une  résistance  sérieuse  à  l'ennemi.  Ce  fut  une  faute  dont  les 
effets  fuirent  désastreux. 

Du  moment  où  l'on  ne  prenait  point  l'offensive,  il  fallait  se  résigner  à  cet 
inconvénient  de  voir  le  territoire  envahi  ;  nous  aurions  dû  défendre  intelligem- 
ment l'Alsace  et  la  Lorraine,  non  point  en  nous  étendant  sur  un  front  facile  à 
percer,  mais  en  occupant  avec  deux  armées  des  points  stratégiques  d'où  l'en- 
nemi devait  nous  débusquer  ;  à  moins  de  risquer  beaucoup  pour  lui-même,  s'il 
s'engageait  à  pousser  des  pointes  aventurées  entre  ces  deux  armées  ou  sur 
leurs  flancs. 

Supposons  Mac-Mahon  établi  à  Freschwiller  avec  110.000  hommes,  Bazaine 
avec  100.000  hommes,  à  Galabronn,  près  de  Forbach,  sur  des  positions  excellen- 
tes, désignées  longtemps  auparavant  par  le  maréchal  Niel  :  il  eût  fallu  des  efforts 
inouïs  pour  les  en  chasser  ;  tandis  que  les  40.000  hommes  de  Mac-Mahon,  les 
30.000  de  Frossard  furent  vaincus  dans  ou  près  de  ces  mômes  positions. 

Mais,  loin  d'adopter  ce  plan,  on  dispersait  le  premier  corps  au  sud  de  Hague- 
nau,  le  3"  corps  à  Bitche,  le  2^^  corps  entre  Sarrebruck  et  Forbach  avec  un  dé- 
tachement à  Sarreguemines,  le  3"  corps  à  Bouley,  le  4°  corps  à  Bougonville. 

La  garde  était  à  Metz. 

Le  6°  corps  était  à  Châlons. 

Le  7*=  était  en  partie  à  Belfort,  en  partie  vers  Strasbourg. 

Aucun  de  ces  corps  n'était  en  mesure  de  se  rapprocher  rapidement  d'un 
autre,  de  l'appuyer  ou  de  s'appuyer  sur  lui. 

Cette  situation  dura  jusqu'au  2  août,  au  moment  du  combat  de  Sarrebruck. 

L'ennemi,  lui,  avait  une  armée  de  70.000  hommes  à  Trêves  ;  sa  IP  armée  à 
Mayence,  soit  216.000  hommes  ;  sa  IIP  à  Garlsruhe,  soit  180.000  hommes,  en 
avant  du  Rhin  ;  et  à  mesure  que  ses  forces  devenaient  plus  nombreuses,  il 
poussait  plus  avant,  dégageant  du  terrain  en  avant  du  fleuve  pour  faire  place 
aux  renforts  qui  se  succédaient  toujours,  se  rapprochant  de  nous  à  mesure 
qu'il  nous  craignait  moms  :  ainsi  jusqu'au  4  août,  jour  du  combat  de  Wissem- 
bourg,  où  la  IIP  armée  nous  atteignit. 

Mais  tant  qu'il  ne  fut  pas  en  nombre  supérieur,  l'ennemi  se  tint  hors  de 
portée,  laissant  le  vide  entre  lui  et  nous,  comme  nous  l'avons  dit  :  sur  un  seul 
point  les  Prussiens  étaient  accessibles  ;  ils  avaient  laissé  à  Sarrebruck  une  pe- 
tite garnison  qui  avait  mission  de  nous  observer,  et  d'être  en  quelque  sorte 
l'extrême  avant-garde  de  la  première  armée  prussienne. 

Cette  troupe  était  très-faible,  trôs-aventurée  ;  elle  se  trouvait  à  peu  près 
dans  la  situation  où  fut  la  division  Douay  à  Wissembourg  :  mais  elle  avait  reçu 
ordre  de  se  replier,  si  elle  était  trop  vivement  pressée  ;  elle  ne  devait  qu'escar- 
moucher. 

On  lui  avait  ménagé  des  soutiens  pour  la  recueillir,  et  deux  escadrons  de 
uhlans,  connaissant  Uen  la  contrée,  dit  le  rapport  prussien,  pour  l'éclairer. 

Aussi  cette  troupe  ne  fut-elle  ni  surprise,  comme  la  nôtre  à  Wissembourg, 
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ni  écrasée  ;  elle  ne  subit  que  des  pertes  insignifiantes,  et  elle  se  retira  après  une 
passe  d'armes  assez  brillante,  comme  nous  allons  le  raconter. 

Escarmouches  avant  le  combat  de  Sarreiruck.  —  Jusqu'au  combat  de  Sarre- 
bruck,  rien  de  sérieux  ne  fut  tenté,  il  n'y  eut  que  des  escarmouches  sans  im- 
portance quant  au  nombre,  mais  sérieuses  quant  au  système  de  reconnais- 
sances qu'elles  révélaient. 

Les  Prussiens  préludaient  ainsi  à  ces  courses  aventureuses,  tentées  par  des 
poignées  de  cavaliers  risquant  les  pointes  les  plus  hardies,  réquisitionnant, 
terrifiant  et  surtout  éclairant. 

Par  malheur,  nous  n'imitâmes  que  trop  peu  ces  exemples  d'audace,  de 
témérité  même,  donnés  par  la  cavalerie  ennemie. 

En  ne  lançant  que  des  petits  pelotons  qui  se  glissaient  partout,  les  Allemands 
savaient  tout,  contrôlaient  les  indications  de  leurs  espions  et  surprenaient  nos 
secrets. 

Quelques-unes  de  ces  incursions  amenèrent  des  engagements. 

L'une  d'elles  eut  lieu  le  24  juillet,  entre  une  compagnie  prussienne  et  nos 
douaniers,  à  Schreckling;  les  Prussiens  enlevèrent  la  caisse  de  la  douane 
tuèrent  deux  hommes  et  firent  quatre  prisonniers;  les  douaniers  s'étaient 
défendus  et  leur  avaient  blessé  un  officier. 

Le  même  jour  une  autre  escarmouche  se  terminait  par  des  prises  assez 
importantes,  et  on  fît  quelque  bruit  de  cette  affaire. 

Le  comte  Zeppelin,  capitaine  d'état-major  wurtembergeois,  suivi  de  trois 
officiers  de  l'armée  badoise,  dont  l'un  était  Anglais,  accompagnés  de  trois  dra- 
gons, poussait  une  pointe  audacieuse  de  Lauterbourg  jusqu'auprès  de  Nieder- 
bronn,  en  plein  territoire  français. 

Un  détachement  du  IS''  chasseurs  surprit  cette  reconnaissance  à  Schirlenhoft, 
pendant  une  halte  ;  il  y  eut  une  lutte  assez  rude,  dans  laquelle  l'Anglais  Her- 
bert Winsloe  fut  tué,  ainsi  qu'un  vieux  sous-officier  français,  nommé  Pagnion, 
bien  connu  par  sa  bravoure  et  son  originalité  ;  les  barons  de  Williers  et  de 
Weimar  furent  pris  ;  seul  le  comte  Zeppelin  s'échappa  et  vint  rendre  compte 
de  sa  mission  ;  le  but  était  atteint.  L'ennemi  savait  ce  qu'il  voulait  savoir. 

Ces  escarmouches  avaient  lieu  à  grande  distance  de  l'armée  allemande. 
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Le  lieutenant-colonel  Souton 

CHAPITRE    XIV 
SARREBRUCK 

Position  aventurée  de  la  garnison  de  Sarrebruck.  —  Soin  avec  lequel  elle  se  garde.  —  Prudence 
de  l'ennemi.  —  L'état-major  français  déploie  trois  corps  d'armée  contre  le  bataillon  de  garni- 
son. —  Motifs  de  cette  démonstration  exagérée.  —  Nous  attaquons.  —  Résistance  habile  de 
l'ennemi.  —  Le  rapport  français.  —  Une  dépêche  ridicule. —  Effet  déplorable  de  cette  emphase 
du  rapport.  —  Nos  pertes  et  celles  de  l'ennemi. 

Le  2  août,  quoique  leur  concentration  fût  presque  terminée,  les  Prussiens 
étaient  partout  hors  de  portée  de  nos  coups,  d'après  le  système  que  nous  avons 
expliqué  précédemment,  et  qui  consistait  à  masser  leurs  forces  assez  loin  de 
nous  pour  qu'une  offensive  de  notre  part  ne  surprît  point  leurs  armées  avant 
qu'elles  fussent  constituées. 

Cependant  ils  avaient  laissé  à  Sarrebruck,  en  face  de  Forbach,  une  petite 
garnison  pour  en  faire  un  centre  d'espionnage  et  de  reconnaissances,  qui  agit 
du'reste  très-activement. 

Cette  garnison  se  composait  du  40°  régiment  et  d'un  bataillon  du  69%  avec 
le  soutien  d'un  bataillon  du  29*  à  Hensveiler. 

Cinq  escadrons,  sans  cesse  en  mouvement,  gardaient  au  loin  la  position. 

Le  général  comte  Gneisenau  commandait  ces  forces. 

Plus  heureux  que  Doiiay  à  Wissembourg,  il  avait  un  service  d'éclaireurs 
admirablement  fait  ;  on  ne  lui  avait  pas  enjoint,  comme  à  notre  malheureux 
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général,  d'accepter  la  bataille  quand  même  ;  il  lui  était  au  contraire  défendu  de 
s'engager  au  delà  des  limites  de  la  plus  stricte  prudence. 

Si  sa  cavalerie  lui  annonçait  u^mouvefflîeaûlt  tournant,  il  devait  sur-le-champ 
se  replier. 

Enfin  il  lui  était  surtout  ajecommandé  de^ii'engager  que  peu  de  monde  en 
avant  de  la  Sarre  et  de  la  ville,'3ie  se  conserver  des  soutiens  et  de  ne  rien  ris- 
quer. 

L'unique  but  de  sa  résistance  était  de  tâter  l'ennemi  qui  viendrait  à  lui  et 
de  s'assurer  de  son  nomJDre. 

Malgré  tant  de  précautions,  l'incessante  préoccupation  du  général  Stein- 
metz,  chef  delà  première  armée,  dont  cette  garnison  dépendait,  était  pr'^cisé- 
ment  sa  position  aventurée:  il  envoyait  les  plus.pressantes  recommandations- 

On  maintenait  ce  poste,  malgré  le  danger,  ^»iir  surveiller  nos  mouvement  s 
et  protéger  lesvoies  ferrées  giie  l'on  vonitait,  ■selonâes  éventualités,  ou  détruire 
ou  conserver. 

Jusqu'alors  on  avait  peu  inquiété  cette  garnison;  mais  l'empereur,  pressé 
par  les  ministres  d'agir  contre  l'ennemi,  averti  que  l'opinion  publique  en 
France  et  en  Europe  augurait  mal  de  cette  guerre  en  nous  voyant  rester  l'arme 
au  bras,  l'empereur,  dévoré  de  ce  désir  de  parader  qui  le  tourmenta  toujours, 
cherchait  un  moyen  d'en  imposer  au  pays  et  au  monde. 

Il  lui  était  encore  impossible  de  pousser  sérieusement  en  'avant,  d'attaquer 
le  gros  des  Prussiens,  trop  éloigné  :  il  sentait  qu'il  eût  trop  risqué. 

Cette  faible  garnison  de  Sarrebruck  attira  son  attention;  il  résolut  de  la 
refouler  et  de  présenter  cette  escarmouche  comme  une  affaire  importante  et 
brillante,  comme  début  d'une  sérieuse  offensive. 

Il  espérait  mentir  ainsi  à  la  nation  etau:s:  puissances  ;  en  tous  cas,  il  gagnait 
du  répit,  et,  selon  le  mot  d'un  de  ses  généraux,  «  il  jetait  un  os  à  ronger  aux 
impatiences  du  public;  »  il  calculait  que  pendant  quelques  jours  la  France  et 
l'Europe  s'occuperaient  de  cet  incident,  et  il  espérait  que  l'ordre  se  ferait  dans 
nos  corps  d'armée  pendant  ce  délai. 

Avec  Napoléon  III,  toujours  des  expédients,  en  politique  comme  en  cam- 
pagne! 

On  prit  donc  en  conséquence  toutes  les  dispositions  pour  réussir. 

Contre  la  poignée  d'hommes  qui  occupaient  la  ville,  on  dirigea  le  corps  Fros- 
sard  tout  entier  et  deux  forts  détachements  des  corps  Bazaine  et  de'Failly,  qui 
furent  chargés  de  faire  diversion. 

Ainsi,  pour  cette  escarmouche,  et  dans  l'unique  but  de  donner  de  l'impor- 
tance à  une  comédie  militaire,  on  massait  trois  corps  d'armée  ! 

Et  quand  il  s'agit  de  batailles  sérieuses,  on  laissa  un  seul  corps  supporter 
tout  le  poids  de  la  lutte  ! 

Certain  que  les  renforts  de  la  I'"  armée  prussienne  étaient  à  trop  longue 
distance  pour  que  l'affaire  devînt  une  bataille,  s'étant  assuré  le  succès  par 
rénorme  disproportion  des  forces,  l'empereur  n'hésita  point  dans  cette  circons- 
tance à  exposer  son  fils  au  baptême  du  feu. 
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Ce  fut;  une  sorte  de  cérémonie  réglée  jusque  dans  ses  détails  ;  tout  fut  cal- 
culé, pesé,  arrangé,  afin  de  mettre  le  prince  en  relief  sans  grand  péril. 

Il  y  eut  des  rois  de  France  qui,  chevaliers,  conduisaient  leurs  enfants  au 
plus  épais  des  combats  ;  en  ce  temps-Là,  les  dauphins  gagnaient  leurs  éperons 
à  grands  coups  d'épée. 

Mais  on  vit  bien  à  Sarrebruck  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'exposer  sérieusement 
et  franchement  l'espoir  de  la  dynastie  aux  hasards  de  la  guerre;  on  voulait 
seulement  que  l'enfant  figurât,  afin  que,  dans  un  bulletin  habile  et  pompeux, 
on  pût  le  prendre  pour  un  héros  naissant  et  le  rendre  cher  au  pays,  qui  s'at- 
tendrirait à  l'idée  des  dangers  encourus  par  ce  frêle  adolescent. 

C'était  double  comédie. 

Le  sang  allait  couler  «  pour  amuser  le  tapis  »,  comme  le  disait  ce  généra 
qui  avait  la  spécialité  des  bons  mots  au  quartier  général,  et  «  pour  donner  au 
moutard  l'occasion  déjouer  au  soldat  ». 

Lalreprésentation  de  cette  scène  militaire  fut  fixée  au  2  août. 

Les  corps  désignés  se  mirent  en  marche  et  arrivèrent  :  le  3"  (Bazaine) 
devant  Wehrden,  le  5"  (de  Failly)  devant  Sarreguemines,  le  2"  devant  Sarre- 
bruck. 

Cette  ville,  qu'il  s'agissait  d'enlever,  est  coupée  en  deux  par  la  Sarre;  elle 
est  protégée  du  côté  de  la  France,  en  avant  de  la  Sarre,  par  une  ceinture  de 
collines  qui  la  couvrent  fortement  :  ce  sont,  à  partir  du  chemin  de  fer,  le  Ter- 
rain de  manœuvres,  le  Reppertsberg  ;  puis,  en  formant  amphithéâtre  vers  le 
sud-ouest,  le  Nuss^berg  et  le  Winterberg  qui  s'adosse  à  la  Sarre. 

Les  Prussiens  occupaient  avec  250  hommes  seulement  (la  7"  compagnie  du 
40°)  le  champ  de  manœuvres  ^t  la  Maison-Rouge  sur  le  Reppertsberg;  avec  une 
autre  compagnie  (6"  du  40°),  ils  tenaient  les  hauteurs  duNussberg,  s'appuyant 
sur  le  hameau  de  Lawenburg;  la  même  compagnie  tenait  aussi  le  Winterberg 
et  Saint-Arnual. 

C'était  en  tout  cinq  cents  hommes. 

ABibrach,  sur  l'autre  rive  de  la  Sarre,  la  8"  compagnie  du  40"  soutenait 
avec  deux  pièces,  en  face  Saint-Arnual,  la  gauche  prussienne  ;  mais  elle  ne 
pouvait  que  l'appuyer  de  son  feu. 

La  5*=  compagnie  du  40°  était  dans  la  ville  même,  prête  à  couvrir  les  abords 
des  ponts  pour  protéger  la  retraite. 

Telles  furent  les  seules  forces  prussiennes  qui  passèrent  la  Sarre,  c'est-à- 
dire  le  2'  bataillon  du  40%  major  de  Horn.  En  tout  mille  hommes. 

Les  deux  autres  bataillons  du  même  régiment  étaient  à  Raschpfuhl;  la 
10°  compagnie  du  69°  était  détachée  pour  défendre  le  pont  du  chemin  à  Mals- 
tatt.  Un  demi- bataillon  de  la  réserve  et  4  pièces  vinrent  à  la  fin  du  combat 
protéger  la  sortie  de  la  ville  et  recueillir  les  blessés  et  les  écloppés  dans  le  fau- 
bourg Saint-Jean;  mais  il  ne  franchit  point  la  Sarre. 

Nous  détaillons  ainsi  ces  forces  pour  montrer  combien  il  était  puéril  d'en- 
voyer un  corps  d'armée  pour  déloger  ce  bateillon  du  4^°  ;  il  suffit  aux  Prussiens 
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de  donner  le  détail  de  leurs  faibles  forces  et  l'énumération  de  nos  divisions 
pour  nous  rendre  ridicules. 

Trente  mille  hommes  contre  mille  ! 

C'était  faire  jouer  à  la  France  un  rôle  indigne  d'elle. 

Et  pour  tromper  qui?  Personne. 

Quand  on  sut  que  le  pompeux  bulletin  de  la  brillante  victoire  de  Sarrebruck 
était  un  ballon  gonflé,  l'ironie  le  creva. 

On  fit  le  relevé  de  nos  forces,  et  on  trouva  que  la  division  entière  du 
général  Bataille  avait  donné  en  première  ligne  contre  trois  compagnies,  car  la 
8^  du  40^  prussien,  nous  l'avons  dit,  n'avait  point  passé  la  Sarre. 

La  brigade  Bastoul  de  cette  division  Bataille  se  portait  sur  Samt-Arnual, 
le  Reppertsberg  et  Russberg  contre  la  6''  compagnie  prussienne,  étendue  sur 
ce  vasteTront  ;  la  brigade  Micheler  de  la  division  Laveaucoupet  appuyait  ce 
mouvement, 

La  brigade  Pouget,  division  Bataille,  marchait  vers  le  terrain  de  manœu- 
vres, appuyée  par  la  brigade  Valazé  de  la  division  Vergé. 

Le  reste  du  corps  était  en  réserve. 

Ayant  décrit  le  terrain  et  les  forces  des  deux  partis,  nous  allons  raconter 
l'action. 

Nous  devons  le  constater,  les  Prussiens  montrèrent  du  sang-froid  et  de  la 
ténacité;  mais,  dans  l'ouvrage  de  l'état-maj or  allemand,  on  sent  percer  une 
admiration  mal  •  dissimulée  pour  la  conduite  que  tinrent  les  compagnies 
engagées. 

Rien  de  comparable  entre  cette  retraite,  savante,  il  est  vrai,  vaillante,  soit, 
et  la  résistance  acharnée,  inouïe,  de  nos  5.000  hommes  contre  110.000  à 
Wissembourg  ! 

Nous  rendrons  justice  à  l'ennemi;  nous  ne  dissimulerons  rien  de  ce  qui  fut 
honorable  pour  lui  ;  mai -^  nous  ne  croyons  pas  que  cet  engagement  mérite 
d'exciter  l'enthousiasme  dont  les  Allemands  font  montre,  quand  ils  parlent  de 
cette  affaire. 

Toutefois,  nous  le  répétons,  les  détachements  eurent  bonne  contenance; 
on  fit  grand  bruit  en  Europe  de  cette  attitude  ;  on  en  exagéra  de  beaucoup  le 
mérite. 

La  faute  en  fut  à  ceux  qui,  par  une  mise  en  scène  exagérée,  excitèrent  les 
protestations  de  l'opinion  publique. 

Les  Prussiens  eurent  l'air  d'avoir  tenu  contre  des  forces  énormes  ;  en  réa- 
lité, ils  échangèrent  contre  nos  avant-gardes  une  assez  vive  fusillade  ;  ils  mon- 
trèrent du  coup  d'œil  en  se  retirant  au  moment  où  l'affaire  devenait  dange- 
reuse, et  de  la  précision  en  exécutant  les  manœuvres  de  retraite  ;  mais  si  nous 
n'avions  point  fait  parade  de  tant  de  troupes,  si  l'on  avait  envoyé  un  régiment 
pour  enlever  Sarrebruck,  si  l'on  n'avait  pas  cherché  à  donner  l'importance 
d'une  bataille  à  cette  escarmouche,  l'historien  l'aurait  notée  en  passant  comme 
une  affaire  insignifiante,  et  les  Prussiens  n'auraient  pas  eu  occasion  de  se 
mettre  en  relief. 
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Ceci  dit,  nous  décrivons  la  lutte  : 

La  lutte  à  la  droite  des  Français  (Saint-Arnual)  était  centre.  —  Nous  avons 
vu  le  dispositif  du  terrain  et  des  troupes. 

Le  signal  de  l'attaque  est. donné. 

Notre  droite  s'ébranle  contre  la  gauche  prussienne. 

Le  40'=  régiment  français  (brigade  Micheler)  s'élance  contre  une  demi-section 
prussienne  à  Saint- Arnual  ;  le  67"  régiment  marche  contre  une  autre  demi- 
section  placée  sur  le  Winterberg,  et  le  66^^  aborde  le  reste  de  cette  compagnie 
prussienne  sur  le  Reppertsberg. 

Deux  régiments  et  un  bataillon  contre  cette  Q"  compagnie  prussienne  î 

On  est  saisi  de  douleur  et  d'indignation,  quand  on  voit  cette  mise  en  scène. 

Le  général  Bataille,  ce  héros  de  Solférino,  en  dut  souffrir  cruellement. 

D'autant  plus  que  l'ennemi  se  montra  à  la  fois  habile,  ferme  et  prudent. 

Le  capitaine  Grunder,  qui  commandait  cette  6"  compagnie,  tint  bon  à 
l'extrême  gauche  dans  Saint-Arnual  pendant  un  certain  temps;  les  deux 
pièces  et  la  8"  compagnie,  sur  la  rive  droite,  firent  feu  sur  le  40"  français  ;  le 
village  ne  fut  évacué  qu'après  une  résistance  honorable  ;  et,  repliant  ses  déta- 
chements des  hauteurs  à  mesure  que  l'attaque  devint  trop  pressante,  le  capi- 
taine finit  par  battre  en  retraite  sur  la  ville. 

Le  désir  de  faire  tête  et  de  ne  pas  avoir  l'air  de  fuir  trop  vite  maintint  tar- 
divement l'un  des  détachements  à  son  poste  ;  il  fut  compromis  un  instant , 
mais  la  5"  compagnie,  en  réserve  à  Sarrebruck,  sort  de  la  ville,  entraînée  par 
le  capitaine  Kosch,  son  chef  :  elle  s'élance  sur  le  Reppertsberg,  dégage  la 
6^  compagnie  et  refoule  un  petit  groupe  de  nos  tirailleurs  plus  aventurés  ;  elle 
se  maintient,  donne  le  temps  à  la  compagnie  en  retraite  de  passer  sur  le  pont 
d'amont  (vieux  pont),  et,  au  moment  d'être  tournée,  se  retire  en  se  couvrant 
de  deux  pelotons  commandés  par  les  lieutenants  Schlesinger  et  Schilgen,  qui 
firent  assez  bonne  contenance. 

Cette  compagnie  repassa  le  pont  neuf. 

La  lutte  à  la  gauche  [Terrain  de  manœuvres). — Du  côte  du  Terrain  de 
manœuvres,  vers  le  chemin  de  fer,  la  7"  compagnie,  baron  de  Rosen,  tenait  en 
échec  l'avant-garde  de  la  brigade  Pouget  :  c'était  un  bataillon  du  8"  de  ligne 
qui,  lancé  sur  le  chemin  de  fer  même,  se  déploya  en  tirailleurs. 

Cette  hgne  de  tireurs,  nombreuse  et  pressante  s'avança,  ouvrant  le  feu  à 
1.000  mètres  ;  elle  franchit  le  ravin  qui  couvre  le  champ  de  manœuvres. 

Un  bataillon  français,  s'engageant  dans  la  forêt  communale,  dessinait  en 
môme  temps  un  mouvement  tournant  à  gauche  du  chemin  de  fer. 

Ce  bataillon  fut  salué  par  les  salves  de  la  10"=  compagnie  du  69^  régiment 
prussien. 

Cette  compagnie,  placée  de  l'autre  côté  de  la  Sarre,  à  Malstatt,  gêna  fort 
notre  bataillon  qui  ne  pouvait  la  joindre,  étant  séparé  par  la  rivière. 

Ce  bataillon  français  est  un  instant  arrêté  ;  l'autre  bataillon  de  tirailleurs, 


HISTOIRE     SECRÈTE     DE     NAPOLEON     III  207 


•qui  attaquait  de  fkce,  est  assailli  par  un  feu  bien  nourri  à  sa  sortie  du  ravin 
qu'il  était  obligé  de  franchir  ;  il  est  un  instant  maintenu  à  trois  cents  mètres 
des  faubourgs,  dans  lesquels  la  compagnie  prussienne  est  embusquée  sans 
péril,  sous  les  murs  des  maisons. 

Le  capitaine  prussien  de  Rosen  tient  bon,  quoiqu'on  l'invite  de  la  part  du 
général  à  être  prudent;  il  ne  bat  pas  encore  en  retraite;  enfm  il  va  être  tourné 
et  on  lui  intime  l'ordre  formel  de  reculer. 

Il  se  replie  ;  mais  le  lieutenant  Goldschmidt  couvre  ce  raouvement  avec  un 
peloton  de  tireurs  de  la  compagnie,  et  on  le  voit  s'arrêter  trois  fois  pour  faire 
face  aux  plus  ardents  de  nos  tirailleurs,  qui,  lancés  à  corps  perdu,  s'enga- 
geaient trop. 

Trois  fois  môme  cette  poignée  de  Français  aventurés  fut  chargée  et 
contenue. 

En  ce  moment,  le  général  comte  Gneisenau  donne  ordre  d'avancer  au 
â"  bataillon  du  40%  qui  était  en  réserve  à  Raschpfiihl  ;  il  fait  mettre  quatre 
pièces  en  batterie,  occupe  la  gare  du  côté  de  la  Sarre  et,  avec  une  compagnie, 
la  H%  il  couvre  les  ponts  jusqu'à  midi  pour  recueillir  tous  les  traînards  et  les 
blessés. 

Lespretiiiers  coups  de  mitrailleuses.  —  La  lutte  finit  par  un  combat  d'artil- 
lerie qui,  d'une  rive  à  l'autre  de  la  rivière,  dura  une  heure  sans  résultat;  les 
Prussiens  évacuèrent  la  ville  à  deux  heures,  sous  le  feu  de  nos  obus. 

En  ce  moment  une  batterie  de  mitrailleuses  qui  enfilait  le  viaduc  du  che- 
min de  fer  balaya  quelques  groupes,  et  de  ce  fait  l'on  conçut  en  cette  arme  un 
espoir  qui  fut  mal  justifié  depuis. 

Vers  le  soir  seulement  nous  occupions  la  ville. 

La  démonstration  de  Bazaine  cà  Vallenken  et  du  général  de  Failly  à  Sarre- 
guemines  n'avait  produit  aucun  incident. 

Tel  fut  ce  comba;t,  que  l'on  aurait  dû  mentionner  comme  une  escarmouche 
sans  importance,  et  qui  fat  annoncé  et  décrit  comme  une  victoire  importante 
par  le  gouvernement  français. 

Les  rapports  H  la,  Mpûche  de  Napoléon  III.—  On  lit  dans  le  rapport  officiel  : 

«  Soutenu  par'un  bataillon  du  10*'  de  ligne  et  par  une  compagnie  du  génie, 
aidé  par  le  mouvement  tournant  du  colonel  Maugin,  qui,  avec  le  reste  du  67'' 
et  avec  le  j36%  descendait  sur  sa  gauche,  le  lieutenant-colonel  Thîbaudin  put 
enlever  le  village  de  Saint- Arnual  et  le  faire  occuper  ;  puis  les  bataillons  du 
%T  abordèrent  avec  un  grand  élan  les  pentes  du  mamelon  de  Saint-Arnual  et 
vinrent  s'établir  sur  le  couronnement,  en  face  de  Sarrebruck.  Le  66%  avec  non 
moins  de  résolution,  s'emparait  des  hauteurs  jusqu'au  champ  de  manœuvres, 
chassant  successivement  l'ennemi  de  toutes  ses  positions.  » 

lAiinsi  le  gouvernement  prenait  soin  lui-môme  de  montrer  la  disproportion 
de  nos  forces  par  une  énumération  de  nos  bataillons  ;  il  croyait  donner  de 


l'importance  à  l'affaire  ;  il  ne  faisait  que  constater  combien  le  succès  était 
facile  à  obtenir. 

On  exagérait  fort  l'effet  des  mitrailleuses,  et  le  rapport  contient  cette 
phrase  : 

•  «  La  batterie  de  12  de  la  réserve  vint,  par  mon  ordre,  appuyer  le  feu  de  la 
batterie  du  champ  de  manœuvres,  et,  en  dernier  lieu,  la  batterie  de  mitrail- 
leuses de  la  T  division  jeta  un  désordre  complet  au  milieu  des  colonnes  d'infan- 
terie, qui  évacuèrent  la  ville.  » 

Pour  rétablir  la  vérité,  il  suffit  à  la  Prusse  de  publier  le  bulletin  de  ses 
pertes  :  8  morts,  4  officiers  blessés,  64  hommes  hors  de  combat,  7  prisonniers. 

L'état-major  prussien  publia  en  outre  le  récit  exact  de  cette  affaire,  et  la 
réaction  qui  se  fit  contre  nous,  en  raison  des  forfanteries  de  notre  gouverne- 
ment, fut  à  la  fois  soudaine  et  violente. 

L'feffet  cherché  fut  manqué. 

Une  dépêche  de  l'empereur,  relativement  au  jeune  prince,  produisit  en 
Europe  et  en  France  la  plus  déplorable  impression. 

La  voici  : 

«  Louis  vient  de  recevoir  le  baptême  du  feu  :  il  a  été  admirable  de  sang- 
froid  et  n'a  été  nullement  impressionné.  On  aurait  dit  qiCil  se  promenait  an  lois 
de  Boulogne.  Il  a  ramassé  une  balle  qui  est  tombée  près  de  lui.  Il  y  avait  des 
soldats  qui  pleuraient  en  le  voyant  si  calme.  » 

Paris,  si  fin,  si  sceptique,  ne  crut  pas  un  mot  de  cette  farce  ;  lorsque  le 
danger  devint  grave,  on  renvoya  le  prince  à  l'impératrice,  et  l'on  vit  alors 
qu'à  Sarrebruck  il  ne  s'agissait  que  d'escamoter  la  victoire  et  de  simuler  le 
péril  pour  faire  à  l'enfant  une  gloire  précoce. 

Triste  farce  ! 

Et  si  mal  conçue  ! 

Qui  pouvait  croire  à  Y  admirable  sang-froid  d'un  enfant,  quand  de  vieux 
généraux  ont  toujours  le  cœur  serré  au  début  d'une  bataille? 

Et  la  balle  ramassée  !  et  les  soldats  qui  pleuraient  ! 

De  pareils  traits  sont  la  marque  indélébile  du  mensonge;  personne  ne  s'y 
trompa.  Cette  dépêche  avait  un  parfum  de  charlatanisme,  une  odor  sui  generis 
qui  en  trahissait  l'origine  ;  ce  qui  fit  dire  à  un  familier  resté  à  Paris  :  «  Elle  est 
du  cru  de  l'empereur!  Il  faut  l'arranger;  personne  n'y  croirait.  » 

Et  l'on  supprima  la  phrase  où  Napoléen  annonçait  qu'au  milieu  des  obus, 
des  balles,  des  morts  et  des  blessés,  son  fils  semblait  être  aussi  tranquille, 
aussi  indifférent  qu'à  la  promenade. 


L'opinion  publique  en  France  et  en  Europe.  —  Mais,  malgré  cette  précaution, 
il  n'y  eut  qu'un  cri  de  protestation. 

L'armée  s'indignait  surtout  :  toute  cette  fantasmagorie  lui  déplaisait  sou- 
verainement. . 

Le  soldat  qui  risque  sa  vie  est  sérieux;  les  vantardises  lui  sont  odieuses  ; 
tout  ce  qui  sent  le  mensonge  lui  répugne;  un  chef  hâbleur  perd  sa  confiance. 
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M.    de   Stolz. 


Et  le  leudeinam  de  cette  affaire  on  accueillait  dans  les  bivacs  la  lecture  de 
ce  bulletin  par  des  mots  méprisants  :  Blagueurs  !  disaient  les  soldats  ;  Far- 
ceurs !  murmuraient  les  officiers. 

La  confiance  s'envolait  dans  ces  exclamations. 

Nous  avions  eu  G  hommes  morts  et  69  blessés. 

Le  lendemain  on  évacuait  ces  positions  conquises... 

Et  l'Europe  de  rire  ! 

La  France  allait  pleurer,  car  le  4  août;  à  quarante-huit  heures  de  là,  les 
Prussiens  allaient  nous  montrer,  à  Wissembourg,  comment  on  écrase  un  déta- 
chement, quand  on  se  mêle  de  l'aborder  avec  des  forces  supérieures. 

Mais  là  nos  soldats  devaient  déployer  une  intrépidité  qui  jette  une  gloire 
inmiortelle  sur  cette  défaite. 

Leur  bravoure  fut  incomparable,  et  l'on  ne  saurait  lui  égaler  la  solidité  dont 
les  Prussiens  firent  preuve  à  Sarrebruck. 

Ceux-ci  firent  métier  de  bons  militaires  dans  ce  comlmt  ;  à  Wissembourg, 
iios  soldats  luttèrent  en  héros. 
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CHAPITRE   XV 
SPIKEREN-FORBACH 

PRÉLIMINAIRES 

Sarrebriick,  prélude  de  Spikereu-Forbacli.  —  Les  mensonges  d^l'euncmi. — La  réponse  du  général 
Frossard  aux  calomnies  prussiennes.  —  M.  de  Tiasparin  et  le  Journal  de-  Genève.  —  Conduite 
des  Français  à  l'égard  de  Sarrebruck.  —  Situation  de  l'aile  gauche  de  l'armée  pendant  que 
l'aile  droite  est  battue  à  W'œrth-Freschwillêr-Reichslioffen.  —  Les  mêmes  fautes  sont  commises 
à  Forbacb  et  à  Frescliwiller.  —  Les  erreurs  et  les  tergiversations  de  l'état-major  général.  — 
Bazaine  est  nommé  au  commandement  en  chef  des  trois  corps  de  l'aile  gauche.  —  Position  des 
différents  corps.  —  Portrait  du  général  Frossard.  —  Sa  conduite  en  Crimée.  —  L'historien 
républicain  doit  être  juste  envers  tous,  amis  ou  ennemis.  —  Rectification  de  la  position  le 
5  août  au  soir.  —  Le  général  Frossard  ne  mérite  pas  les  reproches  qu'on  lui  adressa  après 
Forbach  :  ils  doivent  retomber  sur  d'autres  que  lui.  —  Conduite  du  maréchal  Bazaine  avant  la 
bataille.  —  Marche  de  la  division  Montaudon.  —=■  Singulière  inaction  du  général  Castagny.  — . 
Les  lenteurs  du  général  Metman.  —  Motifs  que  l'o'piniou  publique  et  même  de  graves  autorités 
ont  attribués  à  la  conduite  du  maréchal  Bazaine  à  Forbach.  —  Réflexions  sur  le  rôle  des  géné- 
raux divisionnaires  dans  une  bataille.  —  Projet  de  retraite  sur  Calenbronn  pour  le  7  au  soir. 
—  L'attaque  de  l'ennemi  le  fait  échouer.  —  Pourquoi  les  Prussiens  devancèrent  d'un  jour  l'at- 
taque projetée  pour  le  7  août  :  leur  plan  général.  —  Résumé  des  opérations  de  la  I^<=  et  de  la 
III"  armée  allemaade. 

Une. protestation  du  général  Frossard.  —  Le  jour  même  où  Mac-M^ihon,  à 
notre  aile  droite,  était  vaincu  à  Frescliwiller,  le  malheureux  combat  de  For- 
bacli-Spikeren  forçait  toute  notre  aile  gauche  à  rétrograder  sur  Metz;  ces  deux 
affaires,  engagées  le  6  août,  déterminèrent  la  retraite  de  toute  l'armée. 

La  bataille  de  Freschwiller  avait  été  précédée  de  l'échec  de  Wissembourg  ; 
le  combat  de  Spikeren  avait  eu  pour  prélude,  le  2  août,  la  prise  de  Sarrebruck, 
que  nous  avons  racontée. 

Avant  de  reprendre  le  récit  des  événements  qui  se  passèrent  à  l'aile  gaucl:)^ 
'  depuis  cette  date,  nous  devons  enregistrer  une  énergique  protestation  du 
général  Frossard  contre  une  odieuse  invention  de  l'ennemi. 

Les  Prussiens,  frappQS  par  l'énergie  de  certains  blâmes  contre  d'inutiles 
bombardements,  essayèrent  de  donner  le  change  à  l'opinion. 

Ils  affirmèrent  que  nous  avions  incendié  Sarrebruck. 

Voici  comment  le  général  Frossard  répond  à  ces  mensongères  accusations  : 

«  On  a  accusé,  dit-il,  le  commandant  du  2^  corps  d'un  prétendu  bombarde- 
ment de  Sarrebruck.  Ce  reprocha,  formulé  d'abord  dans  des  télégrammes  offi- 
ciels prussiens,  s'est  trouvé  reproduit  dans  plusieurs  publications.  Un  journal, 
organe  officiel  de  l'administration  allemande  à  Versailles,  répondant  à  une 
circulaire  du  ministre  français  d€;s  affaires  étrangères,  s'est  permis  de  dire  :    • 

c<...  M.  de  Ghaudordy  parle  d'un  procédé  unique  dans  l'histoire,  du  bombar- 
«  dément  des  villes  ouvertes.  Il  est  à  la  connaissance  de  tout  le  monde  que 
«  l'armée  française  a  commencé  la  campagne  en  bombardant  Sarrebruck...  » 
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Dans  uu  autre  numéro  de  ce  même  journal  (1),  on  lit  :  «  Sarrebruck,  ville 
«  ouverte  et  sans  défense,  a  été  brûlée  de  gaieté  de  cœur.  » 

«  Un  Français  même,  M.  deGasparin,  dans  un  de  ses  articles  insérés  au 
Journal  de  Cfenève  (2),  excusant  en  quelque  sorte  les  procédés  des  armées  alle- 
mandes en  matière  d'incendies,  s'est  exprimé  ainsi  :  «  La  guerre  est  la 
«  guerre...  ;  nous-mêmes,  si  nous  avions  réussi,  n'aurions-nous  pas  fait  comme 
«  eux?...  Quant  au  bombardement,  nous  avions  emporté  des  bombes  et  des 
«  obus.  Après  nous  en  être  servis  à  SatredrucK^  nous  comptions  bien,  je  pense', 
«  nous  en  servir  contre  Coblentz  et  Rastadt  (3).  » 

«  Eh  bien!  en  ce  qui  concerne  Sarrebruck,  toutes  ces  allégations  sont 
absolument  contraires  à  la  vérité.  Cette  ville  n'a  été  ni  bombardée,  ni  brûlée, 
ni  même  menacée  du  feu.  Le  général  Frossard  a  été  pendant  quatre  jours  (du 
2  au  5  août)  maître  de  Sarrebruck.  Il  a  fait  tirer  sur  la  gare  du  chemin-  de  fer, 
sur  des  colonnes  ou  des  voitures  en  retraite  ;  il  a  fait  canonner  en  dehors  de  la 
ville,  aux  abords  de  la  gare,  des  convois  de  troupes  ou  de  matériel  qui,  la  nuit, 
essayaient  de  se  servir  encore  de  la  voie  ferrée  ;  mais  pas  un  obus  n'a  été  tiré 
sur  la  ville  elle-même,  quoiqu'il  eût  été  dit  au  général  que  des  habitants  .et  en 
particulier  des  membres  de  la  société  de  tir  avaient  pris  une  part  active  au 
combat  du  2,  en  faisant  feu  sur  nos  troupes  (4).  Il  ne  voulut  même  pas  frapper 
cette  ville  d'impôts  ni  de  réquisitions  quelconques.  Ayant  fait  appeler  sur  la 
place  publique,  au  milieu  de  la  foule,  le  bourgmestre  un  peu  ému,  le  général 
le  rassura,  lui  dit  que  tout  serait  respecté  dans  sa  ville,  que  la  discipline  la 
plus  rigoureuse  serait  observée,  et  c'est  ce  qui  fut  fait.  JSn  agissant  ainsi,  le 
commandant  du  2"  corps  français  voulait  marquer  ce  que  doit  être  la  guerre 
vis-à-vis  des  populations  en  pays  civilisés.  Il  devait  croire  que  son  exemple 
serait  suivi  par  nos  ennemis,  s'ils  pénétraient  en  France. 

«  Cette  réserve  n'a  pas  été  imitée  par  eux.  Nous  laissons  aux  Allemands  la 
responsabilité  de  leurs  actes  et  nous  ne  regrettons  point  de  n'avoir  pas  fait  ce 
que  nous  condamnons  dans  leur  conduite.  Si,  depuis,  nous  avions  pu  éprouver 
des  regrets  à  cet  égard,  c'eût  été  peut-être  le  jour  où  nous  avons  vu  incendier 
tous  ces  villages  inofîensifs  autour  de  Metz,  et  notamment  le  village  et  même 
l'église  de  Peltre,  qu'ils  voulaient  sans  doute  punir  de  l'échec  que  leur  y  avait 
fait  subir  le  général  Lapasset  du  2''  corps,*  le  27  septembre.  Il  nous  semble 
pourtant  qu'avec  un  peu  de  réflexion  les  Prussiens  se  seraient  montrés  plus 
modérés.  La  fortune  des  armes  étant  changeante,  il  y  a  toujours  péril  à  créer 
de  mauvais  précédents.  » 

Le  démenti  est  clair,. formel  et  sincère. 


(1)  N»  du  14  janvier  1871  {Moniteur  officiel  du  département  de-Seiue-et-Oise). 

(2)  No  du  15  décembre  1870  [Journal  de  Genève). 

(3)  Sarrebruck  est  une  ville  ouverte  ;  Coblentz  et  Rastadt  sont  des  places  fortes. 

('i)  Le  général  Frossard  a  eu  main  une  lettre  du  bourgmestre  de  Saint-Jean-Sarrebruck  (rive 
droite),  qui,  de  lui-même  et  allant  au-devant  des  récriminations  à  cet  égard,  défend  ses  adminis- 
trés de  toute  participation  au  combat  du  2. 
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Situation  de  Vaile  goAiche.  —  Cette  rectification  faite,  nous  allons  apprécier 
la  situation  de  l'aile  gauche. 

Par  la  configuration  même  du  terrain,  l'armée  française  se  trouvait  dès  le 
début  partagée  en  deux  groupes  :  l'une  au  delà  des  Vosges,  sur  le  versant  est 
de  la  chaîne  (corps  de  Mac-Mahon)  ;  l'autre  sur  le  versant  ouest  ;  c'était  l'aile 
gauche,  dont  les  trois  corps  furent  bientôt  placés  sous  le  commandement  de 
Bazaine. 

Nous  avons  tout  dit  sur  les  événements  douloureux  qui  amenèrent  la  dé- 
faite de  Mac-Mahon  ;  nous  avons  vu  de  Failly  mis  trop  tard  sous  ses  ordres  ; 
nous  avons  expliqué  comment  ce  dernier  général  ne  sut  pas  courir  au  canon  et 
comment  il  faut  admettre  pour  lui  cette  circonstance  atténuante  que  les  ordres 
du  maréchal  ne  furent  point  assez  pressants,  tandis  q-ue,  d'autre  part,  les" 
instructions  de  l'état-major  général  prescrivaient  à  de  Failly  de  couvrir 
Bitche. 

Nous  n'avons  donc  plus  à  revenir  sur  ce  qui  se  passa  sur  le  versant  est  des 
Vosges. 

A  l'aile  gauche,  les  mêmes  fautes  furent  commises  qu'à  l'aile  droite  : 
Même  dissémination  ; 

Même  incertitude  dans  l'organisation  du  commandement  ; 
Même  écrasement  d'un  seul  corps,  laissé  seul  aux  prises  avec  des  forces 
disproportionnées  ; 

Même  conduite  de  Bazaine, envers  Frossard  que  celle  de  de  Failly  envers 
Mac-MahoD,  avec- cette  circonstance  aggravante  que  Bazaine,  qui  était  le«upé- 
rieur  de  Frossard;  se  trouvait  plus  libre  de  son  action  ; 

Même  ingérence  du  quartier  général  dans  les  ordres  donnés  à  des  chefs  de 
corps  qui  relevaient  d'un  général  en  chef; 

Même  terrain,  bois  semblables,  pareils  mouvements  tournants. 
Cette  aile  gauche  s'étendait  de  Sarreguemines  à  Sierck  ;   mais  cette  ligne 
fut  plusieurs  fois  modifiée. 

Sierck,  pour  nous,  marquait  l'extrémité  gauche  de  notre  développement. 
Le  lecteur  remarquera  que  cette  localité  est  en  face  de  Sarrelouis. 

Réduits  à  garder  la  défensive,  comme  nous  l'avons  expliqué,  l'empereur  et 
son  quartier  général  se  demandaient  sur  quel  point  l'ennemi  se  porterait. 

Par  malheur,  les  préoccupations  de  notre  état-major  général  furent  toujours 
attirées  vers  Sarrelouis  ;  comme  l'on  redoutait  une  attaque  de  ce  côté  et  un 
mouvement  sur  Metz  par  cette  direction,  on  ne  se  résigna  jamais  à  une  con- 
centration qui  eût  été  indispensable. 

Ce  fut  la  grande  faute  stratégique  de  cette  période  de  la  campagne. 
Rien  n'était  plus  invraisemblable,  plus  en  dehors  des  règles  et  de  la  pru- 
dence, qu'une  attaque  par  les  Prussiens  de  ce  côté. 

Ils  concentraient,  non  loin  de  Sarrelouis,  il  est  vrai,  les  80.000  hommes  de 
leur  première  armée. 

Mais  comment  supposer  que  cette  force,  relativement  faible,  s'engagerait 
dans  une  marche  contre  Metz,  s'éloignant  ainsi  des  autres  armées,  risquant 
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d'être  accablée  par  la  garde,  lepi  trois  corps  de  notre  gauche  et  au  besoin  encore 
par  le  5'  corps  de  Failly? 

Il  y  avait  toute  présomption  de  croire  que  cette  armée  s'étendrait  au  con- 
traire vers  sa  droite,  sur  Sarrebruck,  pour  pe  relier  au  centre  ennemi. 

L'aveuglement  de  Napoléon  III  et  de  son  conseil  fut  poussé  à  ce  point 
que  l'on  médita  sur  Sarrelouis  une  offensive  pour  se  dégager  de  ces  préoccu- 
pations sans  fondement, 

Puis  bientôt  on  crut  à  une  attaque  de  40.000  Prussiens,  comme  nous  l'avons 
dit  dans  un  des  précédents  chapitres. 

On  ren(Dnça à iaiTecounaissance  et  Tonne  fut  point  attaqué  par  ces  /«O.OOO 
hommes. 

,    On  fit  faire  divers  mouvements  ii^utiles,  tantôt  dans  un  sens,"  tantôt  dans 
un  autre,  pojir  parer  à -ces  craintes  ou  à  ces  espérances  imaginaires. 

Car,  si  l'on  redoutait  le  mouvement  tournant  de  la  première  aïmée,  on  dé_ 
sirait  être  attaqué  de  front:  paT  un  de  ses  détachements. 
'  Rendons  cette  justice  au  général  Frossard,  qu'il  n'admit  ni  l'une  ni  l'autre 
de  ces  éventualités  :  il  explique  clairement  sa  façon  de  penser  à  ce  sujet.  c<  Nous 
avouons,  dit-il,  n'avoir  pas  compris  qu'on  ait  pu  croire  à  des  opérations  sérieu- 
ses venant  directement  de  la  vallée  de  la  basse  Moselle  et  ayant  pour  base 
Trêves,  qnirn'-est  pas  reiiéauRliin  par  une  voie  de  fer.  Sansdouteil  fallait  bien 
que  le  corps  prussien  qui -s'était  concentré  à  Trêves  (le  7")  sortît  de  cette  ville 
pour  venir  se, joindre  aux  autres  corps  allemands;  et  il  n'avait,  pour  faire  sa 
jonction,  â!autre  voie  rapide  que  le  chemin  de  fer  de  Trêves  à  Sarrebruck  par 
Surrelouis.Mais^supposer  iqii«  ce  corps  s'arrêterait  en  route,  soit  pour  marcher 
sur  Thionville,.  soit  pour  déboucher  de  Sarrelouis  contre  notre  gauche  et 
faire  une  invasion-  de  notre  territoire,  isolément,  pour  son  propre  compte, 
c'était  assaîrémeait  se  tromper  «t  oublier  que  nos  ennemis  ont  pour  règle  de 
n'agir  que  par  armées  concentrées. 

«  Si  nous  insistons  sur  ce  point,  c'est  parce  que  l'erreur  dans  laquelle  on 
fut  à  cet  égard  !a  été  extrêmement  préjudiciable  à  nos  affaires,  en  emp'^x^hant 
la  concentrafci0n:des:2.%  ^S'^'^t  4''corps  en  une  armée,  du  3  au  5  août,  disposition 
qui  eût  bien  changé  la  face  des  choses  dans  la  journée  du  G.  » 

■  Jusqu'au, 5  août,  -toutes  les  dispositions  furent  ordonnées  par  le  quartier 
général. 

Bazaine'est  >no7)i,méimo  cœnmandement  en  chef  des  trois  corps  de  V aile  gauche. 
—  Le  4  aaûtiaiu-soir,irécJaec.èe  Wissembourg  étant  connu,  l'empereur  se  déci- 
dait, noua  î'av^iBSidit;  précédemment,  .à  diviser  nos  forces  en  deux  groupes. 

Mac-Màiion^était  investi  du  commandement  des  5%  1"  et  partie  du  7*^  corps. 

Bazaiiie:était  nommé -an  commandement  des  2%  S"*  et  4''  corps. 

MalheiitreuseuieuL,  nous  l'avons  vu,'"Ge:3i'était  pas  une  mesure  nette,  fran- 
che, absoluie.  '    • 

On  ne  constituait  pas  d'état-imajor  géûéral  paur  cluicune  de  ces  armées  ;  on 
laissait  aux^éeér aux  eji  chef  le  commandement  direct  de  leur  corps  paa^tica- 


lier  ;  ils  n'exerçaient  leur  autorité-  qu'éventuellement,   en  cas  d'événements 
militaires. 

Cette  fausse  position  laissait  aux  généraux  qui  commanderaient  mal  et  à 
ceux  qui  n'obéiraient  pas  la  possibilité  de  présenter  comme  excuse  à  leurs 
fautes  le  peu  de  latitude  qu'on  leur  accordait,  l'incertitude  où  ils  étaient 
placés. 

Aussi  l'opinion  publique  n'aurait-elle  jamais  accusé  de  Failly  de  mauvaise 
volonté  à  Freschwiller,  s'il  ne  s'était  montré  par  la  suite  d'une  négligence  et. 
d'une  incapacité  notoires  à  Beaumont  ;  et  si  Bazaine  avait  fait  son  devoir  à 
Metz,  on  n'aurait  pas  prétendu  qu'il  avait  trahi  à  Spikeren. 

Nous  discuterons  plus  tard  à  fond  ces  questions. 

Toujours  est-il  que  Bazaine,  déjà  supérieur  aux  deux  autres  chefs  de  corps 
parce  qu'il  était  maréchal,  fut  officiellement  averti  qu'il  exercerait  le  comman- 
dement en  chef,  à  de  certaines  conditions,  à  partir  du  5. 

La  situation  fut  établie  à  cette  date,  en  vertu  de  l'ordre  général  suivant,  que 
le  commandant  du  2"  corps  reçut  par  voie  télégraphique  : 

«  Par  ordre  de  l'empereur,  à  dater  de  ce  jour,  les  2%  3''  et  i°  corps  d'armée 
«  sont  placés,  en  ce  qui  concerne  les  opérations  militaires,  sous  les  ordres 
«  directs  du  maréchal  Bazaine,  et  les  V\  5"  et  7''  corps  sous  ceux  du  maréchal 
«  de  Mac-Mahon.  » 

Dès  le  soir,  le  maréchal  faisait  acte  de  commandement  en  confirmant  la 
dépêche  précitée  et  en  se  faisant  donner  parles  2"  et  4"  corps  la  situation  d'em- 
placements et  d'effectifs  de  leurs  divisions  ,  ainsi  que  les  'renseignements 
recueillis  sur  l'ennemi.  Le  général  Frossard  lui  fit  connaître  en  même  temps  le 
mouvement  qu'il  allait  opérer  en  arrière  de  sa  position  de  Sarrebruck. 


.  Positio7is  de  Vaile  gauche  au  moment  ok  Bazaine  premlt  le  commandement.  — 
Le  5  au  matin,  avant  la  nomination  de  Bazaine,  une  demi-concentration,  me- 
sure incomplète,  avait  été  opérée. 

Le  4"  corps  (Ladmirault)  s'était  rapproché  de  Boulay,  et  il  campait  aux  envi- 
rons; le  2°  corps  (Frossard)  était  à  Sarrebruck,  avec  une  division  à  Forbach; 
une  autre  à  Sarreguemines  :  le  3 "^  corps  (Bazaine),  en  réserve,  s'étendait  de 
Saint- Avold  à  Pnttelange. 

La  garde  était  sous  Metz,  à  Gourcelles,  beaucoup  trop  éloignée. 

Le  général  Frossard  jugeait  très-sainement  cette  concentration  insuffisante  : 
il  était  inquiet  de  se  trouver  en  flèche  à  Sarrebruck,  exposé  à  des  attaques  de 
flanc. 

Il  a  expliqué  ainsi  ses  appréhensions  et  les  changements  de  position  qu'il 
obtint  ensuite  : 

«  L'ensemble  de  ces  mouvements,  ^dit-il,  n'était  pas  encore  une  concen- 
tration. Nous  croyons  qu'il  eût  fallu,  en  se  dégageant  nettement  des  préoccu- 
pations que  donnait  Sarrelouis,  faire  appuyer  aussi  vers  l'est  tout  ou  partie  du 
4"  corps,  le  porter  avec  le  3^^  en  avant  de  la  ligne  des  nouveaux  campements 
de  ce  dernier,  de  façon  à  occuper  la  belle  ligne  de  bataille,  le  centre  à  Calen- 


bronn,  puis  faire  rétrograder  sur  cette  position  le  2''  corps,  et  y  attendre  l'en- 
nemi à  l'état  d'armée  concentrée  forte  de  9.  à  10.000  hommes. 

«  Cette  disposition  d'ensemble  nous  eût  assuré  de  grands  avantages.  On 
dut  regretter,  deux  jours  après,  de  ne  l'avoir  pas  prise. 

«  La  position,  un  peu  en  l'air,  du  2'  corps  ne  laissait  pas  cependant  de 
préoccuper  l'étxit-major  générai.  Ce  corps  se  trouvait,  en  effet,  au  sommet  d'un 
triangle  assez  facile  à  pénétrer  par  ses  deux  côtés.  Le  5,  à  sept  heures  du  ma- 
tin, le  général  Frossard  reçoit  du  maréchal  Lebœuf  cette  dépêche  : 

«  Donnez-moi  de  vos  nouvelles.  »  A  ce  moment,  la  situation  était  nette  pour 
le  général  :  la  première  armée  prussienne  (7"  et  S''  corps)  entourait  Sarrebruck 
à  des  distances  de  8  à  12  kilomètres.  Déjà  aussi  la  division  de  cavalerie 
Rheinbabeu  du  '6°  corps  était  à  proximité  de  la  ville.  Les  reconnaissances,  les 
renseignements  ne  laissaieut  aucun  doute  (1).  Aussi  le  général  Frossard  répond- 
il  immédialement  :  «  La  nuit  a  été  calme  ;  j'ai  reporté  une  brigade  en  arrière  de  ma 
«  gauche  à  Forbach,  et  une  brigade  en  arrière  de  ma  droite  à  Spikeren,  avec 
«  cinq  escadrons.  J'ai  envoyé  un  escadron  à  Sarreguemines.  Je  ne  fais  rien  sur 
«  ma  position  avancée.  J'y  suis  un  peu  en  flèche:  le  2°-  corps  serait  beaucoup 
«  mieux  sur  les  jjlateaux,  de  Forbach  à  Sarreguemines,  en  gardant  Forbach. 
«  L'empereur  juge-t-il  que  je  doive  me  reporter  là  suivant  les  circonstances?  m 

«  Deux  heures  après,  le  commandant  du  2"  corps  recevait  d\i  major  général 
la  dépêche  télégraphique  suivante  :  *     .  . 

«  Metz,  o  août,  9  h.  10  m.  du  malin. 

«  En  réponse  à  votre  lélégramme,  l'empereur  décide  que  vous  reporterez 
«  votre  quartier  général  à  Forbach,  vous  laissant  libre  de  disposer  vos  divi- 
«  sibus  en  les  concentrant  autour  de  vous,  de  manière  à  mettre  votre  quartier 
«  général  à  Sain t-Avold,  dès  que  l'ordre  vous  en  sera  donné  par  l'empereur.  ^> 

«  Cet  ordre  n'était  pas  de  nature  à  nous  éclairer  beaucoup  sur  ce  qu'il  y  au- 
rait à  faire  ultérieurement.  Nous  ne  comprenions  pas  bien  la  marche  rétro- 
grade jusqu'à  Saint-Avold.  PeDsait-oh  déjà  à  une  concentration  sur  Metz? 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'exécution  de  l'ordre  devait  avoir  lieu  le  6  au  matin.  C'était 
un  peu  lard  ;  la  marche  pouvait  être  inquiétée,  pendant  le  jour,  par  l'ennemi, 
dont  les  mouvements  de  convergence  sur  Sarrebruck  s'accentuaient  de  plus  en 
plus.  Le  2"  corps  étant  exposé-à  une  attaque  imminente  et  pouvant  être  tourné 
à  la  foispar  ses  deux  ailes,  auxquelles  on  n'avait,  donné  quelque  appui  qu'en 
dégarnissant  le  front,  le  généi'al  Frossard  résolut  d'effectuer  dans  la  soirée  même 
son  changement  de  position  en  arrière,  lequel  n'était  que  de  quelques  kilomè- 
tres. Il  réunit  ses  généraux  de  division  et  leur  donna  des  instructions  en  con- 
séquence. » 

A  ce  moment,  Bazaine  allait  recevoir  le  commandement. 

Portrait  du  général  Frossard.  —  Quelles  que  soient  les  préventions  et  les 

(1)  Les  relations  allcmaiules  sont  parlaitemenf  d'accord  avec  nous  sur  ce  point. 


M.  le  colouel  you  Estcas. 


haines,  il  faut  reconnaître  que  le  général  Frossard  fit  preuve  eu  cette  circons- 
tance d'initiative  et  d'énergie. 

Il  osa  prendre  sur  lui  l'initiative  d'uu  mouvement  ;  il  reculait  autant  qu'il 
pouvait  vers  ce  beau  champ  de  bataille  de  Calenbronn  qu'il  avait  désigné, 
plusieurs  années  auparaA^ant,  comme  la  meilleure  position  défensive  de  cette 
région. 

Il  montrait  de  la  science,  de  la  décision  et  du  coup  d'œii. 

Par  malheur  pour  lui,  précepteur  du  prince  impérial,  il  était  peu  en  faveur 
dans  l'opinion  publique,  précisément  parce  qu'il  était  trop  en  faveur  à  la  cour. 

Peu  aimé,  peu  aimable,  brusque  d'allures,  raide,  gourmé,  il  s'était  fait  de 
nombreux  ennemis. 

On  le  trouvait  maladroit  dans  son  attitude,  pédant  dans  ses  façons  de  faire 
la.  leçon  à  son  élève  et  à  ses  inférieurs.  Le  soldat  ne  le  comprenait  pas  et  se 
moquait  de  lui  :  l'armée  française  adore  la  bonhomie  et  la  rondeur  chez  les 
chefs,  qualités  dont  le  général  est  dépourvu.  Il  avait  excité  l'impitoyable  verve 
des  zon^aves,  dans  les  tranchées  sous  Sébastopol,  par  sa  manière  de  porter  la 
tête  et  de  donner  de  la  férule  sèchement  à  tout  le  monde  :  les  troupievs  fron- 
deurs avaient  baptisé  le  général  du  sobriquet  de  Faux-col-de-fer.  Les  courti- 
sans avaient  pris  en  grippe  le  précepteur  du  prince,  qu'ils  jugeaient  trop 
sévère  ;  son  honnêteté,  sa  dignité  un  peu  trop  affectée,  étaient  un  thème  à 
calembours  pour  les  meneurs  de  cotillons  des  soirées  de  l'impératrice. 

Les  fonctionnaires  civils  avaient  été  outrés  de  la  morgue  militaire  du  gé- 
néral et  on  daubait  sur  lui  à  outrance. 

Des  généraux  courtisans,  qui  ne  le  valaient  pas  et  le  jalousaient,  s'ingé- 
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niaient  à  lui  trouver  des  ridicules  dont  ils  alimentaient  la  malignité  publique. 

Et  cependant  c'est  un  homme  de  science  et  de  valeur  :  en  Grimée,  comme 
froide  bravoure,  il  ne  le  cédait  à  personne.  Il  avait  de  plus  ce  courage  civique 
de  rester  fièrement  fidèle  à  ses  devoirs  d'amitié  ;  il  avait  un  culte  pour  l'austère 
Gavaignac,  et  il  ne  s'en  cacha  jamais. 

On  lui  doit  d'excellentes  mesures  et  de  bonnes  méthodes  pendant  le  siège  de 
Grimée. 

A  Spikeren,  il  fit  tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire  ;  nous  le  prouverons. 

Nous  savons  bien,  en  écrivant  ces  lignes,  que  nous  heurtons  l'opinion  éta- 
blie ;  nous  nous  devons  la  vérité  à  tous  ;  nous  nous  sommes  juré,  précisément 
parce  que  nous  sommes  républicains,  de  faire  preuve  d'une  impartialité  abso- 
lue, même  à  l'égard  de  nos  adversaires  politiques.  Nous  dirons  sur  les  coupa- 
bles toute  notre  pensée  ;  nous  n'hésiterons  jamais  devant  une  réhabilitation, 
si  difficile,  nous  pouvons  même  dire,  si  pénible  que  soit  la  tâche. 

Rectification  de  la  position  le  5  août  a%i  soir.  —  Le  général  Frossard,  nous 
l'avons  vu,  avait  donc  reculé  le  5  août  au  soir  sur  les  hauteurs  de  Spikeren, 
évacuant  Sarrebruck.  Il  avait  rappelé  la  division  Lapasset  de  Sarreguemines, 
où  la  division  Montaudon  du  5"  corps  allait  la  remplacer. 

Sous  sa  main  il  avait  donc  tout  son  1"  corps.  Bazaine,  de  Sarreguemines,  de 
Puttelange,  de  Saint-Avold,  pouvait  soutenir  Frossard  :  il  formait  réserve. 

Le  corps  Ladmirault  pouvait  détacher,  aux  premiers  coups  de  canon,  la 
di\;ision  Lorencez,  qui,  en  cinq  heures,  serait  arrivée  à  Forbach,  bientôt  soute- 
tenue  par  le  reste  de  son  corps  (4"). 

Aucun  de  ces  renforts  ne  fut  envoyé. 

Donc,  Sarrebruck  évacué,  le  2"  corps  en  flèche  sur  les  hauteurs  de  Spike- 
ren, le  3"  corps  à  distance  de  vingt  ou  trente  kilomètres  sur  le  flanc  droit  et 
en  arrière,  le  4'  corps  sur  le  flanc  gauche  et  en  arrière,  à  distance  de  16  à  25 
kilomètres,  telle  était  la  situation  le  5  août  au  soir. 

Reproches  injustes  adressés  à  Frossard. —  Le  général  Frossard,  qui  fut -accusé 
depuis  d'avoir  à  tort  évacué  Sarrebruck,  le  fit  par  ordre  :  il  devança  l'ordre, 
il  est  vrai,  mais- il  eut  raison. 

Du  moment  où,  en  principe,  la  retraite  était  décidée,  ne  valait-il  pas  mieux 
l'opérer  le  5  au  soir,  l'ennemi- absent,  que  le  6  au  matin,  l'ennemi  arrivant  ? 

Spikeren,  du  reste,  était  un  meilleur  champ  de  bataille  que  Sarrebruck  et 
le  Winterberg. 

Refoulés  de  là,  nous  aurions  eu  à  nous  entasser,  sous  le  feu  ennemi,  dans 
des  ravins  en  entonnoir  pour  gagner  Spikeren. 

Tout  au  contraire,,  ce  fut  l'enuemi  qui  dut  descendre  dans  ces  creux  pour 
venir  à  nous. 

De  plus,  en  reculant  vers  Forbach  et  Spikeren,  on  rendait  moins  dangereux 
les  mouvements  tournants  ;  on  risquait  moins  d'avoir  la  retraite  coupée. 


HISTOIRE     Si^RÈTE    DE    NAPOLÉON     III 


219 


Et  l'on  verra  que  18.000  Prussiens  tentaient  de  s'établir,  vers  la  gauche,  sur 
notre  ligne  de  retraite. 

Toutes  ces  considérations  justifient  parfaitement  la  mesure  prise  par  le 
général. 

D'autre  part,  il  a  été  accusé  d'avoir  laissé  ses  soldats  se  battre,  sans  paraître 
sur  le  terrain  et  sans  s'exposer. 

Le  passé  du  général  Frossard  ne  permettrait  pas  d'expliquer  cette  absence 
par  la  crainte  de  la  mort  ;  il  serait,  du  reste,  assez  difficile,  croyons-noiK,  de 
trouver  un  général  de  ce  rang  lâche  à  ce  point. 

On  se  bronze  au  métier  d'ingénieur,  tel  que  l'a  fait  le  général  ;  la  bravoure 
devient  habitude  et  seconde  nature. 

En  Grimée,  il  ne  se  passait  guère  de  jour  ou  de  nuit  que  le  général  ne 
s'exposât  aux  boulets.  ^ 

Faut -il  penser  qu'il  abandonnait  ses  soldats  par  insouciance  ou  par  calcul? 

On  ne  saurait  admettre  qu'un  général  se  soit  oublié  à  ce  point,  ou  qu'il  se 
soit  ruiné  dans  l'esprit  public  de  parti  pris. 

Dans  l'entraînement  du  premier  moment,  des  officiers  et  des  soldats,  puis 
des  correspondants  de  journaux,  formulèrent  ces  accusations. 

On  ne  calculait  pas  sur  les  nécessités  rigoureuses  du  commandement. 

Un  général  doit  choisir  une  place  de  bataille  qui  lui  permette.de  surveiller 
toute  sa  ligne,  et  il  doit  y  rester  pour  recevoir  les  nouvelles. 

Il  n'aurait  que  faire  de  cavalcader  d'un  point  à  un  autre,  de  déployer  une 
vaillance  inutile,  défaire  métier  de  sabreur. 

C'est  affaire  aux- colonels,  aux  généraux  en  sous-ordre,  d'enlever  la  troupe 
quand  il  le  faut  ;  encore  un  chef  ne  doit-il  jamais  se  prodiguer  qu'à  bon  escient. 

Le  général  Frossard  explique  parfaitement  pourquoi  et  comment  il  choisit 
Forbach  pour  son  quartier  général  pendant  la  bataille. 

«  Pendant  une  grande  partie  de  la  journée,  écrit-il  dans  son  rapport,  le 
général  Frossard  s'était  tenu  en  arrière  de  sa  gauche,  à  proximité  de  sa  divi- 
sion de  réserve,  du  télégraphe,  de  l'arrivée  possible  des  secours.  D'incessantes 
relations  avec  ses  deux  ailes,  qui  ne  communiquaient  l'une  avec  l'autre  que 
par  le  point  où  il  se  trouvait,  l'avaient  mis  en  mesure  de  répartir  suivant  les 
besoins  son  insuffisante  réserve. .  » 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  eût  place  ailleurs  qu'à  Forbach  pour  le  général: 
et  de  plus,  c'est  près  de  là,  sur  la  gauche,  que  le  mouvement  tournant  des 
Prussiens  était  dangereux  ;  il  fallait  le  surveiller  attentivement. 

Ce  point  éclairci,  nous  avons  à  expliquer  comment  les  divisions  de  Bazaine 
n'arrivèrent  pas  en  ligne  pour  soutenir  le  2"  corps. 

Nous  croyons  devoir  élucider  toutes  ces  questions  avant  le  récit  de 
l'affaire. 


Conduite  dVf.- maréchal  Bazaine  pendant  la  hataiïle.  Explication  du  général 
Fro&sard.  —  Lors  de  la  défaite  de  Spikeren,  personne,  excepté  dans  l'entou- 
rage de  l'empereur,  n'accusa  le  maréchal  Bazaine  ;  on  fit  retomber  le  poids  de 
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la  défaite  sur  le  général  Frossard,  et  l'on  prétendit  môme  que,'  pour  gagner 
seul  la  bataille,  il  avait  refusé  d'accepter  le  concours  de  Bazaine. 

Le  général  ayant  subi  l'accusation,  il  lui  appartient  de  se  défendre. 

Il  a  expliqué  toute  sa  conduite  et  il  a  réfuté  victorieusement,  selon  nous, 
les  assertions  mensongères  dirigées  contre  son  honneur. 

Il  pose  d'abord  la  question  ainsi  dans  une  note  : 

«  Quelques  brochures,  dit-il,  traitant  un  peu  légèrement  des  opérations  de 
la  campagne,  ont  avancé  que  le  commandant  du  2"  corps  avait  préféré  ne  pas 
accepter  les  secours  qui  lui  étaient  offerts  par  le  3'.  Cette  allégation  est  puérile. 
Que  ceux  qui  ont  pu  y  ajouter  foi  veuillent  bien  lire  attentivement  ce  que 
nous  allons  écrire.  D'ailleurs  il  y  avait  là,  non  pas  deux  collègues,  mais  un 
chef  et  son  inférieur.  Le  chef  ne  pouvait  avoir  à  faire  une  ofre  de  concours, 
et  l'inférieur  n'aurait  pas  eu  la^  faculté  d'accepter  ou'de  refuser. 

«  Dans  une  dépêche  officielle  émanant  de  notre  état-major  général  à  Metz, 
il  était  dit  que  le  général  Frossard  avait  eu  le  concours  de  deux  divisions  du 
3^  corps.  Cette  erreur.,  reproduite  par  des  écrivains  allemands,  a  été,  il  est  vrai, 
pleinement  reconnue  plus  tard.  On  avait  confondu  l'ordre  donné  avec  l'exécu- 
tion de  cet  ordre. 

c(  Un  écrit,  auquel  est  attribuée  une  haute  origine,  présente  l'observation 
suivante  sur  le  combat  soutenu  par  le  2"  corps  à  Spikeren,  le  6  août  :  «  .. .  Bien 
«  que  le  résultat  de  cet  engagement  n'ait  pas  été  favorable,  on  peut  affirmer 
«  que,  si  les  deux  divisions  qui  étaient  en  mesure  de  soutenir  le  général  Fros- 
«  sard  avaient  exécuté  ^/«^^  i^ro^j^^^M^/^nes  ordres  qu'elles  avaient  reçus  du 
a  maréchal  Bazaine,  nous  aurions  ce  jour-là  remporté  la  victoire.  »  Il  appar- 
tient au  maréchal  Bazaine  d'apprécier  si,  dans  cette  circonstance,  ses  ordres 
ont  été'exécutés  plus  ou  moins  promptement,  non  pas  par  deux,  mais  par  trois 
divisions  du  3"^  corps.  » 

Voici  maintenant  les  preuves  que,  loin  de  repousser  le  concours  de  Bazaine, 
le  général  Frossard  l'a  réclamé. 

La  série  de  télégrammes  que  Ton  va  lire  ne  laisse  sur  ce  point  aucun 
doute. 

Dès  les  premiers  coups  de  canon,  le  général  Frossard  se  hâte  d'informer 
le  maréchal  Bazaine  à  Saint- Avold.  Il  lui  télégraphie  ceci  : 

«  6  août,  9  h.  10  m.  matin. 

«  J'entends  le  canon  à  mes  avant-postes  et  je  vais  m'y  porter.  Ne  serait-il 
«  pas  bien  que  la  division  Montaudoh  envoyât  de  Sarreguemines  une  brigade 
«  vers  Grossbliederstroff,  et  que  la  division  Decaen  se  portât  en  avant  vers 
«  MerlebachetRosbruck?  » 

A  dix  heures  du  matin,  seconde  dépêche. 

Le  général  dit  dans  sa  défense  : 

«  Dès  dix  heures  du  matin,  le  général  commandant  le  2"  corps  avait  informé 
le  maréchal  Bazaine  que  c'était  ime  bataille  qui  s'engageait,  qu'il  n'y  avait 
pas  à  en  douter.  Le  maréchal,  qui  se.  tenait  à  Saint-Avold  pour  être  au  centre 
de  ses  corps  d'armée,  répond  à  la  fois  à  cette  dépêche  et  à  la  précédente  : 


^ 
^>^ 
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«  Saiut-Avold,  6  août,  11  li.lo  m.  du  matin. 

«  Quoique  j'aie  peu  de  monde  sous  la  main  pour  garder  la  position  de  Saint- 
ce  Avold,  je  fais  marcher  la  division  Metman  sur  Macheren  et  Bening,  la  divi- 
«  sion  Castagny  sur  Farschwiller  et  Theding.  Je  ne  puis  faire  plus;  mais 
«  comme  vous  avez  vos  trois  divisions  réunies,  il  me  sem'ble  que  celle  qui  est 
«  à  (Etingen  peut  très-bien  envoyer  une  brigade  et  même  plus  sur  Morsbrach 
«  afin  de  surveiller  Rosbruck,  c'est-à-dire  la  route  passant  par  Emersweiler  et 
«  Gross-Rossell,  vers  Sarrelouis.  Notre  ligne  est  malheureusement  très-mince 
«  par  suite  des  dernières  dispositions  prises;  et  si  ce  mouvement  est  vraiment 
«  aussi  sérieux,  nous  ferons  bien  de  nous  concentrer  sur  la  position  de  Galen- 
cc  bronn.  Tenez-moi-  au  courant.  » 

Le  général  Frossard  se  jugea  trop  engagé  pour  reculer  sur  Calenbronn  : 
battre  en  retraite  à  ce  moment  où  il  espérait  secours,  renfort  et  victoire,  eût 
été  une  faute. 

Il  aurait  fallu  abandonner,  sans  y  être  obligé,  un  immense  matériel. 

«  Le  maréchal  Bazaine,  continue  le  général  Frossard,  avait  été  tenu  au 
courant  des  choses.  Aux  télégrammes  que  je  lui  adressais,  le  maréchal  répour 
dait  par  les  deux  dépêches  successives  suivantes  : . 

«  Saint-Avold,  2  h.  soir. 

«  Je  fais  partir  la  division  Montaudon  pour  Grossbliederstrofï.  La  brigade 
«  de  dragons  marche  sur  Forbach.  » 

«  Saint-Avold,  2  h.  25  soir. 

«  Je  VOUS  ai  déjà  répondu  que  le  général  Montaudon  partait  pour  Gross- 
«  bliederstroff.  » 

Le  général  Frossard  avait  aussi  réclamé  des  renforts  de  la  division 
Metman.  '  . 

«  Pour  hâter  son  arrivée,  dit-il,  il  avait  adressé,  à  quatre  heures,  une 
dépêche  télégraphique  très-instante  au  commandant  de  cette  division.  Il  lui 
vint  seulement  la  brigade  de  dragons  du  général  de  Juniac,  annoncée  par  la 
dépêche  précitée  du  maréchal  Bazaine,  et  comme  ce  n'était  pas  de  cavalerie 
que  le  général  Frossard  manquait,  comme  cette  brigade  encombrait  la  route , 
qu'il  importait  de  tenir  libre  pour  l'artillerie  de  réserve  et  le  service  des  ambu- 
lances, il  dut  la  faire  rétrograder  sur  Bening.  » 

Toutes  ces  dépêches,  tirées  du  rapport  de  Frossard  et  du  corps  du  récit, 
doivent  déjà  porter  un  commencement  de  conviction  dans  l'esprit  du  lecteur  ; 
mais  le  général  Frossard,  poussant  à  fond  sa  démonstration,  détaille  les  mar- 
ches et  contre-marches  faites  par  les  divisions  dont  il  réclamait  le  concours. 

Ces  explications  un  peu  longues  du  général  n'en  doivent  pas  moins  être 
lues  et  méditées. 

La  question  est  grave  et  complexe. 

Les  généraux  de  division  eux-mêmes  sont  engagés  d'honneur  dans  cette 


affaire,  et  il  faut  juger  qui  est  coupable,  de  Frossard,  de  Bazaine,  ou  des  divi- 
sionnaires de  ce  dernier. 

Après  avoir  raconté  toute  la  bataille,  le  général  Frossard  explique  ainsi 
ce  qui  se  passa  dans  les  divisions  envoyées  à  son  aide  par  Bazaine  •: 

«  C'est  le  moment  d'examiner,  dit-il,  comment  mou  corps  d'armée  fut 
réduit  à  ses  propres  forces  dans  cette  journée. 

«  Nous  l'avons  exposé  déjà,  et  les  dépêches  relatées  ci-dessus  l'ont  fait 
voir,  le  maréchal  Bazaine  avait  été  tenu  au  courant  des  événements,  confor- 
mément à  ses  ordres.  Il  nous  télégraphiait  encore  à  cinq  heures  du  soir  : 
«  Donnez-moi  des  nouvelles  pour  me  tranquilliser.  »  A  nos  renseignements 
qui,  adressés  à  notre  chef,  équivalaient  à  des  demandes  instantes  de  renforts, 
répondaient  les  télégrammes  suivants  : 

•  «  Saint-Avokl,  6  li.  6  soir. 

«  Je  VOUS  envoie  un  régiment  par  le  chemin  de  fer.  Le  général  Ca^agny 
«  (isteB.mdi.Tch.eYQTèYOu.s;  il  reçoit  roi'dre  de  vous  Joindre.  Le  général  Mon- 
«  taudon  a  quitté  Sarreguemines  à  cinq  heures,  marchant  sur  Grossblieders- 
«  troff.  Le  général  Metman  est  à  Bening.  Vous  avez  dû  recevoir  la  brigade  de 
a  dragons  du  général  de  Juniac.  » 

'<  Saint-Avold,  8  h.  6  soir. 

«  Je  VOUS  ai  envoyé  tout  ce  que  j'ai  pu.  Je  n'ai  plus  que  trois  régiments 
«  pour  garder  la  position  de  Saint-Avold.  Définissez-moi  bien  les  positions  que 
«  vous  croirez  devoir  occuper.  » 

«  Toutes  ces  dépêches  établissent  que  le  maréchal  Bazaine  avait  donné 
l'ordre  à  trois  divisionnaires  du  3"^  corps  de  se  porter  à  l'appui  du  2\ 

«  Voyons  comment  les  choses  se  sont  p&,ssées. 

«  1°  A  9  heîires  10  du  matin,  le  général  Frossard  demande  qu'une  brigade 
de  la  division  Montaudon  soit  envoyée  de  Sarreguemines  sur  Grossblieder- 
stroff.  Il  y  avait  sept  kilomètres  à  faire  pour  atteindre  ce  point,  et  même  dis- 
tance pour  se  porter  à  Spikeren,  où  combattait  la  division  Laveaucoupet.  Le 
maréclial  fait  savoir,  par  deux  télégrammes,  de  2  heures  et2  heures  25,  que  la 
division  Montaudon  part  pour  Grossbliederstroff.  Il  ne  disait  rien  de  plus,  il 
est  vrai;  mais  le  commandant  du  2"=  corps  comptait  que  cette  division,  une  fois 
arrivée  là,  ne  s'arrêterait  paâ  et  viendrait  prendre  part  au  combat.  Une  dépêche 
ultérieure  du  maréchal  annonce  qu'elle  n'a  quitté  Sarreguemines  que  plus 
tard  (1).  Or,  voici  les  faits  d'après  le  Journal  des  marclies  de  la  division  Mon- 
taudon :  «  A  Sarreguemines,  à  midi,  on  entend  une  vive  canonnade  du  côté  de 
«  Sarrebruck  (2).  A  3  heures,  la  division  Montaudon  reçoit  du  maréchal 
«  Bazaine  l'ordre  de  se  porter  sur  Grossbliederstroff,  pour  appuyer  la  droite  du 


(1)  Le  sous-préfet  de  Sarregueiniiics,  de  sou  côté,  nous  télégraphiait  ceci  à  5  JLi.  20    luiuute   : 
«  La  division  Montaudon  vient  de  se  mettre  en  marche  vers  Grossbhederstroflf:  » 

(2)  Divers  officiers  disent  qu'on  entendait  le  canon  vers  11  heures,  et  quelques-uns  même   dès 
10  heures  du  matin. 
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«  2"  corps  engagée  en  avant  de  Forbach  (1).  la  division  part  de  Sarreguemines 
«  à  4  heures.  A  7  iieures,  elle  se  forme  sur  le  plateau  de  Roulhing  et  va  prendre 
«  position  un  peu  plus  loin  à  gauche,  sur  le  plateau  de  Galenbronn.  Le  géué- 
«  rai  Montaudon  reçoit  là  un  ofiicier  d'état-major  du  2"  corps  qui  le  cherchait  ; 
«  mais  comme  il  était  trop  tard  pour  se  porter  efficacement  sur  le  champ  de 
«  bataille,  la  division  reste  en  position  sans  bivouaquer.  Le  général  de  divi- 
«  sion  envoie  un  capitaine  d'état-major  avec  celui  du  2''  carps  pour  prévenir 
«  à  Forbach  le  général  Frossard  qu'il  se  mettait  à  sa  disposition  2^our  le  lende- 
«  main.  A  minuit,  ces  deux  officiers,  qui  n'ont  pu  arriver  jusqu'à  Forbach, 
«  reviennent  et  rendent  compte  que  le  2/=  corps  est  en  retraite  sur  Sarregue- 
«  mines.  La  division  prend  les  armes  et  se  porte,  par  une  marche  de  nuit,  sur 
«  Putlelange,  où  elle  établit,  de  9  à  10  heures  du  matin,  son  campement  le  7.  » 

«  Ainsi  la  division  Montaudon,  qui  a  reçu  tard.l'ordre  qu'elle  a  attendu 
pour  marcher  au  canon,  n'est  pas  venue  en  aide  au  2"  corps. 

«  T  Lxdivision  Gastagny  était,  comme  on  l'a  dit,  à  Puttelange  (16  kilo- 
mètres de  Forbach).  Vers  11  heures,  elle  entend  distinctement  une  canonnade 
très-vive.  Elle  prend  les^rmes  et  se  met  en  marche  de  H  heures  et  demie  à 
midi,  le  90"  de  ligne  en  tête,  laissant  le  camp  établi  et  ses  sacs  au  camp.  Après 
avoir  fait  cinq  à  six  kilomètres  dans  une  direction  trop  à  droite,  la  division 
s'arrête  et  prend  position.  De  là,  n'entendant  plus  le  canon,  le  général  de 
Gastagn}^  ramène  ses  troupes  à  leur  camp  de  Puttelange  de  4  à  5  heures.  A 
peine  est-il^rentré  que  la  canonnade  se  fait  entendre  de  nouveau.  La  division 
repart  vers  6  heures,  rharchant  droit,  cette  fois,  sur  Forbach.  Elle  était  en 
route  depuis  une  heure  environ,  lorsque  le  général  d<3  Gastagny  reçoit,  par  un 
officier  du  maréchal  Bazaine,  l'ordre  de  joindre  le  2°  corps  et  de  se  mettre  sous 
le  commandement  du  général  Frossard.  On  continue  la  marche  et  on  arrive 
à  9  heures  en  arrière  de  Folckling  (4  kilomètres  de  Forbach).  Le  général  de 
brigade  Duplessis  avec  le  90'  pousse  jusqu'auprès  de  Forbach  môme.  On 
apprend  alors  que  le  général  Frossard  a-'est  mis  eu  retraite  et  se  dirige  sur 
Sarreguemines.  La  division,  après  être  restée  là  quelque  temps,  rétrograde 
sur  Puttelange  et  y  regagne  son  camp  au  point  du  jour.  A  4  heures  du  matin, 
le  général  de  Gastagny  écrivait  de  Puttelange  la  lettre  suivante  au  comman- 
dant du  2"  corps  : 

«  Mon  général, 

«  Son  Excellence  le  maréchal  Bazaine  m'avait  mis  sous  votre  commande- 
«  ment.  "Je  n'ai  pu  me  mettre  en  communication  avec  vous.  Le  général 
«  Metman  m'a  dit  qu'il  se  dirigeait  sur  Sarreguemines,  que  tout  le  corps 
«  d'armée  que  vous  commandez  s'y  dirigeait.'  Je  suis  revenu  prendre  mes  sacs 
«  à  Puttelange,  et  maintenant  je  marcherai  sur  Sarreguemines,  me  mettant 
«  en  route  vers  les  9  heures,  à  moins  que  le  maréchal  Bazaine,  à  qui  j'écris, 
«  ne  me  donne  l'ordre  de  me  porter  sur  un  autre  point.  » 

«  Un  ordre  du  maréchal,  en  effet,  l'appela  immédiatement  sur  Saint-Avold. 

(1)  La  communication  des  ordres  de  Saint-Avold  à  Sarreguemines   se  faisait  par  le  télégraphe. 
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M.    le    marquis    de    Poatoroon. 


«  Donc,  pour  cette  division  aussi,  il  y  avait  eu  un  retard  bien  regrettable 
dans  la  réception  des  ordres.  Mais  si  le  général  commandant  la  division  avait 
persisté  dans  la  résolution  qui  l'avait  porté  vers  nous,  le  matin,  dès  qu'il  avait 
entendu  notre  canon,  s'il  n'y  avait  pas  eu  ce  retour  au  camp  qui  a  fait  perdre 
une  demi-journée,  nul  doute  qu'il  ne  fût  arrivé  en  temps  opportun  sur  le 
champ  de  bataille,  en  devançant  ainsi  l'ordre  formel  qu'il  a  reçu  le  soir  de 
rejoindre  le  2"  corps. 

ce  Le  général  de  Gastagny  dit  qu'il  n'a  pu  se  mettre  en  communication  avec 
le  général  Frossard.  Rien  n'était  plus  facile;  il  n'avait  qu'à  lui  envoyer  un  offi- 
cier, tout  en  continuant  de  marcher  à  son  canon. 

«  3°  Quant  à  la  division  Metman,  d'après  les  ordres  du  maréchal  Bazaine, 
elle  quitte  Marienthal  de  10  heures  à  midi  pour  se  porter,  vers  Bening  (7  à 
8  kilomètres).  Elle  était  rendue  à  3  hsicres  avec  son  artillerie  à  l'embranche- 
ment du  chemin  de  fer  de  Sarregaemines,  près  de  Gocheren,  à  6  kilomètres  au 
plus  de  Forbach.  Elle  s'y  arrête  et  attend.  Elle  entendait  très-distinctement  le 
canon  depuis  longtemps  déjà.  A  4  heures  et  de^iie,  le  commandant  de  cette 
division  reçoit,  du  général  Frossard,  le  télégramme  suivant  :  «  Si  le  général 
«  Metman  est  encore  à  Bening,  qu'il  parte  de  suite  pour  Forbach.  »  Sa  coopé- 
ration, en  effet,  était  vivement  désirée.  Une  de  ses  brigades  eût  remplacé  la 
brigade  Valazé  au  retranchement  de  la  route  de  Sarrelouis  et  eût  arrêté  le 
mouvement  tournant  qui  détermina  notre  retraite.   L'autre  brigade,  en  se 
portant  sur  l'extrême  gauche  de  notre  ligne  de  Stiring,  aurait  permis  aux 
généraux  Vergé  et  Bataille  de  reprendre  efficacement  l'offensive  sur  ce  point. 
Le  général  Metman  se  remet  en  marche  à  6  heures  et  arrive  à  9  heîcres  près  de 
Forbach.  Il  traverse  cette  ville',  que  nous  venions  d'évacuer  pour  faire  retraite 
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siir  les  hauteurs  et  où  les  Prussiens  n'avcaieut  pas  encore  osé  pénétrer.  Appre- 
nant, là,  que  le  2"  corps  se  retirait  sur  Sarreguemines,  il  prend  lui-même  cette 
direction,  et,  après  avoir  parcouru  quelques  kilomètres,  arrête  ses  troupes 
pour  leur  donner  du  repos  ;  puis,  au  point  du  jour,  il  se  dirige  sur  Puttelauge. 

«  Cet  officier  général,  pendant  ia  journée,  ne  s'était  pas  mis  en  relation 
avec  le  commandant  du  2'  corps  et  ne  lui  avait  aucunement  manifesté  sa  pré- 
sence à  quelque  distance  de  lui.  Le  Journal  des  marches  do  sa  division  men- 
tionne la  dépêche  ci-dessus  reçue  à  4  heures  et  demie. 

a  4°  Enfin  le  naaréchal  Bazaine,  dans  son  télégramme  de  6  h.  6  du  soir, 
parle  d'un  régiment  qu'il  envoyait  de  Saint-Avold  à  Forbach  par  la  voie  ferrée 
et  dont  le  départ  était  annoncé  par  une  dépêche  spéciale.  Ce  régiment,  débar- 
qué du  train  avant  d'arriver  à  la  gare,  que  les  Prussiens  dominaient  déjà  par 
leur  feu,  fut  obligé  de  rétrograder  sur  Saint-Avold. 

«  On  le  voit,  le  concours  annoncé  au  commandant  du  2''  corps,  et  demandé 
par  lui  avec  instance,  lui  fit  défaut  de  tous  côtés.  » 

Le  doute  n'est  pas  possible  après  la  lecture  de  ce  document  ! 

Le  général  Frossard  a  tenu,  dès  le  matin,  le  maréchal  Bazaine  au  courant 
de  sa  situation  :  le  maréchal,  supérieur  du  général  Frossard,  son  chef  dès  la 
veille,  avait  fait  acte  de  commandement  le  5  au  soir  ;  avisé  qu'une  bataille  se 
livrait,  il  devait  prendre  toutes  les  dispositions  nécessaires,  sans  attendre 
aucun  appel  de  son  inférieur. 

Donc,  prévenu  à  9  heures,  à  10  heures,  supplié  plus  tard,  le  maréchal 
devait  agir. 

L'a-t-il  fait  ? 

Oui,  en  apparence  ;  non,  en  réalité. 

Le  maréchal  a  donné,  il  est  vrai,  des  ordres'à  ses  divisionnaires  de  secourir 
Frossard,  mais  quand? 

Trop  tard,  beaucoup  trop  tard. 

A  9  heures,  Frossard  demande  le  concours  de  la  division  Montaudon  ; 
il  le  demande  avec  la  réserve  d'un  inférieur  qui  ne  peut  môme  pas  se  permet- 
tre de  donner  un  avis  péremptoire. 

La  division  Montaudon  avait  14  kilomàtres  à  faire  seulement  pour  arriver 
àSpikeren. 

Si  elle  était  partie  à  10  heures,  elle  aurait  pu,  bien  menée,  arriver  à 
2  heures  et  donner  avec  8.000  hommes  dans  le  flanc  droit  de  l'ennemi,  qui  eût 
été  certainement  écrasé. 

A  2  heures  et  à  2  heures  25  seulement,  le  maréchal  fait  savoir  que  la  divi- 
sion Montaudon  se  met  en  marche;  mais  au  lieu  de  décamper  à  2  heures,  ce 
qui  lui  eût  permis  d'arriver  à  4  heures  sur  le  terrain,  encore  à  temps,  cette 
division  se  met  en  route  à  4  heures  seulement... 

Pourquoi  ce  retard  ? 

Le  général  Montaudon  en  est-il  coupable? 

Il  semblerait,  au  premier  abord,  que  ce  général  n'a  pas  mis  toute  l'activité 
désirable  à  marcher  en  avant. 


I 


Mais  quand  on  examine  les  choses  de  près,  on  voit  que  le  général,  au  lieu 
de  recevoir  l'ordre  de  se  mettre  en  marche  à  2  heures,  comme  Bazaiue  l'annon- 
çait, ne  le  reçut  qu'à  3  heures.  Et  cependant  la  communication  se  faisait  télé- 
graphiquement. 

De  plus,  quoique  les  circonstances  fussent  devenues  critiques,  Bazaine 
n'enjoignait  point  à  la  division  Montaudon  de  marcher  rapidement,  pas  alerte, 
mais  seulement  d'aller  occuper  un  poste  d'observation  sur  le  plateau  de 
Roulhing. 

En  sorte  que  le  général  Montaudon  crut  qu'il  s'agissait  d'une  mesure  de 
précaution,  d'un  simple  changement  de  position. 

Résumant  la  discussion  pour  ce  qui  concerne  cette  division,  nous  pouvons 
considérer  comme  acquis  : 

i"  Que  Bazaine,  dès  9  heures,  était  pné  par  le  général  Frossard  d'envoyer 
des  soutiens  et  notamment  une  brigade  de  la  division  de  Montaudon  ; 

2"  Que  Bazaine  annonçait  à  2  heures,  puis  à  2  heures  20  minutes,  que  la  di- 
vision était  en  marche  ; 

3°  Que  le  maréchal  n'envoyait  l'ordre  qu'à  3  heures  ; 

-4°  Que  les  instructions  du  maréchal,  quoiqu'il  sût  qne  le  combat  était  en- 
gagé à  fond,  portaient  seulement  qu'il  fallait  occuper  le  plateau  de  Roulhing; 

5°  Que  le  général  de  Montaudon  pouvait  ne  voir  là  qu'une  mesure  de  pru- 
dence et  non  une  demande  urgente  d'intervention. 

Reste  cette  question  générale  à  résoudre  pour  tous  les  divisionnaires  : 

Pourquoi,  entendant  le  canon,  ont-ils  cru  devoir  attendre  des  ordres? 

Nous  reviendrons  sur  ce  point. 

Le  général  Castagny  et  sa  division  jouèrent  un  tout  autre  rôle. 

Le  général  entend  le  canon  à  11  heures  ;  il  est  à  4  lieues  de  Forbach,  c'est- 
à-dire  à  4  heures  de  marche  pour  son  avant-garde. 

Il  prend  les  armes  et  va  trop  à  droite  prendre  position. 

Il  attend,  écoute,  n'entend  plus  la  canonnade  et  retourne  à  son  camp. 

Il  n'a  pas  cette  idée  si  simple  d'expédier  un  officier  au  général  Frossard  :  il 
revient  sur  ses  pas. 

En  une  heure,  cependant,  il  aurait  pu,  de  la  position  où  il  s'était  arrêté, 
envoyer  un  aide-de-camp  bien  monté  vers  Forbach  et  en  recevoir  des  nou- 
velles. 

Revenu  à  son  camp,  il  y  entend  encore  le  canon. 

Il  est  4  heures . 

A  6  heures  le  général,  inquiet  enfin  de  cette  persistante  canonnade,  repart 
droit  sur  Forbach;.  mais  il  est  trop  tard. 

Quel  jugement  porter? 

Comment  le  général  explique-t-il  l'incroyable  oubli  d'envoyer  aux  infor- 
mations? 

Nous  ne  le  savons  pas. 

Il  est  fâcheux  qu'au  cours  du  procès  Bazaine  celte  question  de  Spikeren, 
posée  par  Frossard,  n'ait  pas  été  résolue. 
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Le  conseil  de  guerre  ne  permit  pas  qu'on  en  traitât  le  fond. 

Mais  la  conduite  du  général  Castagny  est  difficile  à  qualifier  :  si,  d'une  part, 
le  voyant  marcher  au  canon  de  lui-même,  on  lui  en  sait  gré  ;  d'autre  part,  on 
est  stupéfait  de  le  voir  rentrer  à  son  camp.  Si  l'on  doute  à  propos  de  lui,  du 
moins  n'éprouve-t-on  aucune  hésitation  en  voyant  le  maréchal  Bazaine  n'en- 
voyer ordre  d'avancer  à  ce  général  que  fort  tard. 

A  7  heures  du  soir  seulement  cet  ordre  arrive  au  général  Castagny. 

On  peut  conclure,  quant  à  la  responsabilité  du  maréchal  Bazaine,  qu'il  ne 
fit  pas  prévenir  à  temps  la  division  Castagny. 

Pour  la  division  Metman,  il  résulterait  des  dépêches  citées  qu'elle  aurait 
reçu  à  10  heures  l'ordre  de  se  porter  sur  Bening.  Cette  division  arriva  à 
3  heures  seulement  près  de  Cacheren;  elle  aurait  donc  mis  5  heures  pour 
franchir  8  kilomètres. 

Le  général  Frossard  s'étonne  de  ne  pas  voir  paraître  cette  division. 

Celle-ci  est  à  6  kilomètres  de  Forbach  ;  elle  entend  le  canon  ;  son  arrivée 
peut  tout  sauver 

Elle  reste  immobile! 

Il  faudrait  savoir  de  quelle  nature  étaient  les  ordres  et  les  instructions  don- 
nés par  le  maréchal  Bazaine  au  général  Metman.  Y  a-t-il  pour  ce  dernier 
quelque  excuse? 

On  ne  le  sait  point. 

Peut-être  lui  aussi  ne  reçut-il  la  dépêche  lui  enjoignant  d'avancer  que  beau- 
coup plus  tard  qu'il  n'est  dit  dans  le  télégramme  du  maréchal  Bazaine  à  Fros- 
sard. 

D'autre  part,  supplié  à  4  heures  et  demie  par  Frossard  d'accourir,  le 
général  ne  se  remet  en  marche  qu'à  6  heures  pour  arriver  seulement  à 
9  heures. 

Il  avait  six  kilomètres  à  faire  ! 

Y  avait-il  dans  le  texte  des  instructions  du  maréchal  une  intention  assez 
clairement  exprimée  de  ne  pas  ■  s'engager  pour  que  le  général  Metman  se 
montrât  si  lent? 

Ce  point  mériterait  d'être  éclairci. 

A  défaut  d'explications  nettes,  il  reste  ce  doute  dans  l'esprit  de  qui  veut 
se  faire  une  conviction,  que  le  maréchal  est  coupable  ou  que  ses  lieutenants 
ont  mal  exécuté  ses  ordres. 

L'entourage  de  l'empereur  formula  nettement  les  accusations  suivantes, 
résumées  dans  cette  exclamation  d'un  général  : 

«  C'est  à  croire  que  Bazaine  trahit!  » 

On  disait  que,  jaloux  de  Frossard,  furieux  de  n'avoir  qu'un  commandement 
restreint,  ne  voulant  point  contribuer  à  faire  obtenir  une  haute  dignité  à  son 
i  nférieur,  le  maréchal  aurait  calculé  ses  actions  de  façon  à  sembler  prêter  son 
concours  et  à  le  rendre  illusoire. 

li  aurait  annoncé  des  renforts,  affirmé  à  Frossard  qu'ils  étaient  en  route, 
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alors  que  les  dépêches,  non  encore  envoyées,  étaient  retardées  de  plusieurs 
heures. 

On  prétendit  que  certains  généraux  connaissaient  la  pensée  intime  du  ma- 
réchal; qu'ils  redoutaient  fort  son  caractère  et  qu'ils  craignaient  de  se  com- 
promettre en  secourant,  contre  son  gré,  le  général  Frossard,.  très-jalousé  du 
reste. 

On  rappela  des  faits  qui  remontaient  à  la  campagne  du  Mexique,  et  on 
colporta  partout  cette  exclamation  échappée,  affirmait-on,  au  maréchal  : 

«  Frossard  veut  le  bâton  de  maréchal  ;  qu'il  lé  gagne  tout  seul  ! ...  » 

Puis,  plus  tard,  impatienté  par  les  'télégrammes  suppliants  du  général,  il 
se  serait  écrié  : 

«  Il  s'est  mis  dans  la...  (l'embarras),  qu'il  s'en  tire!  » 

Une  enquête  seule  aurait  pu  établir  la  vérité  sur  ces  assertions  ;  mais  le 
maréchal,  jugé  pour  la  capitulation,  n'avait  pas  à  répondre  sur  sa  conduite  à 
Spikeren  ;  l'accusation  ne  visEiit  point  et  ne  pouvait  viser  cette  bataille.  • 

L'historien,  cependant,  est  obligé  de  faire  fond  sur  des  propos  rapportés 
par  de  graves  autorités.  Il  doit  les  consigner,  et  c'est  au  lecteur  à  se  faire  sur 
ce  point  une  opinion. 

Le  procès  •  du  maréchal  terminé,  la  lumière  faite  sur  la  capitulation  de 
Metz,  il  nous  sera  permis  de  dire  toute  notre  pensée. 

D'ici  là,  nous  devons  exposer  seulement  les  faits  avec  impartialité. 

Reste  l'importante  question  de  la  marche  spontanée  au  canon.    . 

Les  généraux  de  division  cmraient-ils  dû  marcher  a%i  canon  ?  —  Les  opinions  ont 
beaucoup  varié  sur  cette  question  de  savoir  si  un  général  doit  prendre  sur  lui 
de  marcher  au  canon.  On  peut  cepend-ant  affirmer  qu'en  thèse  générale  les 
plus  beaux  succès  ont  été  dus  à  des  généraux  qui  avaient  eu  l'initiative  hardie 
de  venir,  sans  un  ordre  reçu,  au  secours  de  troupes  engagées. 

Il  est  rare,  dans  l'histoire  des  batailles,  que  cette  intelligente  audace  n'ait 
pas  été  récompensée  par  la  victoire. 

En  revanche,  fréquents  ont  été  les  désastres  causés  par  la  non-intervention 
de  généraux  timorés. 

Grouchy,  à  Waterloo,  en  donna  un  mémorable  exemple. 

Enfin  dans  les  armées  dont  la  tactique  et  la  stratégie  sont  en  voie  de  pro- 
grès, le  principe  de  la  marche  au  canon  est  toujours  en  faveur. 

Dans  les  armées  en  décadence,  c'est  le  contraire. 

G-ci  posé,  nous  croyons  néanmoins  qu'il  est  impossible  d'établir  comme 
ligne  de  conduite  absolue  qu'un  général  doit  marcher  au  canon. 

Il  y  a  dès  circonstances  oii  abandonner  son  poste  serait  livrer  un  passage, 
faire  défaut  à  un  chef  qui  compte  sur  vous. 

Enfin,  en  cas  d'ordre  formel  de  demeurer  en  place,  oh  doit  obéir  à  peu  près 
passivement,  à  moins  d'une  évidence  clairement  démontrée. 

Tout  dépend,  en  un  mot,  de  la  situation  où  l'on  se  trouve. 

Un  général  de  division  doit  être  assez  fort  pour  bien  connaître  l'échiquier 
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des  positions,  pénétrer  les  intentions  de  l'état-major  général,  se  rendre  compte 
de  son  rôle  dans  les  opérations  et  être  au  courant  de  ce  qui  se  passe  devant  lui, 
derrière  lui  et  sur  ses  flancs. 

Le  temps  n'est  plus  où  l'on  opérait  avec  de  très-petites  armées,  maniables, 
bien  dans  la  main  du  général  en  chef,  qui  pouvait  cacher  ses  plans,  dissimu-  • 
1er  son  but,  agir  par  surprise  et  coup  de  tonnerre. 

Aujourd'hui,  avec  des  armées  de  trois  cent  niille  homfnes,  un  quartier  géné- 
ral ne  peut  qu'esquisser  des  intentions  ;  chaque  corps,  chaque  division  même 
doit  avoir  une  liberté  d'action  qu'explique  l'impossibilité  de  diriger  les  détails 
de  tant  de  manœuvres. 

Il  se  dégage  de  là  cet  axiome  que  la  responsabilité  des  divisionnaires  est 
plus  étendue  que  jamais  ;  et  que,  partant,  leur  initiative  doit  être  plus  grande. 
Il  est  commode  de  recevoir  un  ordr«î,  de  l'exécuter  de  son  mieux,  de  n'assu- 
mer sur  soi  aucune  décision  ;  mais  si  les  généraux  de  division  n'avaient  pas 
mieux  à  faire,  ou  pourrait  les  remplacer  par  des  sergents; 

En  Allemagne,  il  est  de  règle  que  les  généraux  doivent  oser  beaucoup. 
A  Freschwiller,  les  chef  de  corps  et  les  divisionnaires  couraient  tous  à  la 
bataille  et  prenaient  même  sur  eux  de  se  jeter  dans  la  mêlée,  maigre  les  inten- 
tions du  général  en  chef,  qui  ne  voulait  engager  l'armée  que  le  lendemain. 
A  Spikeren,  même  conduite  chez  les  divisionnaires  ennemis. 
Nous  concluons  par  ce  principe  :  il  n'y  a  pas  de  règle  fixe  pour  marcher  ou 
ne  pas  marcher  au  canon.  Tout  est  soumis  aux-  circonstances  et  dépend  du 
jugement  du  général  et  même  du  colonel  commandant  un  seul  régiment. 

Or,  dans  l'affaire  de  Spikeren,  nous  croyons  que  tous  les  divisionnaires  de 
Bazaine  auraient  dû  courir  au  secours  de  Frossard.  ' 

Il  eût  été  facile  à  la  division  Montaudon  de  savoir  qu'elle  n'était  menacée 
sérieusement  de  près  sur'aucun  point. 

De  même  pour  la  division  Gastagny  ;  elle  était  en  seconde  ligne,  et  il  était 
évident  qu'elle  éevait  se  porter  en  avant. 

Quant  à  la  division  Metman,  elle  était  impérieusement,  commandée  par  les 
circonstances  ;  si  elle  pensait  avoir  à  veiller  sur  un  mouvement  tournâ:nt,  c'est 
à  Forbach  qu'elle  pouvait  le  mieux  l'arrêter.- 

.  Mais,  nous  le  répétons,  l'état-major  général,  sous  la  direction  de  l'empe- 
reur et  des  généraux  de  cour,  affectait  de  vouloir  présider  à  tout  ;  il  faut 
admettre  que  l'inquiétude  de  déplaire  devait  peser  sur  l'esprit  des  généraux. 
Dès  que  des  chefs  sont  obligés  de  se  préoccuper  des  jugements  que  certaines 
coteries  porteront,  dès  que  la  dynastie  ne  fait  plus  un  avec  la  nation,  dès  que 
le  seul  amour  du  pays  n'inspire  plus  toute  l'armée  en  haut  comme  en  bas,  dès 
qu'il  y  a  soupçon,  défiance,  craintes,  l'hésitation  paralyse,  les  meilleurs. 

On  tend  nécessairement  à  se  couvrir  de  l'ordre  donné,  à  s'immobiliser,  à  ne 
rien  prendre  sur  soi. 
Préoccupations  fatales  ! 


La  retraite  générale  était  décidée  en  principe  sur  Calenbronn.  —  Nous  avons 
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étudié  la  position  générale  de  l'armée  de  Bazaine  du  2  août  au  5  août  au  soir  ; 
nous  avons  dégagé  le  récit  des  discussions  qui  l'auraient  entravé  ;  nous  avons 
encore  à  montrer  que,  le  5  au  soir,  une  idée  de  salut  avait'  prévalu,  grâce  au 
maréchal  Lebœuf,  dans  les  conseils  du  gouvernement,  et  qu'elle  faillil  être 
adoptée.  Il  importe  de  consigner  ce  fait  et  de  voir  par  suite  de  quel  déplorable  ■ 
"retard  on  ne  se  replia  pas  sur  Galenbronn  ;  cette  magnifique  position  défensive 
qui  couvrait  Metz  admirablement  et  qui  nous  aurait-  donné  une  force  invincible 
contre  l'ennemi. 

Le  général  Frossard  raconte  ainsi  cet  incident,  qui  montre  à  quel  point  les 
questions  d'heures  influent  sur  les  destins  d'un  peuple  pendant  la  guerre  : 

«  Nous«avons  su,  dit  le  général  Frossard,  et  nous  devons  dire  qu'une  con- 
centration générale  dans  ce  but  était  dans  la  pensée  du  commandant  en  chef 
des  forces  françaises  et  qu'elle  se  serait  opérée,  s'il  avait  eu  deux  jours  encore 
à  sa  disposition  avant  le  mouvement  d'attaque  que  l'ennemi  effectua,  sur  ses 
deux  grandes  lignes  d'invasion,  le  6.  Voici,  en  effet,  une  dépêche  que,  le  matin 
même  de  cette  journée,  au  moment  où  avait  lieu  la  double  attaque  contre  les 
l^etS"  corps,  le  maréchal  major  général  adressait  au  maréchal  Bazaine  : 
«  L'intention  de  l'empereur  est  de  se  relier  avec  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  et 
«  en  même  temps  de  concentrer  les  corps  d'armée  d'une  manière  compacte.  A 
«  cet  effet,  le  2"  corps  se  rendrait  à  Bitche,  le  3''  à  Sarreguemines,  le  ¥  à  Haut- 
«  Hombourg  et  la  garde  à  Saint- Avold.  Les  mouvements  commenceraient 
«  demain  matin  7  août. 

c< 

«  Veuillez  accuser  réception  de  cette  dépêche  et  indic^uer  sommairement  les 
«  instructions  de  détail  que^vous  donnez  pour  yous  conformer  aux  intentions 
«  de  l'empereur. 

«  Quant  à  la  division  de  cavalerie  de  Forton,  elle  se  rendrait  à  Folsch- 
«  AViller.  » 

«  Une  autre  dépêche,  adressée  au  général  Bourbaki,  lui  prescrivait,  en 
exécution  de  ce  plan,  de  porter  Igi  garde  impériale  sur  Saint-Avold  et  lui  fai- 
sait savoir  que  l'empereur  la  plaçait,  jusqu'à  nouvel  ordre,  sous  le  comman- 
dement du  maréchal  Bazaine,  dont  le  général  devait  prendre  les  instruc- 
tions. » 

Les  attaques  de  l'ennemi,  le  6,  firent  manquer  ce  mouvement  de  concen- 
tration; on  se  battit  à  Spikeren,  puis  on  se  trouva  trop  entamé  pour  tenir  à 
Galenbronn  et  l'on  se  replia  sous  Metz. 

Mais  il  n'en  faut  pas  moins  considérer  la  retraite  de  Sarrebruck  sur  Spike- 
ren comme  le  premier  acte  de  la  marche  rétrograde  sur  Galenbronn  et  de  la 
concentration  générale. 

Plan  général  des  Prussiens  .-pourquoi  ils  devancèrent  d'un  jour  l'attaque  pro- 
jetée pour  le  7  août.  —  Get  abandon  de  Sarrebruck  eut  un  résultat  singuUer  : 
les  Prussiens,  qui  avaient  ordre  de  ne  nous  attaquer  que  le  7,  craignirent  de 
nous  voir  échapper  à  la  bataille  qu'ils  méditaient  ;  ils  supposèrent  que  nous 
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Do  Party,  chef  de  corps  franc. 


reculions  franchement,  rapidement;  ils  voulurent  nous  retarder  et  nous  forcer 
à  une  bataille  le  6. 

Ils  y  arrivèrent  d'autant  plus  facilement  que  le  général  Frossard  n'avait 
pas  d'ordre  pour  se  replier  plus  loin  que  Spikeren,  et  que  la  concentration  ne 
devait  s'opérer  sur  Calenbronn  que  le  7  ou  le  8. 

C'est  donc,  comme  àFreschwiller,  par  suite  d'une  erreur  que  l'ennemi  atta- 
qua. De  même  que  le  prince  héritier  craignait  de  voir  ]>Iac-Mahon  se  dérober 
le  6  ;  de  même  Steinmetz,  chef  de  la  première  armée,  crut  que  Frossard  bat- 
tait en  retraite  le  6. 

Étrange  similitude  entre  ces  deux  affaires  ! 

Dans  l'une  comme  dans  l'autre,  les  avant-gardes  attaquent  contrairement 
aux  ordres  reçus;  les  divisions  se  précipitent  au  canon;  les  réserves  courent 
vers  le  terrain  de  combat. 

Tous  devancent  les  instructions  ou  les  modifient;  tous  arrivent  en  hâte  et 
se  ruent  à  l'assaut. 

Nous  avons  déjà  esquissé  à  grands  traits  le  plan  général  et  les  positions  de 
l'ennemi. 

Pour  mémoire,  nous  allons  résumer  ce  que  nous  en  avons  dit  déjà,  avant  la 
bataille  de  Freschwiller. 

Plan  général  des  Ffussiens.  —  L'armée  ennemie  devait  avoir  terminé  sa 
concentration  vers  le  5  août;  mais  certains  corps  étaient  plus  avancés  que 
d'autres  dans  leur  formation. 

Les  forces  prussiennes,  partagées  en  trois  armées ,  étaient  réparties  :  la 
IIP  armée,  aile  gauche  (prince  héritier),  vers  Manheim,  la  plus  rapprochée  de 
Wissembourg,  la  première  en  état  d'avancer. 
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Nous  l'avons  vue  enlever  Wissembourg  et  Freschwiller. 

La  IP  armée  (Frédéric-Charles),  la  plus  éloignée,  se  formait  à  Mayence  :  elle 
constituait  le  centre  et  devait  être  prise  la  dernière. 

La  P^'armée  (Steinmetz),aile  droite,  deux  corps  seulement (75.000 hommes), 
se  formait  à  Trêves. 

Une  distance  assez  considérable  séparait,  cette  dernière  armée  des  d;mx 
autres. 

Le  plan  des  Prussiens  était  de  faire  culbutée  par  la  IIP  armée  (prince  héri- 
tier) le  corps  de  Mac-Mahon  ;  ce  qui  fut  fait  le  6  août,  un  jour  plus  tôt  qu'on  ne 
l'avait  résolu. 

L'armée  de  Steinmetz  devait  batailler  le  7  ao*t  contre  les  corps  de  Bazaine; 
les  corps  les  plus  rapprochés  delà  IP  armée  (Fcédé  rie-Charles),  profitant  des 
engagements  livrés  ainsi  aux  deux  ailes,  arrivaiient  sur  Deux-Ponts  en  grande 
masse  par  la  voie  ferrée  :  ils  comblaient  ainsi  Fintervalle  laissé  entre  les  deux 
autres  armées,  et  210.000  hommes  entraient  en  ligne  pour  repousser  de  front 
nos  forces  déjà  inquiétées,  entamées  sur  leurs  flancs. 

Ainsi  le  combat  de  Freschwiller,  celui  de  Spikeren,  n'avaient  qu'un  but  : 
permettre  à  la  IP  armée,  la  plus  forte  de  l'ennemi,  dé  se  transporter  avec  sécu- 
rité et  promptitude  par  les  voies  ferrées  de  Mayence  à  Deux-Ponts,  de  se 
déployer,  de  prendre  position,  sans  avoir  à  craindre  d'être  surprise  dans  cette 
grande,  conversion. 

Il  importait  aux  Prussiens  de  faire  cette  manœuvre  U'ès-vite  en  chemin  de 
fer,  pour  gagner  sur  nous  huit  jîours  et  ujOus  surprendre  avant  que  nous,  eus- 
sions reçu  les  réserves,  le  matériel,  et  terminé  notre  organisation,  très-impar- 
faite encore. 

Par  malheur,  la  défaite  de  Freschwiller  fut  si  désastreuse,  notre  échec  de 
Spikeren  fut  si  fatal  et  si  mal  réparé,  que  ces  deux  combats  suffirent  à  nous 
débusquer,  sans  que  le  gros  des  forces  prussiennes  (la  IP  armée)  eût  à  livrer 
sa  grande  bataille  de  front. 

Positions  prussiennes  le  5  août  au  soir.  —  Dans  la  P^  armée,  le  7*^  corps  avait 
sa  13"  division  à  Bettingén,  sa  14"  division  à  Lebach. 

Dans  le  8°  corps,  la  15"  division  était  à  Maingweiler,  la  16"  à  Slenweiler. 

Dans  la  IP  armée,  le  3"  corps  avait  sa  6"  division  à  Saint-Wendel,  sa  5"  divi- 
sion à  Neukirchen. 

Telles  étaient  les  forces  qui  devaient  prendre  part  à  l'affaire  de  Spikeren. 

Le  gros  de  la  IP  armée,  dont  le  4"  corps  était  déjà  à  Ecnod  et  à  Homburg, 
devait  descendre  par  les  chemins  de  fer  sur  Deux-Ponts,  le  6  août. 

Résumé  des  opérations  des  deux  armées  ennemies  du  "îh,  août  au  5  août,  veille  de 
la  bataille.  —  Pour  l'armée  française,  du  2  août  au  5  août,  on  avait  perdu  un 
temps  précieux;  on  n'avait  constitué  deux  groupes  principaux  que  beaucoup 
trop  tard.  De  Failly,  en  marche  pour  renforcer  Mac-Mahon  (groupe  de  droite), 
ne  devait  pas  arriver  à  temps  le  lendemain  6  août  pour  combattre  à  Fresch- 
willer. • 


!' 


HISTOIRE    SECRÈTE     DE     NAPOLEON     III  233 


D'autre  part,  dans  le  groupe  de  gauche,  commandé  par  Bazaine,  on  n'avait 
pas  assez  concentré  les  forces  ;  on  avait  commencé  d'une  façon  trop  indécise 
la  retraite  sur  Galenbronn.  On  laissait  à  Spikeren  Frossard  trop  en  pointe 
exposé  aux  coups  de  l'ennemi. 

Chez  les  Prussiens,  on  avait  activement  poussé  la  concentration  :  l'aile 
gauche  (prince  héritier)  avait  donné  le  4  août  à  Wissembourg  contre  notre 
aile  droite  ;  le  5  au  soir,  elle  était  près  de  Freschwiller,  sur  le  point  d'attaquer. 

L'aile  droite  (Steinmetz),  renforcée  du  3"  corps,  était  à  portée  de  Sarre- 
bruclt;  elle  allait  s'en  emparer  le  6  au  matin  et  livrer  bataille  contre  Spikeren. 

Le  centre  descendait  à  sa  place  de  bataille,  pendant  que  les  deux  ailés  nous 
occupaient  par  ces  deux  attaques. 

Telle  était,  à  grands  traits,  la  situation  générale  le  5  au  soir. 

Comment  et  pourquoi  les  Prussiens  attaquèrent  le  6  aoCU,  devançant  d'un  jour 
l'exécution  du  plan  de  M.  de  Moltke. — Lorsque  nous  avonsraconté  la  bataille  de 
Freschwiller,  nous  a\?ons  constaté  que  le  prince  héritier  trouvait  la  IIP  armée, 
qu'il  commandait,  un  peu  trop  engagée  déjà  dans  le  mouvement  tournant 
qu'elle  exécutait  contre  notre  aile  droite. 

Le  centre  ou  IP  armée  (Frédéric-Charles)  lui  semblait  trop  peu  rapproché; 
il  se  sentait  hors  d'état  de  déboucher  contre  nos  corps  d'armée  et  de  les  arrêter 
si,  victorieux  des  ailes  prussiennes,  ils  tentaient  une  poursuite  contre  elles, 
puis  une  offensive. 

A  l'autre  aile,  vers  Sarrebruck,  la  P""  armée  (Steinmetz)  devait  éprouver  les 
mêmes  craintes. 

Avec  ses  deux  corps,  elle  risquait  de  se  faire  écraser,  n'ayant  pour  soutien 
que  le  3'=  corps  de  la  IP  armée,  puisque  le  gros  de  celle-ci  était  encore  sur  les 
chemins  de  fer  et  devait  y  être  pendant  toute  la  journée  du  6  août. 

Donc  Steinmetz' à  Sarrebruck-Spikeren  comme  le  prince  héritier  à  Fresch- 
willer se  trouvaient  dans  la  même  situation,  et  tous  deux,  entraînés  par  les 
circonstances,  livrèrent  bataille  un  jour  trop  tôt,  ce  qui  était'une  faute  grave, 
dont  les  conséquences,  en  cas  de  défaite,  eussent  été  désastreuses. 

En  effet,  si  Mac-Mahon  avait  été  soutenu  par  de  Failly,  il,  eût  certainement 
rejeté  au  bas  des  pentes  de  Freschwiller  cette  armée  du  prince  héritier,  et  il 
lui  eût  fait  éprouver  des  pertes  énormes  dans  la  retraite  qu'elle  aurait  dû 
exécuter. 

Étant  donnée  la  conduite  molle,  indécise,  des  deux  corps  bavarois,  on  peut 
affirmer  qu'ils  auraient  été  démoralisés. 

Les  Wurtembergeois  et  les  Badois  auraient  certainement  éprouvé  un  cer- 
tain refroidissement  dans  l'enthousiasme  qu'ils  affectaient;  ces  trois  corps 
d'alliés,  formant  le  gros  des  forces  de  la  IIP  armée,  auraient  montré  peu  d'ar- 
deur pour  recommencer  le  lendemain  une  lutte  difficile. 

Les  Allemands,  vainqueurs,  perdirent  plus  de  dix  mille  hommes  ;  vaincus, 
ijs  auraient  été  très-maltraités. 

Le  maréchal  de  Mac-Mahon  aurait  donc  pu,  après  avoir  rejeté  cette  armée 
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au  delà  de  la  Sauer,  se  porter  par  une  marche  rapide  sur  Deux -Ponts,  pour  y 
combattre  le  centre  prussien  (IP  armée). 

D'autre  part,  si  Bazaine  avait  secouru  Frossard  avec  trois  divisions ,  si 
Ladmirault  avait  reçu  du  maréchal  l'ordre  de  se  porter  en  avant,  Steinmetz  et 
sa  13"  division  notamment  auraient  été  culbutés  dans  la  Sarre. 

Les  deux  ailes  ennemies  ainsi  bousculées  le  6  août,  les  trois  corps  de 
Bazaine  et  les  deux  corps  de  Mac--Mahon,  avec  la  garde  en  réserve,  marchaient 
réunis  le  7  août  contre  le  centre  prussien  à  Deux-Ponts. 

Il  y  avait  toute  chance  pour  que  celui-ci,  abordé  par  près  de  deux  cent  mille 
hommes  victorieux  et  exaltés ,  en  bonne  haleine  de  combat ,  fût  battu  et 
repoussé. 

Il  eût  été  assailli  avant  d'avoir  fini  sa  grande  conversion  et  certaines  divi- 
sions n'auraient  pu  paraître  à  temps  pour  lui  être  utiles. 

Eh  tout  cas,  si  l'on  n'avait  pas  voulu  tenter  ce  grand  coup  d'audace  de 
marcher  contre  la  IP  armée,  on  aurait  néanmoins  remporté  deux  grands 
succès,  retardé  de  beaucoup  la  marche  de  l'ennemi,  obligé  celui-ci  à  des  modi- 
fications de  plan. 

Les  corps  en  voie  d'organisation  auraient  rejoint,  et  nous  aurions  complété 
les  effectifs  avec  les  réserves  arrivant  de  tous  côtés. 

Attaquer  le  6  août  était  donc  pour  les  Prussiens  une  faute. 

Cette  faute,  ce  furent  les  Bavarois,  par  leur  maladresse,  qui  forcèrent  le 
prince  héritier  a  la  commettre  contre  Mac-Mahon.  Mais  à  Spikeren,  ce  fut 
Steinmetz  qui  eut  la  responsabilité  de  la  lutte  :  il  poussa  ses  forces  eu  avant. 

On  est  trop  disposé  en  France  à  croire  les  Prussiens  infaillibles  dans  les 
choses  de  la  guerre  ;  il  est  utile  de  détruire  ce  préjugé,  qui  grandit  beaucoup 
trop  l'ennemi. 

La  vérité  est  que  les  Allemands  sont  très-instruits;  ils  ont  tout  ce  que 
l'étude  peut  donner  ;  leurs  généraux  sont  des  hommes  capables  de  remplir 
leur  rôle  d'une  façon  remarquable  chaque  fois  qu'il  s'agit  d'appliquer  un  prin- 
cipe connu  ou'  de  manœuvrer  d'après  les  meilleures  méthodes. 

Evidemment  M.  de  Moltke  avait  su  combiner  un  plan  de  mobilisation  qui 
est  un  chef-d'œuvre  de  calcul  et  de  stratégie  :  nous  l'avons  montré  au  début 
de  cette  histoire. 

Mais,  dans  ce  plan,  le  point  faible,  celui  que  nous  .aurions  dû  deviner,  c'était 
précisément  cette  conversion  du  centre  par  les  voies  ferrées,  pendant  que  les 
deux  ailes  attaqueraient, 

.  Et,  comme  nous  l'avons  prouvé,  c'était  augmenter  le  péril  de  cette  manœu- 
vre que  de  faire  assaillir  le  6  (24  heures. trop  tôt)  nos  ailes  par  les  ailes  alle- 
mandes. 

L'erreur  était  flagrante. 

Si  le  lecteur  a  bien  compris,  s'il  a  étudié  les  cro|uis,  s'il  voit  cette. IP  armée 
sur  les  chemins  de  fer,  descendant  de  Mayence  sur  Deux-Ponts,  le  6  août  ;  s'il 
se  rend  compte,  d'autre  part,  de  l'effet  produit  par  deux  victoires  aux  ailes  ce 
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jour-là,  il  jugera  que  la  position  de  la  IP  armée  eût  été  très-critique  en  face 
de  nos  corps  victorieux. 

Il  y  aurait  eu  probablement  retraite  générale  de  l'ennemi  sur  le  Rhin. 
Tout  le  nœud  de  la  première  période  de  la  guerre  se  trouvait  là. 
Un  grand  général,  un  véritable  homme  de  cœur,  au  lieu  de  craindre^  comme 
Napoléon  III,  une  attaque  impossible  sur  Sarrelouis,  aurait  deviné  qu'à  un 
moment  donné  cette  inévitable  conversion  du  centre  devait  avoir  lieu,  qu'il 
descendrait  évid^emment  de  Mayence  vers  Deux-Ponts  pour  prendre  sa  place 
de  bataille;  il  eût  tout  fait  pour  saisir  l'instant  propice  et  pour  battre  à  tour 
de  rôle  des  ailes  prématurément  risquées  en  avant,  un  centre  découvert 
ensuite. 

Nous  avions  des  chemins  de  fer,jdes  moyens  de  transport. 
'  •   Si,  non  pas  seulement  de  Failly,  .mais  une  forte  partie  de  l'armée  de  Bazaine 
avait  été  concentrée  dans  la. journée  et  dans  la  nuit  du  4  août;  si,  alors  que 
l'échec  de  Wissembourg  montrait  clairement  que  le  prince  héritier  massait 
ses  forces,  on  avait  transporté  par  le  chemin  de  fer  le  plus  grand  nombre  de 
'  troupes  possible  vers  Reichshoffen  ;  si  de  Failly  était  venu  rejoindre  Mac-Mahon 
par  une  étape  forcée,  dès  le  5  août  nous  aurions  été  en  état  de  surprendre  le 
prince  héritier  au  moment  où  il  opérait  sa  marciie  rectificative. 
Puis  nous  nous  serions  retournés  contre  Sieinmetz. 
Mais  Napoléon  III  était  incapable  de  ces  grandes  conceptions. 
Si  nous  n'avons  pas  vaincu,  ce  n'est  point  parce  que  l'ennemi  n'a  pas  fait 
de  fautes,  mais  parce  que  nous  n'avons  point  profité  de  celles  qu'il  a  com- 
mises. ' 
Steinmetz  surtout  préluda,  le.  6  août,  aux  erreurs  graves  qui  devaient 
amener  son  remplacement  plu^  tard. 

Le  prince  héritier,  lui,  voulait  se  conformer  aux  ordres  généraux,  et  ce 
furent  ses  lieutenants  qui  le  jetèrent  malgré  lui  dans  l'offensive. 
Quant  à  Steinmetz,  il  n'a  pas  d'excuses, 

II  fut  vainqueur  ;  maison  Prusse  on  ne  se  laisse  pas  facilement  éblouir, 
même  par  le  succès  :  on  commença  à  se  défier  des  ardeurs  trop  juvéniles  du 
vieux  généial. 

Voici  comment  celui-ci  fut  amené  à  livrer  combat. 

L'état-major  prussien  surveillait  nos  mouvements  avec  attention  par  des 
reconnaissances  de  cavalerie  nombreuses,  contrôlant  les  renseignements  des 
espions  ;  avis  fut  donné  de  la  retraite  de  Frossard  sur  Spikeren. 

Cet  avis  était  certainement  le  résultat  d'une  trahison;  car  l'état-major 
avait  été  averti  de  l'abandon  de  Sarrebruck  avant  que  le  mouvement  fût  com- 
mencé. 

Nous  en  avons  la  preuve  dans  le  p'assage  suivant  de  la  Relation  officielle  de 
l'état-major  ennemi  : 

«  Dans  la  soirée  du  5  août,  le  grand  quartier  général  avait  télégraphié  de 
Mayence  au  commandant  en  chef  de  la  P'  armée  que  «  l'ennemi  paraissant  se 
retirer  de  la  Sarre,  il  lui  est  loisible,  désormais,  dépasser  la  frontière;  toute- 
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fois  la  rivière  devra  être  franchie  en  aval  de  Sarrebruck,  la  route  qui  conduit 
par  cette  ville  sur  Saint-Avold  étant  affectée  à  la  IP  armée.»  Mais  ce  télé- 
gramme ne  parvenait  à  la  première  armée  que  dans  la  nuit  du  7  août.  » 

Ainsi  le  mouvement  était  à  peine  décidé  que  l'ennemi  en- était  prévenu. 

Le  quartier  général  prescrivait  donc  au  général  Steinmetz  de  passer  la 
Sarre,  d'occuper  Sarrebruck,  de  surveiller  ce  mouvement  de  retraite  et  de 
talonner  nos  corps  d'armée ,  s'ils  se  .retiraient  plus  loin  encore;  mais  aucun 
ordre  ne  modifiait  l'idée  générale  de  livrer  seulement  bataille  le  7  août. 

Le  passage  suivant  de  Borbstaëdt  ne  laisse  aucun  doute  à  ce  sujet  :  . 

«  En  conséquence,  la  1"  armée  ne  devait  pas  prendre  l'offensive  le  6  août; 
sa  mission  était  seulement  de  se  porter  jusqu'à  la  Sarre,  et  de  s'y  établir  pour 
couvrir  le  mouvement  de  la  IP  armée  jusqu'à  sa  liauteur  et  pour  attendre  les 
résultats  de  l'offensive  prise  à  l'aile  gauche  par  la  IIP  armée.  Un  enchaîne- 
ment de  circonstances  particulières,  et  au€si  le  désir  qui  se  manifestait  par- 
tout dans  les  rangs  allemands  de  se  mesurer  le  plus  tôt  possible  avec  l'ennemi , 
entraînèrent  cependant,  dès  le^Gaoût,  l'aile  droite  dans  un  combat  improvisé 
des  plus  violents,  qui,  en.dépit  de  toutes  les  difficultés  à  vaincre,  se  terminait 
par  la  défaite  cora'plète  de  l'ennemi.  » 

Ainsi  ce  sont  des  circonstances  qui  ont  amené  l'attaque  prématurée. 

Ces  circonstances,  c'est  l'erreur  de  Steinmetz,  qui  crut  que  nos  troupes 
s'embarquaient  à  Forbach  pour  une  destiriation  inconnue  ;  il  voulïtt  les  retenir 
par  une  bataille. 

Faute,  à  coup  sûr;  faute  grave,  malgré  le  succès. 

Celte  faute,  cette  erreur,  la  Relation  officielle  l'avoue  ;  elle  dit  en  effet  : 
•    «  Ainsi  que  nous  l'avons  rapporté  précédemment,  les  5*=  et  6*  divisions  de 
cavalerie  avaient  été  jetées  vers  la  Sarre  et  couvraient  le  front  desdeuxarmées 
allemandes.  « 

'«  A  l'aile  gauche,  on  avait  réussi  à  couper,  en  plusieurs  points,  la  voie 
ferrée  de  Sarreguemiues  à  Rohrbach;  les  renseignements  émanant  du  front 
confirmaient  de  plus  en  plus  l'opinion  que  Vo%  s'était  déjà  formée  de  la  situation 
de  l'adversaire.  Ils  portaient  que,  depuis  le  5  août ,  un  mouvement  rétrograde  se 
produisait  sur  toute  la  ligne  ennemie,  et  que  des  embarquements  de  troupes  avaient 
lieu  à  MorsMch  et  à  Forbach. 

a  II  est  vrai  que,  dans  la  nuit  du  6  encore,  un  détachement  du  3"  régiment 
de  uhlans,  sous  les  ordres  du  capitaine  Hammerstein,  s'étant  avancé  de  Saint- 
Johann  au  delà  du  pont  de  la  Sarre,  avait  essuyé  une  fusillade  très-vive  ; 
mais,  de  très-grand  malin,  les  avant-postes  de  la  brigade  Redern  remar- 
quaient que  les  hauteurs  au  sud  de  Sarrebruck  étaient  abandonnées  par  l'in- 
fanterie et  l'artillerie  qui  les  avaient  occupées  jusqu'alors.  La  grand'garde  du 
régiment  des  hussards  de  Brunswick^  commandée  par  le  lieutenant  Schweppe, 
s'avançait  aussitôt,  au  trot,  aa  delà  de  la  ville;  le  reste  de  l'escadron  d'avant- 
postes  suivait  ce  mouvement.  Un  peloton  du  6'  régiment  de  cuirassiers,  de  la 
brigade  Grûter,  s'y  joignait  à  gauche,  afin  de  suivre  vivement  l'adversaire  en 
retraite.  Parvenus  entre  Drahtzug  et  la  forêt  dite  «  Stiftswald,  »  ces  petits 


partis  de  cavalerie  se  heurtaient  à  des  troupes  ennemies  représentant  environ 
deux  bataillons,  avec  un  escadron  et  une  batterie.  Il  s'ensuivait  de  "petites 
escarmouches  ;  mais  cette  première  tentative  était  bientôt  refoulée  par  l'artil- 
lerie, sans  qu'il  eût  été  possible  d'apprécier  exactement  l'emplacement  de 
l'ennemi.  Cependant  ces  troupes  françaises  ne  paraissaient  destinées  qu'à  couvrir 
Us  prétendus  embarquements  qui  avaient  lieu  à  Forhach. 

«  Dans  la  même  matinée,  d'autres  reconnaissances  poussaient  de  AVéhrden, 
par  delà  la  Sarre.  Après  avoir  laissé  un  escadron  à  Ludweiler,  le  régiment  de 
dragons  d'Oldenbourg  se  portait,  au  trot,  contre  le  flanc  gauche  de  l'ennemi, 
vers  Garling  et  Ham-sous-Varsberg.  A  l'est  de  ce  dernier  village,  on  rencon- 
trait de  la  cavalerie  française;  en  arrière,  de  l'infanterie  était  en  marche 
vers  l'ouest,  sur  Guerting;  un  camp  considérable  se  remarquait  à  Saint- 
Avold. 

«  Des  fractions  du  11"  régiment*  de  hussards  avaient  également  franchi  la 
Sarre  à  Wehrden,  à  8  heures  du  matin,  et  s'avançaient  ensuite  dans  diverses 
directions.  Un  peloton  observait,  de  Gerveiler^  l'évacuation  du  Terrain  de 
manoeuvres  par  l'ennemi,  et  relevait  les  camps  étabhs  au  sud  de  Stiring- 
Wendel.  Un  autre  peloton  s'était  dirigé  vers  Schoeneck  ;  à  lï  heures,  au  mo- 
ment où  il  longeait  la  lisière  nord  du  Stiringerwald,  il  essuyait  une  fusillade 
qui  lui  faisait  perdre  3  hommes  (1). 

«  Le  commandant  du  régiment,  qui  avait  pris  Ludweiler  avec  un  escadron, 
apercevait  très-distinctement,  d'une  hauteur  voisine,  les  camps  ennemis  de 
Forbach  et  des  troupes  en  mouvement  sur  Saint-Avold.  De  petits  détache- 
ments de  hussards,  qui  s'étaient  avancés  plus  loin  encore,  sur  les  derrières 
de  l'adversaire,  vers  Garlsbrunn  et  Saint-Nicolas,  confirmaient  ces  dernières 
observations. 

«  Le  résultat  de  toutes  ces  reconnaissances  était  que,  pour  le  moment, 
des  forces  considérables  se  trouvaient  encore  à  Stiring-Wendel,  Forbach  et 
Saint-Avold;  cependant  il  devenait  de  plus  en  plus  vraisemblable  que  déjà 
elles  avaient  commencé  à  se  replier.  Il  était  assurément  étrange  de  trouver 
intacts  tous  les  ponts  de  la  Sarre. 

«  Le  lieutenant  général  de  Rheinbaben  qui,  comme  on  le  sait,  avait  alors 
le  commandement  de'  deux  divisions  de  cavalerie,  s'était  transporté  de  sa 
personne  à  SarrebracK.  Accompagné  d'un  escadron  du  6"  régiment  de  cui- 
rassiers et  du  3*  régiment  de  uhlans,  il  traversait  la  ville  et  s'établissait  sur  le 
Terrain  de  manœuvres,  sous  un  feu  violent  de  l'artillerie  postée  sur  les  hau- 
teurs de  Spikeren. 

«  Vers  11  heures  il  en  rendait  compte,  par  voie  télégraphique,  au  com- 
mandant en  chef  de  la  IP  armée,  en  ajoutant  ce  qui  suit  :  «  Les  Français  tien- 
nent les  hauteurs  de  Spikeren  avec  de  l'artillerie  et  de  l'infanterie  ;  ils  com- 
mencent la  retraite;  )'  puis,  peu  après  dans  un  second  télégramme  :  «  Les 


(1)  Le  général  Vergé  y  avait  élaLli  un  demi-bataillon  du  77"  de  ligne  pour  couvrir  son  flanc 
«auche. 


lignes  ennemies  se  déploient  sur  les  hauteurs  en  avant  de  Forbach.  L'avant- 
garde  de  la  14"  division  est  entrée  à  Sarrebruck,  pour  occuper  la  ville.  » 

La  note  suivante,  tirée  textuellement  de  l'ouvrage  de  Borbstaëdt,  prouve 
d'une  façon  plus  expresse  encore  que  l'on  ne  devait  attaquer  que  le  7  : 

«  Les  rapports  français,  dit  l'historien  prussien,  ne  mentionnent  aucune- 
ment que,  le  6  août,  le  général  Frossard  ait  été  en  train  de  se  retirer  avec  son 
corps,  qu'il  ait  fait  faire  front  de  nouveau  à  la  première  attacjue  de  l'ennemi,  et 
qu'il  ait  fait  occuper  la  position  de  Spikeren.  Ils  font  seulement  observer  qu'au 
début  de  l'affaire  le  général  Frossard  se  trouvait  à  Forbach  pour  y  régler  di- 
verses questions  d'administration,  et  que,  dans  les  premiers  moments,  il  n'ac- 
cordait aucuae  importance  à  l'attaque  des  Prussiens.  On  a  blâmé  l'évacuation 
peu  justifiée  du  Terrain  de  manœuvres,  parce  que  le  général  Frossard  s'enle- 
vait ainsi  la  possibilité  de  gêner  le  passage  de  la  Sarre  et  d'engager  déjà  le 
combat  sur  ce  point.  Sans  cette  évacuation  du  versant  immédiat  de  la  rive 
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gauche  de  la  Sarre,  les  généraux  prussiens  n'auraient  pas  eu  ce  prétexte 
d'éluder  les  dispositions  générales  arrêtées  pour  la  journée,  et  il  n'y  aurait  eu 
aucun  engagement  sérieux  le  6  août;  carie  commandement  en  chef  n'en  avait 
pas  projeté  pour  ce  jour-là.  » 

Ainsi,  malgré  les  espions,  malgré  les  reconnaissances,  les  Prussiens  se 
trompaient. 

Ainsi  leurs  généraux  ne  croyaient  attaquer  qu'une  arrière-garde  et  se  com- 
promettaient dans  une  marche  en  avant  prématurée. 

Dans  le  cours  de  cette  guerre,  les  Allemands  se  mirent,  à  différentes  re- 
prises, en  flagrant  délit  4e  faussas  m944.œwres;  par  malheur,  tantôt  l'incapa- 
cité ou  les  calculs  politiques  (Je  nos  gé.:|iiéraux  nous  empêchèrent  d'en  profiter, 
tantôt  le  petit  nombre  ou  l'inexpérienQ^  de  nos  soldats  improvisés  ne  permit 
point  de  faire  les  tentatives  h?f.fdies  q^.^  :|^^cessite  l'offensive. 

Mais  encore  uue  fois,  nous  ie  répétons,  on  a  beaucoup  exagéré  l'habileté 
stratégique  de  l'ennemi,  et  nous  pçptesstqtis  contre  cette  légende  de  l'infailli- 
bilité des  généreiux  prussiens,  qui  a  cours  eu  Ff.^çe  bien  plus  que  dans  le 
reste  de  l'Europe. 

Rabaisser  systématiquenf^e^t  les  m^rit^  di\  Y^iii(^\ie.uv  ^^  £;,ussi  absurde 
que  dangereux  ;  ma^§  j^J.^^  ^<^^  ]çp^9^§  (iang^'.^vi^,  ftftp  i^^^Ms  absurde  de  les 
grandir  outre  |^sur,e> 

Le  général  Fro^^rd^  €^  cmvo^fn^  poij^  lie  6  mM  0  mi  conseil  de  guerre  qui  n'est 
pas  tenu.  — Cette  bataille  de  Sp,ik.er,ej^  abonde  eu  faits  curieux,  en  incidents 
que  l'on  ne  s'explique  pai,s  tout  d'«^b;Oy,d  et  qui  étonnent  profondément. 

Gomme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  le  plan  général  de  Napoléon  III  semblait 
être  de  concentrer  enfm  ses  troupes  ;  l'abandon  de  Sarrebruck  était  la  pre- 
mière manifestation  de  cette  tendance  qui  s'accusait. 

Mais  rien  n'était  absolument,  énergiquement  arrêté  ;  on  tergiversait  encore  ; 
on  hésitait  à  se  replier  franchement  sur  Galenbronn.  On  laissait  Frossard  à 
Spikeren,  trop  en  l'air,  exposé  aux  coups  de  l'ennemi. 

Et,  ce  qui  paraîtra  inouï,  prévenu  que  l'ennemi  avançait,  au  lieu  d'accen- 
tuer la  manœuvre  de  concentration,  l'empereur  la  suspendit. 

Il  devait  y  avoir  grand  conseil  le  6  août  ;  ce  conseil  n'eut  pas  lieu  et  on  en- 
joignit à  Frossard  de  se  tenir  en  garde,  parce  qu'il  devait  être  attaqué  ce  jour-là 
'  même. 

Ainsi  le  voisinage  des  Prussiens  et  leur  attaque  prochaine,  prévue,  sont 
constatés  par  Napoléon  III  ;  il  en  découle  naturellement  qu'il  faut  se  hâter  de 
se  retirer  sur  la  belle  position  défensive  de  Galenbronn,  qu'à  tout  le  moins  les 
corps  doivent  être  rapprochés,  massés  près  du  point  menacé  (Spikeren),  si  l'on 
se  décide  à  y  tenir.  Mais  les  choses  sont  laissées  en  l'état  où  elles  se  trouvent. 

Et  c'est  Frossard  qu'on  accuse. 

Il  y  avait  à  coup  sûr  impéritie  au  quartier  général,  manque  de  décision, 
paralysie  de  volonté  ou  calculs  de  trahison  chez  le  chef  de  l'aile  gauche, 
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Bazaine.  Frossard  était  abandonné  :  ce  fut  cependant  lui  qu'on  calomnia.  L'his- 
toire impartiale  doit  le  réhabiliter. 

A  l'appui  de  ce  que  nous  avançons,  citons  le  document  suivant  : 

«  Avant  de  rendre  compte  de  la  journée  du  6,  écrit  le  général  Frossard 
dans  son  rapport,  disons  encore  que,  dans  la  nuit,  plusieurs  dépêches  arrivè- 
rent ;  l'une  d'elles  convoquait  le  général  Frossard  pour  le  6,  à  la  gare  de  Saint- 
Avold,  à  une  heure  et  demie  après  midi.  L'empereur,  en  prévision  sans  doute 
d'une  offensive  des  Prussiens  et  d'une  bataille  prochaine,  voulait  réunir,  avec 
le  maréchal  Bazaine,  les  commandants  des  trois  corps  d'armée,  afln  de  don- 
ner ses  ordres  généraux  et  de  régler  une  action  d'ensemble.  Cette  réunion, 
qu'on  regretta  probablement  de  n'avoir  pas  tenue  plus  tôt,  fut  contremaudée 
par  un  autre  télégramme  daté  de  Metz,  4  h.  40  matin  (le  6),  et  conçu  en  ces 
termes  :  «  Tenez-vous  prêt  contre  une  attaque  sérieuse  qui  pourrait  avoir  lieu 
«  aujourd'hui  même.  Restez  à  votre  poste  et  ne  venez  pas  trouver  l'empe- 
«  reur.  » 

«  Le  major  général  ne  se  trompait  pas  quanta  l'attaque  qu'il  annonçait 
pour  le  6;  mais,  puisqu'on  s'y  attendait,  pourquoi  n'a-t-on  pas  en  même  temps 
donné  ordre  au  maréchal  Bazaine  défaire  une  concentration  immédiate  de  ses 
corps  ii'armée,  tout  au  moins  du  3"  et  du  2''  ?  » 

Observation  juste  du  général. 

Pourquoi,  en  effet,  n'a-t-on  pas  donné  cet  ordre  à  Bazaine? 

Parce  que  l'on  ne  se  décidait  à  rien. 

Parce  que  Napoléon  III,  valétudinaire,  impuissant  pour  penser  et  pour 
agir,  était  engourdi  dans  une  somnolence  fatale  ;  parce  qu'il  était  tiraillé  en 
tous  sens  par  des  influences  diverses,  neutralisées  l'une  par  l'autre,  et  par  la 
force  d'inertie  de  cet  empereur  épuisé. 

Donc  Frossard  garda  sa  position,  et  Bazaine,  commandant  en  chef,  ne  prit 
aucune  mesure;  il  put  profiter  des  tergiversations  du  quartier  général  pour 
donner  des  ordres  de  marche  tardifs  aux  renforts  et  opposer  ensuite  un  sem- 
blant de  justification  en  arguaat  de  l'indécision  de  l'empereur. 

Tels  furent  les  faits  qui  précédèrent  la  bataille. 

Nous  les  avons  exposés  longuement,  minutieusement,  avec  autant  de 
clarté  que  le  permettait  l'inextricable  enchevêtrement  de  ses  fausses  situa- 
tions, de  ces  demi-mesures,  de  ces  fautes  commises  des  deux  côtés. 

Il  ne  nous  reste  plus,  avant  d'aborder  le  récit  proprement  dit,  qu'à  discuter 
la  question  des  effectifs,  faussés  par  les  historiens  allemands. 

La  Relation  officielle  elle-même  se  garde  d'un  aveu  franc,  d'une  énuméra- 
tion  nette  ;  il  faut  la  suivre  pas  à  pas  pour  trouver  la  vérité^ 

Effectifs  comparés  dès  aeux  armées.  —  Les  Aiiemands  attachent  à  la  bataille 
de  Spikeren  une  importance  considérable  au  point  de  vue  de  la  vanité  natio- 
nale :  ils  prétendent  en  effet  qu'ils  ont  combattu  à  forces  presque  égales,  qu'ils 
avaient  le  désavantage  d'être  assaillants,  et  ils  en  tirent  cette  conséquence 
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flatteuse  pour  l'amour-propre  de  leur  nation,  qu'ils  ont  déployé  une  bravoure 
très-supérieure  à  celle  des  nôtres. 

Fidèles  aux  lois  de  l'impartialité,  nous  étudierons  les  chiffres  réels,  et  nous 
nous  garderons  d'exagérer.  Il  ressortira  indiscutablement  de  notre  travail, 
irréfutable  du  reste,  appuyé  sur  les  tableaux  ofliciels  des  pertes  de  l'ennemi, 
que  la  retraite  de  Frossard  ne  fut  pas  déterminée  par  les  forces  très^supérieures 
déjà  qui  combattaient  en  face  de  lui  et  qui  tinrent  sur  les  plateaux  jusqu'au 
soir,  ne  se  repliant  que  sur  un  ordre  formel. 

Ce  fut  un  mouvement  tournant  de  18.000  hommes,  menaçant  nos  commu- 
nications sur  la  gauche,  et  l'entrée  en  ligne,  pour  le  lendemain,  de  renforts 
disproportionnés  qui  nécessitèrent  l'abandon  du  champ  de  bataille. 

Voyons  d'abord  les  tableaux  des  pertes,  qui  donnent  brutalement  le  total 
des  corps  atteints  par  le  feu. 

Frossard  avait  trois  divisions  incomplètes,  puisque,  le  soir  même  de  la  ba- 
taille, des  réservistes  débarquaient  précisément  à  Forbach. 

Ces  trois  divisions,  tout  compris,  s'élevaient  au  chiffre  de  28.000  hommes. 

Voici,  d'autre  part,  les  tableaux  des  pertes  de  l'armée  prussienne. , 


CHAPITRE  XVI 
SPIKEREN-FORBAGH 

AILE  DROITE   :    SPIKEREN. 

Coup  d'œil  général  sur  la  ligne  de  défense  française  et  sur  les  forces  qui  l'occupaient.  —  Tableau 
des  forces  de  la  division  Laveaucoupet.  —  Positions  détaillées  de  l'aile  droite.  — Marche  de 
l'ennemi.  —  Réflexions  foi't  justes  de  l'Allemand  Borbstaëdt  au  sujet  delà  conduite  des  généraux, 
prussiens  pendant  la  lutte.  —  Tableau  des  forces  de  la  l4e  division  d'infanterie  prussienne.  — 
Premier  assaut  des  kauteurs.  —  Deuxième  attaque  contre  les  hauteurs.  —  Échec  des  Prussiens 
contre  le  Rotheberg.  —  Combat  d'artillerie.  —  Enlèvement  de  la  première  tranchée  du  Rothe- 
berg.  —  Reprise'du  Gifertwald  par  la  brigade  Micheler.  —  La  brigade  Doëns  entre  en  ligne.  — 
Des  renforts  arrivent  aux  Prussiens.  —  Nouveau  'succès  de  ceux-ci  sur  la  crête  du  Rotheberg. 
—  Préparatifs  de  l'ennemi  pour  reprendre  le  Gifertwald,  et  des  Français  pour  le  défendre.  — 
L'artillerie  prussienne  couronne  le  Rotheberg.  —  Reprise  du  Gifertwald  par  la  division  Laveau- 
coupet, à  7  heures  du  soir.  —  Attaque  de  l'ennemi  sur  le  Forbacherberg.  —  11  est  contenu.  — 
Retraite  ordonnée  par  Frossard.  —  Considérations  générales. 

Coup  d'œil  général  sur  la  ligne  de  défense  française  et  sur  les  forces  qui  l'occu- 
paient. —  La  ligne  de  bataille  française  commençait  au  Stiffswald  de  Saint- 
Arnual  (bois  communal  de  Saint-Arnual)  ;  elle  l'occupait  faiblement,  laissant 
ainsi  un  espace  entre  son  extrême  droite  et  la  Sarre,  qui  coule  au  bas  des  hau- 
teurs que  couvre  cette  forêt. 

Il  était  fâcheux  que  le  T  corps  ne  fût  pas  assez  fort  en  effectif  pour  s'éten- 
dre jusqu'à  la  rivière  même  et  pour  s'y  appuyer  avec  sécurité. 

La  ligne,  partant  dona  du  Stiffswald,  se  prolongeait  par  le  Pfaffenwald  et 
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le  Rotheberg  ;  celui-ci  dessinait  une  sorte  de  redan  en  avant  et  au  centre  des 
hauteurs;  à  partir  de  la  chaîne  des  collines,  il  se  recourbait  jusqu'à  la  Brème 
d'Or. 

Tous  ces  plateaux  formaient  le  premier  système  de  défense  à  droite;  c'est  le 
cadre  du  drame  militaire  auquel  nous  consacrons  ce  chapitre. 

A  gauche,  une  vallée,  traversée  par  une  roule  et  par  la  voie  ferrée,  offrait 
une  trouée  qui  allait  remontant  et  s'escarpant  vers  Forbach  ;  le  village  de 
Stiring-Wendel  donnait  à  nos  troupes  un  point  d'appui. 

Plus  à  gauche  encore,  bordant  la  vallée,  s'élevaient  les  collines  boisées  du 
Stiringerwald,  que  nous  occupions  trop  faiblement. 

La  division  Bataille  était  à  Œtingen  comme  réserve  générale. 

La  division  Vergé  occupait  la  vallée  et  les  bois  à  gauche.  (Nous  reviendrons 
en  détail  sur  ses  positions  dans  le  chapitre  suivant,  consacré  au  récit  de  la 
lutte  vers  Italie  gauche.) 

La  division  Laveaucoupet  était  échelonnée  sur  les  collines  de  droite. 

TABLEAU  DES  FORCES  DE  LA   DIVISION  LAVEAUCOUPET 

3*=    DIVISION    d'infanterie 

DE  LAVEAUCOUPET,    général  de  division. 

Billot,  lieutenant-colonel,  chef  d'état-major  ; 
Larboque,  lieutenant-colonel,  commandant  l'artillerie; 
PEAUGEi.tlBR,  chef  de  bataillon,  commandant  le  génie. 

l"^"»  BRIQADE. 

DOENS,  général  de  brigade. 

10«  bat.  de  chass.  â  pied  :  Schenk,  commandant; 

2«  de  ligne  :  de  Saint-Hillier ,  colonel; 

63«  de  ligne  :  Zentz, -colonel  ; 

7%  8%  lt«  batt.  du  15«  rég.  d'art.  :  Bedoin,  chef  d'escadron.  ' 

2^  BRIGADE. 

MIChELER,  général  de  brigade 

24«  de  ligne  :  Darguesse,  colonel  ; 

40"  de  ligne  :  Vittot,  colonel  ; 

13®  camp,  de  sapeurs  du  3"  rég.  du  génie;  - 

Train  des  équipages. 

Positions  détaillées  de  Vaile  do'oite.  —  La  défense  des  collines  à  l'aile  droite 
était  donc  confiée  à  la  division  Laveaucoupet,  avec  renfort  éventuel  de  la 
réserve. 

Le  général  de  Laveaucoupet  prit  d'excellentes  mesures. 


Il  observa  une  des  premières  iois  de  l'art  de  la  défensive,  qui  consiste  à 
engager  au  début  le  moins  de  monde  possible,  afin  de  subir  peu  de  pertes  sous 
le  feu  de  l'ennemi  et  de  se  ménager  des  troupes  fraîches  pour  des  dégagements 
successifs. 

Le  général  distribua  donc  une  seule  brigade,  celle  du  général  Micheler,  sur 
les  positions,  et  il  conserva  la  brigade  Doëns  comme  grande  réserve  en  arrière 
du  village  de  Spikeren. 

Le  général  Micheler,  se  trouvant  ainsi  en  première  ligne,  posta  sa  brigade 
comme  il  suit  : 

A  l'extrême  droite,  le  1"  bataillon  du  40%  gardant  un  débouché  entre  le 
Pfaffenwald  et  le  Gifertwald  et  s'étendant  dans  cette  forêt  vers  le  Rotheberg. 

Sur  le  Rotheberg,  une  compagnie  du  génie  et  le  10"  bataillon  de  chasseurs, 
à  la  pointe  de  cet  éperon  de  la  montagne,  dans  une  tranchée  creusée  pendant 
la  nuit  ; 

Sur  le  plateau,  en  arrière ,  comme  soutien,  mais  à  distance  assez  grande 
pour  être  abrités  du  feu,  deux  bataillons  du  40''  et  tout  le  24^  régiment  de  ligne 
(reste  de  la  brigade). 

Le  général  Micheler,  comme  son  chef,  le  général  de  Laveaucoupet;  n'enga- 
geait donc  que  très-peu  de  monde,  sachant  combien  il  importe  dans  la  défen- 
sive de  se  ménager  des  troupes  fraîches  pour  redonner  de  la  solidité  à  la  ligne 
des  positions  dans  les  diverses  phases  de  l'action. 

Le  point  important  de  cette  ligne  était  cet  éperon  du  Rotheberg  qui,  débor- 
dant les  collines,  commandait  toutes  les  positions,  en  balayait  les  flancs  et  pré- 
sentait de  grandes  difficultés  pour  l'assaut. 

Une  remarque  importante  : 

Devant  les  hauteurs,  entre  elles  et  cette  autre  chaîne  dominant  Sarrebruck 
(Winterberg,  Nussberg,  Champ  de  manœuvres),  se  creusait  un  vallon  dans 
lequel  devait  défiler  l'armée  prussienne  pour  arriver  jusqu'à  nous. 

Marche  de  l'ennemi.  —  Les  Prussiens,  nous  l'avons  dit,  se  trouvaient  de 
l'autre  côté  de  la  Sarre. 

Les  7'=  et  8"=  corps  (P^  armée)  et  le  3«  corps  (IP  armée)  étaient  seuls  en  mesure 
d'arriver  le  6  août  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  7"  corps  entama  l'action  :  il  croyait  n'avoir  affaire  qu'à  quelques  régi- 
ments d'arrière-garde.  ' 

La  14"*  division,  arrivée  à  Sarrebruck,  en  déboucha  pour  nous  attaquer  ; 
elle  lança  d'abord  la  brigade  François,  qui  se  répartit  sur  tout  notre  front, 
partie  contre  notre  aile  gauche,  dans  la  plaine,  partie  contre  notre  aile 

droite. 

Le  combat  devenant  sérieux,  les  généraux  prussiens  se  sentirent  engagés  ; 
ils  résolurent  de  continuer  vigoureusement  la  lutte  ;  on  soutint  la  brigade 
François,  sur  toute  la  ligne  également,  par  la  brigade  Voïna.  Successivement      ^ 
parurent  des  fractions  de  la  W  division  et  de  la  5*"  (8"  corps  et  3«)  qui  se  répar- 
tirent de  tous  côtés,  sur  la  vaste  étendue  du  champ  de  bataille. 


Au  sujet  de  cette  attaque  et  sur  la  façon  dont  les  Allemands  la  menèrent, 
Borbstaëdt,  dont  nous  aurons  si  souvent  à  contrôler  les  assertions,  a  présenté 
cependant  les  réflexions  très-vraies  que  l'on  va  lire  : 

«  Du  côté  des  Prussiens,  dit-il,  la  continuation  de  la  lutte  à  Sarrebruck,  et 
la  victoire  décisive  qui  s'ensuivit,-  ne  furent  possibles  que  grâce  à  la  rapide 
réunion,  sur  le  champ  de  bataille,  des  forces  les  plus  diverses.  Si,  dans  l'armée 
prussienne,  la  canonnade  n'avait  pas  constamment  poussé  en  avant  tous  les 
chefs  qui  l'entendaient,  il  manquerait  une  belle  page  à  la  brillante  histoire  de 
nos  armes  ;  et  cette  journée  du  6  août,  d'une  gloire  sans  égale  pour  toutes  les 
troupes  qui  ont  combaUu  à  Sarrebruck,  n'aurait  peut-être  été  qu'un  combat 
d'une  issue  plus  ou  moins  favorable. 

«  Un  autre  caractère  particulier  de  cet  engagement  est  le  fréquent  chan- 
gement du  commandement  sur  le  champ  de  bataille.  Dans  le  cours  d'une 
après-midi,  le  général  de  Kamecke,  puis  le  général  de  Stûlpnagel,  ensuite  le 
général  de  Goeben,  et  enfin  le  général  de  Zastrow,  dirigent  successivement 
les  opérations  dans  des  conditions  très-difficiles  et  constamment  modifiées,  car 
chaque  Jieure  qui  s'écoulait  amenait  de  nouvelles  troupes.  Et  cependant  le 
plus  grand  accord,  la  plus  complète  unité  dans  la  direction  ne  cessèrent  de 
présider  au  combat.  C'est  là  une  preuve  manifeste  que  tous  les  chefs  suprêmes 
des  armées  prussiennes  étaient  également  imbus  des  grands  principes  de  la 
tactique,-  et  que,  dans  l'exécution  des  ordres,  il  n'y  avait  place  ni  pour  l'envie, 
ni  pour  la  jalousie.  » 

Quelle  différence,  en  effet,  entre  la  conduite  des  généraux  prussiens  et  celle 
de  Bazaine  ! 

Ces  arrivées  en  toute  hâte  de  renforts  venus  de  toutes  parts  font  qu'il  est 
impossible,  dans  le  récit,  de  suivre  un  ordre  divisionnaire  ;  car  chez  les  Fran- 
çais il  en  fut  de  môme  :  brigades,  régiments,  bataillons  se  mêlèrent,  moins  pour- 
tant que  dans  les  rangs  ennemis. 

Nous  signalerons  donc  seulement  l'entrée  en  ligne  des  bataillons  et  des 
compagnies,  sans  tenir  compte  des  corps  auxquels  ils  appartenaient. 


.       TABLEAU 
DES  FORCES  DE  LA  14«  DIVISION  D'INFANTERIE  PRUSSIENNE 

Commandant  :  lieùtenant-gènèral  de  KAMECKE. 

Tt'^  BRIGADE  d'infanterie. 

DE    FRANÇOIS,    général -major. 

Régiment  N°  39  :  colonel  d'EsKENS. 

Rég.  d'inf.  N"  74  :  colonel  de  Pannewitz. 
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2  8''     BRIGADE     d'infanterie. 

DE  WOYNA,  général-major. 

Rég.  dlnf.  N°  53  :  colonel  de  Gerstein-Hohenstein. 

Rég.  d'inf.  N"  77  :  colonel  de  Conrady. 

Rég.  de  huss.  N°  15  :  colonel  de  Cosel. 

1'"  Abth.  montée  du  rég.  d'art,  de  campagne  N°  6  :  major  baron  de  Etnatten. 

1"  comp.  de  pionniers  de  campagne  du  7''  corps  d'armée,  avec  un  équipage  de  pont  léger  : 

capitaine  Junker. 
Détachement  sanitaire  N">  2. 

Premier  assaut  des  hauteurs.  —  Le  général  François,  commandant  la  27^  bri- 
gade, arriva  le  premier  à  Sarrebruck  ;  il  avait  ordre  de  marcher  en  avant  pour 
tomber  sur  ce  que  l'on  croyait  être  une  simple  arrière-garde  chargée  de  proté- 
ger la  retraite  de  Frossard.  Le  général  dirigea  d'abord  deux  bataillons  du  39^ 
(2.000  hommes,  1"  et  2"  bataillons)  contre  là  brigade  Micheler.  La  marche  de 
cette  colonne  fut  protégée  par  quatre  batteries,  deux  sur  les  hauteurs  près  de 
Drathzug,  deux  sur  le  Galgenberg.  11  est  dix  heures  du  matin  en  ce  moment. 

Dès  le  début,  ces  pièces  prirent  avantage  sur  nos  batteries  postées  au  som- 
met du  Rotheberg  et  plus  en  arrière  sur  les  plateaux. 

Il  est  regrettable  que  l'on  n'eût  point  couvert  nos  pièces  par  des  masques  et 
des  ouvrages  solides,  faciles  à  établir. 
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Une  nombreuse  cavalerie  éclairait  jusqu'au  pied  des  pentes  la  marche  de 
ces  bataillons. 

Le  colonel  d'Eskens,  qui  dirigeait  ces  forces,  descendit  du  Winterberg  et  il 
eut  à  souffrir  de  nos  obus,  malgré  FMafériorité  déjà  constatée  de  nos  pièces. 

Si  nous  avions  eu  un  meilleur  matériel  d'artillerie,  nous  aurions  à  peu  près 
anéanti  cette  avant-garde. 

Arrivées  dans  le  vallon,  les  compagnies  prussiennes  y  trouvèrent  un  abri. 

Près  de  Tielweiler,  elles  se  formèrent  en  colonnes  d'attaque  et  s'engagèrent 
dans  un  col  qui  se  trouve  entre  le  Pfaffenv^ald  et  le  Gifertwald. 

Après  avoir  mis  sacs  à  terre,  la  colonne  monta  jusqu'à  la  crête,  repoussant 
un  faible  rideau  de  tirailleurs  français. 

Hors  du  col,  cette  colonne  se  développa  et  elle  aborda  franchement  nos 
positions. 

Le  général  Micheler  attendait  l'ennemi  au  moment  où,  fatigué  de  son  ascen- 
sion sur  les  pentes  boisées,  ii  arriverait  sur  les  plateaux. 

A  la  gauche  prussienne,  l'action  fut  vive. 

La  1'^  et  la  4"  compagnie  du  39"  prussien  paraissent  sur  les  bords  d'une 
clairière  coupée  par  un  chemin  creux  :  encouragées  par  la  retraite  des  tirail- 
leurs, ces  compagnies  poussent  des  hurrahset  saluent  ainsi  avec  joie  la  lumière 
qu'elles  revoient  en  sortant  du  couvert. 

Elles  envahissent  l'éclaircie.  Mais  une  compagnie  du  1"  bataillon  du 
40^*  français  est  couchée  dans  le  chemin  creux;  deux  autres  sont  sous  bois,  à 
droite  et  à  gauchie  du  chemin  (270  hommes  contre  500). 

Les  Français  sont  là,  silencieux;  l'ennemi  s'avance,  bruyant  et  animé. 

Tout  à  coup  un  feu  Violent  et  inattendu,  rasant  le  sol,  fauche  les  rangs 
prussiens  ;  les  compaguies ,  qui  lançaient  leurs  cris  de  guerre  avec  enihou- 
siasme,  se  taisent,  s'arrêtent,  tournent  et  fuient  sous  les  arbres  ;  les  officiers 
parviennent  difficilement  à  y  rallier  leurs  hommes. 

Enfin  la  discipline  triomphe  ;  les  balles  françaises  s'égarant  dans  la  forêt  à 
la  recherche  d'adversaires  invisibles,  le  feu  cesse  d'être  meurtrier;  l'ennemi 
se  remet  de  cette  panique  et  borde  la  clairière. 

Il  fusille  à  son  tour  les  Français. 

Les  deux  troupes  sont  à  l'abri,  l'une  dans  le  chemin,  l'autre  derrière  les 
arbres.  Après  une  demi-heure  de  mousqueterie,  les  officiers  prussiens,  qui 
veulent  à  tout  prix  montrer  que  leurs  hommes  chargent  à  la  baïonnette  (car 
tel  était  le  vif  désir  de  l'état-major  allemand),  ordonnent  deux  mouvements 
tournants  à  l'arme  blanche. 

La  4*  compagnie  cherche  à  nous  déborder  par  notre  gauche,  la  1"  par  notre 
droite.  Elles  se  glissent  dans  les  fourrés  longeant  le  bord  de  la  clairière. 

Mais  une  partie  des  nôtres  est  sous  bois,  d<-s  deux  côtés  de  cette  clairière  ; 
la  fusillade  crépite,  hachant  les  sapins  ;  les  balles  et  les  éclats  de  bois  qu'elles 
soulèvent  font  des  ravages  dans  les  sections  désunies  qui  se  sont  élancées  ;  le 
mouvement  avorte  et  les  compagnies  prussiennes  sont  contenues  jusqu'à 
l'arrivée  des  renforts. 


hd.  Relation pnissienne  d^NOMQ  cet  insuccès;  mais  quand  elle  parle  de  ^ro^ 
contingents  français,  elle  çxagère;  nous  n'avions  sur  ce  point  que  270  hommes, 
et  les  forces  étaient  à  peu  près  égales.    , 

Nous  pensons  devoir  citer  les  lignes  consacrées  par  l'état-major  prus- 
sien à  cette  affaire  : 

«  A  l'aile  gauche,  les  deux  autres  compagnies  du  bataillon  ouvraient  aussi 
successivement  l'action  dans  la  partie  moins  épaisse  du  bois  :  la  1"=  compagnie 
tout  entière  s'engageait  d'abord,  moins  une  section  laissée  à  la  garde  du  dra- 
peau; plus  à  gauche  apparaissait  ensuite  la  4",  qui  cherchait  à  déborder  1$ 
flanc  droit  du  défenseur.  Ce  mouvement  l'amenait  dans  la  clairière  qui  sépare 
le  Gifertwâld  du  Pfaffenwrild,  où  elle  se  trouvait  en  face  de  gros  contingents 
français  embusqués  sur  le  revers  d'un  fossé.  Quand  la  compagnie  s'élance, 
baïonnette  au  canon,  l'ennemi  se  replie  par  une  demi-conversion  à  droite,  puis 
il  accable  d'un  feu  si  terrible  l'assaillant  qui  débouche  du  couvert  que  celui-ci 
est  contraint  de  regagner  au  plus  vite  l'abri  de  la  forêt.  Un  pareil  insuccès 
marque  une  seconde  tentative  dans  le  but  de  s'établir  sur  le  flanc  de  l'adver- 
saire, en  appuyant  plus  à  gauche.  Le  contact  avec  le  bataillon  était  perdu  et 
un  feu  violent,  venant  de  tous  côtés,  forçait  à  revenir  dans  la  position  anté- 
rieure. » 

Telle  fut  l'issue  de  la  lutte  à  la  gauche  des  Prussiens  :  une  action  en  plein 
bois,  au  centre  et  sur  la  droite  prussienne,  avait  lieu  simultanément. 

Dans  le  Gifertwald,  s'étendant  vers  le  Rotheberg,  les 'autres  compagnies 
prussiennes  étaient  arrivées,  il  est  vrai,  jusqu'au  premier  échelon  des  collines 
boisées;  mais  les  bois,  sur  les  pentes,  n'avaient  point  été  défendus. 

De  même  que  pour  l'aile  gauche  ennemie,  le  combat  fut  rude  au  centre  et 
à  droite.  Les  Prussiens,  qui  avaient  vu  les  tirailleurs  se  replier  assez  vive- 
ment (par  ordre),  s'enhardirent  et  crurent  à  des  défaillances;  mais  ils  tombè- 
rent dans  les  embuscades  tendues  par  les  trois  compagnies  du  1"  bataillon  du 
40";  ils  furent  décimés  et  payèrent  leurs  imprudences  fort  cher;  leur  droite 
surtout  fut  criblée  par  les  chasseurs ,  qui  occupaient  le  retranchement  du 
Rotheberg  et  qui  avaient  vue  sur  l'ennemi. 

Les  Prussiens,  qui  enregistrent  avec  une  répugnance  marquée  les  moindres 
échecs  subis  par  eux,  déguisent  l'insuccès  complet  de  leur  avant-garde  au 
centre  et  à  droite. 

On  va  voir  qu'ils  regardent  comme  un  avantage  sérieux  l'ascension  facile 
de  la  droite  de  leur  avant-garde  dans  le  Stiffswald  et  en  face  du  Rotheberg  ; 
mais  la  Relation  officielle  est  forcée  de  convenir  qu'il  fut  impossible  à  ces  com- 
pagnies du  39*  de  mordre  sur  nos  positions  et  de  déboucher  de  la  forêt  sur  le 
plateau. 

On  y  lit  : 

«  Tandis  que  le  1"  bataillon  combattait  ainsi,  le  2*  s'était  également  porté 
en  avant,  avec  les  6"  et  T  compaguies  en  première  ligne  et  la  5°  en  arrière. 
Conversant  légèrement  à  droite,  il  appuyait  plus  directement  vers  le  Rothe- 
berg, dont  il  recevait  en  flanc  un  feu  très-vif.  La  7"  compagnie,  escaladant  les 
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pentes  rapides  du  Gifertwald,  venait  s'engager,  à  la  droite  de  la  3%  dans  le 
combat  qui  se  poursuivait  sous  bois  avec  des  alternatives  diverses  ;  son  chef, 
le  capitaine  Mudrack,  y  était  tué.  Plus  à  droite  encore,  la  6®  compagnie  avait 
également  pénétré  sous  le  couvert,  où  le  feu  des  chasseurs  français  du  Ro'he- 
berg  lui  faisait  éprouver  des  pertes  très-sensibles. 

«  A  2  heures  et  demie,  on  était  donc  parvenu  à  enlever  la  crête,  d'un  relief 
de  300  à  400  pieds,  et  à  atteindre  la  lisière  sud  du  Gifertwald;  mais  tous  les 
efforts  du  39"  pour  pousser  au  delà  échouaient  alors  contre  le  feu  meurtrier 
d'artillerie  et  de  mousqueterie  exécuté  à  petite  portée  ^ar  l'ennemi  posté  à 
Spikeren,  et  dont  on  était  encore  séparé  en  partie  par  un  profond  ravin,  La 
6**  compagnie  s'embusquait  au  dehors  de  la  forêt,  face  au  Rotheberg  et  à  500 
pas  de  son  versant  est.  » 

Pour  qui  sait  lire  et  comprendre,  n'y  a-t-il  pas  dans  ce  passage  une  inten- 
tion de  déguiser,  sous  la  vaine  apparence  d'une  occupation  sans  importance 
des  abords  des  crêtes,  l'impossibilité  absolue  d'avancer  sérieusement  ? 

Aussi  protestons-nous  contre  l'engouement  dont  cette  relation  est  l'objet 
en  France;  elle  est  loin  d'avoir  l'impartialité  qu'on  lui  prête. 

Les  Prussiens  restèrent  immobiles,  tiraillant,  mais  ne  faisant  pas  un  pas 
jusqu'à  trois  heures  de  l'après-midi. 

Dans  toute  cette  phase  du  combat,  les  Français  n'eurent  en  ligne  que  le 
bataillon  de  chasseurs  dans  la  tranchée  du  Rotheberg,  la  compagnie  du  génie 
qui  avait  creusé  le  retranchement  et  le  bataillon  du  ^O"  qui  se  trouvait  dans  le 
Gifertwald;  en  tout  1.300  hommes,  avec  l'avantage  de  la  position,  il  est  vrai. 

L'ennemi  lança  deux  bataillons,  soit  2,100  hommes. 

Deuxième  attaque  contre  les  hauteurs.  Échec  des  Prussiens  contre  le  Rotheherg. 
—  Le  général  François  avait  encore  en  ce  moment  au  Terrain  de  manœuvres 
deux  bataillons  de  sa  brigade  en  réserve. 

Comme  les  affaires  allaient  aussi  mal  dans  la  vallée  que  sur  les  hauteurs 
(on  le  verra  plus  tard),  le  général  résolut  d'engager  cette  réserve,  espérant 
bientôt  du  secours. 

Le  général  descendit  donc,  sous  le  feu  de  nos  batteries,  le  versant  du  Ter- 
rain de  manœuvres  ;  ses  deux  bataillons  furent  sous  l'action  de  nos  obus  jus- 
qu'au fond  de  la  vallée. 

Là,  le  général  envoya  trois  compagnies  vers  Stiring  et  il  dirigea  contre  le 
Rotheberg  le  3"^  bataillon  et  la  ^'^  compagnie;  c'étaient  1.250  hommes  qui 
allaient,  par  une  attaque  directe,  apporter  un  secours  impatiemment  attendu 
au  39'  arrêté  dans  le  Gifertwald. 

Le  3"  bataillon  de  fusiliers,  commandé  par  le  major  von  der  Mûlbe,  montra 
une  grande  solidité  en  traversant  les  dépressions  de  terrain  qui  le  séparaient 
du  Rotheberg  ;  il  marchait  comme  à  la  parade. 

Le  canon  faisait  des  trouées  sans  ébranler  la  ligne ,  qui  resserrait  les 
rangs. 
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Bientôt  les  balles  des  chasseurs  français,  qui  tiraient  de  la  tranchée,  tom- 
bèrent sur  les  compagnies,  et  l'on  vit  rouler  à  terre  de  nombreux  blessés. 

Mais  le  bataillon  avançait  en  ordre  avec  une  sûreté  admirable. 

C'est  sous  le  feu,  en  plaine,  que  l'infanterie  prussienne,  bien  tenue  par  ses 
cadres,  déploie  ses  meilleures  qualités. 

Il  semblait  que  ce  bataillon  ne  s'exposait  ainsi  que  pour  arriver  au  pied  du 
,  mont,  l'escalader  et  déloger  nos  chasseurs  ;  mais  son  effort  s'arrêta  à  mi-pente 
de  l'escarpement. 

Les  plus  avancés  reculèrent  et  se  laissèrent  rouler  au  bas  de  la  montagne, 
où  tout  le  bataillon  se  massa. 

Il  fut  impossible  de  relancer  ce  groupe  contre  le  retranchement  ;  les  officiers 
que  l'on  voyait  distinctement  lever  et  brandir  leurs  sabres  ne  parvenaient  pas 
à  enlever  la  troupe. 

Celle-ci  semblait  comme  épuisée. 

On  avait  obtenu  d'elle  une  très-belle  marche  en  plaine  ;  mais  pour  gravir 
les  ijpchers  du  Rotheberg  il  fallait  de  l'audace  individuelle,  du  courage  person- 
nel, de  l'initiative  chez  chaque  soldat. 

Le  bataillon  s'arrêta. 

Blotti  sous  les  blocs  énormes  qui  le  dérobaient  à  la  vue  des  Français,  à 
peu  près  en  sûreté,  il  ne  fit  plus  de  tentative  jusqu'à  l'arrivée  du  général 
François. 

La  4^  compagnie  s'abritait  aussi  et  la  9*  imitait  cet  exemple. 

La  Relation  prussienne  raconte  cet  incident  avec  des  précautions  oratoires 
qu'il  est  bon  de  signaler  :  selon  elle,  ce  serait  le  chef  de  bataillon  qui  aurait 
arrêté  le  zèle  de  ses  hommes. 

Rien  de  moins  vrai. 

C'est  toujours  la  même  tendance  à  pallier  les  échecs  : 

«  Le  2^  bataillon  du  74%  dit-elle,  traverse,  sou  •  le  feu  meurtrier  des  batte- 
ries ennemies  et  des  tranchées,  le  bas-fond  découvert  qui  sépare  le  Repperts- 
berg  du  Galgenberg.  Les  pertes  augmentent  à  chaque  pas  ;  mais  les  fusiliers, 
serrant  leurs  rangs  décimés,  atteignent,  sans  se  laisser  ébranler,  le  pied  de  la 
montagne.  Le  commandant  du  bataillon  —  major  von  der  Mûlbe —  s'était 
convaincu  à  l'avance  des  difficultés  de  l'entreprise.  Il  avait  reconnu  qu'il  était 
impossible  de  gravir  directement  cesescarpements  rocheux  sans  une  diversion 
sur  les  flancs.  Refrénant  les  téméraire?  tentatives  de  quelques-uns  de  ses 
hommes,  il  établit  donc  provisoirement  tout  son  monde  au  pied  de  la  monta- 
gne, se  bornant  à  entretenir  un  feu  de  tirailleurs  très-mesuré  contre  les  chas- 
seurs embusqués  à  une  grande  hauteur  au-dessus  du  bataillon.  De  leurs 
tranchées,  qui  se  prolongeaient  jusqu'au  bord  de  l'escarpement,  ceux-ci  bat- 
taient tout  le  pied  de  la  peute,  et  nos  hommes  ne  trouvaient  à  s'abriter  qu'à  la 
condition  de  se  serrer  étroitement  contre  le  rocher. 

«  Ce  même  régiment  (74*)  avait  aussi  reçu  l'ordre  de  se  diriger  au  sud- 
ouest  ;  mais  bientôt  un  contre-ordre  lui  prescrivait  de  marcher  vers  le  côté 
oriental  du  Rotheberg  pour  faciliter  le  débouché  du  Gifertwald.  La  compagnie 
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atteignait,  avec  des  pertes  relativement  minimes,  le  saillant  nord-ouest  de 
cette  forêt,  où  elle  s'abritait  des  projectiles  ennemis  derrière  une  terrasse  en 
saillie,  tout  en  donnant  la  main,  par  sa  gauche,  à  la  6''  compagnie  du  39*.  La 
9"  compagnie  de  ce  dernier  régiment,  alors  arrivée  sur  le  Terrain  de  manœu- 
vres, était  également  acheminée  vers  le  Rotheberg.  » 

Comment  admettre  cette  assertion? 

Gomment  croire  que  ce  commandant  fit  ses  efforts  pour  arrêter  ses  troupes  ■ 
trop  ardentes  ? 

L'expression  «téméraires  tentatives  »,  qui  dépasse  le  but  que  l'auteur  avait 
en  vue,  est  l'indice  de  sa  préoccupation. 

L'état-major  allemand  sait  parfaitement  que  son  infanterie  laisse  à  désirer 
comme  élan,  comme  bravoure  individuelle  ;  il  la  sent  molle  à  l'attaque  et  facile 
à  décourager.  Il  lui  faut  des  assauts  faciles,  préparés  par  l'artillerie,  de  telle 
sorte  qu'ils  ne  soient  qu'une  prise  de  possession  d'un  terrain  devenu  intenable 
pour  le  défenseur,  sous  une  pluie  d'obus;  mais  l'ennemi  n'en  convient 
jamais.  • 

La  Relation  officielle  ne  veut  pas  avouer  que,  sentant  l'extrême  importance 
du  Rotheberg,  croyant  n'avoir  à  bousculer  que  quelques  compagnies  d'arrière- 
garde  avec  du  canon  de  soutien,  le  général  François  avait  prescrit  d'enlever 
de  vive  force  et  rapidement  le  Rotheberg,  ce  que  tenta  d'abord  sans  succès  le 
major  von  der  Mûlbe  :  on  préfère  prétendre  qu'il  ne  l'essaya  point.  Impossible 
alors  d'expliquer  la  marche  meurtrière  de  ce  bataillon. 

Pourquoi  aurait-il  traversé  la  plaine  sous  les  obus  et  aurait-il  risqué  de  se 
trouver  arrêté  au  bas  des  pentes,  où  ce  ne  fut  que  par  un  heureux  hasard 
qu'il  trouva  des  abris? 

Sans  ces  surplombements  de  rocs,  il  eût  été  anéanti. 

Il  faut  donc  logiquement  admettre  que  son  but  réel  était  d'emporter  la 
hauteur. 

La  situation  devenait  critique  pour  les  Prussiens. 

Combat  d'artillerie.  —  Selon  leur  méthode  ordinaire,  excellente  du  reste,  les 
généraux  ennemis  avaient  à  leurs  avant-gardes-  des  batteries  nombreuses. 

Suivant  leur  tactique,  ils  demandèrent  au  canon  ce  que  ni  la  fusillade,  ni  la 
baïonnette  ne  pouvaient  leur  donner. 

Nous  avons  constaté  souvent  la  supériorité  désespérante  pour  nous  des 
pièces  prussiennes. 

Des  batteries  ennemies  s'établirent,  au  mieux  du  but  à  atteindre,  sur  les 
hauteurs  qui  nous  faisaient  face. 

Le  point  défectueux  de  nos  positions  consistait  en  ceci,  qu'au  lieu  de  former 
un  front  droit,  elles  saillaient  beaucoup  au  centre,  sur  le  Rotheberg. 

Les  collines  situées  en  face  et  occupées  par  l'ennemi  présentaient  au  con- 
traire une  ligne  droite. 
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Nous  ne  pouvions  avoir  de  batteries  efficacement  placées  sur  les  hauteurs 
que  sur  l'éperon  du  Rotheberg,  au  saillant. 

De  là,  il  est  vrai,  on  enfilait  le  vallon  de  toutes  parts  ;  mais  les  batteries 
étaient  entassées  dans  un  espace  restreint,  sur  lequel  le  feu  de  la  ligne  des 
pièces  prussiennes  convergeait  de  toutes  parts  et  nous  prenait  d'écharpe. 

Ailleurs,  à  notre  gauche,  le  retour  de  la  montagne  nous  masquait  des  vues 
ou  nous  éloignait  trop  de  l'ennemi. 

Plus  loin  nous  étions  dans  la  vallée,  en  contre-bas. 

Nous  verrons  que  notre  artillerie  fut  écrasée  dans  les  fonds  et  qu'elle  fut 
obligée  bientôt  de  se  replier  en  arrière  du  Rotheberg. 

La  Relation  officielle  prussienne  constate  que  le  succès  doit  être  attribué  à 
l'artillerie  et  non  à  l'élan  de  l'infanterie.  Voici  ce  qu'elle  dit  : 

«  Mais,  sur  ce  point,  il  était  momentanément  impossible  de  pousser  plus 
avant,  de  sorte  que  l'artillerie  pouvait  seule  continuer  l'engagement.  La  pré- 
cision de  son  tir  contraignait  à  la  retraite  les  batteries  ennemies  que  l'on 
apercevait  encore  sur  le  Rotheberg.  Ses  résultats  étaient  moins  heureux  con- 
tre les  pièces  françaises  d'abord  en  position  à  la  Brème- d'Or,  et  qui  plus  tard 
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reculaient  jusqu'aux  abords  de  Stiring-Wendel,  à  la  suite  du  mouvement  de 
l'infanterie  prussienne  dans  le  bois  de  Stiring.  Cependant  la  batterie  d'avant- 
garde,  qui,  vers  3  heures,  se  portait  de  sa  seconde  position  jusqu'auprès  de 
Drahtzug,  ouvrait  son  feu  contre  ces  pièces.  Un  caisson  français  sautait  ;  peu 
après,  les  batteries  ennemies  se  taisaient  et  battaient  en  retraite.  Afm  d'ac- 
croître encore  l'avantage  ainsi  obtenu,  la  2^  batterie  lourde  était  alors  égale- 
ment amenée  à  l'ouest  de  la  route  ;  mais  après  la  retraite  de  l'artillerie  enne- 
mie, elle  ne  trouvait  plus  d'objectif  à  ses  coups  ;  elle  prenait  alors  position  à 
l'extrémité  nord  du  Folslerhohe,  d'où  elle  canonnait  plus  tard  avec  succès 
les  colonnes  d'infanterie  qui  se  portaient  en  soutien  vers  le  Rotheberg. 

«  Cette  batterie,  établie  sur  le  Folsterhohe,  fë^ce.  au  sud-est,  continuait  avec 
succès  à  prendre  d'enfilade  les  hauteurs  de  Spikeren,  A  plusieurs  reprises, 
elle  contraignait  à  la  retraite  les  colonnes  d'infanterie  ennemie  qui  tentaient 
de  se  porter  de  nouveau  sur  le  Rotheberg.  Elle  chassait  également  de  ces  hau- 
teurs deux  batteries  qui  essayaient  d'y  prendre  position  pour  la  contre-battre. 
Dans  le  courant  de  l'action,  une  batterie  de  mitrailleuses  s'étant  montrée  sur 
la  partie  du  Fo;bacherberg  qui  se  projette  vers  la  Brôme-d'Or,  elle  lui  démon- 
tait deux  pièces  et  l'obligeait  de  même  à  se  retirer. 

«  Les  deux  batteries  postées  entre  la  route  de  Drahtaug  avaient  déjà  lutté 
avec  avantage  contre  les  batteries  ennemies  dd  Stiring-Wendel  et  vigoureu- 
sement appuyé  de  leur  feu  le  mouvement  des  fusiliers  du  77"  contre  les 
deux  fermes  de  la  route.  Plus  tard  elles  mettaient  obstacle  aux  progrès  des 
colonnes  françaises  qui  cherchaient  à  descendre  du  Forbacherberg  sur  ces 
fermes.  La  batterie  placée  au  plus  près,  à  l'est  de  la  route,  concourait  à  ce  ré- 
sultat, tandis  que  les  deux  batterie?  de  l'aile  gauche,  modifiant  leur  tir  d'après 
les  oscillations  du  combat  d'infanterie,  canonnaient  les  troupes  ennemies  sur 
le  Rotheberg  ou  sur  la  route,  jusqu'au  moment  où  les  progrès  de  l'infanterie 
prussienne  venaient  masquer  leurs  vues  et  les  réduire  au  silence.  » 

Toutes  ces  citations  expliquent  clairement  que,  dès  le  début,  les  batteries 
prussiennes  eurent  l'avantage,  écrasèrent  les  nôtres  et  décimèrent  notre  in- 
fanterie. 

Nous  avons  plusieurs  fois  déjà  insisté  sur  la  rapi^lité  de  leur  tir,  leur  longue 
portée  et  leur  façon  d'écraser  chaque  batterie  ennemie  à  tour  de  rôle  ;  il  est 
inutile  d'y  revenir. 

On  se  figure  quelle  pluie  d'obus  tomba  sur  le  Rotheberg,  lorsque  l'action 
de  l'artillerie  prussienne  y  fut  concentrée. 

L'effet  des  projectiles  y  fut  d'autant  plus  meurtrier  que  leur  explosion  ar- 
rachait aux  rocs  des  débris  projetés  en  tous  sens. 

Les  défenseurs  de  la  tranchée  n'y  trouvaient  plus  qu'une  protection  illu- 
soire. 

On  regretta  adors  de  n'aivoir  pas  improvisé  sur  cette  crête  de  bonnes  re- 
doutes. 

Les  batteries  de  la  réserve  du  corps  d'armée,  installées  dans  ces  redoutes^ 
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auraient  eu  alors  l'avantage,  efficacement  protégées  qu'elles  auraient  été  par 
des  ouvrages  solides. 

Malheureusement,  pendant  une  heure,  le  bataillon  de  chasseurs  se  trouva 
sous  la  plus  effrayante  averse  de  projectiles  que  l'on  puisse  imaginer. 

Il  tombait  sur  l'étroite  crête  du  Rotheberg  environ  un  obus  par  seconde, 
et  la  première  tranchée  n'était  plus  tenable. 

Vers  3  heures  le  feu  redoubla  et  les  généraux  prussiens  virent  la  crête 
balayée  par  les  obus. 

Déjà  nos  batteries  s'étaient  repliées,  déjà  une  partie  des  défenseurs  avait- 
été  retirée  de  la  tranchée;  on  n'avait  laissé  à  la  garde  de  celle-ci,  dans  les  en 
droits  les  moins  exposés,  que  des  postes  d'observation.  (3  heures.) 

enlèvement  de  la  première  tran'ihée  dtc  Rotheberg.  —  En  ce  moment  le 
lieutenant-général  de  Kamecke,  commandant  la  ÏA""  division,  impatient  depuis 
longtemps  de  voir  ses  colonnes  au  bas  du  Rotheberg,  envoyait  de  nouveau 
au  général  de  brigade  François  l'ordre  d'enlever  la  position  à  tout  prix. 

Il  est  si  vrai  que  le  commandant  Miilbe,  du  74%  s'était  arrêté  au  bas  des 
pentes  par  impuissance  et  malgré  injonction  d'avancer  que  la  Relation  prus- 
sienne dit  : 

«  Cette  apparence  plus  favorable  de  la  situation  déterminait  le  lieutenant 
général  de  Kamecke  à  réitérer  son  ordre  antérieur  d'aborder  le  Rotheberg  et 
d'en  déloger  le  défenseur. 

«  Quand  cette  communication,  ajoute-t-elle,  parvenait,  vers  3  heures,  au 
général  François,  le  bataillon  de  fusiliers  du  74*  n'avait  pas  quitté  la  position 
que  nous  avons  indiquée,  au  pied  de  la  montagne.  Le  moment  était  d'autant 
plus  heureusement  choisi  pour  attaquer,  que  le  feu  des  tranchées  commençait 
à  se  ralentir  ;  l'attention  de  l'adversaire  s'était  reportée  plus  vers  sa  droite,  où 
l'on  commençait  à  ressentir  les  effets  de  l'eatrée  en  ligne,  dans  le  Gifertwald, 
de  la  4"  compagnie  du  régiment,  jointe  aux  fractions  du  39^  conduites  par  le 
colonel  d'Eskens.  La  9^  compagnie  du  39*  ^capitaine  Bennhold),  appelée  par  le 
général  François,  s'approchait  également  de  la  base  de  la  montagne.  » 

Le  général  François,  un  descendant  de  ces  huguenots  chassés  si  malheu- 
reusement de  France  par  Louis  XIV  lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
le  général  François,  avec  une  valeur  toute  française,  se  présente  devant  sa 
troupe  ;  il  tire  son  épée,  montre  la  hauteur  et  commence  le  premier  à  gravir 
les  rampes.  Le  bataillon  suit. 

La  poignée  de  chasseurs  qui  gardait  la  tranchée  est  aveuglée  par  la  fumée 
des  explosions  et  assourdie  par  les  détonations  des  obus  ;  elle  ne  voit  pas  la 
colonne  d'assaut,  et  celle-ci  débouche  tout  à  coup  sur  cette  troupe,  qui  est  en- 
veloppée. 

Sans  cette  circonstance  malheureuse,  la  tranchée  n'aurait  pas  été  enlevée . 

Nos  chasseurs,  pelotonnés  en  deux  groupes,  poussent  un  hurrah,  et,  au  lieu 
de  se  rendre,  se  font  jour  à  la  baïonnette. 

c(  Laissant  seulement  au  pied  des  pentes  un  petit  détachement,  les  fu- 
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siliers  du  74^  commencent  alors,  le  général  en  tête,  à  escalader  les  rochers. 
Montant  péniblement  d'assise  en  assise,  et  fermement  résolu  à  joindre  l'enne- 
mi corps  à  corps,  ils  gagnent  de  plus  en  plus  vers  la  crête,  que  couronnait  une 
tranchée.  Au  bout  de  peu  d'instants,  ils  Tatteignent  ;  les  chasseurs  français, 
visiblement  surpris,  sont  culbutés  après  une  courte  résistance,  et  se  replient 
derrière  %m  ressaut  supérieur.  Les  fusiliers  se  groupent  aussitôt  autour  de  leur 
chef,  sur  cet  étroit  espace,  balayé  par  un  feu  terrible,  pour  tenter  un  nouvel 
efîort,  quand  un  vigoureux  retour  de  l'infanterie  française  se  dessine  par  le 
Gifertwald.  » 

En  effet,  le  gros  du  bataillon  de  chasseurs,  ayant  recueilli  le  détachement, 
qui  avait  fait  sa  trouée,  contenait  l'ennemi. 

Nos  chasseurs,  500  hommes  environ,  étaient  dans  une  seconde  tranchée 
qui  dominait  la  première;  l'ennemi  s'était  installé  dans  celle-ci,  y  trouvant  un 
point  d'appui  solide  :  ces  1.000  hommes  pouvaient  y  défier  l'attaque  des 
nôtres. 

Cependant  les  nôtres  s'élancent,  et  le  bataillon  du  74"  prussien,  malgré 
les  efforts  du  général  ennemi,  commençait  à  plier  et  il  allait  être  culbuté. 

Le  général,  désespéré,  vit  sur  les  pentes  un  renfort  qui  arrivait. 

C'était  la  9"=  compagnie  du  39"  ;  il  la  montra  à  ses  hommes  ;  il  se  plaça  sur 
un  roc,  criant  à  ce  secours  d'avancer. 

«  A  ce  moment,  la  9"  compagnie  du  39"  parvenait  également  sur  la  crête, 
électrisée  par  l'appel  du  général  François.  Celui-ci  se  place  en  personne  à  sa 
tête  :  «  En  avant,  s'écrie-t-il,  mes  braves  du  39"  !  »  puis,  l'épée  haute,  ayant  à 
ses  côtés  les  tambours  qui  battent  la  charge,  il  s'élance  contre  l'ennemi  bien 
supérieur  en  nombre. 

«  Frappé  de  cinq  coups  de  feu,  le  brave  général  s'affaisse.  Le  feu  écrasant 
des  Français  rend  impossible  de  pousser  plus  loin  ;  mais  les  débris  des  cinq 
compagnies  demeurent  inébranlables  auprès  de  leur  chef  expirant. 

«  Au  bout  de  quelques  minutes,  le  général  François  succombait  en  pro- 
nonçant ces  paroles  :  «  C'est  pourtant  un  beau  trépas  que  celui  du  champ  de 
bataille;  je  meurs  satisfait,  car  le  combat  est  en  bonne  voie.  » 

Cette  mort  est  héroïque. 

Pourquoi  faut-il  que  ce  fils  de  Français  ait  donné  si  bravement  son  sang  à 
la  cause  prussienne  ? 

Et  combien  d'autres  réfugiés,  protestants,  enfants  de  notre  race,  se  sont 
signalés  ainsi,  prêtant  à  l'état-major  prussien  ce  reflet  de  bravoure  gauloise, 
ardente,  passionnée,  qui  est  la  poésie  du  courage! 

Un  roi  de  France  chassa  les  pères  :  les  fils  sont  revenus  à  la  tête  des  divi7 
sions  prussieùnes  nous  faire  cruellement  sentir  qu'il  n'est  pas  de  patrie  partout 
où  la  conscience  humaine  n'est  pas  libre. 

C'était  la  revanche  des  dragonnades. 

L'intrépidité  du  général  François  permit  aux  Prussiens  de  conserver  la 
tranchée  du  Rotheberg  ;  ils  s'y  logèrent  et  s'y  consolidèrent. 

Mais  longtemps  l'ennemi  ne  put  déboucher  de  cet  ouvrage,  commandé  par 
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l'autre  retranchement,  que  nous  occupions,  et  qui  fermait  l'espèce  de  cap 
formé  par  l'arête  du  Rotheberg. 

Reprise  du  Crifertwald par  la  brigade  Micheler.  —  Pendant  que  le  général 
François  enlevait  le  Rotheberg,  le  général  Micheler  faisait  une  tentative  éner- 
gique pour  repousser  l'ennemi  du  Gifertwald. 

Les  Prussiens,  au  nombre  de  2.000  (1"  et  2"  bataillons  du  39"),  s'étaient 
maintenus  sous  bois,  et  ils  continuaient  la  fusillade  contre  le  bataillon  du 
40"  français,  qui  gardait  les  débouchés  de  la  foret. 

La  lutte  était  fort  inégale  entre  ces  500  fantassins  français  et  ces  2.000  Alle- 
mands :  toutefois  il  fut  impossible  à  ces  derniers  de  débusquer  les  nôtres. 

Vers  deux  heures  et  demie,  le  général  Micheler  résolut  de  repousser 
l'ennemi  au  bas  des  pentes. 

Il  lança  sous  bois  le  24"  régiment  contre  le  1"  bataillon  du  39"  ennemi. 

La  colonne  française,  forte  de  1.500  hommes  contre  1.000,  avait  l'avantage 
du  nombre,  mais  il  fallait  attaquer  un  adversaire  embusqué  sous  les  arbres. 

Ce  que  les  Prussiens  n'avaient  pu  faire  étant  1.000  contre  270  (voir  la  pre- 
mière attaque),  les  nôtres  le  firent  dans  des  conditions  bien  moins  avantageuses. 
Le  24",  massé  au  coin  delà  clairière,  couvre  son  front  de  tirailleurs  :  ceux-ci  se 
glissent  sous  bois  et  font  beaucoup  de  fumée  ;  un  rideau  enveloppe  le  régi- 
ment. 

Tout  à  coup  les  trois  bataillons  débouchent,  et  la  forêt  retentit  du  cri  :  A  la 
baïonnette  ! 

L'ardeur  française,  l'audace  et  l'initiative  poussent  nos  soldats  à  rompre  les 
rangs  et  à  se  jeter  dans  les  fourrés  à  l'arme  blanche. 

Incomparables  dans  ces  attaques,  ils  débusquent  l'ennemi,  le  traquent,  le 
poursuivent,  le  découvrent  et  le  relancent  partoutv 

C'est  une  chasse  immense  d'hommes  à  hommes,  une  battue  furieuse,  semée 
d'incidents  dramatiques  et  de  scènes  sanglantes. 

Çà  et  là  des  compagnies  prussiennes  font  tête  ;  nos  soldats  s'appellent, 
s'excitent,  s'assemblent,  abordent  les  groupes,  les  relancent  et  les  dispersent. 

Les  crêtes  et  les  ravins  sont  fouillés  à  fond  ;  on  s'y  tue  avec  rage  et  les  échos 
de  la  vieille  forêt  retentissent  de  clameurs  terribles,  la  fusillade  éclate  partout . 
partout  l'ennemi  recule  et  fuit. 

Il  se  réfugie  dans  le  vallon,  où  des  renforts  le  recueillent  ;  puis  sur  le  Win- 
terberg,  dont  il  remonte  les  pentes  rapidement,  pour  se  mettre  hors  portée. 

Plein  succès  ! 

Le  24"  revient  se  placer  sur  le  plateau,  laissant  la  forêt  vide. 

La  Relation  prussienne  convient  de  cette  déroute. 

«  Le  1"'  bataillon  du  39",  dit-elle,  qui  combattait  sur  ce  point,  opposait  une 
résistance  héroïque  à  la  supériorité  toujours  croissante  des  forces  ennemies. 
Le  commandant  de  ce  bataillon,  major  de  Wichmann,  était  tué;  plusieurs  offi- 
ciers se  trouvaient  hors  de  combat  ;  ces  escarpements  abrupts  et  couverts  de 
bois  bornaient  les  vues  et  rendaient  impossible  de  diriger  l'action.  Les  hom- 
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mes,  épuisés  par  cette  longue  lutte,  avaient  en  partie  consommé  leurs  muni- 
tions; on  ne  pouvait  trouver  à  proximité  ni  secours,  ni  approvisionnements. 
Dans  cette  situation,  assaillis  de  front  par  trois  bataillons ,  tournés  sur  leur 
gauche,  les  Prussiens  se  voient  enfin  contraints  de  battre  en  retraite.  L'ennemi 
les  suit  jusqu'à  la  lisière  nord  de  la  forêt,  d'où  il  accompagne  d'un  feu  rapide 
et  meurtrier  les  débris  qui  se  replient  vers  le  Winterberg  ;  mais  il  ne  pousse 
pas  au  delà.  » 

Sans  doute  les  Français  avaient  trois  bataillons  et  l'ennemi  un  seul  ;  mais 
les  bataillons  prussiens  avaient  juste  le  double  d'effectif  des  nôtres. 

Pendant  qu'à  notre  droite  le  24*=  français  culbutait  ainsi  l'ennemî,  le  40' 
abordait  le  T  bataillon  du  39^  prussien. 

Même  élan  chez  les  nôtres ,  même  retraite  chez  l'ennemi  ;  mêmes  péri- 
péties. 

A  gauche,  les  hurrahs  du  40'  chargeant  à  outrance  répondaient  aux  cla- 
meurs vibrantes  du  24°  vainqueur  à  droite. 

Seulement  le  bataillon  prussien  se  replia  sur  la  gauche  vers  le  Rotheberg; 
le  reste  fut  jeté  au  bas  des  bois  et  fila  vers  le  Winterberg. 

Le  bois  du  Gifertwald  était  nettoyé,  vide  d'ennemis. 

On  s'est  demandé  comment  alors  nous  ne  cherchâmes  point  à  reprendre  le 
retranchement  du  Rotheberg. 

Il  est  probable  que  le  général  de  Laveaucoupet  jugea  dangereux,  meurtrier 
et  inutile  de  le  faire. 

En  effet  cette  crête,  balayée  par  les  obus  de  l'ennemi,  battue  en  tous  sens 
par  la  canonnade,  n'était  pas  tenable  ;  on  aurait  en  vain  sacrifié  là  des  milliers 
d'hommes  :  beaucoup  pour  la  reprendre,  beaucoup  pour  la  garder,  avec  ce 
résultat  définitif  qu'il  eût  été  impossible  de  résister  aux  feux  dont  les  Prussiens 
accablaient  cet  espace  étroit. 

Mieux  valait  se  tenir  dans  le  second  retranchement  autant  qu'on  le  pour- 
rait et  même  évacuer  celui-ci  pour  concentrer  toute  la  défense  à  la  base  de  ce 
cap  de  rocher,  débordant  sur  le  vallon. 

On  verra  que  l'ennemi  ne  put  forcer,  en  fin  de  compte,  ce  passage,  qu'il  fut 
maintenu  jusqu'à  la  fin  sur  l'arête,  et  que  la  conservation  de  cette  position  lui 
coûta  très-cher. 

Du  côté  des  Français  la  brigade  Doêns  entre  en  Ligne.  Des  renforts  arrivent 
aux  Prussiens.  Noumaux  succès  de  ceux-ci  sur  la  crête  du  Rothelerg.  —  Vers 
quatre  heures,  des  renforts  successifs  arrivant  à  l'ennemi,  il  put  disposer  de 
huit  bataillons  nouveaux  appartenant  à  la  5'  et  à  la  16'  division,  dont  les  géné- 
raux se  hâtaient  de  se  porter  au  canon. 

Ces  bataillons  n'arrivèrent  que  successivement  en  ligne  et  par  compagnies. 

Tous  se  mêlèrent  dans  une  confusion  telle  que  tout  ordre  fut  rompu  ;  mais 
les  compagnies  prussiennes  sont  assez  nombreuses  pour  former  un  groupe 
capable  de  combattre  isolément  et  de  produire  effet  ;  les  capitaines  se  mettent 
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aux  ordres  du  général  ou  du  colonel  le  plus  proche,  et  cette  confusion  est  sans 
inconvénients. 

Du  côté  des  Français,  la  brigade  Doëns,  appelée  par  le  général  de  Laveau- 
coupet,  était  venue  secourir  la  brigade  Micheler.  Le  63"  avait  été  destiné  à 
soulenir  notre  gauche  dans  le  Gifertwald  et  le  Rotheberg;  le  2"  de  ligne  avait 
reçu  mission  de  défendre  à  droite  la  clairière  située  près  du  Pfafïenwald. 

L'effectif  des  Français  sur  les  hauteurs  était  en  ce  moment  de  8.000  hom- 
mes. 

Les  Prussiens  allaient  les  attaquer  avec  i 0.500  hommes;  ils  avaient  pour 
eux  l'immense  avantage  d'une  artillerie  supérieure. 

Nos  batteries,  retirées  très  en  arrière  des  crêtes,  près  de  Spikeren,  ne  pou- 
vaient agir  efficacement  que  dans  le  cas  où  les  Prussiens  déboucheraient  du 
Rotheberg  et  du  Gifertwald  ;  car  alors  seulement  l'ennemi  serait  à  portée. 

Le  premier  effet  des  renforts  se  fit  sentir  précisément  sur  le  Rotheberg. 

Les  nôtres  occupaient,  en  face  de  l'ennemi,  deux  lignes  successives  de 
défense.  Ils  fatiguaient  beaucoup  l'ennemi.  Le  bataillon  du  74"  prussien,  qui  se 
trouvait  dans  la  tranchée  conquise  commençait  à  manquer  de  munitions. 

Le  3"  bataillon  du  40*^  prussien  se  montra  au  moment  oii  la  position  deve- 
nait critique  :  son  apparition  sur  trois  points  à  la  fois  donna  de  l'élan  aux 
défenseurs  épuisés  du  retranchement. 

Tous  ensemble  ils  poussent  en  avant  pour  enlever  d'abord  un  escarpement 
de  terrain,  puis,  plus  loin  encore,  une  levée  déterre  où  les  nôtres  s'abri- 
taient. 

La  grande  supériorité  numérique  de  l'ennemi  lui  donne  l'avantage;  il 
s'empare  des  deux  lignes  de  défense,  grâce  à  des  mouvements  tournants  par 
le  flâne  exécutés  le  long  des  pentes. 

Cependant  le  général  Micheler  s'est  aperçu  du  péril  et  il  veut  le  conjurer; 
il  ramasse  quelques  groupes  du  10"  chasseurs  et  du  63"  qui  gardaient  certains 
points  du  Gifertwald  et  il  les  conduit  lui-même ,  cherchant  à  donner  dans  le 
flanc  gauche  de  l'ennemi. 

Mouvement  habile  qui  aurait  réussi  si  l'élan  de  sa  troupe  n'avait  pas  été 
paralysé  par  la  subite  apparition  d'un  millier  de  Prussiens  (1"»"  bataillon  du  12"), 
qui  accouraient  le  long  des  rampes  de  ce  côté. 

Les  Français  sont  d'abord  obligés  de  défiler  sous  le  feu  de  deux  compa- 
gnies, et  cependant  ils  vont  atteindre  leur  but ,  quand  ils  se  sentent  tournés 
eux-mêmes  par  le  reste  de  ce  bataillon  de  renfort,  qui  les  fusille. 

Les  nôtres  font  face  à  droite,  et  une  courte  mais  terrible  mêlée  dégage  la 
petite  colonne  française  du  danger  d'être  coupée;  le  colonel  prussien  deReuter 
est  tué  dans  cette  charge. 

Le  général  Micheler  renouvelle  une  seconde  tentative  ;  un  feu  de  salve 
l'arrête,  en  même  temps  que  les  progrès  de  l'ennemi  dans  le  bois  du  Gifertwald 
l'inquiètent. 

Le  général  de  Laveaucoupet  prescrit  alors  de  laisser  les  Prussiens  maîtres 
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du  terrain  conquis  et  de  n'avoir  plus  pour  objectif  que  de  les  contenir  sur 
l'arête  du    Rotheberg  qui  leur  appartient  tout  entière. 

(Nous  avons  expliqué  ci-dessus  les  motifs  qui  justifiaient  cette  mesure.) 

Notre  artillerie,  qui  est  à  l'abri  des  feux  des  batteries  prussiennes,  rend 
presque  facile  la  garde  du  débouché  de  l'arête  sur  le  plateau. 

Par  une  circonstance  heureuse,  les  pièces  ennemies,  sur  le  Galgenberg  et 
le  Folsterhohe,  ne  pouvaient  s'avancer  sans  descendre  dans  le  grand  vallon 
qui  séparait  les  deux  fronts  ennemis  ;  dans  cette  plaine  elles  perdaient  leur 
vue,  et  le  moment  n'était  pas  encore  venu  où  elles  pourraient  prendre  position 
sur  nos  plateaux. 

Notre  artillerie,  repliée  jusqu'à  Spikeren,  hors  d'atteinte,  ou  à  peu  près, 
de  celle  de  l'ennemi,  mais  à  bonne  portée  da  Rotheberg,  balayait  l'infanterie 
ennemie  à  chaque  tentative  pour  pousser  en  avant. 

Dès  cet  instant  nous  reprîmes  l'égalité  des  feux  d'artillerie. 

L'ennemi  fut  contenu  ainsi  sur  le  Rotheberg  jusqu'à  la  fin  de  la  bataille. 

Mais  la  possession  de  cette  arête  donnait  aux  colonnes  prussiennes  la  pos- 
sibilité de  s'engager  dans  les  défilés  que  commandait  cette  pointe  escarpée, 
faisant  saillie  en  avant. 

On  verra  plus  tard,  entre  Golden-Brem  et  le  Rotheberg,  se  glisser  des 
colonnes  qui  nous  assaillirent  sur  le  Spikeren- Wohen  et  le  Forbacherberg. 

D'autre  part,  l'attaque  prenait  dans  le  Gifertwald  une  mauvaise  tournure 
pour  nous. 

Les  Prussiens,  en  même  temps  qu'ils  prennent  l'offensive  sur  le  Rotheberg, 
dessinent  une  attaque  contre  le  Gifertwald. 

Préparatifs  de  l'ennemi  yonr  reprendre  le  Grifertwald  et  des  Français  pour  le 
défendre.  —  Nous  avons  vu  les  Prussiens  repoussés  vers  trois  heures  de  la 
forêt  ;  le  Gifertwald  était  évacué  :  deux  bataillons  du  39"  de  ligne  prussiens  y 
avaient  subi  un  grave  échec. 

Mais  on  se  rappelle  que  huit  bataillons  de  renfort  arrivaient  à  l'ennemi. 

Il  en  avait  envoyé  plusieurs  vers  le  Rotheberg,  et  nous  venons  de  voir  leur 
effort  y  réussir. 

Mais  en  môme  temps  qu'ils  dirigeaient  des  forces  sur  le  Rotheberg,  les 
généraux  prussiens  avaient  reconstitué  le  39"  décimé,  et  formé  avec  lui  et  le 
48"  régiment  une  forte  colonne  de  cinq  bataillons,  destinée  à  reprendre  le 
Gifertwald. 

Cette  colonne  devait  se  déployer  en  bataille  aux  abords  du  bois  :  à  la  gau- 
che prussienne,  les  1"  et  3"  bataillons  du  48"  ;  au  centre,  le  39"  ;  à  droite,  le  2" 
du  48". 

Mais  on  chargea  le  l"""  et  le  2"  du  40",  le  l"""  et  le  2"  du  12"  de  reher  cette 
attaque  du  Gifertwald  à  celle  du  Rotheberg.  Avec  les  bataillons  déjà  engagés 
sur  cette  arête,  nous  trouvons  un  effectif  de  13  bataillons,  soit  près  de  14.000 
combattants. 

De  notre  côté,  toute  la  division  Laveaucoupet  était  sur  le  terrain  ;  la  bri- 
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gade  Bastoul,  de  la  division  Doiiay  (réserve  générale),  n'était  pas  encore  arri- 
vée. Nous  disposions  de  13  bataillons  également  ;  mais  les  bataillons  prussiens 
ayant  un  effectif  double  des  nôtres,  nous  étions  à  peu  près  un  contre  deux  en 
ce  moment. 

Voici  maintenant  le  détail  de  nos  positions  : 

Sur  le  Rotheberg,  partie  du  63°  ;  l'autre  partie  s'étend  plus  à  droite  dans  le 
Gifertwald,  avec  le  10°  bataillon  de  chasseurs  ;  deux  bataillons  du  40°  viennent 
ensuite  ;  puis  enfin  le  2°  de  ligne  à  l'extrême  droite,  dans  la  clairière  du 
Pfaffenwald. 

En  réserve,  le  24%  un  bafaillon  du  2°  et  un  du  40'". 

C'est  à  notre  droite,  contre  le  2°  de  ligne,  que  se  portera  le  grand  effort  de 
l'ennemi. 

Combat  entre  le  ^^  de  ligne  et  le  48*  prussien  dans  la  clairière  du  Pfaffenwald. 
—  Notre  2*  de  ligne  avait  le  poste  le  plus  dangereux,  à  l'issue  de  ce  vallon  qui 
coupo  en  deux  le^Gifertwald.  et  le  Pfaffenwald  :  le  régiment  était  commandé 
par  l'un  des  plus  braves  colonels  de  notre  armée,  M.  de  Saint-Hillier. 

C'était  un  officier  savant,  instruit,  d'une  modestie  remarquable,  d'un  sang- 
froid  intrépide  qui  l'avait  fait  remarquer  comme  lieutenant  -  colonel  du 
5°  zouaves. 

Ce  vaillant  homme  de  guerre,  auquel  des  études  profondes  ne  permettaient 
pas  de  conserver  d'illusions  sur  l'issue  de  la  guérite,  avait  tristement  prédit 
l'avenir  de  désastres  qui  nous  attendait  ;  il  était  résolu  à  faire  l'impossible 
pour  conjurer  le  péril,  mais  il  semblait  qu'il  eût  le  pressentiment  de  sa  mort. 

Il  souhaitait  succomber  au  début,  pour  ne  pas  voir  se  réaliser  ses  sombres 
prévisions,  confiées  seulement  à  quelques  amis  ;  ses  vœux  furent  malheureu- 
sement exaucés. 


LIVRAISON  34  llisf"  Secrète  94 


Il  avait  fait  de  son  régiment  un  corps  d'élite,  animé  du  plus  pur  patrio- 
tisme; son  corps  d'officiers  avait  le  sentiment  du  devoir  et  de  l'honneur  :  la 
discipline  du  2*  de  ligae,  obtenue  ^njts  Figiu<^|ip.s,  par  l'application  intelligente 
des  règles  et  par  l'exemple,  était  l'ofej^  #  i'94fl*Jration  de  l'armée. 

Le  général  Micheler  comptait  beaucoup  sur  e^tte  brave  troupe. 

Deux  bataillons  de  ce  régiiiient,  forts  del,.iOdliommes  environ,  attendaient 
le  moment  de  combattre  dans  ^n  ordre  parfait. 

Ils  gardaient  le  débouché  du  ravin,  et  ils  é^aspnt  en  avant  de  cette  clairière 
où  nous  avons  vu  le  com.bat  débuter. 

Les  bataillons  prussiens  que  nous  avons  éajimérés  s'avancent. 

Contre  le  2*  de  ligne  sont  diri^é§  le  3*  et  le  i"  bataillon  du  48"  régiment 
ennemi  (2.120  hommes). 

Le  colonel  de  Saint-Hillier  et  le  gj^éral  de  brigade  Doëns  surveillent  avec 
ime  attention  extrême  le  mouvement  de  l'ennemi,  supérieur  en  nombre. 

Celui-ci  paraît. 

C'est  le  3"  bataillon  du  48"  qui  attaque  de  front  ;  le  2"  de  ligne  se  replie  par 
un  très-beau  mouvement  sous  bois,  habilement  conduit  ;  les  groupes,  bien 
dirigés,  suivent  les  directions  indiquées  d'avance  ;  ils  font  subir  de  fortes 
pertes  aux  Prussiens  par  leur  fusillade  et  ils  attirent  le  bataillon  jusqu'à 
ce  fossé  qui  coupe  la  clairière  et  qui  a  été  précédemment  si  fatal  au  39* 
prussien. 

■  L(îs  fantassins  du  48'  débouchent  dans  la  clairière  et  sont  écrasés  par  un  feu 
roulant;  ils  plient  et  reculent. 

Mais  à  ce  moment  le  1"  bataillon  ennemi,  gardé  en  réserve,  est  lancé  sur 
notre  droite;  il  a  opéré  un  grand  mouvement  sous  bois;  notre  petit  nombre 
n'a  pas  permis  de  surveiller  cette  manœuvre. 

Le  colonel  de  Saint-Hillier  et  le  général  Doëns  massent  rapidement  plu- 
sieurs compagnies  ;  l'heure  du  dévouement  a  sonné  :  il  faut  culbuter  ce  batail- 
lon à  la  baïonnette. 

Les  clairons  sonnent,  les  tambours  battent,  et  nos  fantassins  suivent  leurs 
chefs  qui  les  guident  Fépée  à  la  main. 

M.  de  Saint-Hillier,  grave  et  froid,  marche  en  tête  avec  le  général  ;  le  lieu- 
tenant-colonel Baucheman  est  à  son  poste  de  combat. 

L'ennemi,  qui  use  si  habilement  des  feux  de  salve,  tire  sur  ces  officiers 
qu'il  distingue  ;  un  millier  de  balles  s'abat  autour  d'eux  et  ils  tombent  tous 
trois. 

Seul  le  lieutenant-colonel  Baucheman  se  relève  pour  retomber  encore  en 
criant  :  Vive  la  France  !  En  avant  !  '  • 

Il  est  gravement  atteint. 

Le  général  Doëns  est  tombé  mortellement. 

M.  de  Saint-HilUer  a  la  tempe  gauche  brisée  par  une  balle. 

Les  soldats  consternés  entourent  leurs  chefs  morts  ou  mourants! 

A  cette  heure  où  ces  héros,  pleins  de  bravoure  et  d'intelligence  loyale, 
mouraient  pour  la  patrie,  Bazaine  calculait  sa  première  trahison,  retardant 
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l'enYoi  ées  ordres  de  départ  aux  divisions  de  secours  et  laissant  écraser  de 
parti  pris  les  troupes  sacrifiées  de  Frossard. 

Si  les  ordres  avaient  été  donnés  à  temps,  une  division  du  maréchal,  débou- 
chant à  cette  heure,  aurait  changé  cette  attaque  en  déroute  pour  l'ennemi. 

Et  si,  malgré  tout,  la  mort  eût  touché  au  front  ces  héros,  leurs  deniers 
regards  auraient  vu  les  aigles  de  Prusse  repasser  la  Sarre,  entourées  de  la 
cohue  de  fuyards  qui  marque  les  grandes  défaites...  Mais  mourir  vaincus, 
mourir  trahis,  c'est  mourir  trois  fois  ! 

Les  soldats,  voyant  leurs  chefs  à  terre,  se  ruèrent  sur  l'ennemi. 

Celui-ci  n'attendit  pas  le  choc  :  il  ne  l'attendit  jamais;  en  toute  circons- 
tance, ou  bien  il  parvint  à  nous  écraser  sous  ses  salves  et  sous  la  supériorité 
du  nombre,  ou  il  se  déroba  aux  baïonnettes. 

Une  fois  sous  la  protection  des  fourrés,  formant  équerre  avec  l'autre  batail- 
lon, celui-ci  arrêta  les  nôtres  par  un  feu  qui  se  croisait  avec  la  fusillade  partie 
du  front  de  bataille. 

Le  2^  ligne  se  trouva  sous  une  grêle  de  balles  qui  hachait  ses  rangs. 

Impossible  de  résister  pendant  quelques  minutes  de  plus  sans  perdre  jus- 
qu'au dernier  homme. 

Il  fallut  reculer. 

Le  2*  de  ligne  fit  une  retraite  remarquable,  quoique  sans  chefs. 

Il  vint  prendre  position  dans  un  petit  bouquet  de  bois,  et,  se  distribuant 
derrière  des  accidents  de  terrain,  il  empêcha  l'ennemi  de  sortir  du  Gifert- 
wald. 

Le  centre  français  se  maintient  aie  milieio  de  la  forêt.  —  Deux  bataillons  du 
40''  de  ligne,  le  10^  chasseurs  et  le  63"  en  partie,  combattaient  dans  le  bois, 
plus  à  gauche. 

Là,  te  général  de  Laveaucoupet,  avec  une  audace  incomparable,  tout  sou 
état-major  autour  de  lui,  dirigeait  d'incessants  retours  ofïensifs. 

Le  2*  bataillon  du  48«  prussien,  le  1"  du  40%  le  2''  du  12%  deux  bataillons  du 
39%  cinq  mille  hommes,  appuyés  encore  sur  leur  droite  par  des  troupes  plus 
directement  engagées  sur  le  Rotheberg,  faisaient  les  plus  violents  efforts  pour 
nous  jeter  hors  du  couvert. 

La  lutte  fut  acharnée  et  sanglante. 

La  Relation  prîtssienne  la  raconte  de  façon  à  donner  une  haute  idée  de  la 
valeur  des  nôtres  : 

«  Le  2"  bataillon  du  48®,  qui,  comme  on  se  le  rappelle,  devait  fermer  la 
trouée  entre  les  troupes  venant  de  ces  deux  points,  s'était  déployé  en  colonnes 
de  compagnie,  en  approchant  de  la  lisière  nord  du  bois.  Les  colonnes  de  droite 
se  dirigent  vers  un  ravin  rapide  et  fortement  gardé,  s'en  emparent  au  prix  de 
pertes  considérables,  et  longent  ensuite  la  lisière  occidentale  du  bois,  en  refou- 
lant devant  elles  l'ennemi,  qui  cherche  encore  à  tenir  sur  la  hauteur.  Les 
colonnes  de  gauche  avaient  pénétré  sous  le  couvert,  plus  â  l'est.  De  concert 
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avec  les  troupes  déjà  engagées  sur  ce  point,  elles  emportaient  tambour  battant, 
et  aux  cris  de  liurrah,  l'arête  qui  coupe  le  Gifertwald. 

«  Le  1"  bataillon  du  4"  avait  également  quitté  le  Reppertsberg  en  demi- 
bataillons  ;  maiS',  en  approchant  des  hauteurs,  il  se  formait  aussi  en  colonnes 
de  compagnie.  La  l'''  et  la  4"  compagnie  marchaient  vers  le  versant  oriental  d\i 
Rotheberg  et  enlevaient,  concurremment  avec  les  troupes  qui  combattaient 
■  sur  ce  point,  le  saillant  nord-ouest  du  Gifertwald.  La  2"  et  la  3"  compagnie 
entraient  dans  la  forêt,  plus  à  gauche.  Les  deux  fractions  de  ce  bataillon 
avaient  à  soutenir  des  luttes  opiniâtres  ;  plusieurs  officiers  y  étaient  griève- 
ment atteints.  En  arrière  des  2'  et  3'  compagnies  du  40"*,  le  2'  bataillon  de  ce 
régiment  s'engageaittég  dément,  un  peu  avant  cinq  heures,  dans  le  bois.  A 
mesure  que  l'on  s'enfonçait  sous  le  couvert,  le  feu  devenait  plus  vif  et  la  résis- 
tance de  l'ennemi  plus  acharnée. 

«.  Le  2'^^  bataillon  du  12%  débarqué  à  quatre  heures  seulement  à  Saint- 
Johann,  avait  pris,  en  quittant  le  Re])pertsberg,  une  direction  intermédiaire 
entre  le  Rotheberg  et  la  partie  orientale  du  Gifertwald,  afln  d'établir  entre  les 
-deux  groupes  isolés  de  la  5"  division,  la  liaison  précédemment  confiée  au 
2'^  bataillon  du  48".  Vers  cinq  heures^  au  moment  oh  ce  2^^  bataillon  du  12"  entrait 
en  ligne ^  le  combat  n'avait  point  encoo^e  cessé  sur  le  point  culminant  de  la  forêt; 
mais,  en  général,  les  Prussiens  gagnaient  déjà  du  terrain  vers  la  lisière  sud.  » 

Témoignage  précieux  ! 

L'ennemi  lui-môme,  énumérant  les  forces  qui  lui  sont  opposées,  ne  compte 
là  que  sept  bataillons  français. 

K.  peine  4.000  hommes  ! 

Et  il  en  avait  8.000  en  ligne  ! 

Et  nous  conservions  nos  positions  ! 

Les  bataillons  ennemis,  d'après  la  Relation  prussienne,  parvinrent  seulement 
à  se  relier  au  Rotheberg,  et  ils  n'occupaient  qu'un  des  points  de  l'arête  qui 
domine  le  Gifertwald. 

On  ne  peut  en  douter;  car,  après  avoir  aflirmé  que  cette  arête  était  enle- 
vée, la  Relation  avoue  qiie  «  sur  le  ix)int  culminant  de  la  forêt  le  combat 
n'avait  pas  cessé  »,  • 

Le  général  de  Laveaucoupet  le  disputait  donc  toujours  avec  une  ténacité  que 
rien  ne  pouvait  lasser. 

La  l;itte  se  maintint  de  la  sorte,  acharnée,  sans  répit,  jusqu'à  sept  heures 
du  soir. 


TABLEAU  DES  FORGES  DE  LA.  DIVISION  BATAILLE 

2''   DIVISION    d'infanterie 


BATAILLE,  général  de  division. 
LOYSEL,  lieutenant-colonel,  chef  d'état-major  ; 
DE  Maintenant,  lieutenant-colonel,  cojnmandant  l'urtillerie  ; 
Lesdos,  chef  de  bataillon,  commandant  le  génie. 


i'''^  BRIGADE 

POUGET,  général  de  brigade. 

12*^  Bat.  de  chass.  à  pied  :  Jouanne-Beaulieu,  commandant; 

8"  de  ligne  :  Haca,  colonel  -, 

23"  de  ligne  :  Rolland,  colonel  ; 

7°, '8°  et  9®  batteries  du  5"  rég.  d'artillerie. 

2*=  BRIGADE 

FAUVART-BASTOUL,  général  de  brigade. 

Le  Flo^  lieutenant  au  66^  de  ligne,  officier  d'ordonnance  ; 

60"  de  ligne  :  Ameller,  colonel; 

07"  de  ligne  :  Maxgin,  colonel  ; 

Coi^LANGETTES,  chef  d  escadron;  ^  * 

12"  comp.  de  sapeurs  du  3"  rég.  du  génie, 

Ti'ain  des  équipages. 

Le  Grlfertwald  est -^pris  pour  la  troisième  fois  par  les  Français.  —  La  division 
Bataille,  venue  d'ŒEingen,  était  enfin  entrée  en  ligne  :  l'une  de  ses;  brigades 
descendait  vers  Stiring-Weudel,  où  l'on  avait  d'elle  le  plus  pressant  besoin. 
(On  verra  quelle  lutte  acharnée  nous  soutenions  sur  ce  point.) 

L'autre  brigade  (Bastoul)  se  portait  au  secours  de  la  division  Laveau- 
coupet. 

Mais  des  renforts  nombreux  dessinant  sur  la  Douane  et  le  Forbacherberg 
une  attaque  très-vive,  la  brigade  se  porta  de  ce  côté  ;  le  60"  et  le  67'  le  défen- 
dirent; ce  dernier  régiment  fut  même  appelé  dans  la  plaine,  à  gauche,  dans 
une  trêve  qui  se  fit  pendant  l'assaut. 

Mais  l'attaque  recommençant  plus  vigoureuse,  on  renvoya  bientôt  d'autres 
forces  de  l'autre  brigade  de  la  division  Bataille  pour  remplacer  ce  régi- 
ment. 

Les  défenseurs  du  Gifertwald  ne  reçurent  donc  en  réalité  aucun  secours 
direct. 

Jusqu'à  sept  heures,  le  général  de  Laveaucoupet  maintint  l'ennemi,  comme 
nous  l'avons  dit,  avec  des  alternatives  diverses. 

Jamais  l'adversaire  ne  parvint  à  le  débusquer  complètement  des  bois. 

Borsbstaëdt,  si  peu  favorable  aux  Français,  constate  leur  résistance 
acharnée  : 

«  Les  bataillons  prus^^iens,  dit-il,  avaient  donc  heureusement  escaladé  sur 
plusieurs  points  le  rajjide  jJlateau  de  Spikeien,  mais  l'ennemi  tenait  toujours 
fortement  les  hauteurs  sud  de  Spikeren,  et  une  artillerie  nombreuse  et  supé- 
rieure balayait  le  plateau  de  son  feu  meurtrier.  Malgré  tous  les  renforts  reçus, 
malgré  un  dévouement  sans  bornes,  l'infanterie  prussienne  ne  parvenait  donc 
qu'à  grand'peine  à  gagner  un  peu  de  terrain  en  avant,  et  vers  5  heures  et 
demie  le  combat  devenait  encore  une  fois  stationnaire  sur  les  hauteurs  do 
Spikeren.  Mais  on  arrivait  cependant  à  maintenir  vigoureusement  et  sans 
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fléchir  les  positions  conquises  contre  les  tentatives  réitérées  de  l'ennemi,  et 
là  encore  l'infanterie  prusienne  s'acquittait  glorieusement  de  la  lourde  tâche 

qui  lui  était  imposée.  , ,     ^  ^    ^     , 

«  Animés  du  courage  du  désespoiT,  ïe^  Frâïïçais,  rassemblant  toutes  leurs 
forces  et  empruntant  le  concours  des  trois  armes,  tentent  de  regagner  le  ter- 
rain perdu.  »  •*  r 
Vers  10  heures  et  demie  du  soir  environ,  un  nouvel  incident  venait  compli- 
quer la  situation  déjà  si  périlleuse  des  nôtres. 

Le  général  d'Alvensleben,  qui  avait  pris  le  commandement  des  troupes 
prussiennes,  résolut  d'envoyer  de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie  sur  le  Rothe- 

berg. 

Il  tenta  d'abord  d'y  lancer  des  hussards.  Ceux-ci,  sôus  la  protection  de  l'm- 
fanlerie  qui  occupait  la  hauteur,  arrivèrent  jusqu'à  l'arête  :  mais  il  leur  fut 
impossible  de  s'y  maintenir.  ,    .^  .         .• 

Le  terrain,  coupé  de  roches,  de  fondrières  et  de  tranchées,  était  imprati- 
cable, et  les  hussards,  mitraillés  et  criblés  de  balles,  redescendirent  dans  la 

pilftin^e. 

Mais  si  cette  tentative  échoua,  celle  qui  suivit  réussit. 

Deux  batteries  d'artillerie  eurent  cette  témérité  de  se  lancer  dans  une  en- 
treprise réputée  impraticable  et  cette  gloire  d'atteindre  les  hauteurs,  où  leur 
apparition  inattendue  causa  une  stupéfaction  profonde. 

Les  pièces  s'engagèrent  dans  un  chemin  en  rondins,  espèce  d'escalier  taillé 
au  milieu  des  escarpements  :  sur  plusieurs  points,  le  passage  était  resserré 
entre  des  parois  de  rocs  d'un  côté  et  des  gouffres  de  l'autre. 

•  La  première  pièce  qui  se  lança  dans  cette  voie  était  dirigée  par  le  lieutenant 
Pressentin  (encore  un  fils  de  réfugié  français);  cet  officier  montra  une  intel- 
ligence et  une  ardeur  inimaginables  ;  il  souffla  l'énergie  dont  il  était  doué  à  ses 
hommes  et  il  arriva  sur  la  crête  au  milieu  des  hurrahs  dont  le  saluaient  les 
fantassins  prussiens. 

Se  croyant  suivi,  le  lieutenant  de  Pressentin  met  hardiment  son  canon  en 
batterie  et  fait  tirer  sur  nos  pièces. 

Mais  celles-ci  ripostent  et  écrasent  ce  canon  isolé. 

Nul  secours  n'apparaît. 

L'officier  qui  suivait  M.  de  Pressentin  avait  été  moins  habile  ;  l'attelage,  la 
{>ièce,  les  servants  avaient  roulé  dans  l'abîme. 

Le  lieutenant  de  Pressentin  perd  tant  de  monde  qu'il  se  replie  derrière  un 
obstacle;  mais  enfin  les  îrenforts  arrivent  :  huit  pièces  et  bientôt  douze  sont  en 

ligne. 

De  notre  côté,  dix-huit  pièces  de  calibre  inférieur  ripostent  et  se  maintien- 
nent; quoique  tirant  moins  vite  et  avec  moins  d'efficacité,  elles  soutiennent  la 

lutte. 

Le  colonel  d'Andlau  attribue  à  cette  apparition  des  batteries  prussiennes  là 
perte 'de  la  bataille;  il  y  a  là,  croyons-nous,  uaa»  exagération. 

Oï?âce  à  notre  iafiinterie,  qtti  fit  preuve  d'un  admirable  sang-firoid,  en  sou- 


tenant  notre  artillerie,  celle-ci  contint  jusqu'à  la  dernière  minute  les  batteries 
allemandes. 

«  Ges  huit  bouches  à  feu,  dit  la  Relation  prussienne,  avaient  devant  elles, 
à  une  distance  de  800  pas,  une  ligne  d'infanterie  française  qui,  bien  abritée 
dans  ses  tranchées  et  soutenue  par  trois  batteries  établies  en  arrière,  entrete- 
nait contre  elles  une  fusillade  fort  vive.  Cependant  les  projectiles  prussiens 
contraignent  l'adversaire  à  céder  de  plus  en  plus  du  terrain,  de  sorte  que,  au 
bout  d'un  certain  temps,  les  quatre  autres  pièces  de  la  batterie  lourde  par- 
viennent également  à  prendre  position  en  arrière  et  à  gauche  de  la  batterie 
légère  directement  contre  le  Gifertwald.  Le  mémorable  combat  que  soutenaient, 
ces  deux  batteries  leur  coûtait  à  peu  près  la  moitié  de  leurs  servants.  Le  com- 
mandant de  l'Abtheilung,  major  de  Lyncker,  était  blessé,  ainsi  que  plusieurs 
autres  officiers.  Néanmoins,  en  dépit  de  la  supérior-ilé  numérique  de  l'artille- 
rie qui  leur  était  opposée  et  des  fréquents  retours  offensifs  exécutés  du  For- 
bacherberg  et  du  Spikererwald,  ces  batteries  se  maintenaient,  sans  être 
ébranlées,  jusqu'à  la  fin  de  la  bataille.  » 

L'action  de  ces  pièces  ne  fut  donc  pas  décisive. 

Toutefois  leur  apf.arition  causa  une  surprise  profonde  à  notre  armée,  sur- 
tout dans  les  circonstances  où  se  trouvait  la,  division  Laveaucoupet. 

Pour  des  troupes  d'un  tempérament  moins  tenace,  le  premier  obus  lancé 
eût  été  le  signal  de  la  débandade. 

En  ce  moment,  la  division  avait  perdii  le  quart  de  son  efïectif. 

Le  général  Doëns  était  tué.  ♦ 

Le  commandant  du  10<=  chasseurs  était  blessé  et  pris  ;  10  oiûcier^  sur  33 
étaient  morts  ou  blessés. 

Au  2"  de  ligne,  le  colonel  était  tué  ;  le  lieutenant-colonel,  blessé,  avait  dis- 
paru ;  22  officiers  étaient  hors  de  combat. 

Le  lieufcenajat-colonel  du  24*  de  ligne  était  blessé  et  pris;  25  officiers  avaient 
été  tués  ou  blessés. 

Au  40%  le  colonel,  le  liputenant-colonel,  deux  chefs  de  bataillon  étaient 
blessés  et  prisonniers  ;  32  ofhciers  étaient  hors  de  combat. 

Tel  était  l'état  des  régiments  engagés  contre  le  Gifertwald. 

Sur  les  7.000  fantassins  qui  couvraient  les  crêtes,  2.000  étaient  à  terre. 

Au  moment  même  où  les  batteries  prussiennes  tonnaient  sur  le  Rotlieberg, 
les  munitions  manquaient  sur  toute  la  ligne  à  la  fois. 

Un  sentiment  d'angoisse  s'empara  des  troupes.  Partout  les  soldats  deman- 
daient des  munitions,  et  partout,  en  entendant  gronder  le  canon  sur  l'arêle,  les 
têtes  se  tournaient  de  ce  côté  avec  inquiétude. 

De  l'a-rtillerie  prussienne  pour  ainsi  dire  derrière  soi,  les  gibernes  vides, 
les  rangs  brisés  par  des  brèches  nombreuses,  plus  d'haleine,  rien  dans  l'esto- 
mac, mais  encore  et  toujours  du  cœur,  telle  était  ht  situation. 

Le  général  d^  Laveaucoupet  sentait  que  la  lutte  allait  devenir  impossible  : 
la  déroute  planait  déjà  sur  sa  division. 
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Il  eut  alors  la  sublime  témérité  de  tenter,  pour  se  dégager,  une  attaque 
suprême  contre  le  Gifertwald. 
■  Ce  fut  l'action  la  plus  audacieuse  et  la  plus  héroïque  de  la  journée. 

Le  général  parcourt  le  front  de  la  division  et  envoie  des  ordres  de  toutes 
parts. 

Les  troupes,  épuisées,  retrouvent  à  l'appel  du  général  une  énergie  nou- 
velle ;  les  ardeurs  de  la  lutte  se  rallument,  l'espoir  renaît. 

Les  bataillons  se  groupent,  les  blessés  qui  peuvent  se  tenir  debout  ren- 
trent dans  le  rang;  tous  sont  décidés  à  vaincre  où  cà  mourir  dans  ce  dernier  en- 
gagement. 

On  compte  les  dernières  cartouches,  on  se  les  partage  ;  la  nuit  va  tomber, 
on  se  hâte.  .      . 

Un  grand  souffle  patriotique  anime  cette  division  décimée;  c'est  encore, 
c'est  toujours  la  grande  armée  d'une  grande  nation. 

Le  soleil  projette  ses  rayons  mourants  sur  cette  scène  grandiose  :  les  sol- 
dats, noirs  de  poudre,  haletants,  mais  le  front  illuminé  par  l'enthousiasme, 
jettent  des  regards  menaçants  sur  ce  bois  que  voile  déjà  la  pénombre,  et  oii 
l'acier  des  armes  brille  à  l'éclair  des  coups  de  feu;  les  mains  se  crispent  à  la 
crosse  des  fusils;  les  poitrines  se  soulèvent,  et  un  immense  cri,  jeté  comme 
un  puissant  défi  à  la  défaite,  jaillit  des  coeurs  de  8.000  hommes  qui  s'élart- 
cent  avec  une  furie  irrésistible. 

Généraux,  colonels,  officiers,  soldats,  se  confondent  dans  un  élan  qui  va 
tout  briser  :  salves  terribles,  tactique  savante,  manœuvres  habiles,  tout 
échoue  devant  ce  dévouement  à  outmnce. 

La  fougiie  gauloise  triomphe  de  la  science  militaire;  c'est  la  revanche  du 
courage  contre  le  calcul. 

La  division  roule  impétueusement,  piétine  ses  morts  et  ceux  de  l'ennemi, 
aborde  les  bois  d'un  choc  brutal  et  puissant,  pousse  devant  elle,  s'enfonce  sous 
les  futaies,  et  l'ennemi  s'enfuit,  vaincu  sur  ce  point,  mais  protégé  par  la  nuit 
qui  couvre  déjà  les  vahons... 

«  On  eût  dit,  rapporte  un  témoin  oculaire,  que  les  arbres  se  couchaient 
sur  le  passage  de  nos  soldats  comme  sous  les  pas  d'une  troupe  de  géants  !  » 

Et  la  bataille  était  perdue!... 

Ce  sacrifice  admirable  de  la  division  Laveaucoupet  était  inutile  ;  nous 
étions  tournés  à  Forbach. 

Mais  cette  charge  admirable  forçait  l'ennemi  lui-môme  au  respect  et  à  l'aveu , 
franc  cette  fois,  de  sa  fuite. 

Voici,  à  l'appui  de  notre  récit,  un  extrait  de  la  Relation  prussienne  .- 

«  En  effet,  dit-elle,  vers  sept  heures  du  soir,  la  division  Laveaucoupet, 
soutenue  par  les  fractions  de  la  division  Bataille  qui  se  trouvaient  sur  le  plateau, 
avait  tenté  de  nouveau  un  retour  offensif  général  contre  les  positions  enle- 
vées par  les  troupes  prussiennes.  L'effort  était  dirigé,  à  peu  près  simultané- 
ment, de  la  partie  méridionale  des  hauteurs  de  Spikeren  contre  le  .col  qui 
hmite  le  Rotheberg  au  sud,  et,   du  long  ravin  qui  se  développe  au  nord-est 
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de  Spikeren,  contre  les  lisières  sud  du  Gifertwald  et  du  Pfaffenwald.  Cette  ot- 
fensive  était  appuyée  tant  par  une  violente  fusillade  partant  des  tranchées- 
abris  établies  sur  la  croupe  au  nord  de  Spikeren,  que  par  le  feu  des  batteries 
en  position  sur  le  versant  nord  du  Pfaffenberg. 

«  Après  une  action  fort  meurtrière,  les  contingents  prussiens  postés  dans 
le  Gifertwald  se  voient  contraints  de  céder  encore  une  fois  devant  la  violence  du 
choc,  de  sorte  que,  à  la  tombée  de  la  nuit,  l'ennemi  se  trouve  maître,  pendant 
quelques  instants,  du  versant  sud  de  ce  bois.  » 

Voici  donc  un  fait  incontestable,  un  fait  avéré. 

A  la  dernière  heure,  nous  tenions  inébranlablement  sur  le  Rotheberg,  nous 
résistions  à  un  grand  effort  lente  vers  le  Forbacherberg,  effort  que  nous  allons 
raconter,  et  nous  reprenions  encore  une  fois  le  Gifertwald  sur  l'ennemi. 

C'est  alors  qu'il  était  maître  de  ce  bois  que  le  général  de  La veaucoupet  reçut 
l'ordre  de  battre  en  retraite  ;  mais  nous  avons  à  décrire  le  combat  du  Forba- 
cherberg avant  de  dire  pourquoi  la  retraite  fut  décidée. 

Les  Prussiens  attaquent  le  Forhacherlerg.  —  En  jetant  un  coup  d'oeil  sur  le 
croquis  d'ensemble,  le  lecteur  verra  qu'au  bas  du  Forbacherberg,  au-dessus  de 
l'éperon  appelé  Golden-Bremen,  se  trouve  un  bâtiment  marqué  ZoUhaus 
(Douane)  ;  il  est  entouré  de  plusieurs  fermes. 

L'ennemi,  par  suite  des  péripéties  du  combat  livré  contre  Stiring-Wendel 
(combat  que  nous  décrirons  bientôt),  s'était  rendu  maître  de  ces  constructions, 
fermes  et  douanes. 

Il  était  violemment  fusillé  des  pentes  du  Forbacherberg,  quand,  vers  six 
heures,  trois  compagnies  (750  hommes  du  8*  régiment  de  grenadiers,  9*  bri- 
gade, 5®  division),  bientôt  suivies  d'autres  renforts,  furent  dirigées  vers  la 
Brême-d'Or,  avec  mission  d'attaquer  les  premières  pentes  entre  le  Rotheberg 
et  le  Spikererwald. 

Une  concentration  puissante  d'artillerie  sur  le  Folsterhohe  prépara  l'at- 
taque. 

Les  grenadiers  s'engagèrent  dans  un  ravin  qui  donne  accès  sur  le  Forba- 
cherberg et  ils  parvinrent  à  s'emparer  des  premières  crêtes;  ils  avaient  donné 
l'assaut  au  moment  où  le  67'^  régiment  français  abandonnait  ces  hauteurs  pour 
concourir  à  une  attaque  dans  la  plaine  en  avant  de  Stiring-Wendel. 

Les  trois  compagnies  prussiennes  parvinrent  donc  sans  difficultés  à  se  loger 
dans  la  bordure  de  bois  que  l'on  remarque  sur  le  plateau. 

Le  général  Frossard,  qui  avait  fait  descendre  à  Stiring  le  67%  se  hâte  de 
renvoyer  2  bataillms  du  8*  régiment  français. 

Ces  forces  contiennent  l'ennemi,  reprennent  roffensive  et  entrent  dans  la 
zone  fi 'action  des  pièces  prussiennes. 

Le  feu  de  celles-ci  devient  si  meurtrier  que  nos  bataillons  doivent  reculer  ; 
mais  pour  garder  fortement  le  Forbacherberg  et  Spikeren,  le  général  Bataille 
fait  former  une  ligne  de  défense,  du  Rotheberg  au  Spikererwald,  par  les  batail- 
lons disponibles  et  dans  l'ordre  suivant  en  commençant  par  notre  droite  : 
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1/2  1"  bataillon  du  8'; 

1",  2%  S"  La,  aillons  du  66*; 

2°  bataillon  du  8"  ; 

1/21"  bataillon  du  8'; 

En  tout  2.800  Français 

Il  est  7  heures. 

De  fortes  colonnes  arrivent  en  renfort  aux  Prussiens,  qui  ont  en  ligne  le 
1"  bataillon  du  8'  grenadiers  et  qui  vont  l'appuyer  par  : 

Le  2'  bataillon  du  8^  grenadiers  ; 

Le  3=  bataillon  du  12*  régiment; 

Le  3"  bataillon  de  chasseurs  ; 

Les  1",  2%  3*  bataillons  du  52"  régiment. 

7.000  hommes  vont  donner  contre  2.300  Français  l 

Vingt-quatre  pièces  prussiennes  tonnent  contre  le  Forbacherberg  ;  elles 
empêchent  toute  offensive  de  notre  part. 

Mais,  séparées  par  un  ravin  profond  des  hauteurs  françaises,  ces  batteries 
prussiennes  ne  peuvent  se  rapprocher  qu'en  descendant  dans  cette  déclivité  et 
en  perdant  la  vue. 

Elles  se  trouvent  à  près  de  3.000  mètres  de  nos  batteries  qu'elles  ne  peu- 
vent écraser  efficacement. 

Les  (U)ux  Mrtilleries  ne  s'atteignent  donc  que  faiblement;  mais  entre  elles,. 
riiifanî'Mnc  à  mi-disLance  est  tous  le  feu;  aussi  les  bataillons  sont-ils  contenus 
d'un  coté  et  de  l'autre  :  chaque  lois  que  les  uns  ou  les  autres  veulent  reprendre 
du  terrain,  ils  sont  arrêtés  par  les  obu«. 

Cependant  la  grande  disproportion  du  nombre  donne  aux  Prussiens  un 
avantage  considérable. 

Néanmoins,  malgré  tous  leurs  efforts,  ils  sont  arrêtés  devant  le  Forbacher- 
berg jusqu'au  momen'  où  est  donné  l'ordre  de  la  retraite  générale. 

Le  1"  bataillon  du  8*  régiment  de  grenadiers  était  donc  paralysé  depnis 
six  heures  du  soir  sur  le  bord  de  la  crête,  quand  vers  sept  heures  le  colonel  de 
L'Estocq,  encore  un  fils  de  réfugié  français,  amène,  de  sa  personne,  le  secours 
du  3'  bataillon  du  2*^  régiment  prussien  ;  mais  il  éprouve  un  échec. 

Cet  insuccès  fut  suivi  de  plusieurs  autres  ;  et  les  Prussiens  ne  s'emparèrent 
des  positions  que  fort  tard,  quand,  sur  un  ordre  formel  de  retraite,  les  nôtres 
évacuèrent  les  plateaux. 

Et  cette  retraite  fut  déterminée,  non  par  l'énergie  des  attaques  de  l'ennemi 
contre  le  Forbacherberg,  mais  par  l'apparition  de  la  13°  division,  fort  loin  des 
hauteurs,  à  5  kilomètres  de  Spikeren,  vers  Ferbach.  Cette  division  tournait 
notre  position  et  menaçait  les  derrières  du  corps  d'armée. 

La  Relation  prussienne  essaie  de  donner  le  change,  d'attribuer  la  retraite 
à  des  attaques  de  vive  force  ;  elle  veut  donner  cette  gloire  aux  siens  d'avoir 
arraché  à  la  baïonnette  les  plateaux  si  longtemps  défendus.  Mais  nous  allons 
citer  son  récit  et  en  démontrer  les  inexactitudes  et  les  lacunes,  les  réticences 
habiles  et  l«s  points  obscurcis  à  dessein. 
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Voici  d'abord,  pour  l'échec  essuyé  par  le  3*  bataillon  du  12*,  ce  que  dit  la 
Relation  : 

«  Pondant  ce  temps,  le  bataillon  de  fusiliers  du  12*,  que  le  lieutenant-colo- 
iiol  de  L'Estocq  s'empressait  de  rejoindre,  avait  rompu  en  colonnes  de  compa- 
gnie, la  droite  en  tête,  et  s'avançait  le  long  de  la  base  occidentale  des  hauteurs 
de  Spikeren.  Supportant  sans  en  être  ébranlé  les  fortes  pertes  que  lui  fait  subir 
un  feu  très-vif  de  mousqueterie  et  de  mitraille,  partant  du  contre-fort  nord  du 
Forbacherberg,  il  atteint  le  pied  de  ce  dernier  mamelon.  La  9*  compagnie,  qui 
tenait  la  tête,  commence  aussitôt  à  le  gravir  :  les  trois  autres  compaguios 
avaient  appuyé  vers  les  fermes  de  la  route  ;  après  leur  avoir  donné  l'ordre 
d'aborder  également  la  pente,  le  lieutenant-colonel  de  L'Estocq  se  rend,  de  sa 
personne,  auprès  du  bataillon  de  chasseurs. 

«  Celui-ci  avait  poussé,  sur  ces  entrefaites,  dans  le  ravin  à  l'est  de  la 
Douane,  d'où  il  avait  ce  ntinué  à  gagner  du  terrain.  Sa  ligne  de  tirailleurs, 
lancée  sur  le  plateau,  s'était  mise  en  contact,  par  sa  gauche,  avec  les  compa- 
gnies du  capitaine  Blumenhagen,  déjà  établies  sur  ce  point;  le  reste  du  batail- 
lon cherchait  à  s'abriter  de  son  mieux  contre  la  fusillade  meurtrière  que  l'en- 
nemi entretenait  du  Forbacherberg. 

«  Le  lieutenant-colonel  de  L'Estocq  ne  tarde  pas  à  se  convaincre  qu'une  attaque 
de  front  contre  le  Forbacherberg  est  impraticable  par  ce  côté,  où,,  d'ailleurs,  se 
trouvait  déjà  réuni  un  nombre  de  troupes  suffisant  pour  occuper  et  contenir  Vad- 
r)ersaire.  Il  s'arrête  donc  au  parti  de  ramener  sur  la  route  les  chasseurs  et  le 
2*  bataillon  du  régiment  des  grenadiers  du  Corps,  qui  s'approchait  sur  le  versant, 
et  de  prendre  par  les  fermes  pour  tenter  d'attaquer  plus  à  droite.  » 

La  Relation  esquive,  comme  elle  fait  le  plus  souvent,  l'aveu  d'un  double 
échec. 

Le  3°  bataillon  du  12*  fusiliers  est  arrêté  au  bas  des  rampes;  le  2*  bataillon 
du  même  régiment  et  le  3*  bataillon  de  chasseurs  sont  rejetés  sur  la  route, 
dans  le  vallon. 

Et  la  Relaiio7i  déguise  cette  retraite  en  manœuvre  savante  :  en  réalité,  les 
Prussiens  étaient  repoussés  par  nos  colonnes,  et  celles-ci  ne  furent  contenues 
que  par  les  batteries  du  Folsterhohe  et  une  attaque  de  flanc,  comme  il  appert 
des  passages  suivants  de  la  Relation,  décrivant  la  retraite  : 

«  Le  mouvement,  dit-elle,  commence  par  ce  dernier  bataillon  ;  descendant 
la  pente,  il  franchit  au  pas  de  course  le  terrain  découvert  situé  au  pied  ;  puis, 
parvenu  à  la  Brêm'^-d'Or,  il  commence  à  gravii-  le  penchant  du  Spikererwald. 
La  3*  compagnie  du  régiment  se  joint  à  lui,  tandis  que  la  5*  est  laissée  à  l'occu- 
pation de  la  Brême-d'Or,  la  majeure  partie  de  la  garnison  de  cette  ferme  l'ayant 
quittée  pour  marcher  en  avant  avec  le  bataillon  de  fusiliers  du  12*. 

«  Bientôt  après,  les  chasseurs  descendent  à  leur  tour  de  la  montagne  vers 
la  route.  Au  moment  où  ils  traversent,  ég  ilemmt  au  pas  de  course,  le  terrain 
uni  qui  s'étend  au  pied,  des  troupjs  ennemies,  qui  destinaient  un  retour  offcn- 
tif  par  le  ravin  au  nord  du  Forbacherberg,  les  accueillent  par  un  feu  à  vulo.ité. 


Mais  les  contingents  prussiens,  qui  s'avançaient  déjà  à  l'ouest  du  ravin,  tom- 
bent alors  dans  le  fl  me  de  la  colonne  ennemie,  laquelle,  assaillie  en  même 
temps  par  le  feu  des  batteries  du  Folsterhohe,  est  contrainte  de  reculer.  » 

Jusqu'ici  les  bataillons  engagés  par  l'ennemi  sont  ramenés  sur  la  route  ; 
puis  ils  tentent  un  nouvel  assaut  :  une  colonne  française  s'avance,  accable  de 
ses  feux  l'ennemi,  le  fait  plier,  mais  est  contenue  par  l'artillerie. 

Il  est  bien  près  de  huit  heures,  la  nuit  est  venue,  l'ennemi  n'a  pas  réussi. 

La  Relation  prussienne  énumère  ici  les  positions  occupées  à  la  suite  de  cet 
insuccès;  on  appelle  au  combat  une  partie  des  troupes  restées  dans  les  fermes, 
on  refait  une  ligne  d'attaque  nouvelle  et  l'on  appelle  l'artillerie  à  l'aide. 

Il  faut,  pour  tant  de  préparatifs,  que  la  force  de  notre  position  ait  été  bien 
prouvée  par  un  échec. 

La  Relation  prussienne  ne  dit  pas  :  «  Nous  avons  battu  en  retraite  ;  »  mais  la 
reculade  est  sous-entendue. 

Voici  rénumération  dont  nous  avons  parlé  : 

«  En  général,  dit  la  Relation,  le  bataillon  de  fusiliers  du  12'  formait,  en  ce 
moment,  l'aile  gauche  en  saillie  du  front  d'attaque  dans  le  Spikererwald,  se 
reliant,  en  arrière  et  à  droite,  aux  6',  7%  8"  et  3°  compagnies  du  régiment  des 
grenadiers  du  Corps.  Derrière  celles-ci  venait  le  bataillon  de  chasseurs,  cou- 
vrant ainsi  le  flanc  droit  vers  le  ravin  qui  s'élève  de  Baraque-Mouton.  Parmi 
les  diverses  fractions  de  la  14"  division  (7*  compagnie  et  bataillon  de  fusiliers 
du  77%  fractions  de  la  3"  compagnie  du  74»  et  de  la  12"  du  39")  (pii,  après  avoir 
enlevé  précédemment  les  fermes  de  la  route,  s'y  étaient  victorieusement 
maintenues  jusqu'alors,  une  partie  se  joignait  au  mouvement  offensif  cou  Ire  le 
Forbacherberg,  tandis  que  le  reste  concourait  à  l'attaque  dirigée  simultané- 
ment sur  Stiring-Wendel.  Un  ordre  du  commandant  en  chef  avait  également 
prescrit  aux  deux  batteries  de  la  10*  brigade,  établies  sur  le  Folsterhohe,  de 
suivre  le  mouvement  de  l'infanterie.  Toutefois  ces  deux  batteries,  ne  trouvant 
au  pied  du  Forbacherberg  aucun  champ  de  tir  convenable,  regagnaient 
bientôt  la  position  beaucoup  plus  avantageuse  qu'elles  avaient  occupée 
jusque-là.  » 

Cependant  tous  ces  préparatifs,  ce  va-et-vient  des  batteries  ont  demandé  du 
temps  :  il  est  neuf  heures. 

Le  général  Frossard  a  constaté  que  l'ennemi  nous  menaçait  à  Forbach  par 
sa  13'  division  ;  il  ordonne  la  retraite  générale. 

Alors  les  Prussiens  s'emparent  du  Forbacherberg  que  nos  arrière-gardes 
abandonnent  en  combattant  toujours  l'adversaire,  qui  reçoit  même  une  rude 
leçon,  étant  devenu  trop  pressant. 

La  Relation  prussiennevie,  parle  pas  de  l'ordre  de  retraite  ;  elle  dit  seulement, 
en  convenant  de  l'énergie  des  Français  même  à  cette  dernière  heure  : 

«  Malgré  la  résistance  acharnée  qu'ils  opposent  au  bataillon  de  fusiliers  du 
12%  les  Français  sont  refoulés,  dans  une  série  d'engagements  corps  à  corps, 
jusqu'au  delà  de  la  crête  nord  du  Forbacherberg,  laissant  entre  nos  mains  de 
nombreux  prisonniers.  La  9'  compagnie  et  les  pelotons  de  tirailleurs  des  11*  et 
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12^  les  suivent  jusqu'en  dehors  de  la  lisière  orientale  de  la  forêt.  Bien  que  bles- 
sés, les  lieutenants  Schroeder  et  Pabst  avaient  poussé,  avec  la  tête  de  colonne, 
jusqu'à  200  pas  de  quelques  pièces  firançaises  postées  sur  un  mamelon  de  la 
montagne,  quand  un  bataillon  ennemi,  débouchant  à  l'improviste,  repousse 
celle  poignée  d'hommes  sur  la  forêt.  Mais  ce  retour  oiffensif  des  Français  est 
bientôt  arrêté  par  les  compagnies  suivantes,  qui,  sortant  alors  du  couvert,  se 
jettent  dans  le  flanc  droit  de  l'assaillant. 

«  D'autre  part,  les  quatre  compagnies  du  régiment  des  grenadiers  du  Corps 
gravissaient  également,  plus  au  sud,  les  pentes  du  Spikererwald,  tandis  que 
la  5"  compagnie,  demeurée  sur  la  route,  tenait  sous  son  feu  le  long  ravin  qui 
se  termine  à  Baraque-Mouton.  Sur  ce  point  œussi  l'adversaire  oppose  la  résis- 
tance la  plus  vive.  Après  un  court  engagement,  auquel  la  42"  compagnie  du  12» 
prend  une  part  fort  efficace,  par  le  feu  qu'elle  dirige,  de  gauche,  dans  le  flanc 
de  l'ennemi,  celui-ci  se  replie,  à  la  tomièe  de  la  nuit,  dans  la  direction  de  Spike- 
ren.  Deux  caissons  chargés  de  munitions  tombaient  entre  nos  mains. 

«  Le  bataillon  de  chasseurs  avait  suivi,  comme  on  le  sait,  ce  mouvement 
des  compagnies  des  grenadiers  du  Corps  ;  tout  en  soutenant  l'action  sur  le 
flanc  droit  de  ces  dernières,  à  l'extrémité  méridionale  du  Spikererwald.  » 

Plus  à  droite,  le  52"  attaquait  à  la  fois  vers  Stiring  et  sur  le  Forba- 
cherberg. 

Comme  les  autres  bataillons  prussiens,  il  gagna  du  terrain  quand  la  retraite 
se  dessina. 

Une  expression  de  la  Relation  prussienne  (à  la  tombée  de  la  nuit)  est  à  noter. 

Il  en  ressort  que  jusqu'au  moment  où  l'ordre  de  plier  fut  donné,  à  la  fin  du 
jour,  nos  troupes,  selon  le  mot  de  l'ennemi,  firent  une  défense  acharnée.  Et 
elles  se  retirèrent  en  si  bon  ordre,  sur  un  terrain  boisé  et  difficile,  qu'elles  ne 
laissèrent  à  l'ennemi  que  deux  caissons  égarés  qui  apportaient  des  munitions. 

Il  était  indipensable  de  jeter  la  lumière  &ur  ce  point. 

Borbstaëdt  et  les  autres  historiens  allemands  voudraient  faire  croire  que 
les  hauteur*  ont  été  arrachées  par  un  assaut  victorieux  à  nos  troupes  enfin 
lassées  :  ceci  est  faux. 

Nos  forces,  au  contraire,  venaient,  dans  le  Gifertwald, de  balayer  l'ennemi; 
elles  le  contenaient  sur  le  PtOtheberg  et  sur  le  Forbachërberg. 

Sans  le  mouvement  tournant  de  la  13*  division  à  Forbach,  nous  étions 
maîtres  du  champ  de  bataille  et  nous  couchions  sur  les  positions. 

Si  Bazaine  n'avait  pas  trahi,  si  une  seule  de  ses  divisions  eût  paru,  no-us 
remportions  une  grande  victoire... 

Quant  à  ce  que  dit  la  Relation  prussienne  de  nombreux  prisonniers  capturés  à 
la  dernière  h€ure,  elle  veut  sans  doute  parler  de  blessés;  car  les  Français  ne 
perdirent  en  tout  que  4.078  hommes  à  cette  affaire,  dont  2.052  portés  comme 
disparus  ;  et  ces  disparus  comprennent  les  tués  non  retrouvés  par  suite  d'aban- 
don des  positions,  et  les  blessés  restés  dans  les  bois. 

De  plus,  il  faut  comprendre  dans  ce  chiffre  les  prisonniers  faits  ailleurs 
qu'au  Forbachërberg  :  d'où  cette  conclusion  que  ces  mots  «  nombreux  prison- 


niers  »  sont  employés  à  tort  et  pour  donner  à  notre  retraite,  lente  et  mesurée, 
le  caractère  d'une  bousculade. 

La  division  Laveaucoupet  et  les  renforts  qui  lui  étaient  survenus  de  la  divi- 
sion Bataille  se  coucentrèrent  sur  le  plateau  de  Spikeren,  et  l'ennemi  ne  pour- 
suivit pas  nos  bataillons.  '    . 

La  retraite  des  Français  sur  toute  la  ligne  ouvre  tous  les  accès  et  les  Prus- 
siens épuisés  s'arrêtent  sur  le  Forbacherberg. 

Résume.  —  Depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'à  neuf  heures  du  soir,  pen- 
dant douze  mortelles  heures,  la  division  Laveaucoupet  se  maintint  donc  sur 
les  hauteurs  avec  le  concours  du  66%  d'un  bataillon  du  23%  de  deux  batail- 
lons du  8^ 

Le  67%  qui  parut  un  instant  sur  le  terrain,  l'abandonna  bientôt  pour  être 
remplacé  par  les  deux  bataillons  du  8^ 

Nous  n'avions  donc  en  ligne  que  19  bataillons  qui,  évalués  à  600  hommes, 
portent  l'effectif  à  H. 400  hommes. 

Les  Prussiens  avaient  lancé  contre  les  hauteurs  les  corps  suivants  : 

8'^  régiment.  3  bataillons. 

IP  —  3 

39'=         —  2  et  fraction. 

40"         —  3 

48*=  —  3 

sa''         —  1  et  fraction. 

74"  —  1  _ 

77"  —  1  _     • 

89"  —  1 

3"  bataillon  1  de  chasseurs. 

19  bataillons. 

Avec  les  fractions,  plus  de  20  bataillons,  soit  21.000  hommes. 

Le  double  de  notre  effectif. 

La  division  Laveaucoupet  et  ses  vaillants  soutiens  avaient  combattu 
sans  répit,  sans  manger  ;  ils  avaient  manqué  de  munitions  et  ils  avaient  poussé 
à  la  fm  de  la  journée  une  charge  victorieuse  et  immortelle. 

Le  commandant  de  cette  division  avait  montré  le  plus  noble  courage  ;  il 
avait  su  s'enraciner  dans  ces  rocs  de  grès  rouge  qui  forment  les  assises  du  sol 
sur  ces  montagnes,  et  rien  n'avait  pu  l'en  arracher  jusqu'au  moment  où  Bazaine 
nous  laissait  tourner. 

Alors  que  le  maréchal  trahissait  la  France,  le  général  de  Laveaucoupet 
méritait  bien  de  la  patrie,  qui  lui  sera  étern'ellement  reconnaissante  d'avoir 
montré  dans  son  splendide  rayonnement  cet  héroïsme  de  race  qui  est  le  fond 
de  notre  amée. 

Nous  décrirons  la  retraite  en  détails;  nous  devons  auparavant  raconter  la 
lutte  qui  se  déroula  dans  la  vallée. 
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CHAPITRE    XVII 
FORBAGH-STIRING-WENDEL 

Premier  moment.  —  Deuxième  moment.  —  Troisième  moment.  —  Retraite. 

PREMIER      MOMENT 

Distribution  du  récit.  —  Positions  françaises.  —  Marche  des  Prussiens  au  début. — Attaque  des 
Vieilles-Houillères  ;  elle  est  repoussée.  —  Attaque  du  petit  bois  ;  elle  est  repoussée. 

Distribution  du  récit.  —  La  bataille  de  Forbach-Spikeren  présente  cette 
particularité  qu'elle? est  scindée  en  deux  actions.  On  se  bat  sur  les  hauteurs,  et 
la  lutte  y  est  indépendante  de  celle  qui  se  déroule  devant  Stiring-Wendel, 
dans  la  plaine. 

Le  récit  des  engagements  qui  eurent  lieu  à  Spikeren  ne  comportait  pas  la 
division  de  temps,  non  plus  que  celle  de  lieu  ;  il  nous  a  fallu  courir  un  peu 
confusément  d'un  point  à  l'autre. 

Mais  la  bataille  de  Stiring-Wendel  fut  plus  méthodique  ;  elle  se  divisa  en 
trois  moments. 

Premier  moment  :  l'ennemi  attaque  nos  avant-gardes  qui  le  repoussent. 

Second  moment  :  l'ennemi,  avec  ses  renforts,  reprend  l'offensive  et  entame 
Stiring  Wendel,  qu'il  entoure. 

Troisième  moment  :  la  division  Bataille  envoie  des  renforts  et  l'ennemi  est 
de  nouveau  repoussé. 

Quatrième  moment  :  la  retraite  est  ordonnée  par  le  général  Frossard  qui 
se  voit  tourné  en  arrière  de  Stiring-Wendel,  à  Forbach,  par  la  13*  division 
prussienne. 

!'•   DIVISION    D'INFANTERIE 

VERGÉ,  général  de  division. 

ANDRIEU,  colonel,  chef  d'état-major; 

Chavaudret,  lieutenant-colonel,  commandant  l'artillerie  ; 

Sainte-Bbuve,  chef  de  bataillon,  commandant  le  génie. 

1"   BRIGADE. 

LETELLIER-VALAZÉ,  général  de  b  'ififado. 

3*  bat.  de  chass.  à  pied,  Thoma,  commandant  ; 
32*  de  ligne  :  Merle,  colonel  ; 

SS"  de  ligne  :  de  Waldner-Freundsïein,  colonel  ; 
5*,  6*,  12*  ba'teries  du  5*  régiment  d'artillerie. 


HISTOIRE    SECRÈTE    DE     NAPOLÉON    III 


28i 


TorbicKer  bacTt 


Défense  de  Stiring-Wendel.  —  Retraite  de  la  brigade  prussienne  Woyna. 
2*     BRIGADE 

JOLIVET,  général  de  brigade. 

76«  de  ligne  :  Brice,  colonel  ; 

n*  de  ligne  :  Février,  colonel  ; 

Rey,  chef  d'escadron  ; 

9*  com.  de  sapeurs  du  3*  rég.  du  génie  ;  ' 

Train  des  équipages. 

Positions  françaises.  ~  Nous  venons  de  décrire  les  combats  livrés  par  notre 
aile  droite  sur  les  hauteurs  de  Spikeren  ;  dans  la  vallée,  à  Stiring-Wendel,  la 
lutte  n'était  ni  moins  glorieuse,  ni  moins  opiniâtre,  ni  moins  périlleuse. 

En  regardant  le  croquis  d'ensemble,  le  lecteur  remarquera  que  sur  la  gau- 
che des  plateaux,  entre  le  Spikererwald  et  le  Stiringerwald,  s'étend  un  vallon 
que  traversent  la  voie  ferrée  et  la  route  de  Sarrebruck  à  Forbach. 


LIVR /VISON  36 


Hist"  Secrète  96 
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Un  village,  Stiring-Wendel,  placé  en  travers  de  ce  vallon,  ferme  la  trouée 
que  forme  cette  dépression  de  terrain. 

Le  général  Frossard  avait  résolu  d'occuper  ce  point. 

Sans  aucun  doute  il  eût  été  préférable  de  ne  pas  s'y  établir  et  d'installer 
toutes  nos  forces  sur  les  hauteurs  ;  mais  nous  avions  à  Forbach  de  grands 
approvisionnements  ;  cette  ville  était  une  tête  de  ligne  pour  nous  et  il  fallait 
la  défendre. 

Le  général  voulut  la  protéger  à  distance,  en  se  retranchant  dans  Stiring- 
Wendel. 

Nécessité  malheureuse. 

Si  nous  avions  eu  toutes  nos  forces  sur  les  hauteurs,  l'ennemi  eût  été  obligé 
de  s'engager  dans  le  défilé  de  Stiring-Wendel  pour  nous  tourner,  et  c'était 
8'exposer  au  danger  d'être  coupé,  écrasé  dans  les  bas-fonds. 

La  mauvaise  direction  imprimée  aux  opérations  avait  retardé  la  retraite 
g<^nérale  projetée  ;  l'accumulation  de  munitions  et  de  vivres  à  Forbach  nous 
forçait  à  nous  battre  dans  une  position  d'autant  plus  défavorable  qu'il  fallait  à 
la  fois  se  défendre  à  Stiring-Wendel  et  à  Forbach  môme;  car  un  mouvement 
tournant  de  l'ennemi  par  la  route  de  Gross-Rossel,  à  l'ouest,  pouvait  lui  livrer 
la  ville. 

Le  général  Frossard  laissa  la  brigade  Valazé  à  Forbach  et  il  porta  la  brigade 
Jolivet  à  Stiring-Wendel. 

Celle-ci  fut  ainsi  distribuée  : 

Vers  la  Douane,  un  bataillon  du  76«  ;  les  deux  autres  bataillons  de  ce  der- 
nier régiment  et  le  1"  du  77'  couvrirent  le  front  de  la  position  du  chemin  de 
fer  à  la  route  de  Forbach,  à  peu  de  distance  en  avant  de  Stiring-Wendel. 

Le  3»  bataillon  du  77*  fut  conservé  en  réserve  dans  le  village. 

Le  2«  fut  installé  dans  Alt-Stiringen,  avec  trois  compagnies  en  avant. 

Deux  détachements  furent  lancés  en  grand'garde. 

Le  3«  bataillon  de  chasseurs  s'installa  dans  le  petit  bois  de  Stiring,  et  les 
trois  compagnies  du  1"  bataillon  du  77"  furent  dirigées  vers  Schonek,  dans  le 
grand  bois  de  Stiring. 

Cinq  pièces  furent  mises  en  batterie  en  avant  de  Stiring-Wendel,  entre  la 
route  et  le  chemin  de  fer. 

Des  mitrailleuses  furent  placées  sur  la  croupe  boisée  du  Spikererwald. 

Ce  fut  dans  cette  situation  que  l'on  attendit  l'ennemi. 

Après  des  escarmouches  peu  sérieuses,  l'affaire  s'engagea  vers  midi. 

Murche  des  Prussiens  au  début.  —  Nous  avons  vu  au  chapitre  précédent  que 
l'ennemi  avait  débuté  par  lancer  la  brigade  François,  de  la  14"  division,  contre 
nos  positions. 

Les  généraux  prussiens  ne  croyaient  avoir  affaire  qu'à  des  arrière-gardes, 
couvrant  de  prétendus  embarquements  de  troupes  du  2'  corps  français;  sup- 
posé en  retraite. 
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Nous  avons  dit  quels  détachements  furent  d'abord  dirigés  contre  le  Rothe- 
Derg  par  le  général  François. 

Celui-ci  envoya  en  même  temps,  contre  Stiring-Wendel,  le  2*  bataillon  du 
74',  puis  bientôt  le  3*  bataillon  du  39%  qu'il  fit  soutenir  ensuite  par  le  1*' batail- 
lon du  74". 

En  touf,  3  bataillons,  3.000  hommes. 

L'artillerie  ennemie,  des  hauteurs  du  Terrain  de  manœuvres  et  du  Galgen- 
berg,  foudroyait  la  nôtre,  qu'elle  dominait. 

Le  "2."  bataillon  du  74*  prussien  s'avance  des  deux  côlés  du  chemin  de  fer,  à 
partir  de  Drahtzug,  se  couvrant  à  gauche  par  des  tirailleurs  dans  le  petit  bois 
de  Stiring.  Le  3®  bataillon  du  39'  s'approche  par  la  roule  de  Forbach  et  il  se 
relie  par  ses  tirailleurs  à  ceux  du  74';  les  deux  troupes  marchent  ainsi,  bor- 
dant le  petit  bois  des  deux  côtés  avec  un  cordon  de  tirailleurs  dans  les  fourrés. 

Il  est  midi  environ. 

Ces  deux  bataillons  ont  en  face  d'eux  très-peu  de  monde  :  celui  du  74"  ne  de- 
vait trouver  devant  lui  qu'un  demi-bataillon  français,  280  hommes  du  77%  fai- 
ble détachement,  posté  vers  Schoneck  sur  un  relief  de  terrain  qui  commandait 
la  sortie  de  la  forêt  en  avant  d'Alt-Stiringen. 

Attaque  des  Vieilles -Houillères  par  l'ennemi,  qtd  est  repoussé.  —  S'éngageant 
dans  cette  direction,  le  bataillon  prussien  devait  passer  tout  entier  à  l'ouist 
de  la  voie  ferrée  pour  entrer  dans  le  bois. 

Nos  mitrailleuses  tenaient  le  chemin  sous  bonne  portée  ;  elles  en- 
voyèrent plusieurs  volées  qui  firent  un  effet  désastreux  sur  les  groupes  en- 
nemis. 

Deux  coups  notamment  furent  très-heureusement  pointés,  et  l'ennemi 
jugea  à  propos  de  ne  pas  rappeler  les  tirailleurs,  qu'il  laissa  dans  le  petit 
bois. 

Le  passage  suivant  de  la  Relation  prussienne  relate  le  fait  : 

«  A  droite,  dit-elle,  le  2'  bataillon  du  74«  avait  franchi  le  chemin  de  fer, 
sous  un  feu  très-vif  de  mitraille,  pour  demeurer  à  hauteur  du  39"  ;  le  pe- 
loton de  tirailleurs  de  la  6°  compagnie  restait  seul  dans  le  bois  de  Stiringen.  » 

Le  bataillon  presque  entier  s^  trouva  donc  à  l'est  de  la  voie,  dans  le  grand 
bois  de  Stiring  (Stiringerwald)  ;  ses  compagnies  ne  rencontrèrent  d'abord  per- 
sonne devant  elles. 

La  7"  couvre  leur  front. 

Elle  est  sur  le  point  de  déboucher  des  fourrés  et  elle  aperçoit  déjà  les  mai- 
sons d'Alt-Stiringen  à  travers  les  éclaircies  et  les  défrichements,  quand,  du 
plateau  où  il  se  tient,  le  détachement  du  77'  commence  le  feu. 

Quoique  nous  n'ayons  là  qu'un  avant-poste,  nos  soldats  sont  admirable- 
ment distribués  pour  que  l'action  des  chassepots  soit  efficace.  L'ennemi  ri- 
poste, les  autres  compagnies  accourent  ;  mais  elles  subissent  des  pertes  telles 
quç  tout  le  bataillon  se  replie  sur  Drahtzug  et  là  repasse  à  l'ouest  du  chemin 
de  fer,  dans  sa  première  position 
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Incident  douloureux  pour  les  Prussiens,  qui  le  racontent  ainsi  : 

«  Le  bataillon,  conduit  par  li^.  major  d'Eberstein,  s'avance  dans  la  forêi 
communale  de  Sarrebruck,  que  l'adversaire  n'occupait  point,  et,  vers  1  heure 
et  demie,  la  7"  compagnie,  qui  marchait  en  tête,  atteint  la  lisière  sud.  Déployée 
tout  entière  en  tirailleurs,  elle  se  trouve  bientôt  enejagée  dans  une  fusillade 
très-nourrie  contre  de  forts  détachement-^  du  77"  régiment  français  postés  sur 
la  hauteur  au  nord  d'Alt-Stiringen  ;  elle  y  essuie,  des  pertes  sensibles  ;  son 
chef,  le  capitaine  Osterwald,  est  grièvement  blessé.  Les  deux  pelotons  de  la 
6*  compagnie  viennent  s'établir  à  droite  de  la  T  pour  prolonger  la  ligne  des 
feux;  le  reste  du  bataillon  prend  position  en  arrière,  en  colonnes  de  compa- 
gnie. 

«  Cependant  le  commandant  du  bataillon,  remarquant  alors  que  le  combat 
prenait  une  mauvaise  tournure  au  delà  du  chemin  de  fer,  faisait  rétrograder  provi- 
soirement la  8*  compagnie  vers  le  passage  à  niveau,  situé  à  l'ouest  de  Drah- 
tzug,  011  son  peloton  de  tirailleurs  se  trouve  bientôt  engagé,  sur  la  voie 
même,  dans  un  combat  meurtrier.  » 

La  Relation  prussienne  constate  que  la  lutte  sur  la  gauche,  de  l'autre  côté 
du  chemin  de  fer,  était  très-chaude  pour  le  39",  et  elle  ajoute  : 

«  Cette  situation  décidait  le  major  d'Eborstein  à  faire  passer  également 
le  reste-  de  son  bataillon  à  l'est  du  chemin  de  fer,  ce  qu'il  exécute  sans  être 
suivi.  » 

Toujours  fidèle  à  son  système  d'atténuation,  la  Relation  prussienne  semble 
attribuer  la  retraite  à  des  craintes  conçues  par  le  major  d'Eberstein  sur  ce  qui 
se  passait  à  sa  gauche,  dans  le  petit  bois  où  était  le  39"  ;  en  réalité,  le  bataillon 
se  repliait  parce  qu'il  avait  subi  des  pertes  considérables,  parce  que  notre  feu 
l'avait  surpris,  parce  qu'il  ne  pouvait  tenir  enfin. 

Faiblesse  inexplicable  de  la  vanité  qui  pousse  le  vainqueur  à  n'enregis- 
trer des  échecs  partiels  que  forcé  pair  l'évidence  ! 

César,  écrivant  ses  Commentaires^  dissimulait  ses  fautes  et  ses  insuccès. 

Ainsi  de  M.  de  Moltke. 

Donc  le  bataillon  du  74"  était  refoulé. 

Attaque  du  petit  bois  par  l'ennemi;  il  est  repoussé.  —  Le  bataillon  du  39",  dans 
le  petit  bois,  de  l'autre  côté  du  chemin  de  fer,  était  à  peu  près  anéanti  par  nos 
chasseurs. 

Il  n'avait  que  trois  compagnies,  800  hommes  avec  les  quelques  tirailleurs 
du  74"  restés  sur  ce  point. 

Notre  3"  chasseurs  avait  600  hommes.  La  Relation  prussienne  semble  insinuer 
que  nous  avions  d'autres  forces  dans  le  bois  ;  c'est  une  erreur. 

Nos  chasseurs  à  pied  firent  une  défense  magnifique,  et  ils  mirent  leurs  ad- 
versaires dans  un  état  si  critique  que,  sans  l'arrivée  des  renforts,  le  bataillon 
du  39"  eût  été  littéralement  anéanti. 

Nos  chasseurs,  troupe  d'élite  très-exercée,  étaient  particulièrement  propres 
à  une  lutte  sous  bois  ;  embusqués  avec  adresse,  changeant  rapidement  de 


HISTOIRÇ     SECRÈTE    DE    NAPOLÉON    III  285 


place,  tournant  intelligemment  les  groupes  ennemis,  leur  tendant  des  pièges, 
faisant  briller  en  un  mot  cette  vive  intelligence  des  tirailleurs  français,  les 
nôtres  amenèrent  leurs  adversaires  jusqu'au  cœur  des  fourrés  et  les  prirent 
dans  un  demi-cercle  de  feux. 

Les  Prussiens  furent  hachés  sur  place  dans  cet  arc  de  cercle,  et  ceux  qui 
survécurent  s'enfuirent,  la  baïonnetie  dans  les  reins. 

Les  chasseurs,  ardents,  implacables,  poursuivaient  les  fantassins  ennemis 
en  poussant  des  hurrahs  assourdissants,  que  l'on  entendait  de  Stiring- 
Wendel. 

Le  petit  bois  semblait  s'être  allumé  comme  une  fournaise;  une  épaisse  fu- 
mée couronnait  ses  massifs,  et  nos  réserves  écoutaient  avec  anxiété  ces  cris 
de  rage  qui  montaient  du  fond  des  ravins  sombres,  quand  on  s'aperçut  que  les 
lignes  de  fusillade  reculaient  vers  Sarrebruck. 

C'était  la  victoire  momentanée  pour  nous  ;  c'était  un  soulagement  profond 
[tour  les  Français  spectateurs  de  cette  scène,  car  on  ne  savait  lequel  des  deux 
bataillons  était  égorgé  par  l'autre. 

Vers  la  fm  de  la  journée,  lorsque  l'on  se  compta  dans  le  bataillon  ennemi,  il 
ne  restait  plus  que  150  hommes  et  6  officiers  (officiel). 

La  Relation  prussienne  rend  compte  de  cet  engagement  en  s'étudiant  à  aug- 
menter notre  nombre!  nous  l'avons  déjà  dit;  mais  elle  tire  parti  des  plus 
minces  incidents,  afin  de  masquer  ce  qu'il  y  a  de  froissant  pour  l'amour -propre 
national  dans  cette  affaire. 

Elle  invoque,  comme  circonstance  atténuante  à  l'échec  de  l'infanterie,  l'ef- 
fet des  mitrailleuses  et  du  canon  ;  mais  elle  vient  cependant  de  constater  dans 
le  paragraphe  immédiatement  précédent  que  notre  artillerie  avait  dû  se  re- 
plier. 

Les  mitrailleuses  n'avaient  joué  avec  succès  que  dès  le  début,  contre  le  74* 
filant  sur  la  voie  ferrée. 

«  Les  trois  batteries  françaises,  dit  la  Relation  prussienne,  étaient  en  action 
entre  le  bois  de  Stiring  et  la  route  ;  toutefois,  gênées  par  la  pointe  de  Vinfan- 
terie prussienne,  elles  étaient  bientôt  contraintes  de  rétrograder  sur  la  croape 
qui  Si  trouve  immédiatement  à  l'est  de  Stiring- Wendel. 

«  En  effet,  malgré  un  feu  très-nourri  de  mousqueterie  et  de  mitrailleuses, 
les  compagnies  du  39%  conduites  par  le  major  de  Wangenheim,  avaient  péné- 
tré jusqu'au  centre  du  bois  ;  mais  l'épaisseur  croissante  des  fourrés  et  la  supé- 
riorité de  plus  en  plus  marquée  de  l'adversaire  mettaient  alors  un  terme  à 
leurs  progrès.  Les  trois  compagnies,  se  raccordant  tant  bien  que  mal  dans  le 
bois,  ne  se  maintiennent  plus  qu'avec  peine  et  au  prix  de  pertes  sérieuses  con- 
tre les  attaques  répétées  de  l'ennemi  et  particulièrement  des  chasseurs.  De 
son  côté,  le  peloton  d  >s  tirailleurs  posté  vers  la  route  ne  parvenait  pas  non  plus 
à  gagner  du  terrain,  l'ennemi  occupant  fortement  les  maisons  voisines.  Ce  pe- 
loton s'embusque  donc  dans  un  chemin  creux,  à  1.000  pas  environ  de  la  Douane 
(ZoUhaus)  et,  ainsi  abrité,  il  ouvre  un  feu  soutenu  contre  l'infanterie  et  l'artil- 
lerie françaises.  » 
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Ainsi  les  batteries  françaises  sont  en  retraite  et  on  leur  prête  une  action 
meurtrière  sur  l'infanterie. 

Déjà  nous  avons  constaté  de  ces  contradictions  dans  la  Relation  officielle 
prussienne  à  propos  de  la  bataille  de  ReichshofTen. 

Puis  la  Relation  s'arrête  tout  à  coup  à  constater  qu'un  peloton  tient  dans 
un  chemin  creux,  et  elle  passe  à  la  description  du  combat  du  bataillon  du  74* 
que  nous  avons  faite  ;  le  lecteur  s'imagine  tout  naturellement  que  ce  bataillon 
du  39*  se  maintient,  avec  peine  il  est  vrai,  mais  se  maintient;  il  était  en  fuite. 

La  Relation,  racontant  ensuite  l'arrivée  des  renforts,  se  risque  alors  à  glis- 
ser incidemment  que  le  bataillon  du  39'  avait  lâché  pied  :  aveu  que  l'on  trou- 
vera plus  loin  quand  elle  raconte  que  trois  compagnies,  tirées  des  deux  batail- 
lons du  74"  laissées  en  réserve  (l'%  2%  3'  compagnies),  viennent  en  aide  au  ba- 
taillon du  39",  tandis  que  le  reste  se  dirige  vers  le  Rotheberg.  Elle  dit  à  ce 
sujet  : 

«  Ces  troupes,  descendant  le  Folsterhohe,  avaient  parcouru  300  pas  environ 
dans  le  bois  de  Stiring,  quand  la  2'  compagnie  rencontre  la  droite  du  39*  qui 
luttait  péniblement;  en  même  temps,  vers  la  gauche,  la  1"  compagnie  recueil- 
lait et  ramenait  en  avant  les  fractions  qni  pliaient  également  sur  ce  point.  » 

Donc  ces  réserves  recueillent  des  fuyards  et  ne  viennent  pas  en  aide  à  des 
troupes  qui  tiennent. 

Comme  cette  Relation  officielle  prussienne,  extrêmement  détaillée,  remar- 
quable à  beaucoup  de  titres,  est  destinée  à  passer  à  la  postérité,  comme  ou 
pourrait  l'intituler  :  Commentaires  du  général  de  Moltke  sur  la  guerre  franco- 
allemande  1870-1871  ;  comme  on  ajoute  trop  volontiers  foi  aux  assertions  du 
vainqueur,  il  serait  bon  d'opposer  aux  dires  du  César  allemand  les  propos  d'un 
Labiénus  français. 

Pour  nous,  considérant  notre  devoir  d'historien,  nous  tenons  à  relever 
chaque  erreur  ;  car,  si  nous  avons  été  vaincus  par  le  nombre  et  par  la  science, 
il  n'en  résulte  pas  moins  de  l'étude  consciencieuse  des  faits  que  l'honneur  du 
soldat,  la  réputation  militaire  de  la  race  sont  intacts  ;  et  nous  ne  devons  pas 
laisser  l'ennemi  s'attribuer  une  sorte  d'infaillibilité  dans  les  calculs  et  d'invin- 
cibilité sur  le  terrain;  ce  à  quoi  tend  la  Relation  officielle,  avec  son  parti  pris 
de  réticences  et  de  dissimulation. 

Elle  n'avoue  que  quand  la  vérité  la  prend  brutalement  à  la  gorge. 

Maintenant  voyons  comment  les  renforts  prussiens  entrèrent  en  ligne. 

La  reprise  des  attaques  ouvre  le  2*  moment,  qui  fut  un  échec  pour  nous. 

Toutefois  la  première  phase  de  la  lutte  se  terminait  donc  par  un  double 
succès  pour  nous. 
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DEUXIEME    MOMENT 

Entrée  en  ligne  des  renforts.  —  Discussion  à  propos  du  récit  de  la  Relation  prussienne  concernant 
l'arrivée  du  premier  renfort.  —  Combats  dans  la  forêt  de  Stiring  (Stirlngerwald).  —  Combat» 
dans  le  petit  bois  et  dans  le  bivac  du  77*. —  Combats  devant  la  Douane. —  Situation  à  5  heures. 

TABLEAU   DES    FORCES   DE  LA 

i4«  DIVISION  D'INFANTERIE  PRUSSIENNE 

Commandant  :  Ueutenant-gétiéral  de  KAMECKE 

27"   BRIGADE   d'infanterie 

'  FRANÇOIS,  général-major. 

Hégiment  N»  39  :  colonel  d'EsKENS. 

Rég.  d'inf.  N»  74  :  colonel  de  Pannewitz. 

28*   BRIGADE  d'infanterie 
DE  WOYNA,  général-major. 

Rég.  d'inf.  N»  53  :  colonel  de  Gerstiin-Hohenstein. 
Rég.  d'inf.  N"  77  :  co'on»>I  do  Conrady. 
Rég.  de  hussards  N"  15  :  colonel  de  losel. 

1"  Abth   montée  du  rég.  d'arlilierie  de  campagne  N»  6  :  major  baron  de  Eykatten. 
1"  comp.  de  pionniers  de  campagne  du  7*  corps  d'armée,  avec  un  équipage  de  pont  léger  : 

capitaine  Junker. 
Détachement  sanitaire  N"  2. 

Entrée  en  ligne  successive  des  renforts  des  deux  côtés.  —  La  seconde  phase  de 
la  lutte,  que  nous  allons  décrire,  est  marquée  par  la  retraite  des  Français  sur 
Stiriug-Weudel. 

Avant  de  prendre  le  récit  de  l'action,  il  importe 4e  discuter  les  assertions 
de  l'ennemi  à  propos  de  l'entrée  en  ligne  des  renforts. 

A  eu  croire  la  Relation  ]>rnssiennc,  il  aurait  suffi  de  l'arrivée  de  trois  com- 
pagnies pour  cliauger  la  face  de  l'affaire  et  pour  gagner  le  terrain  perdu. 

Le  général  François  aurait  envoyé,  sur  sa  réserve,  trois  compagnies  du 
1"  bataillon  du  7*;  elles  auraient  redonné  aux  fuyards  un  tel  élan  qu'ils  auraient 
chassé  nos  chasseurs  du  petit  bois  et  notre  1/2  bataillon  du  77«  de  la  forêt  de 
Stiring. 

Nous  prouverons  la  fausseté  de  cette  insinuation,  faite  avec  un  certain  art. 

Nos  troupes  furent  arrêtées  au  sortir  du  bois  par  l'artillerie,  qui  les  fit  beau- 
coup souffrir;  mais  elles  ne  se  maintinrent  pas  moins  jusqu'à  trois  heures;  et, 
si  elles  reculèrent  alors,  c'est  que  cinq  bataillons  de  réserve  se  joignirent  aux 
trois  compagnies. 

Ces  cinq  bataillons,  trois  du  77*  et  deux  du  53%  brigade  Woyna,  28«  de  la 
14*  division,  entraient  en  ligne  à  trois  heures. 

Avec  les  trois  bataillons  précédemment  engagés  (3»  du  39%  1"  et  2«  du  74'), 
cela  donnait  un  effectif  de  8.300  hommes  à  l'ennemi. 

De  notre  côté,  à  la  brigade  Joli vet  vint  s'ajouter  la  32*,  de  la  brigade  Valazé, 
appelée  dans  le  cours  de  la  lutte. 

Le  55*  resta  longtemps  encore  à  Forbach. 
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Lorsqu'il  fut  appelé  et  lorsque  les  autres  renforts  français  furent  tirés  de  la 
division  Bataille,  l'ennemi  fut  repoussé  de  nouveau. 

Tant  que  nos  troupes  reculèrent  sur  Stiring-Wendel,  elle  ne  comptèrent 
que  dix  bataillons,  soit  6.000  hommes. 

Elles  avaient  donc,  outre  l'infériorité  malheureuse  de  notre  feu  d'artillerie, 
le  désavantage  du  nombre. 

La  reprise  d'attaque  a  eu  lieu  par  l'entrée  en  ligne  de  trois  compagnies  de 
réserve  du  1"  bataillon  du  72";  mais  ce  renfort  fut  tout  à  fait  insignifiant 
comme  effet.  Ici  nous  avons  à  discuter  ce  point  avec  la  Relation  officielle,  et 
nous  le  viderons  avant  de  pousser  plus  loin. 

Nous  allons  montrer  que  la  Relation  obscurcit  le  récit  à  dessein. 

Entrée  en  ligne  des  trois  compagnies  du  72%  premier  renfort  reçu  par  V  ennemi. 
La  Relation  prussienne,  coupant  son  récit, donne  à  entendre  que  ce  premier  secours 
suffit  pour  reprendre  les  positions  perdues.  —  Comme  nous  l'avons  dit  précé- 
demment, la  Relation  prussienne  explique  que  le  général  François  s'était  décidé 
à  envoyer  trois  compagnies  du  1"  bataillon  du  94'  en  soutien  aux  troupes  qui' 
pliaient  ;  elle  a  disposé  son  récit  pour  qu'on  leur  attribue  tout  le  succès  de  la 
reprise  des  positions  perdues. 

Elle  s'empresse,  après  avoir  constaté  leur  apparition,  de  décrire  la  marche 
en  avant  et  de  montrer  le  petit  bois  reconquis,  les  Vieilles-Houillères  en- 
levées. 

«  L'arrivée  de  ces  renforts  (les  trois  compagnies  du  74*)  modifiait,  dit-elle,  la 
physionomie  du  combat  de  telle  manière  que,  un  peu  après  3  heures,  on  attei- 
gnait les  bords  sud  et  ouest  du  bois.  Les  deux  compagnies  du  74%  qui,  durant 
l'engagement  sous  le  couvert,  avaient  appuyé  complètement  à  la  droite  du  39% 
ressortent  par  la  lisière  ouest  et  se  dirigent  vers  le  chemin  de  fer,  sous  une  fu- 
sillade peu  dangereuse,  bien  que  fort  violente;  mais,  en  poursuivant,  elles 
entrent  bientôt  dans  la  zone  d'action  des  pièces  françaises  en  batterie  à  l'est  de 
Stiring-Wendel  et  dont  le  feu  balayait  tout  le  terrain  compris  entre  Alt-Sti- 
ringen  et  la  forêt  communale.  Un  bataillon  ennemi,  établi  dans  l'avant-cour 
des  forges,  entretenait  aussi  une  fusillade  fort  gênante.  Afin  d'y  mettre  un 
terme,  le  capitaine  Weber,  avec  la  moitié  de  la  1"  compagnie,  traverse  une 
prairie  marécageuse,  dans  laquelle  les  hommes  enfonçaient  jusqu'à  la  ceinture, 
et  vient  occuper  une  maison  située  sur  le  chemin  de  fer,  dans  le  voisinage 
d'Alt-Stiringen  ;  puis  il  ouvre,  des  deux  étages  de  cette  construction,  un  feu 
de  flanc  très-efficace  contre  le  bataillon  ennemi, 

«  Le  combat  se  trouvant  ainsi  rétabli  dans  le  bois,  à  l'avantage  des  Prus- 
siens, le  2"  bataillon  du  74*  regagne  pareillement  sa  position  antérieure  sur  la 
lisière  sud  de  la  forêt  communale.  Vers  3  heures,  les  pelotons  de  tirailleurs  des 
5%  6*  et  7*  compagnies  en  débouchent  pour  enlever,  par  une  attaque  en  tirail- 
leurs, la  hauteur  des  «  Vieilles-Houillères  »(Alte  Kohlengrube),  en  avant  d'Alt- 
Stiringen.  La  5' compagnie  vient  occuper  cette  hauteur,  étendant  la  ligne  de 
ses  tirailleurs  vers  la  droite,  jusqu'au  Stiringerwald  proprement  dit.  tandis 
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que  les  6*  et  7*  compagnies  se  jettent  dans  la  tranchée  que  forme  la  route 
d'Alt-Stiringen  à  Schoneck.  La  8*  compagnie,  qui  avait  été  également  rappelée 
du  chemin  de  fer,  demeurait  en  réserve,  au  pied  nord  de  la  hauteur  précitée.  » 

Pas  un  mot  des  autres  renforts. 

La  Relation  passe  aussitôt  à  d'autres  péripéties  de  la  bataille,  et  ce  n'est 
que  plus  tard  qu'on  retrouve  éparses  les  preuves  que  ce  faible  secours  des 
trois  compagnies  n'avait  produit  de  résultats  qu'avec  le  concours  de  la  brigade 
Woyna. 

Le  but  évident  de  cette  supercherie  est  d'effacer  dans  l'esprit  du  lecteur 
la  mauvaise  opinion  qu'il  aurait  pu  concevoir  de  l'infanterie  prussienne  en 
raison  de  l'échec  précédent. 

Cette  reprise  du  terrain  avec  si  peu  de  renforts  rehausse  le  soldat  alle- 
mand. 

Mais,  par  la  suite,  on  s'aperçoit  qu'à  trois  heures,  au  moment  où  ces  succès 
étaient  obtenus,  les  autres  renforts  se  trouvaient  en  ligne. 

Voici  des  citations  qui  le  prouvent. 

D'abord  cette  phrase  significative  : 


LIVRAISON  37 
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«  Quand  il  fut  démontré  ensuite  que  ces  troupes  étaient  insuffisantes  pour 
atteindre  le  résultat  cherché,  on  avait  dû  tirer  tous  les  renforts  de  la  brigade 
de  Woyna. 

«  L'arrivée  de  cette  dernière  produisait  une  confusion  des  deux  brigades.  » 

Cette  citation  suffirait  seule  à  porter  la  conviction  dans  l'esprit  du  lec- 
teur ;  mais  tout  ce  qui  va  suivre  enracinera  en  lui  cette  certitude  que  \d.  Relation 
prussienne  n'est  pas  de  bonne  foi  quant  à  ce  premier  renfort. 

Nous  allons  voir  l'effet  des  grosses  réserves  (brigade  Woyna);  mais  avant 
d'entrer  dans  le  détail  des  actions  multiples  de  ce  grand  et  terrible  moment  de 
la  bataille,  nous  allons  y  mettre  de  l'ordre  et  de  la  clarté. 

Esquisse  sommaire  des  faits  qui  se  passèrent  dans  le  deuxième  moment  :  com- 
ment il  sesîiMivise  comme  terrain.  —  Nous  prions  d'abord  le  lecteur  de  remar- 
quer que  la  citation  précédente  de  la  Relation  prussienne  ne  raconte,  de  cette 
reprise  d'offensive,  que  deux  faits. 

L'un,  c'est  l'enlèvement  d'une  maison  sur  la  voie  ferrée,  à  mi-chemin  de 
Drahtzug  à  Alt-Stiringen  :  coup  de  main  opéré  par  une  compagnie  du  74"  pour 
protéger  la  marche  du  bataillon  du  môme  régiment  qui  repartait  en  avant, 
dans  la  direction  des  Vieilles-Houillères. 

L'autre  fait  est  l'arrivée  du  bataillon  du  74'=  devant  les  Vieilles-Houillères 
vers  3  heures. 

H  semble  que  l'entrée  en  ligne  de  trois  compagnies  ait  produit  ce  résultat. 

Tout  ce  qui  va  suivre,  nous  le  répétons,  montre  au  contraire  que  la  brigade 
Woyna  (cinq  bataillons  de  renfortj  était  en  bataille  en  ce  moment. 

Ceci  posé,  nous  allons  revenir  à  ce  2"'  bataillon  du  74"  posté  devant  les 
Vieilles-Houillères;  mais  nous  devons  encore  auparavant  expliquer  au  lecteur 
(pie  la  lutte  est  scindée  en  trois  actions  séparées  comme  terrain,  mais  simul- 
tanées. 

Ce  moment  dure  de  3  à  6  heures;  il  se  déroule  sur  trois  points  : 

D'ans  la  forêt  de  Stiring  (Stiringerwald)  ; 

Dans  la  Douane  et  les  fermes  voisines  ; 

Dans  le  petit  bois  et  en  avant  du  petit  bois. 

Et  sur  ces  trois  points  la  mêlée  se  déchaîne  ardente  et  meurtrière,  sans 
interruption,  partout  à  la  fois  pendant  trois  heures. 

Nous  revenons  au  bataillon  du  74°  arrivé  sous  les  Vieilles-Houillères  en 
racontant  les  combats  du  Stiringerwald. 

COMBATS   DU  STIRINGERWALD. 

Forces  dirigées  dans  la  forêt  par  V ennemi.  —  Nous  avons  vu  qu'à  trois  heu- 
res le  2"  bataillon  du  74''  était  sous  les  Vieilles-Houillères. 

Tl  était  si  peu  seul  et  les  renforts  de  la  brigade  Woyna  étaient  si  bien  arri- 
vés que  la  Relation  prussienne  le  dit  ;  mais  elle  a  eu  soin  de  ne  reparler  de  ces 
autres  renforts  qu'à  plusieurs  pages  de  distance,  après  avoir  obscurci  les  faits. 
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Voici  comment  elle  énumère  les  forces  dirigées  sur  la  forêt  (Stiringer- 
wald)  : 

«  Vers  trois  heures  de  l'après-midi,  la  28'  brigade  arrivait  aussi  successive- 
ment en  ligne  à  l'aide  droite,  entre  la  route  de  Stiringerwald.  Confprmém*ent  à 
l'ordre  précédemment  relaté  du  général  de  Kamecke,  cette  brigade,  d'un  effec- 
tif de  cinq  bataillons,  avait  commencé,  dès  midi,  à  franchir  la  Sarre  sur  le  pont 
du  chemin  de  fer,  au  sud-ouest  de  Malstatt  ;  puis  elle  avait  poursuivi,  sans 
discontinuer,  le  long  de  la  voie  ferrée. 

«  En  tête  marchaient  les  1"  et  4*  compagnies  du  53^  ;  le  reste  du  régiment 
suivait  en  trois  demi-bataillons  ;  le  77*  venait  plus  en  arrière.  (Mais  il  fut  bien- 
tôt rappelé  en  partie  sur  un  autre  point,  sauf  deux  compagnies.) 

«  Trouvant  la  forêt  communale  déjà  occupée  par  le  2*  bataillon  du  74%  çui, 
en  ce  moment,  se  disposait  à  Vattajue  déjà  mentionnée  contre  les  Vieilles- Houil- 
lères, le  général  de  Woyna  prend  le  parti  de  se  porter  contre  le  flanc  gauche 
de  l'adversaire.  Appuyant  à  droite,  avec  le  1"  bataillon  du  53%  il  s'avance, 
sous  un  feu  tiès-vif,  sur  le  revers  du  Stiringerwald.  Les  deux  demi-bataillons 
de  fusiliers,  qui  suivaient  péniblement  ce  mouvement,  au  travers  de  taillis 
épais,  perdent  peu  à  peu  le  contact  avec  le  bataillon  de  tête.  Les  tirailleurs  de 
la  H"  compagnie,  détachés  en  flanqueurs  sur  la  gauche,  continuent  dans  la 
direction  de  Stiriug-Wendel.  » 

Donc,  dans  le  Stiringerwald  : 

1°  Le  2"  bataillon  du  74"  arrêté  aux  Vieilles-Houillères  et  qui  enlèvera  Alt- 
Stiringen; 

2"  En  soutien,  derrière  lui,  trois  compagnies  du  1"  bataillon  du  74*  (premier 
renfort),  qui  contribuent  à  la  prise  d'Alt-Stiringen; 

3°  Le  3^^  bataillon  du  53%  qui  s^»  perd  sous  bois,  mais  qui  va  ressortir  contre 
Stiring-Wendel  et  la  verrerie  Sophie,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  avec 
deux  compagnies  du  77'=  ; 

4°  Le  1"  bataillon  du  53''  qui,  se  croyant  soutenu  par  le  3*  du  même  régi- 
ment, vient  attaquer  Stiriug-Wendel,  y  subit  de  grandes  pertes  et  se  replie 
pour  ne  reparaître  qu'à  la  fin  de  la  journée. 

Le  lecteur  ne  doute  plus  maintenant  que  le  grand  retour  offensif  de  l'ennemi 
n'ait  été  exécuté  avec  de  gros  renforts  :  les  petites  et  mesquines  perfidies  de  la 
Relation  prussienne  ^on.i'^tvcèQS  k]OMv;  nous  pouvons  décrire  la  lutte  sans 
craindre  qu'elle  soit  obscure. 

Nous  commençons  par  raconter  la  retraite  de  ce  1"  bataillon  du  53"  que 
dirigeait  le  général  de  Woyna  lui-même  et  derrière  lequel  s'égaraient  ses  sou- 
ti3ns,  le  3*  bataillon  du  même  régiment  et  les  deux  compagnies  du  77^ 

Attaque  manquèe  sur  Stiring-  JVendel.  —  Le  général  de  Woyna  ne  semble 
pas  avoir  montré,  dans  toute  cette  affaire,  une  intelligence  remarquable  ;  il 
allait  de  l'avant  avec  le  l*""  bataillon  du  53%  sans  s'assurer  qu'il  était  suivi. 

Arrivé  hors  du  bois,  un  peu  à  gauche  d'une  fabrique,  il  commence  contre 
Stiring-Wendel  une  attaque  qu'il  veut  pousser  vivement. 
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Nous  n'avions  sur  ce  point,  en  ce  moment,  que  le  1"  bataillon  du  77* 
(600  hommes).  Le  général,  avec  un  millier  d'hommes,  avait  l'avantage  du 
nombre. 

Mais  nos  soldats  tiennent  avec  une  énergie  qui  déconcerte  l'ennemi. 

Malgré  la  présence  du  général  de  Woyna,  le  bataillon  du  53*  recule. 

Il  ne  faut  pas  demander  à  l'infanterie  prussienne  cet  effort  d'enlever  à  la 
baïonnette  un  village  avant  que  l'artillerie  l'ait  écrasé. 

La  Relation  prussienne  prétend  que  le  général  de  Woyna  replia  ce  bataillon 
pour  aller  à  la  recherche  de  l'autre  bataillon  du  53*  ;  mais  celui-ci  allait 
vers  le  sud,  du  côté  de  la  verrerie  Sophie,  et  celui-là  battit  en  retraite  vers  le 
nord. 

Prétextes  et  mensonges  toujours! 

«  Le  général  de  Woyna,  dit  la  Relation,  avait  continué,  avec  le  !•'  batail- 
lon du  53%  son  mouvement  tournant  contre  l'aile  gauche  ennemie.  Poussant 
devant  lui,  dans  le  Stiringerwald,  des  fractions  du  3"  bataillon  de  chasseurs 
français,  il  parvenait,  vers  quatre  heures  et  demie,  dans  le  voisinage  de  l'em- 
•  branchement  ferré  venant  des  Vieilles-Houillères  au  point  oii  celui-ci  quitte  la 
lisière  de  la  forêt  pour  s'infléchir  vers  Stiring-Wendel.  Le  bataillon  s'y  embus- 
que, face  au  village  ;  mais  ce  dernier  était  si  fortement  occupé  qu'une  attaque 
tentée  sans  réserves  ne  promettait  aucun  succès.  A  la  vue  de  cet  adversaire 
surgissant  inopinément  dans  une  proximité  aussi  dangereuse,  une  violente 
fusillade  s'ouvre  bientôt,  tant  du  clocher  que  des  bâtiments  des  forges  situés 
au  sud  de  la  grande  ligne  ferrée.  Or  la  rapidité  du  mouvement  de  nos  troupes 
sous  bois  avait  fait  perdre  de  \'ue  les  deux  demi-bataillons  de  fusiliers,  et  on 
paraissait  se  trouver  complètement  en  l'air  devant  une  position  reconnue 
comme  excessivement  forte.  Ces  considérations  déterminent  le  général  de  Woyna 
à  replier  son  bataillon,  de  manière  à  regagner  tout  d'abord  le  contact  avec  les 
autres  troupes  de  la  brigade,  car  il  ignorait  encore  qu'elles  eussent  reçM,  sur  ces 
entrefaites,  une  nouvelle  destination.  Le  bataillon  prend  donc  en  général  la  direc- 
tion de  Drahtzug,  en  laissant  sur  l'embranchement  ferré,  pour  couvrir  sa 
retraite,  d'abord  la  4'  compagnie,  puis,  quand  celle-ci  suivit  à  son  tour,  son 
■peloton  de  tirailleurs.  » 

Le  3"  bataillon  du  53*  n'avait  en  rien  été  contremandé  ;  il  s'était  perdu. 
Quant  au  gros  du  77%  il  est  impossible  qu'on  l'ait  dirigé  ailleurs  sans  en 
avoir  prévenu  son  général. 

Les  Prussiens  ne  font  pas  de  ces  laûtes. 

Mais  il  fauj-  plaider  les  circonstances  atténuantes  pour  tout  échec. 

Prise  de  la  fabrique  et  de  la  verrerie  Sophie.  —  Cependant  le  bataillon  de 
fusiliers  du  53%  que  nous  avons  laissé  opérant  un  mouvement  tournant  à 
l'extrême  droite  prussienne  et  se  perdant  sous  bois,  se  retrouvait.  Il  terminait 
sa  marche  et  débouchait  dans  une  clairière  en  face  de  la  fabrique  qui  borde  le 
chemin  de  fer,  séparée  de  Stiring-Wendel  par  la  voie.  C'était  là  que  le  précé- 
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dent  bataillon  avait  dû  reculer.  Celui-ci,  soutenu  par  les  compagnies  du  77" qui 
ont  suivi,  attaque  la  fabrique. 

Celle-ci  n'était  qu'un  avant-poste  deStiring;  l'importance  n'en  était  pas 
grande.  Toutefois  elle  donnait  amorce  sur  le  village,  situé  de  l'autre  côté  de 
la  voie. 

Les  nôtres,  quoique  peu  nombreux  dans  ce  bâtiment,  y  firent  une  défense 
très-longue. 

Ce  fut  une  lutte  très-vive. 

L'ennemi  reçut  des  renforts,  prit,  perdit  et  reprit  la  position. 

La  Relation  prussienne  constate  que  ce  ne  fut  qu'au  prix  d'efforts  réitérés 
que  les  siens  parvinrent  momentanément  à  s'emparer  de  cette  position. 

«  Laissant  la  12»  compagnie  en  soutien,  dit-elle,  au  bord  de  la  forêt,  pour 
assurer  son  flanc  droit,  la  9'  compagnie  traversait  la  petite  clairière  située  à 
l'ouest  du  chemin  de  fer  des  Houillères,  et,  s'élançant  avec  des  hurrahs,  elle 
retoulait  les  partis  ennemis  qui  lui  faisaient  face,  du  remblai  de  la  grande 
ligne  ferrée  dans  les  bâtiments  de  la  fabrique,  au  sud  de  la  voie. 

«  Le  capitaine  de  Bastineller  fait  alors  enfoncer  les  portes  des  maisons  les 
plus  proches,  s'y  établit,  les  organise  défensivement  :  puis,  par  un  feu  d'étages 
bien  dirigé,  il  oblige  l'adversaire  à  évacuer  la  partie  occidentale  du  village  et 
à  se  reutermer  dans  les  forges,  dont  les  murs  avaient  été  crénelés.  Cependant 
la  12*  compagnie  signalant  alors  un  mouvement  de  gros  détachements  ennemis 
sur  la  droite,  la  compagnie  Bastineller  se  replie  vers  la  forêt. 

«  Cependant  des  troupes  fraîches  ne  tardent  pas  avenir  reprendre  l'action. 
La  2°  et  la  3"  compagnie  du  77%  sous  le  capitaine  de  Frankenberg,  se  portent, 
de  la  ligne  ferrée  des  Houillères,  sur  les  bâtiments  de  la  fabrique,  construits 
extérieurement  aux  forges.  La  &•  compagnie  du  53"  se  joint  à  ce  nouveau  mou- 
vement offensif;  les  bâtiments  sont  repris  et  définitivement  occupés,  et  l'en- 
nemi est  refoulé  dans  l'usine  proprement  dite.  Le  peloton  de  tirailleurs  de  la 
4"  compagnie  du  53"  laissé  en  arrière  avait  également  pris  part  à  cette  attaque. 
Plus  à  droite,  l'autre  demi-bataillon  de  fusiliers  de  ce  régiment  entrait  en  ligne 
dans  le  combat  engage  autour  de  Stiring-Wendel.  Sa  11"  compagnie,  suivant 
l'ennemi  dans  son  mouvement  rétrograde  au  travers  de  la  forêt,  s'était  avancée 
sur  la  verrerie  Sophie  (Sophie  Glashûtte),  avait  enlevé  la  hauteur  qui  la 
domine  et  s'était  portée,  de  là,  sur  Stiring-Wendel. 

«  La  10"  avait  pris  plus  à  droite  dès  le  principe,  et  concourait  à  l'action 
entamée  sur  la  partie  nord-ouest  du  village. 

«  Le  combat  tournait  peu  à  peu,  sur  ce  point,  en  une  fusillade  de  pied 
ferme,  dans  laquelle  les  Français,  qui  se  renforçaient  de  plus  en  plus,  avaient 
engagé  une  partie  du  3"  bataillon  de  chasseurs  et  des  32"  et  77"  régiments  de 
ligne.  Un  détachement  prussien  essaie  de  tourner,  par  la  tranchée  du  chemin 
de  fer,  la  gauche  des  vastes  constructions  des  forges,  et  ses  tirailleurs  poussent 
jusqu'à  70  pas  de  c^'ux  de  l'ennemi,  qui  se  tenaient  embusqués  derrière  des 
wagons  de  charbon  et  des  piles  de  rails.  Nos  soldats  ne  parviennent  pas  à 
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gagner  du  terrain  dans  cette  direction;  mais  ils  se  maintiennent  dans  les  bâti- 
ments déjà  occupés,  malgré  les  obus  dont  les  couvrait  l'adversaire. 

«  La  position  des  Français  à  Stiring-Wendel  se  trouvait  ainsi  déjà  en  partie 
prise  à  dos  ;  mais,  du  côté  des  Prussiens,  le  manque  d'une  troupe  compacte, 
qui  pût  former  soutien,  ne  permettait  pas  de  poursuivre  les  résultats  acquis 
par  tant  d'audace.  » 

Les  Prussiens  cependant  furent  arrêtés,  comme  on  le  voit. 

Déjà,  précédemment,  le  général  Frossard  avait  envoyé  au  général  Vergé, 
qui  commandait  en  personne  à  Stiring-Wendel,  le  32*  régiment  (brigade  Valazé 
en  observation  à  Forbach). 

Ce  32^  régiment  avait  été  placé  en  soutien  sur  le  front  de  la  position. 

Lel"  bataillon  du  IT,  seul  sur  le  flanc  ouest  de  Stiring-Wendel,  était  en 
présence  de  1.800  adversaires. 

Survint  heureusement  le  53*  de  ligne,  dont  les  trois  bataillons  se  réparti- 
rent depuis  la  verrerie  Sophie  jusqu'en  face  de  l'usine,  s'abritant  derrière  la 
voie  ferrée. 

Ils  continrent  l'ennemi. 

L'attaque,  depuis  l'entrée  en  ligne  du  55^  ne  fit  plus  de  progrès,  et  l'en- 
nemi se  sentit  vigoureusement  contenu  par  le  brave  général  Valazé,  qui  mon- 
tra un  courage  et  un  sang-froid  admirables  en  tête  des  renforts  qu'il  avait 
amenés. 

Nous  reprendrons,  dans  le  récit  du  troisième  moment,  la  suite  de  l'action 
sur  ce  point,  et  nous  allons  voir  les  Prussiens  s'emparer  d'Alt-Stiringen. 

Prise  (VAU-Stiringen.  —  Plus  à  sa  gauche,  plus  près  de  son  centre,  l'ennemi 
remportait  un  avantage  signalé  du  côté  d'Alt-Stiringen. 

Nous  avons  laissé,  en  suivant  le  53*  sous  bois,  un  bataillon  du  74*,  le  2*  aux 
Vieilles-Houillères. 

Ce  bataillon  retrouvait  là  le  détachement  de  notre  77*,  qui  s'était  si  bien 
défendu  précédemment  et  avait  contraint  les  Prussiens  à  la  retraite. 

Mais  la  situation  était  changée. 

Le  détachement  se  trouvait  en  l'air  aux  VieillPs-TT'^nillères  ;  il  était  trop  éloi- 
gné de  sa  base,  Alt-Stiringen,  en  ce  moment  men.: 

Il  défendit  son  poste  tant  qu'il  n'eut  devant  lui  (juc  le  bataillon  du 74*  ;  mais 
l'apparition  du  53*,  filant  plus  loin  sous  bois,  et  l'intervention  de  plusieurs 
autres  compagnies  du  74*,  déterminèrent  la  grand' garde  française  à  se  replier 
sur  Alt-Stiringen. 

Le  combat  y  était  très-vif  déjà,  car  les  renforts  prussiens  avaient  abordé 
ce  point. 

Le  2*  bataillon  du  74"  prussien  vint  aborder  le  village. 

Une  tuilerie  qui  flanque  le  village  est  enlevée  par  ses  deux  compagnies. 

Il  se  trouva  inopinément  soutenu  par  deux  compagnies  du  1*'  bataillon 
qui,  envoyées  en  renfort,  entrèrent  à  propos  en  ligne  pour  redonner  dé  l'élan 
à  l'attaque. 
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En  même  temps  une  compagnie  du  77%  la  4%  se  glissant  le  long  de  la  voie 
ferrée,  s'avançait  contre  une  maison  qui  est  détachée  au  bord  de  cette  voie,  et 
qui  termine  là  le  hameau  d'Alt-Stiringen. 

Cette  maison  est  prise.  A!t-Stiriugen  se  trouve  très-menacé;  d'autre  part,  il 
est  sous  le  feu  des  pièces  prussiennes.  Celles-ci  le  bombardent  avec  efficacité 
et  les  maisons  effondrées  sont  teintes  du  sang  des  défenseurs. 

Il  y  a  là  600  hommes  contre  2.000. 

Ils  luttent  avec  un  admirable  courage  ;  mais  bientôtAlt-Stiringen  n'est  plus 
tenable  :  le  2"  bataillon  du  77%  qui  l'occupe,  l'évacué  et  se  retire  dans  Stiring- 
Wendel. 

Mais  l'ennemi  ne  tint  pas  longtemps  dans  cette  position  chèrement  con- 
quise. 

COMBATS  DB  LA  DOUANK. 

Situation  périlleuse  du  V^  bataillon  du  76'  dans  la  Douane.  —  De  toutes  parts, 
au  prix  de  beaucoup  de  sang,  l'ennemi  s'avançait  sur  Stiring-Wendel  et  nous 
cernait. 

Nous  venons  de  le  voir,  sur  notre  gauche,  s'établir  dans  l'usine  qui  flanque 
Stiring  en  avant  du  chemin  de  fer,  et,  plus  à  gauche  encore,  occuper  la  ver- 
rerie Sophie  :  il  s'élait  emparé  d'Alt-Stiringen  et  d'une  maison  sur  la  voie 
ferrée  môme. 

Au  centre,  comme  nous  le  dirons,  il  venait  de  déboucher  du  petit  bois  et 
il  avait  atteint  le  camp  du  77"  ;  il  menaçait  de  là  le  village  môme  de  Stiring- 
Wendel. 

A  notre  droite,  il  s'emparait  de  la  Douane. 

Cette  douane  et  les  fermes  qui  l'entourent  formaient,  au  bas  du  Forbacher- 
berg,  sur  la  route  de  Forbach,  un  pâté  solide  de  maisons  qui  était  cependant 
de  difficile  défense. 

Ce  groupe  de  bâtiments,  en  contre-bas  delà  montagne,  était  battu  en  plein 
par  l'artillerie  ennemie,  d'abord  postée  sur  le  Golden-Brem  (Brôme-d'Or), miis 
bientôt  rapprochée  et  installée  sur  le  Folsterhohe  et  se  trouvant  dès  lors  à 
mille  mètres  de  la  Douane. 

Quarante-deux  pièces,  qui  avaient  maîtrisé  les  nôtres,  foudroyaient  les 
maisons. 

Le  1"  bataillon  du  76'  français  (600  hommes)  était  retranché  dans  cette 
position  périlleuse  ;  du  côté  de  Stiring,  nos  canons,  bientôt  réduits  au  silence, 
abandonnés  môme  en  partie,  ne  pouvaient  presque  rien  pour  inquiéter  l'artil- 
lerie ennemie  ;  sur  les  hauteurs  de  Spikeren,  nos  batteries,  repliées  assez 
loin,  ne  luttaient  pas  contre  celles  de  l'ennemi,  s'en  étant  éloignées,  comme 
nous  l'avons  dit,  et  ne  tirant  que  sur  l'infanterie,  quand  elle  tentait  de  débou- 
cher du  Gifertwald. 

Le  faible  bataillon  du  76'  qui  formait  la  garnison  des  bâtiments  était  donc 
dans  le  plus  mauvais  poste  que  l'on  pût  tenter  de  défendre. 
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Cependant  il  tenait  avec  une  fermeté  inébranlable. 

Les  soldats  s'étaient  ingéniés  à  trouver  des  abris,  à  se  dérober  au  feu  et  à 
se  conserver  pour  le  moment  de  l'attaque,  qui  se  dessina  vers  trois  heures 
environ. 

Le  Rotheberg  était  assailli  en  ce  moment  par  le  général  prussien  François. 

L'ennemi  avait  pied  sur  cette  arête  et,  de  très-près,  il  dominait  la  Douane  ; 
l'heure  parut  favorable  pour  nous  l'enlever. 

Attaque  et  prise  de  la  Douane.  —  On  concentra  l'action  des  42  pièces  sur  les 
maisons  en  redoublant  le  feu,  et  l'infanterie  prussienne  s'avança  sous  la  for- 
midable protection  de  ce  bombardement. 

C'était  la  12"  compagnie  du  39%  la  3' du  74*,.  la  7*  du  77«,  et  en  soutien  le 
3»  bataillon  du  77"  (2.000  hommes). 

Nos  600  fantassins  firent  une  défense  héroïque. 

Les  Prussiens  avaient  espéré  les  déloger  à  coups  d'obus  ;  mais  les  projec- 
tiles trouant  les  murs  n'avai'-nt  d'autres  résultats  pour  cette  vaillante  troupe 
que  de  lui  ouvrir  des  créneaux. 

Un  témoin  oculaire  nous  a  affirmé  ce  fait  que,  par  les  brèches  béantes  à 
peine  ouvertes,  la  fumée  des  coups  de  fusil  se  mêlait  aussitôt  à  la  poussière 
des  décombres. 

Les  compagnies  prussiennes  s'avancent  donc  avec  l'espérance  que  sous  un 
orage  pareil  à  celui  qui  bat  les  maisons,  nos  soldats  les  abandonneront  ;  mais 
le  feu  roulant  du  bataillon  français  détrompe  les  colonnes  allemandes. 

Deux  compagnies  qui  marchent  à  la  droite  prussienne  sont  cruellement 
maltraitées. 

Le  sang-froid  des  nôtres  est  tel,  que  «  le  demi-bataillon  de  droite  perd, 
dit  la  Relation  prussienne,  le  capitaine  de  Daw  et  una  centaine  d'hommes». 

Nos  tirailleurs,  qui  couvrent  les  abords  des  maisons,  et  les  détachements 
qui  occupent  celles-ci,  se  sont  bronzés  dans  leur  longue  attente  sous  les  obus  ; 
ils  tirent  avec  une  justesse  extrême,  et  ils  maintiennent  le  combat  pendant 
ime  heure. 

A  la  fm  l'ennemi,  voyant  les  progrès  faits  par  les  siens  sur  le  Rotheberg  et 
contre  Stiring,  s'encourage  à  opérer  d  aix  mouvements  tournants;  les  officiers 
se  dévouent;  on  enlève  la  troupe;  les  nôtres,  presque  enveloppés,  se  défen- 
dent avec  une  vigueur,  un  entêtement,  une  énergie  qui  force  M.  de  Moltke  à 
leur  rendre  hommage. 

«  Le  major  Bressler,  dit  la  Relation  prussienne,  prenant  les  deux  compa- 
gnies si  cruellement  décimées  (celles  de  droite)  se  jette,  tambour  battant,  dans 
Baraque-Mouton,  tandis  que  l'autre  demi-bataillon  pousse  de  son  côté  sur  la 
Brême-d'Or.  Les  tirailleurs  ennemis  sont  refoulés  dans  les  maisons,  qui  sont 
alors  défendues  avec  opiniâtreté,  jusqu'à  ce  que,  vers  quatre  heures,  l'assail- 
lant réussisse  enfin  à  s'en  emparer,  après  une  lutte  ^Qsplus  vives  Qi  au  prix  de 
certes  considérables.  » 

La  Relation  prussienne,  relatant  cette  attaque,  la  fait  précéder  d'une  énu- 
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mératiou  de  nos  forces,  de  laquelle  il  résiiUerait  que  nous  avions  :*ur  ce  point 
des  masses  très-considérables  ;  mais  on  voit  figurer,  parmi  celles  qu'elle  cite, 
le  8"  de  ligne  (division  Bataille),  qui  n'était  certainement  pas  arrivé  à  cette 
heure  ;  d'autre  part,  elle  compte  pour  faire  nombre  des  troupes  qui  gardaient 
la  croupe  de  la  montagne  près  du  camp  du  77", 

C'est  un  moyen  de  diminuer  l'honneur  de  la  défense  ojainiâtre  qu'elle  est 
obligée  cependant  de  reconnaître  comme  très-belle. 

Le  bataillon  du  76»  fit  à  plusieurs  reprises  d'énergique  tentatives  pour 
reprendre  la  Douane  ;  ces  assauts  concordaient  avec  les  retours  offensifs  que 
nous  dirigions  contre  le  Rotheberg. 

Cette  crête  restant  au  pouvoir  de  l'ennemi,  il  fut  impossible  de  réussir 
contre  les  bâtiments  que  dominait  la  position  élevée  dont  les  Prussiens  s'étaient 
assuré  la  possession. 

De  ce  côté,  nous  dûmes  nous  résigner  à  abandonner  l'espoir  de  reconquérir 
le  terrain  perdu,  d'autant  plus  que  de  nombreux  renforts  survinrent  à  l'en- 
nemi ;  mais  celui-ci  fut  contenu  sur  les  pentes  du  Forbacherberg  jusqu'au 
moment  de  la  retraite  générale. 

Telle  fut  la  lutte  à  notre  droite  pendant  le  deuxième  moment  ;  au  centre, 
elle  avait  pris  un  caractère  alarmant. 
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COMBATS    DU  PETIT  BOIS    ET   DU    BIVAC  DU   77". 


Reprise  par  l'ennemi  du  petit  bois,  racontée  par  la  Relation  prussienne.  —  Les 
Prussiens,  nous  venons  de  le  voir,  avaient  sur  leur  droite,  à  travers  la  forêt 
de  Stiringen,  poussé  jusqu'à  Stiring-Wendel,  et,  sur  leur  gauche,  jusqu'à  la 
Douane. 

Dans  la  même  période  de  temps,  sur  le  front  de  la  position,  entre  la  voie 
ferrée  et  la  route  de  Forbach,ils  obtenaient  des  avantages  et  nous  débusquaient 
du  petit  bois,  dont  nous  nous  étions  emparés. 

L'offensive  recommençait  à  trois  heures  ;  là,  comme  sur  les  ailes,  elle  fut 
bientôt  menaçante  pour  nous. 

C'est  ici  ^e  cas  de  rappeler  au  lecteur  que  nous  avons  signalé  l'inexactitude 
calculée  de  ta  Relation  prussienne,  attribuant  la  reprise  du  petit  bois  à  la  seule 
entrée  en  ligne  des  trois  compagnies  du  72%  vers  trois  heures. 

Mais  elle  se  donne  elle-même,  quelques  pages  plus  loin,  un  démenti  formel, 
en  racontant  en  détail  le  combat  livré  dans  ce  bois.  On  lit  en  effet  : 

«  Aux  trois  compagnies  du  39"  qui,  depuis  midi,  combattaient  dans  le  petit 
bois  de^Stiring  (SLiringcrvraldstûck),  s'é(ait  jointe  en  première  ligne,  à  partir 
de  trois  heures,  la  l'^"  compagnie  du  77%  sous  les  ordres  du  capitaine  de  Manns- 
tein.  Le  feu  de  mousqueterie  et  d'artillerie  que  l'adversaire  entretenait  de  sa 
position  de  Stiring  et  de  la  route  lui  faisait  essuyer  des  pertes  sensibles;  le 
commandant  de  la  compagnie  était  tué,  deux  artres  ofiiciers  étaient  blessés. 
L'ennemi,  après  avoir  tenté  à  plusieurs  reprises  de  réoccuper  la  lisière  sud  du 
bois,  y  réussissait  vers  quatre  heures  ;  mais  le  2*  bataillon  du  77%  s' engageant 
i  son  tour,  mettait  momentanément  un  terme  à  ses  progrès.  On  se  rappelle 
que,  vers  trois  heures,  ce  bataillon  avait  pénétré  dans  le  bois,  par  le  côté  qui 
regarde  Drahtzug,  ayant  en  première  ligne  les  6"  et  7*  compagnies,  les  deux 
autres  suivant  en  demi-bataillon.  La  T  compagnie,  qui  formait  la  gauche, 
était  ressortie  ensuite  du  bois  pour  marcher  vers  la  route  ;  le  reste  se  portait, 
avec  le  major  de  Koeppen,  sur  la  ligne  de  bataille  du  39%  au  moment  où  se  pro- 
duisait l'incident  critique  que  nous  venons  de  relater.  L'ennemi  opposait  la 
résistance  la  plus  vive  à  la  marche  de  ces  troupes  fraîches.  Tandis  que  les 
mitrailleuses  agissaient  du  saillant  que  le  Forbacherberg  projette  vers  la 
Brême-d'Or,  des  décharges  à  mitraille  arrivaient  de  Stiring-Wendel  et  un  feu 
roulant  de  mousqueterie  partait  de  la  lisière  du  village  et  des  tranciiécs  ouver- 
tes le  long  de  la  route.  Ces  braves  troupes  parviennent  néanmoins,  ai  prix  de 
lourdes  pertes,  à  repiendre  le  bord  sud  du  bois,  puis  à  arracher  l'angle  sud- 
est  à  l'adversaire,  qui  le  défendait  avec  acharnement.  La  6'  compagnie  s'éta- 
blit alors  sur  une  pente  rapide,  au  sud-ouest  du  bois  ;  la  5%  poussant  au 
dehors,  Lente  de  mettre  la  main  sur  cinq  bouches  à  feu  abandonnées  par  les 
défenseurs,  mais  un  terrible  feu  croisé  la  fait  renoncer  à  cette  entreprise.  Par 
contre,  sur  la  lisière  sud-est  du  bois,  on  pénétrait  dans  un  camp,  encore  debout 
eu  partie;  on  s'y  emparait  d'une  grande  quantité  de  tentes  et  d'appro vision- 
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nements,  et,  un  peu  plus  tard,  on  enlevait  également  six  avant-trains  encore 
complètement  garnis.  » 

Ce  récit  de  l'ennemi,  que  le  lecteur  voudra  bien  considérer  comme  une 
esquisse  de  la  lutte,  prouve  une  fois  de  plus  que  les  trois  compagnies  de  ren- 
fort du  74"  prussien  n'avaient  pas  suffi  à  redonner  l'élan.  Nous  voyons  en  effet 
la  brigade  Woyna  (77*  régiment  et  33")  en  ligne  dès  trois  heures. 

Nous  attachons  la  plus  haute  importance  à  cette  accumulation  de  preuves 
de  la  duplicité  avec  laquelle  l'ennemi  a  écrit  sa  Relation  officielle. 

Ceci  dit,  nous  entamons  le  récit  dont  les  citations  ci-dessus  ont  donné  déjà 
une  idée  générale. 

Combat  d'artillerie.  — Pour  bien  se  rendre  compte  de  la  lutte  qui  se  déroula 
sur  le  front  de  la  position  pendant  le  deuxième  moment,  il  faut  s'arrêter 
sur  le  rôle  que  joua  l'artillerie  ennemie  sur  ce  point  et  pendant  cette  phase  de 
la  bataille. 

Déjà  plusieurs  batteries  ennemies  couronnaient,  les  hauteurs  depuis  midi 
quand  survinrent  des  renforts. 

La  Relation  prussienne  indique  les  emplacements  pris  par  ces  renforts  ; 

«  La  batterie  lourde,  dit-elle,  s'avançait  d'abord,  à  l'ouest  de  la  route,  vers 
le  Galgenberg  ;  la  batterie  légère  suivait  dans  la  même  direction,  mais  en 
demeurant  à  l'est  ;  car,  en  raison  de  l'éloignement  du  Reppertsberg,  on  ne  pou- 
vait prétendre  à  aucun  résultat  contre  l'artillerie  ennemie,  postée  sur  les  hau- 
teurs de  Spikeren(l).  Provisoirement,  les -nouvelles  pièces  prussiennes  qui 
entraient  en  ligne  agissaient  donc  principalement  contre  la  batterie  de  mitrail- 
leuses de  la  division  Laveaucoupet,  qui,  après  le  mouvement  rétrograde  de 
nos  compagnies  dans  le  Gifertwald,  s'était  avancée  jusqu'à  l'angle  sud-ouest 
de  ce  bois.  » 

Cette  batterie  de  mitrailleuses,  dont  parle  la  Relation,  s'était  montrée  auda- 
cieuse jusqu'à  l'imprudence  ;  elle  fit  d'abord  beaucoup  de  mal  à  l'ennemi;  mais 
les  grosses  pièces  prussiennes  de  la  batterie  lourde  la  forcèrent  rapidement  à 
reculer. 

Bientôt  nos  chasseurs,  dans  le  bois,  furent  couverts  de  projectiles,  et  les 
obus,  qui  tombaient  sur  eux  du  haut  du  Galgenberg,  rendirent  leur  posi- 
tion intenable. 

Gomme  le  dit  l'ennemi,  n'ayant  pas  possibiUté  d'atteindre  nos  batteries  des 
hauteurs  repliées  sur  Spikeren,  l'artillerie  allemande  concentra  son  feu  sur 
Stiring-Wendel  et  en  avant  de  ce  village. 

(1)  Nous  appelons  l'aUention  du  lecteur  sur  ce  passage. 

Il  coufiroie   ce  que   nous  avons  dit  au  chapitre  précédent  sur  cette  bizarre  conformation  du 

terrain  qui,  séparant  les  deux  artilleries    par  un  large  vallon,  mit  celle   des  Prussiens  hors  d'état  I 

d'atteindre  la  nôtre  quand  elle  se  fut  retirée  vers  Spikeren.  Ce  qui  constitua  pour  nous,  à  la  fin  de  j 

l'affaire,  un  avantage  ;  car  nos  pièces  tirèrent  sur  l'infanterie  prussienne  sans  être  inquiétées  par  ! 

d'autres  que  celles  amenées  au  dernier  moment  sur  le  Rotheberg.  j 

Mais  dans  la  vallée,  contre  Stiring ,    notre  artillerie  était  au  contraire  dominée  par  celle  de  | 

l'ennemi.  \ 

\ 
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Nos  chasseurs,  sans  soutien,  écrasés  par  le  feu  des  canons,  reculèrent  peu 
à  peu. 

D'autre  part,  l'ennemi  accablait  une  petite  batterie  de  cinq  pièces  placée 
en  avant  de  Stiring. 

Le  lecteur  doit  se  souvenir  que  nous  avons  vu,  dans  le  récit  du  combat 
contre  Spikeren,  la  ligne  d'artillerie  prussienne  s'avancer  sur  Galgenberg  sur 
le  Folsterhohe. 

Lorsque  co  mouvement  se  dessina,  la  petite  batterie  française  se  trouva 
balayée  par  un  épouvantable  ouragan  de  fer  ;  en  un  instanti  elle  perdit  ses 
servants  et  ses  attelages  ;  il  fallut  l'abandonner. 

Cet  abandon  coïncida  avec  la  retraite  de  notre  infanterie,  que  nous  allons 
raconter. 

Ces  pièces  restèrent  en  avant  de  Stiring-Wendel,  un  peu  à  droite,  près 
d'une  route  traversière. 

Elles  étaient  entre  l'ennemi  et  nous. 

L'infanterie  prussienne  tenta  de  les  enlever  ;  mais  quand  elle  s'avança, 
son  artillerie,  pour  lui  laisser  opérer  son  coup  de  main,  cessa  de  tirer. 

Dès  lors  nos  soldats  reprirent  l'offensive,  et  tout  aussitôt  les  colonnes  alle- 
mandes plièrent. 

Mais  le  feu  des  canons  ennemis  recommença  et  nos  troupes  furent 
hachées. 

Les  pièces  demeurèrent  donc  longtemps  abandonnées,  tentant  les  deux 
armées  et  produisant,  délaissées  ainsi  entre  les  deux  partis,  un  effet 
étrange. 

L'échec  de  notre  artillerie  devait  exercer'  une  fatale  influence  sur  l'action 
engagée  sous  bois. 

Évacuation  du  petit  bois.  —  Nos  chasseurs  étaient  peu  soutenus  ;  tout  était 
contre  eux  :  l'artillerie  les  décimait,  l'ennemi  augmentait  en  nombre,  les  ren- 
forts n'arrivaient  point. 

Ce  vaillant  petit  bataillon,  réduit  considérablement,  dut  céder  le  terrain. 

Débusqué  du  bois,  il  reçut  alors  du  secours. 

Des  compagnies  du  76®  et  du  77%  formées  en  colonnes  et  précédées  de  tirail- 
leurs, entrèrent  en  ligne,  et  prirent  l'offensive,  avec  un  entrain  superbe,  sous 
la  canonnade;  cette  attaque  fit  reculer  tout  le  front  de  la  ligne  ennemie. 

Le  bois  fut  enlevé  jusqu'à  moitié  à  peu  près  :  les  compagnies  prussiennes 
ne  pouvaient  tenir  devant  les  nôtres. 

Mais,  usant  toujours  de  la  même  tactique,  les  généraux  prussiens  laissèrent 
nos  troupes  victorieuses  fondre  peu  à  peu  sous  les  obus,  et  ils  lancèrent  les 
renforts. 

Nouveau  succès  des  Prussiens  dans  le  petit  lois.  —  En  ce  moment,  4  heures, 
tout  allait  au  plus  mal  pour  nous  dans  la  plaine. 

Vers  la  Douane  et  vers  Alt-Stiringen,  nous  perdions  du  terrain  à  vue  d'œil; 


les  défenseurs  du  petit  bois  s'inquiétaient  d'être  si  peu  nombreux  et  débordés 
sur  les  ailes. 

L'ennemi  lança  mille  hommes  de  renfort  (voir  la  citation  plus  haut)  ;  c'était 
le  2*  bataillon  du  77*. 

Cette  troupe,  qui  n'avait  pas  encore  donné,  qui  voyait  les  progrès  des  ailes, 
entrait  en  lutte  pleine  de  vigueur  et  d'espoir. 

Ce  bataillon,  lancé  à  propos,  très-bien  mené,  sûr  de  la  puissance  de  l'artil- 
lerie, tomba  sur  les  nôtres  lassés  et  inquiets. 

Déjà,  le  long  du  chemin  de  fer,  l'ennemi  avait  débordé  les  défenseurs  du 
petit  bois  ;  le  long  de  la  route,  vers  la  Douane,  il  les  menaçait  en  flanc. 

Cependant  nos  compagnies  firent  tête  partout. 

La  Relation  ennemie  rend  hommage  à  leur  dévouemenl  (voir  ci-dessus). 

Mais  tout  à  coup  le  feu  de  notre  batterie  cessa. 

C'est,  pour  une  infanterie  engagée  contre  des  forces  supérieures,  une 
impression  pénible  que  de  se  voir  sans  soutien,  sans  artillerie,  presque  envelop- 
pée et  manquant  de  cartouches. 

Impossible  en  ce  moment  de  secourir  cette  troupe. 

Il  fallait  se  dégager  sur  la  gauche,  où  l'ennemi  abordait  la  fabrique. 

Point  de  renforts. 

Notre  front  de  bataille  se  replia  donc  sur  Stiring-Wendel,  et  l'ennemi, 
comme  on  l'a  vu  par  la  citation  ci -dessus,  s'empara  de  six  avant-trains  et  du 
camp  du  77*. 

Ce  fut  l'heure  la  plus  critique  de  la  journée. 

Les  Prussiens  nous  tenaient  en  ce  moment  bloqués  dans  Stiring-Wendel, 
dont  ils  occupaient  tous  les  abords. 

Situation de^àQ heures.  —  La  brigade  Jolivet,  qui  avait  soutenu  seule  le 
choc  de  l'ennemi  jusque  vers  4  heures,  avait  été  renforcée  du  32°  et  du  55% 
brigade  Valazé. 

Les  deux  généraux,  avec  les  7.000  hommes  dont  ils  disposaient,  se  trou- 
vaient dans  la  plus  pénible  position. 

Leur  divisionnaire,  le  général  Vergé,  se  multipliait  avec  eux  pour  faire 
tête  pari out;  ces  trois  officiers  intrépides  luttaient  contre  des  impossibilités 
évidentes,  et  ils  se  maintenaient  par  miracle. 

Il  est  prodigieux  qu'ils  aient  pu  tenir  ainsi. 

Dès  que  le  55°  fut  arrivé  et  que  la  division  Vergé  fut  au  complet,  l'ennemi, 
malgré  la  supériorité  de  son  artillerie,  ne  fit  plus  un  pas  en  avant. 

Maintenu  partout,  il  fut  bientôt  repoussé  aux  ailes,  puis  sur  le  front 
même. 

Cette  reprise  d'offensive  par  les  Français  constitue  le  troisième  moment, 
qui  fut  très-court,  de  6  heures  à  7  heures  1/2. 
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TROISIEME  MOMENT 

Entrée  en  ligne  des  laiteries  de  réserve  françaises.  —  Avec  le  S5%  dernier 
renfort  que  le  général  Vergé  pouvait  tirer  de  Forbach,  de  sa  brigade  de  réserve, 
arrivait  une  réserve  d'artillerie  dont  le  colonel  Beaudoin  prenait  le  comman- 
dement. 

Cet  intelligent  officier  prit  de  sages  dispositions  ;  il  établit  plusieurs  batte- 
ries dans  les  positions  les  moins  mauvaises  qu'offrait  ce  mauvais  terrain,  et 
jusqu'à  la  fin  de  la  bataille,  par  son  énergie,  il  soutint  un  duel  acharné  contre 
les  pièces  ennemies. 

Cette  rentrée  en  action  de  l'artillerie  française  contribua  beaucoup  à  con- 
tenir l'ennemi,  que  nous  allons  voir  repoussé  partout,  excepté  vers  la 
Douane. 

Entrée  en  ligne  de  la  division  Bataille.  —  Le  général  Bataille,  nous  l'avons 
vu,  campé  à  Œtingen,  et  entendant  le  canon,  s'était  mis  en  marche  ;  il  avait 
dirigé  sur  Spikeren  une  partie  de  ses  forces  ;  il  descendit  de  sa  personne  sur 
Stiring-Wendel  avec  le  8*  régiment  et  2  bataillons  du  23^ 

Bientôt  après  le  67'  régiment,  laissé  par  le  général  sur  les  hauteurs  du 
Forbacherberg,  fut  appelé  par  lui. 

Le  23%  porté  en  avant  sur  le  front,  contribua  d'abord  à  couper  le  mouve- 
ment offensif  de  l'ennemi  ;  nous  verrons  tout  à  l'heure  se  dessiner  sur  le  front 
une  attaque  partie  de  nos  lignes  ;  mais  nous  allons  d'abord  raconter  comment 
le  55%  dès  que  parut  la  division  Bataille,  chassa  l'ennemi  de  la  verrerie  Sophie 
et  d'Alt-Stiringen. 

C'est  surtout  au  général  Valàzé  que  revient  l'honneur  de  la  belle  attaque 
qui  dégagea  notre  flanc  gauche. 

«  Les  Prussiens,  dit  le  général  Frossard  dans  son  rapport,  au  prix  de  pertes 
énormes,  il  est  vrai,  gagnaient  ainsi  par  les  bois  sur  notre  gauche.  Il  fallait, 
pour  les  arrêter,  des  renforts  d'infanterie  que  le  général  Vergé  demandait  avec 
instance.  Le  commandant  du  corps  d'armée  y  fait  porter  le  général  Valazé 
avec  le  dernier  régiment  qui  lui  reste  de  sa  brigade,  le  55*=  de  ligne,  dont  l'in- 
tervention contribue  à  contenir  les  progrès  de  l'ennemi.  » 

wt^  Retraite  du  1^^  prussien  d'Alt-Stiringen,  d'une  fraction  dulT  et  des  deux  batail- 
lons du  53°  de  la  Fabrique.  L'aile  droite  entière  de  l'ennemi  se  replie  sur  Draht- 
zug.  —  Le  général  Valazé,  avec  sa  brigade,  32°  et  55°  régiment,  voyant  débou- 
cher la  division  Bataille,  se  porta  avec  résolution  contre  les  forces  ennemies 
qui,  dans  la  forêt  de  Stiringen,  menaçaient  notre  flanc  gauche. 

Toute  cette  droite  de  l'ennemi  fut  culbutée. 

(Nous  rappelons  aux  lecteurs  que  la  droite  de  l'adversaire  fait  face  à  la 
gauche  du  parti  contraire,  les  deux  armées  se  regardant.) 

Cette  retraite  de  l'ennemi  fut  complète. 

A  peine  le  général  Valazé  dessina-t-il  son  offensive  que  l'ennemi  plia. 
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La  Relation  prussienne  avoue  môme  que  la  simple  vue  des  bataillons  de 
renfort  suffit  à  déterminer  cette  retraite. 

«  De  la  position  dominante  qu'occupait  le  74*  à  Alt-Stiringen,  dit  la  Rela- 
tion, on  remarquait,  vers  5  heures,  des  masses  d'infanterie  eni^îemie,  avec  de 
l'artillerie,  descendant  le  versant  du  Spikererwald,  au  sud  de  Stiring-Wendel. 
C'était  une  partie  de  la  division  Bataille,  dont  les  batteries  commençaient 
aussitôt  à  envoyer  leurs  obus  sur  les  troupes  prussiennes  d' Alt-Stiringen.  En 
même  temps  des  mouvements  ofTensifs  de  l'adversaire  étaient  signalés  sur  la 
route,  à  l'est  de  Stiring-Wendel.  Le  major  Werner  avait  pris  le  commande- 
ment, en  sa  qualité  de  plus  ancien  officier  supérieur;  jugeant  que,  dans  ces 
conditions,  il  serait  opportun  de  ne  pas  demeurer  plus  longtemps  dans  une 
position  aussi  voisine  de  l'ennemi,  sans  espoir  d-'être  soutenu  et  d'obtenir  de 
nouveaux  avantages,  il  ordonnait  donc  aux  six  compagnies  du  74%  présentes 
sur  ce  point,  de  rebrousser  dans  la  direction  de  Drahtzug.  » 

On  a  trop  vanté,  selon  nous,  la  ténacité  des  Prussiens. 

Là  encore  ils  se  montrèrent  i)rompts  à  se  reLirer  dès  qu'il  y  eut  menace 
d'être  attaqués  par  des  troupes  fraîches. 

A  entendre  la  Relation,  les  Prussiens  se  seraient  retirés  par  mesure  de 
prudence,  à  leur  heure  et  sans  y  être  contraints. 

Mais  on  lit,  par  la  suite,  les  passages  suivants,  qui  montrent  que  nos 
troupes  ont  vivement  poussé  l'ennemi,  et  que  c'est  devant  leur  élan  qu'il  a 
reculé. 

«  Les  troupes  françaises,  dit  la  Relation,  avaient  aussi  débouché  de  Stiring- 
Wendel  dans  les  autres  directions  et  occupaient  de  nouveau  tous  les  abords  du 
village  jusqu'aux  abords  de  la  forêt. 

«  En  exécution  de  l'ordre  que  leur  avait  donné  la  major  Werner,  les  six 
compagnies  du  74*  rétrogradaient,  les  unes  en  longeant  la  voie  ferrée,  les 
autres  en  suivant  la  route  de  Schoneck,  pour  prendre  ensuite  à  droite  et  reve- 
nir également,  à  travers  boi-,  sur  Drahtzug.  De  petits  groupes  du  39%  du  55* 
et  du  77%  qui  avaient  pris  part  à  l'action  dans  ces  environs,  se  joignaient  à 
leur  mouvement;  mais  la  4*  compagnie  du  77%  demeurée  seule  au  passage  à 
niveau  du  chemin  de  fer,  ne  parvenait  à  effectuer  sa  retraite  qu'avec  des  pertes 
fort  sérieuses. 

«  Les  troupes  engagées  dans  la  partie  nord  de  Stiring-Wendel  et  aux  abords 
se  retiraient  lentement  sur  le  Stiringerwald.  Une  partie  des  il*  et  12°  compa- 
gnies du  53*  couvraient  la  retraite  en  s'établissant  dans  la  tranchée  du  chemin 
de  fer,  en  avant  de  la  verrerie  Sophie. 

«  L'ennemi  poussait  au  delà  de  la  voie;  mais  il  ne  parvenait  pas  à  atteindre 
la  lisière  de  la  forêt,  où  les  2*  et  3*  compagnies  du  77*  se  maintenaient 
sans  interruption.  » 

Ainsi,  sauf  uue  compagnie  qui  tient  un  petit  coin  de  forêt,  l'ennemi  est 
chassé  de  tout  le  Stiringerwald. 

Nous  allons  le  voir  repoussé  également  sur  le  petit  bois  et  même  dehors. 
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Charge  du  67»  français  et  du  23*;  V ennemi  est  chassé  dans  le  petit  àois.  —  Le 
général  Bataille,  en  arrivant  dans  le  village  de  Stiring,  n'avait  d'abord  sous 
la  main  que  le  23*  régiment  (deux  bataillons  seulement)  ;  il  avait  laissé  le 
8*  régiment  à  mi-pente  du  Forbacherberg,  vers  la  Douane. 

Le  général  Bataille,  homme  de  guerre  très-énergique,  très-intelligent, 
avait  fait  ses  preuves  à  Solférino;  mais  l'Empire  ne  mit  jamais  en  lumière  les 
grands  services  que  le  général  rendit  en  Italie. 

A  cette  bataille  de  Forbach,  le  général  se  montra  sous  un  jour  éclatant. 

Il  jeta  d'abord  un  bataillon  du  23*  vers  la  gauche  du  chemin  de  fer,  sur  le 
flanc  droit  d'Alt-Stiringen,  qui  fut  par  là  môme  dégagé. 

L'autre  bataillon  du  23*  fut  lancé  en  avant  contre  le  petit  bois. 

Mais  cette  charge  ne  suffisant  pas  pour  repousser  l'ennemi,  le  général  ap- 
pela son  67»  des  hauteurs,  en  prit  deux  bataillons,  fit  avancer  un  bataillon  du 
8»  comme  soutien  et  se  mit  à  la  tête  du  67'  pour  pousser  en  avant. 

Ce  fut  une  charge  héroïque. 

Les  Prussiens  ne  supportèrent  pas  le  choc  de  ces  deux  bataillons 
(1.200  hommes)  ;  ils  reculèrent. 

«  Malgré  un  terrible  feu,  dit  la  Relation  prussienne ^  les  bataillons  français 
s'avancent  à  décotivert  vers  le  sud  du  bois. 

«  Du  premier  élan,  les  trois  bataillons  français  atteignent  le  bois  et  y  pren- 
nent pied. 

«  La  1"  compagnie  du  77»,  qui,  malgré  toutes  ses  pertes,  avait  tenu  jus- 
qu'alors, est  presque  complètement  dispersée.  Le  lieutenant  en  premier  Hoppe 
ramène  en  arrière  les  quelques  hommes  qu'il  parvenait  à  rallier.  Après  une 
résistance  acharnée,  les  trois  compagnies  du  2*  bataillon  et  les  fractions  du  39*  se 
voient  refoulées  jusqu'au  milieu  du  bois. 

«  Quelques  batteries  françaises  avaient  suivi  l'infanterie  jusqu'à  la  route 
de  Shoueck  ;  conjointement  avec  les  batteries  du  Forbacherberg,  elles  tenaient 
sous  leur  feu  tout  le  terrain  découvert  compris  entre  le  bois  et  les  hauteurs 
de  Spik  reu.  D'autres  Imtteries  en  réserve  sur  le  revers  de  la  montagne,  au 
sud  de  SLiring-AVendei,  couvraient  de  projectiles  la  région  au  nord  du  village 
et  le  chemin  de  fer.  » 

Reprise  des  cinq  pièces  abandonnées. —  Cette  magnifique  charge  du  67»  fran- 
çais nous  redonnant  du  terrain,  les  pièces  abandonnées  se  trouvèrent  déga- 
gées. 

Leur  emplacement,  battu  par  l'artillerie  ennemie,  rendait  l'approche  très- 
périlleuse  ;  espérant  nous  empêcher  d'emporter  nos  canons,  ceux  de  l'ennemi 
concentraient  leur  action  formidable  sur  ce  point  dès  que  l'on  faisait  effort 
pour  entraîner  la  batterie. 

Elle  fut  enfin  reprise  par  une  poignée  de  braves  gens  qui  se  dévouèrent. 

«  Le  général  Bataille,  dit  le  général  Frossard  dans  son  rapport,  fait  enle- 
ver le  petit  bois  par  deux  bataillons  du  67»,  soutenus  en  seconde  ligne  par  le 
dernier  bataillon  du  8»,  et  ce  mouvement  nous  permet  de  reprendre  les  cinq 
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canons  qui  avaient  été  abandonnés  quelques  heures  auparavant  en  avant  du 
village.  Le  commandant  Gougis  et  le  lieutenant  Rossin  du  17''  d'artillerie,  ai- 
dés par  le  capitaine  PacuU  du  76*  de  ligne,  par  le  capitaine  Hiver  et  le  soldat 
Dunanddu77%  allèrent  chercher  ces  canons  sour  une  gicle  de  balles  et  purent 
les  ramener.  » 


LIVRUSON   30 


Hist'*  Secrète  99 
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Situation  jusqu'à  la  nuit.  —  Les  Prussiens  étaient  donc  repoussés  sur  toute 
la  ligne,  excepté  vers  la  Douane,  position  qu'ils  gardaient,  mais  qu'il  faut 
regarder  comme  dépendant  bien  plus  du  Rotheberg  que  de  Stiring-Wendel. 

La  lutte  se  terminait  donc,  à  la  fin  du  jour,  dans  la  plaine  comme  sur  la 
hauteur,  par  un  magnifique  effort  de  l'armée  française,  par  la  prise  de  toutes 
les  positions  principales  disputées  pendant  l'après-midi. 

Le  terrain  fut  énergiquement  gardé  jusqu'à  ce  quel'ofdrê  de  retraite  fût 
donné;  et  cet  ordre,  Frossard  ne  l'envoya  qu'en  se  ëeniant  tourné  par 
15.000  hommes  à  Forbach. 

Le  général  constate  que,  malgré  les  tentatives  faites  pat*  l'ennemi  depuis 
six  heures  pour  reprendre  l'offensive,  il  fut  contenu  de  totitees  parts  jusqu'à  la 
nuit  tombante. 

Voici  le  rapport  du  général  à  ce  sujet  : 

«  Les  Prussiens,  vers  six  heures,  avaient  reçu  de  ce  eôtê  âtissi  (vers  leur 
droite  contre  notre  gauche)  de  puissants  renforts.  Leur  ligne  d'attaque  s'é- 
tend alors  et  s'aVâncè  par  tin  mouvement  prononcé  sur  Stiring,  cherchant 
à  envelopper  l'extrêffle  gauche  française  qui  faiblit  ;  mais  un  vigoureux  re- 
tour offensif,  que  le  général  Valazé  fait  opérer  par  le  88%  remet  en  possession 
du  terrain  perdu  et  du  bois  en  avant,  où  le  commandant  Millot,  avec  un  ba- 
taillon de  cette  troupe,  se  maintient  intrépidement.-  En  même  temps  le  3*  ba- 
taillon de  chasseurs,  soutenu  par  un  bataillon  du  ?6*,  reprend  les  bois  qui 
bordent  à  droite  la  route  de  Sarrebruck.  L'ennemi  éprouve  des  pertes 
énormes  ;  les  nôtres  sont  considérables  aussi.  Il  était  alors  7  heures  et  dmiie 
^w  5o«>.  Les  Prussiens  redoublent  d'efforts.  Leur  attaque  est  des  plus  vives. 
Le  32%  le  35"  et  Un  bataillon  du  77*  les  repoussent  avec  la  même  vigueur,  sou- 
tenus par  12  pièces  de  l'artillerie  de  réserve.  A  l'approche  de  la  nuit,  ee  com- 
bat si  meurtrier  durait  encore  et  se  poursuivait  dans  les  premières  fflalsohs 
de  Stiring  dont  l'usine  était  en  flammes.  » 

KOUS  croyons  indiscutable  ce  point  de  fait,  que  nos  troupes  restèrent  maî- 
tresses des  positions  jusqu'au  moment  oii  la  retraite  fut  ordonnée  par  le  géné- 
ral Frossard. 

Et  la  question  a  son  importance. 

Les  Prussiens  ne  durent  la  victoire  qu'à  î'apparitioU  d'une  de  leurs  divi- 
sions, la  13%  à  Forbach,  vers  les  dernières  heures  du  combat. 

Ces  15.000  ou  16.000  hommes,  nous  prenant  à  dos,  nous  mettaient  dans  un 
tel  péril,  qu'il  fallait  se  replier  sur-le-champ. 

Avec  phisde  50.000  hommes  devant  lui,  qu'il  conteuaitavec  24.000  Français, 
le  général  Frossard  ne  pouvait  faire  face  à  ses  adversaires  surgissant  à  la  der- 
nière heure  pour  lui  couper  la  retraite. 

Nous  allons  raconter  cet  incident. 


QUATRIEME     MOMENT 
COMBAT  DE  FORBACH 

La  brigade  Valazé,  établie  à  Forbach,  quitte  cette  position.  —  Il  y  avait  pour 
le  général  Frossard  nécessité  de  garder  Taccès  de  Forbach  par  la  route  de 
Sarrelouis;  l'ennemi  pouvait  en  effet  déboucher  par  là,  grâce  à  un  mouvement 
tournant  exécuté  au  delà  du  SLiringerwald. 

Et  cette  manœuvre  fut  exécutée  par  la  13®  division  ennepiie. 

Le  général  Frossard  confia  d'abord  la  garde  de  ce  débouché  à  la  brigade  de 
Valazé;  depuis  deux  jours  déjà  elle  était  en  Irès-bonne  position  à  l'oue^lde  For- 
bach, perpendiculairement  à  cette  route  venant  de  Sarrelouis  que  nous  avions 
un  grand  intérêt  à  maîtriser.  Elle  fut  maintenue  dans  cette  position.  Le  géné- 
ral Dubost,  commandant  le  génie,  y  avait  fait  exécuter  un  retranchement  ra- 
pide d'environ  1.000  mètres  de  développement,  barrant  la  route. 

La  nécessité  d'envoyer  des  renforts  successifs  augénéral  Vergé  avait,  comme 
on  l'a  dit,  forcé  le  géuéral  Frossard  à  découvrir  ce  débouché,  qui  menaçait 
ses  derrières  et  qui  n'était  i)lus  gardé  que  par  la  compagnie  du  génie  de  la  ré- 
serve. Inquiet,  le  général  Frossard  veut  se  faire  éclairer.  Le  lieutenant-colonel 
Dulac,  du  12«  dragons,  reçoit  l'ordre  de  pousser  une  reconnaissance,  au-devant 
de  la  colonne  prussienne,  de  deux  escadrons  seulement.  Contraint  à  se  replier, 
il  revient  au  retranchement  qui  barre  la  route,  fait  mettre  pied  à  terre  à  ses 
dragons,  et  avec  l'aide  de  la  compagnie  du  génie,  il  contient  par  une  vive  fu- 
sillade l'attaque  de  l'avant-garde  ennemie.  A  cette  poignée  de  braves  gens 
s'ajoute,  un  peu  plus  tard,  un  détachement  de  200  hommes  destiné  au  2"  de 
ligne  et  qui  venait  de  débarquer  du  chemin  de  fer  sous  la  conduite  d'un  sous- 
lieut-enant. 

Le  général  Frossard  comptait  sur  la  coopération  de  la  division  Metmann 
de  ce  côté.  Pour  hâter  son  arrivée,  il  envoyait  télégranime  sur  télégramme. 

Mais  Bazaine,  qui  trahissait  déjà,  retardait  à  dessein  l'envoi  des  renforts. 

L'avant-garde  de  la  colonne  prussienne,  qui  arrivait  par  cetle  route,  fut 
contenue  d'abord  par  les  faibles  détachements  des  diverses  armes  occupant 
les  tranchées.  Bientôt -apparaît  la  colonne  elle-même  avec  son  artillerie,  et  il 
n'est  plus  possible  aux  défenseurs  de  ce  retranchement  de  tenir  leur  position. 
Attaqué  de  front,  menacé  d'être  enveloppé,  le  lieutenant-colonel  Dulac  fait  re- 
monter à  cheval  ses  dragons,  pousse  dans  les  ténèbres  une  charge  contre  les 
premiers  assaillants,  et  se  replie  avec  ses  détachements  sur  la  chaussée  du  che- 
min de  fer  et  la  gare,  d'oii  la  fusillade  continue.  Dès  lors  l'artillerie  prussienne 
gagne  la  crête;  ses  obus  tombent  sur  Forbach  même  et  sur  nos  derrières,  et 
si  l'ennemi  insiste  r  forces  par  cette  direction  nous  sommes  exposés  à  être 
tournés  complètement. 

Mais  le  général  FroFsard  a  donné  heureusement  l'ordre  d'exécuter  la  re- 
traite par  Spikeren  et  les  plateaux. 


. I 


308  LA    VÉRITÉ    SUR    ORSINI 


Quelques  détachements  seulement  prennent  par  Forbach. 

On  a  peine  à  concevoir  que  si  peu  de  monde  ait  pu  tenir  cette  tranchée 
contre  de  grosses  forces. 

L'ennemi  lui-même  avoue  qu'il  avait  des  masses  disproportionnées,  et  que 
les  dragons  français,  soutenus  par  une  poignée  de  fantassins,  firent  des  pro- 
diges de  valeur. 

Voici  d'abord  l'énumération  des  .troupes  prussiennes  par  la  Relation  offi- 
cielle. 

Après  avoir  raconté  différents  incidents  de  la  marche  de  la  13*^  division, 
elle  dit  : 

«  Le  bataillon  de  fusiliers  du  55%  ayant  avec  lui  le  3«  escadron  et  la  5*^  bat- 
terie légère,  était  dirigé,  par  Gross-Rossel,  sur  Emmersweiler  ;  les  trois  com- 
pagnies restantes  du  bataillon  de  chasseurs  marchaient,  par  la  rive  droite,  sur 
le  Weber's-Lohmûhle  ;  le  reste  suivait  la  route  directe  de  Klein-Rossel  à  For- 
bach. Le  1"  escadron,  jeté  en  éclaireur,  mandait  que  les  hauteurs  situées  à 
l'ouest  de  Forbach  étaient  retranchées  et  que  la  ville  elle-même  paraissait  for- 
tement gardée.  On  en  était  d'autant  moins  surpris  que  ces  positions  couvraient 
la  principale  ligne  de  retraite  de  l'ennemi. 

«  Les  deux  bataillons  de  mousquetaires  du  55^  se  formaient  alors  par  demi- 
bataillons  dans  le  Leischwald,  pour  continuer  ensuite  le  mouvement  des  deux 
côtés  de  la  route.  La  6^  batterie  légère  ouvrait  son  feu  contre  le  Kaninchenberg 
et  la  région  située  au  delà. 

«  Depuis  que  le  général  Frossard  avait  successivement  appelé  toute  la  bri- 
gade Valazé  à  la  défense  de  Stiring-Wendel,  il  ne  restait  plus  à  Forbach  que 
deux  escadrons  du  12*  régiment  de  dragons  et  une  centaine  de  soldats  du  génie, 
renforcés,  un  peu  plus  tard,  de  200  réservistes  du  12''  de  ligne.  Le  lieutenant- 
colonel-Dulac  avait  disposé  ses  troupes  dans  les  tranchées  établies  sur  le 
Kaninchenberg,  en  leur  adjoignant  une  partie  de  ses  dragons  auxquels  il 
avait  fait  mettre  pied  à  terre. 

«  Une  grêle  de  balles  accueille  les  compagnies  de  la  colonne  prussienne 
de  gauche  au  débouché  de  la  forêt  ;  celles-ci  s'embusquent  alors  derrière  les 
broussailles  et  les  accidents  de  terrain  qui  bordent  la  route  et  engagent  le  feu 
contre  le  front  de  la  position.  La  batterie,  se  rapprochant  également,  dirige 
principalement  son  tir  sur  les  environs  de  la  ville,  où  d'incessants  mouvements 
de  troupes  ennemies  semblaient  avoir  lieu.  Par  suite,  un  train  de  fer  en 
marche  vers  l'ouest  se  trouvait  de  même  contraint  de  rebrousser  chemin.  Le 
crépuscule  naissant  et  l'épaisse  fumée  qui  enveloppait  la  hauteur  ne  permet- 
taient pas  d'apprécier  la  force  delà  position  et  le  nombre  des  troupes  qui  l'occu- 
paient. Au  sud  de  la  route,  la  majeure  partie  du  2"*  bataillon  s'était  dirigée 
vers  la  pente  occidentale  de  la  montagne  et  avait  atteint  une  tranchée  de 
l'ennemi. 

«  Les  trois  compagnies  de  chasseurs  venant  du  Weber's-Lhomuhle  avaient 
gravi  le  versant  sud-ouest  et  donnaient  la  maini  aux  troupes  de  la  colonne  de 
gauche. 


«  Ainsi  débordés  sur  leur  ejauche  et  à  peu  près  tournés,  les  Français  com- 
mencent à  se  replier. 

«  Mais  déjà  la  retraite  se  trouvait  sérieusement  compromise  ;  afin  de  la  dé- 
gager, le  commandant  des  forces  ennemies  fait  charger  ses  dragons,  qui  s'é- 
taient remis  en  selle. 

«  La  5«  compagnie  du  55^  et  là  3'  compagnie  de  chasseurs,  par  un  feu  ou- 
vert, de  sang-froid,  à  très-courte  portée,  repoussent  avec  des  pertes  sensibles 
cette  attaque  de  cavalerie  audacieusement  conduite  dans  l'obscurité  du  soir. 
La  nuit,  devenant  complète  alors,  mettait  fin,  presque  partout,  au  combat  ; 
quelques  détachements  seulement  suivaient  encore  l'adversaire  en  retraite 
sur  Forbach.  Celui-ci  contvmait,  notamment  du  pont  du  chemin  de  fer,  un  feu 
tellement  vif,  que  l'on  jugeait  hors  de  propos  d'engager  un  combat  dans  les  rues 
pour  s'assurer,  dès  la  nuit  même,  la  possession  de  la  ville.  Les  fractions  de  troupes 
prussiennes  qui  avaient  poussé  en  avant  étaient  donc  ramenées  vers  les  ou- 
vrages défensifs  établis  par  les  Français  sur  le  Kaninchenberg. 

«  Pendant  ce  temps,  le  général  de  Gliimer  avait  également  mis  le  gros  de 
la  division  en  marche  sur  Klein-Rossel.  Chemin  faisant,  une  dépêche  venant 
du  champ  de  bataille  avait  invité  le  15"  à  obliquer  sur  Stiring-Wendel.  Toute- 
fois, la  nuit  ne  lui  ayant  plus  permis  de  rallier  la  14*  division,  ce  régiment  avait 
appuyé  de  même  sur  Klein-Rossel,  où  le  reste  des  troupes  arrivait  vers  9  heures 
du  soir.  » 

En  résumé,  la  Relation  constate  la  présence,  à  Gross-Rossel,  de  3  batail" 
Ions  du  55^  1  bataillon  de  chasseurs,  plus  le  IS**  régiment. 

Soit  toute  une  brigade. 

Et  l'autre  brigade  de  la  13"  division  suivait  à  distance. 

Nul  doute  donc  que  cette  division  n'ait  déterminé  la  perte  de  la  bataille. 

Et  l'ennemi  lui-même  rend  hommage  à  l'héroïsme  de  la  poignée  d'hommes 
qui  arrêta  longtemps  cette  avant-garde  de  cinq  mille  combattants. 


CHAPITRE  XVIII 
LA   RETRAITE 

Prise  de  Sliriug-Wendel.  —  La  Relation  prussienne  constate  elle-même  que  la  retraite  fut  sonnée 
par  ordre  chez  les  Français.  —  Causes  de  cette  retraite.  —  Comment  elle  s'opéra.  —  Incidents 
divers  et  correspondances  des  témoins  oculaires.  —  La  trahison  Bazaine  d'après  le  rapport  du 
général  de  Rivière.  —  Conséquences  de  cette  trahison.  —  Les  suites  de  cette  bataille.  —  Exposé 
général  de  la  situation. 

Prise  de  Stiring-  Wendel.  —  Nous  avons  signalé  l'importance  de  ce  point 
de  fait  que  la  retraite  fut  déterminée,  non  par  l'attaque  de  vive  force 
des  Prussiens,  mais  par  leur  grand  mouvement  tournant  contre  Forbach.  Nous 
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prouvons  une  fois  de  plus,  par  une  citation  de  la  Relation  prussienne  que  l'en- 
nemi ne  prit  les  positions  qu'après  la  retraite  des  nôtres,  retraite  que  les  as- 
saillants entendirent  sonner. 

Les  passages  soulignés,  que  le  lecteur  remarquera,  ne  laissent  à  cet  égar^ 
aucun  doute. 

«  Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  le  vigoureux  retour  du  général  Bataille  avait 
eu  pour  conséquence  non-seulement  de  dégager  les  abords  immédiats  de 
Stiring-Wendel,  mais  encore  de  faire  tomber  aux  mains  des  Français  la  por- 
tion sud  du  bois  de  Stiring 

«  Déjà  le  77^  prussien  avait  évacué  le  bois  pour  venir  se  rallier  à  Drahtzug  ; 
le  39''  ne  se  maintenait  plus  qu'avec  peine  dans  la  partie  nord,  que  le  général 
de  Zaslrow,  présent  sur  les  lieux, -avait  ordonné  de  couieerver  à  tout  prix. 

ce  Mais  le  succès  qui  avait  marqué  le  début  de  ce  mouvement  offensif  de  la 
gauche  française  se  trouvait  déjà  arrêté  par  le  fendes  batteries  du  Folsterholie, 
quand,  à  7  heures,  le  général  de  Woyna  se  porte  de  nouveau  en  avant,  avec 
les  fractions  de  sa  brigade  réunies  à  Drahtzug.  Tandis  que,  de  concert  avec  le 
39%  il  fait  bientôt  des  progrès  sérieux  dans  le  bois,  le  52"=  s'avance  également 
dans  la  région  découverte,  située  à  l'est.  La  10"  compagnie  marchait  en  têle 
des  fractions  de  ce  régiment  qui  avaient  continué  dans  la  direction  de  Stiring- 
Wendel.  Elle  jette  son  peloton  de  tirailleurs  dans  un  vallon  à  pentes  douces 
qui  court  vers  le  village,  pour  déloger  les  batteries  ennemies  qui  lui  font  face  ; 
les  9"  et  12"  compagnies  se  joignent  à  ce  mouvement.  A  l'aile  droite  du  régi- 
ment, la  4"  compagnie  file  le  long  du  bord  sud-est  du  bois  ;  les  2"  et  3"  compa- 
gnies suivent,  formées  en  demi- bataillon. 

«  Les  troupes  qui  s'avancent  dans  les  bois  de  Stiring  n'y  rencontrent  plus 
de  résistance  sérieuse;  mais  les  parties  découvertes  coutinuaient  à  être  battues 
par  la  fusillade  venant  des  hauteurs  de  Forbach  et  du  côté  de  Stiring.  Les  bat- 
teries ennemies  de  Stiring-Wendel  déployaient  aussi  de  nouveau  toute  leur 
énergie  et  parvenaient  ainsi  à  arrêter  les  progrès  du  52"  entre  la  route  et  le 
bois.  Le  major  d'Eynatten  prescrit  alors  au  capitaine  Gotz  de  s'avancer,  avec 
la  2"  batterie  légère. de  la  14"  division,  jusque  sur  les  hauteurs  à  pentes  douces 
situées  au  nord  de  la  Brôme-d'Or  ;  ainsi  postée  à  1.400  pas  à  peine  des  pièces 
ennemies,  cette  batterie,  ouvrant  un  feu  à  volonté,  les  couvre  de  projectiles  et 
les  réduit  bientôt  au  silence. 

«  Pendant  ce  temps,  le  général  de  Woyna  avait  refoulé  l'adversaire  en  retraite 
sur  Stiring-Wendel,  et  occupait  la  lisière  sud  du  bois,  où  la  4"  compagnie  du 
52"  se  joignait  à  lui.  Tandis  que,  des  hauteurs  de  Spikeren,  les  Français  son- 
nent déjà  le  signal  de  la  ntraite,  le  39",  des  fractions  du  77"  et  cette  dernière 
compagnie  se  portent  à  l'attaque  des  forges  et  des  amas  de  scories  qui  les  en- 
touraient d'un  rempart  circulaire,  derrière  lequel  l'ennemi  se  tenait  embusqué. 
Ces  défenses,  qui  avaient  été  disputées  avec  acharnement  dans  les  engage- 
ments précédents,  sont  enlevées  d'assaut,  à  8  heures  un  quart  du  soir.  En 
même  temps  un  vigoureux  élan  des  2%  3"  et  9"  compagnies  du  52"  rejetait  dans 
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le  village  les  troupes  qui  se  trouvaient  encore  à  l'est  de  Stiring-Wendel,  sans 
leur  laisser  le  temps  d'occuper  les  tranché.'S-abris  établies  en  avant. 

«  L'action  faiblissait;  l'adversaire  semblait  en  retraite.  Cependant  le  géné- 
ral de  Schwerin  ne  jugeait  pas  à  propos  de  laisser,  la  nuit  durant  et  directe  - 
ment  en  avant  de  son  front,  uû  village  encore  occupé  en  partie  par  l'ennemi: 
en  conséquence*  vers  8  heures  trois  quarts,  après  autorisation  du  com- 
mandant de  la  division,  les  troupes,  ralliées  sur  ces  entrefaites,  pénètrent 
dans  Stiring-Wendel.  Quelques  partis  ennemis  y  opposent  encore  une  résis- 
tance opiniâtre.  Afm  d'éviter  qu'au  milieu  de  l'obscurité  ses  hommes  ne  se  fu- 
sillent réciproquement,  le  général  fait  donner  le  signal  :  «  Cessez  le  feu  !  »  puis 
il  prescrit  aux  troupes  de  se  jeter  de  toutes  parts,  aux  cris  de  hurrah,  dans  la 
partie  ouest  du  village.  La  résistance  des  défenseurs  cesse  alors  peu  à  peu,  et 
les  avant-postes  prussiens  peuvent  s'établir  des  deux  côtés  d©  la  route  de  For- 
bach,  se  prolongeant  adroite  jusqu'à  la  verrerie  Sophie. 

«  Tandis  que  le  52*  s'emparait  ainsi  de  la  majeure  partie  sud  de  Stiring- 
Wendel  et  y  ramassait  encore  300  prisonniers,  le  major  de  Wangeubtim  enle- 
vait, avec  les  restes  du  3^  bataillon  du  39^  les  groupes  d'habitations  et  les 
amas  de  scories  situés  au  nord;  le  combat  partiel  et  fort  meurtrier  engagé  sur 
ce  point  ne  se  terminait  que  vers  11  heures. 

«  Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  l'action  avait  déjà  cessé  sur  leâ  hauteurs  de 
Spikeren:  Les  troupes  prussiennes  formaient,  autour  du  village  de  ce  nom, 
un  vaste  arc  de  cercle  qui,  partant  de  la  route  de  Schoncck,  s'étendait  en 
longeant  les  lisières  est  et  sud  de  la  forêt,  jusqu'au  delà  de  la  réserve  (Scho.- 
nuug)  du  Pfaffenwald.  En  arrière  de  cette  longue  ligne  de  troupes,  pour  la 
plupart  épuisées  et  confondues  par  une  lutte  incessante  et  acharnée,  une  ré- 
serve compacte  s'était  constituée,  dans  la  soirée,  au  pied  du  Rottieberg  et  des 
hauteurs  de  Spikeren.  Elle  comprenait,  indépendamment  de  la  cavalerie,  les 
trois  batteries  du  8"  et  du  1"  corps  présent  s  sur  le  champ  de  bataille,  plus 
l'infanterie,  arrivée  postérieurement,  à  6  heures  et  demie,  c'est-à-dire  les  ba- 
taillons de  fusiliers  du  régiment  des  grenadiers  du  Corps  et  du  20%  et  le  2"  ba- 
taiLon  du  53%  qui,  en  13  heures,  avait  accompli  une  marche  de  45  kilo- 
mètres. 

«  Voyant  que  la  résistance  de  l'ennemi  se  prolongeait  encore  pendant  un 
certain  temps  tur  le  point  culminant  du  Fôrbacherberg,  le  général  de  Doering 
avait  conçu  le  projet  d'utiliser  les  troupes  fraîches  pour  agir  contre  ce  point  et 
pour  s'avancer  ensuite  sur  Forbach  avec  une  colonne  composée  de  divers  régi- 
ments. Mais  la  nuit  étant  complètement  tombée  sur  ces  entrefaites  et  la  re- 
traite de  l'adversaire  sur  toute  la  ligne  ne  pouvant  plus  être  mise  en  doute,  le 
général  de  Stiilpnagel  preicrivait  de  ne  pas  donner  suite,  à  ces  deux  opéra- 
tions. Les  troupes  prussiennes  en  position  sur  le  plateau  commençaient  alors 
à  s'installer  provisoirement  au  bivouac  et  à  placer  les  avant-postes.  Un  peu 
plus  tard,  elles  étaient  relevées  dans  ce  service  par  les  bataillons  du  3"  corps 
arrivés  en  dernier  lieu.  » 

Après  ce  que  le  lecteur  vient  de  lire,  il  est  inutile  d'insister  sur  ce  fait,  si 
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important  pour  l'honneur  de  nos  armes,  que  les  Prussiens  ne  forcèrent  point 
nos  positions  par  des  attaques  directes . 

Depuis  8  heures  du  soir,  on  voit  leurs  brigades  occuper  un  terrain  qui  leur 
est  cédé;  ce  ne  sont  pas  des  assauts,  mais  des  prises  de  possession  avec  escar- 
mouches contre  des  arrière-gardes. 

En  vain  les  relations  allemandes  officielles  et  autres  ont-elles  exalté  la  va- 
leur des  Prussiens  ;  en  vain  ont-elles  prétendu  que  ceux-ci  avaient  battu  les 
Français  à  nombre  égal  (nous  avons  fait  justice  de  ces  assertions);  en  vain  la 
Relation  de  l'état-major  obscurcit-elle  à  dessein  le  récit. 

Il  reste  établi  : 

1°  Que,  vers  7  heures  et  demie  du  soir,  l'ennemi  était  contenu  sur  le  Rothe- 
berg  et  sur  le  Forbacherberg  ;  repoussé  dans  les  bois  de  Stiring  jusqu'à 
Drahtzug,  repoussé  dans  les  bois  de  Gifert  (Gifertwald)  jusqu'au  bas  des 
pentes  ; 

2°  Qu'il  était,  sur  notre  front,  très-supérieur  en  nombre  et  néanmoms  battu 
(voir  le  tableau  des  pertes  donné  dans  les  préliminaires  et  n'en  retrancher  que 
18.000  hommes,  13'  division)  ; 

3°  Que  la  retraite  dut  être  ordonnée  vers  7  heures  et  demie,  en  pleine  vic- 
toire, parce  que,  nous  sentant  tournés  par  les  18.000  hommes  de  la  13"  division, 
notre  situation  devenait  intenable. 

Mais  si  une  division  de  Bazaine  avait  contenu  cette  division  prussienne  sur 
nos  derrières,  si  une  autre  division  de  Bazaine  eût  paru  sur  les  hauteurs  de 
Spikeren,  quoique  inférieurs  en  nombre  encore,  nous  aurions  jeté  l'ennemi 
dans  la  Sarre. 

Les  dernières  heures  de  la  bataille  par  les  correspondances  des  témoins  ocu- 
laires. —  Nous  avons  sur  la  dernière  phase  de  la  lutte  et  sur  la  retraite  des 
récits  précieux  faits  par  des  journalistes  qui  furent,  pour  la  plupart,  surpris  à 
Forbach  ou  à  Stiring-Wendel  par  la  défaite  et  dont  plusieurs  demeurèrent 
aux  mains  de  l'ennemi. 

Leurs  lettres  sont  empreintes  de  la  couleur  locale,  et  nous  en  donnons 
quelques  extraits  pour  fixer  le  caractère  de  cette  dernière  convulsion  du 
combat. 

Voici  d'abord  une  correspondance  de  M.  Paul  de  Katow  qui  raconte  l'éva- 
cuation  de  Stiring-Wendel  par  la  population,  vers  6  heures  du  soir,  un  peu 
avant  que  le  village  ne  fût  dégagé  par  l'arrivée  des  renforts. 

«  Les  habitants,  épouvantés,  prirent  la  fuite  dans  la  direction  de  Forbach, 
et  de  cette  foule,  hommes,  femmes  et  enfants,  emportant  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  précieux,  s'éleva  un  immense  cri  de  désespoir. 

«  Le  cœur  me  déchire  au  souvenir  de  cette  horrible  scène. 

«  Sur  cette  large  route,  encombrée  de  blessés  transportés  sur  des  cacolets, 
des  brancards  et  des  voitures  sanitaires,  sillonnée  par  des  convois  de  .muni- 
tions et  d'artillerie  courant  à  toute  bride,  les  fuyards  civils  se  pressaient,  se 
bousculaient,  regardant  sans  cesse  en  arrière,  comme  pour  adresser  un  dcr- 
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nier  regard  de  regret  et  de  douleur  aux  foyers  (qu'ils  abandonnent,  peut-être 
pour  toujours.  » 

Cependant  les  renforts  arrivent;  M.  Paul  de  Katow  a  vu  marcher  un  ba- 
taillon du  67"  qui  dégagea  le  village  à  l'ouest  (fabrique)  ;  ne  pas  confondre  la 
charge  des  deux  autres  bataillons  sur  le  front. 

«  Le  67%  dit-il,  pénètre  dans  l'usine  de  Wendel,  et  de  là  s'avance  sous  la 
mitraille  et  la  fusillade  presque  à  bout  portant  de  l'ennemi,  qu'il  décime  de 
son  feu. 

«  Ce  sont  des  héros  ;  ils  combattent  un  contre  trois. 

«■  Mais  la  lutte  est  trop  inégale,  elle  ne  peut  se  prolonger. 

«  Notre  infanterie  bat  en  retraite,  s'embusque  dans  l'usine  et  fait  feu  sur 
les  Prussiens. 

«  Les  tonnerres  des  canons  et  des  fusils  grondent.  Les  feux  des  hauts-four- 
neaux ne  sont  pas  éteints,  et  le  bruit  effrayant  des  machines  se  joignant  aux 
détonations  des  armes  à  feu  fait  trembler  la  terre  et  donne  à  cette  lutte 
effrayante  des  proportions  gigantesques. 

«  Tout  à  coup,  des  cris  se  font  entendre. 

«  Ce  sont  les  ouvriers.  Le  feu  !  le  feu  à  l'usine  1 

«  Et  ils  prennent  la  fuite. 
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«  Mais  nos  soldats  ne  reculent  pas. 

«  Il  faut  presque  les  arracher  de  force  à  cet  enfer.  » 

Voici  maintenant  des  détails  mouvementés  sur  la  reprise  de  la  batterie 
abandonnée  : 

«  La  7"  batterie  du  17«  d'artillerie,  qui  s'était  placée  dans  la  plaine  en  face 
de  Stiring,  sur  le  côté  opposé  de  la  route,  n'avait  pas  eu  le  temps  d'ouvrir  le 
feu. 

«  Trente  chevaux  et  vingt-cinq  hommes  avaient  été  foudroyés. 

«  Les  pièces  étaient  abandonnées  depuis  deux  heures. 

«  Les  soldats  courent  à  la  batterie  pour  relever  les  blessés. 

«  Un  lieutenant  blessé,  se  soulevant  avec  un  effort  désespéré,  s'écrie  : 

«  —  Lais=ez-moi  mourir,  mais  emmenez  les  pièces. 

«  L'infanterie  s'attelle  aux  canons  et  les  met  en  sûreté. 

«  Il  est  7  heures  du  soir...  » 

Puis  voici  la  retraite. 

«  A  8  heures  du  soir,  les  bombes  et  les  paquets  de  balles  lancés  par  les 
mitrailleuses  de  l'ennemi  viennent  tomber  sur  la  ville. 

«  Les  soldats  de  garde  au  chemin  de  fer,  des  artilleurs  et  des  soldats  de  dif-, 
férents  corps  prennent  la  fuite. 

«  La  panique  s'empare  des  habitants,  restés  jusqu'alors  dans  le  village. 

«  Des  familles  entières  désertent  leur  maison  et  s'élancent  en  courant  vers 
les  hauteurs  boisées  qui  dominent  Forbach  au  sud. 

«  Rien  ne  les  arrête  dans  leur  course  désespérée  :  ni  les  bombes  qui  écla- 
tent à  leurs  pieds  et  tuent  les  fuyards,  ni  les  balles  qui  pleuvent  sur  les  che- 
mins, déchirant  les  feuilles  des  arbres. 

«  Malgré  des  efforts  héroïques,  surhumains,  nos  troupes,  mitraillées,  tour- 
nées, abîmées,  tiennent  jusqu'à  9  heures  du  soir. 

«  C'est  alors  seulement  que  commence  la  retraite. 

«  Ce  fut  une  sinistre  marche  à  travers  les  terres  labourées  et  les  bois. 

«  Il  y  avait  des  familles  entières  avec  des  enfants  en  bas  âge,  des  vieillards 
infirmes  qui  se  traînaient  clopin-clopant,  puis  un  grand  nombre  de  soldats 
appartenant  à  différentes  armes. 

«  Dans  la  foule  je  retrouvai  nombre  de  gens  de  ma  connaissance. 

«  Willemann,  gendarme  de  la  brigade  de  Forbach,  portait  son  enfant  âgé 
de  quatre  ans  da»s  les  bras. 

«  —  J'ai  perdu  ma  femme  en  route,  me  dit-il"  avec  l'accent  du  plus  profond 
désespoir  ;  heureusement  que  ma  fille  est  en  sûreté. 

«  Le  brave  homme  avait  quitté  Forbach  en  manche  de  chemise.  Dès  qu'il 
eut  déposé  l'enfant  à  l'auberge  du  Cerf-  Volant  de  Folkling,  il  retourna  à  For- 
bach et,  se  glissant  furtivement  dans  la  maison  de  la  gendarmerie,  fit  vive- 
ment un  paquet  de  ses  vêtements,  prit  deux  chevaux  à  l'écurie  et  partit  ven- 
tre à  terre. 

a  II  était  temps;  les  uhlans  prussiens  remontaient  la  Grand'Rue  de  Forbach, 
le  sabre  au  poing. 
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«  C'est  en  le  revoyant  hier  à  Puttelange,  à  cheval  et  en  grande  tenue,  qu'il 
m'a  raconté  ses  prouesses. 

«  Les  vivres  manquaient.  Depuis  le  jour  de  la  bataille,  on  les  avait  distri- 
J^ués  avec  une  extrême  parcimonie.  Aussi  les  marches  forcées  avec  de  lourds 
bagages,  et  la  faim,  épuisèrent  bientôt  les  tempéraments  faibles,  à  tel  point  que 
beaucoup  d'hommes  restèrent  en  route,  se  couchant  sous  les  arbres  ou  le  long 
des  haies. 

«  Les  distributions  de  vivres  se  firent  de  telle  façon  qu'il  y  eut  à  peu  près 
un  pain  par  compagnie.  » 

A  côté  de  cette  lettre  de  M.  Paul  de  Katow,  qui  donne  la  vraie  physionomie 
du  combat  dans  Stiring-Wendel,  voici  une  page  remarquable,  émue  et  sincère 
d'un  de  nos  meilleurs  écrivains  militaires,  M.  Jezierski,  qui  s'est  placé  très- 
haut  dans  l'estime  des  spécialistes  par  ses  correspondances  et  ses  articles. 

M.  Jezierski  a  vu  le  défilé  des  troupes  en  letraite  : 

«  Les  officiers,  dit-il,  marchaient,  le  sabre  crispé  au  poing,  les  larmes  rou- 
lant aux  yeux;  beaucoup  se  traînaient  péniblement. 

«  Braves  et  héroïques  jeunes  gens!  ils  ont  fait  leur  devoir  jusqu'au  bout, 
bravant,  presque  sans  défense ,  cette  épouvantable  fusillade.  La  France  leur 
doit  à  tous,  morts  ou  vivants,  un  salut  d'honneur.  Un  vieux  sergent,  à  côté  de 
moi,  calme  et  stoïque,  ordonnait  d'une  voix  brève  de  ne  pas  accélérer  le  pas 
et  de  garder  les  rangs.  Les  soldats  ol)éissaient,  et  la  retraite  se  fit  en  très-bon 
ordre.  Les  uhlans  ont  prudemment  agi  de  ne  pas  nous  poursuivre  :  ils  auraient 
été  rudement  reçus. 

«...  Pendant  trois  heures,  c'est  un  chef  de  musique  qui  a  fait  l'office  de 
chirurgien,  et  il  navait  pour  tout  remède  qu'un  flacon  de  sels  anglais.  Trois 
docteurs  de  l'armée  sont  enfin  arrivés.  Je  ne  doute  pas  du  courage  des  méde- 
cins militaires,  tant  s'en  faut  :  mais  la  faute  de  ces  retards  déplorables  retombe 
sur  l'organisation  du  service  médical.  A  mesure  que  les  blessés  étaient  pansés, 
les  voitures  de  réquisition  les  transportaient,  couchés  sur  la  paille,  aux  ambu- 
lances. 

«  Rien  de  plus  navrant  que  ces  convois  :  les  blessés  s'épaulent  mutuelle- 
ment, muets,  aff'aissés,  déjà  grelottant  de  fièvre.  C'est  le  rouge  sang  qui  appa- 
raît dans  toute  cette  scène,  sur  les  visages,  sur  les  mains,  sur  les  vêtements. 
Cette  teinte  rouge  se  fixe  dans  votre  cerveau  ;  elle  ne  s'efface  plus  ;  toujours 
elle  revient,  sombre  et  éclatante.  Je  comprends  la  célèbre  phrase  de 
Macbeth  : 

«  L'Océan  entier  n'effacerait  pas  cette  tache.  » 

«  ...  J'ai  vu  que  le  plateau  de  Spikeren  était  encombré  de  cadavres  :  et  il 
m'a  semblé  que  les  uniformes  prussiens  étaient  plus  nombreux  que  les  uni- 
formes français. 

«...  Un  drapeau  avait  été  enlevé  dans  la  confusion  de  l'action;  aussitôt  tout 
ce  qui  restait  du  régiment  se  précipita  sur  l'ennemi  ;  il  s'engagea  un  duel  à 
mort;  le  drapeau  fut  repris,  et  un  tambour-major  l'enleva  dans  ses  grands 
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bras,  quoique,  avec  sa  haute  stature,  il  servît  de  cible  à  tous  les  coups.  Le 
même  avait  pris,  à  Sarrebruck,  trois  soldats  prussiens. 

«  ...  Ce  qui  nous  pesait  et  nous  poignait  le  plus,  moi  et  mes  compagnons, 
c'était  l'échec  de  noire  pauvre  2'  corps,  échec  immérité,  car,  par-devant  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  nous  pouvons  affirmer  que  tout  le  monde,  officiers 
et  soldats,  s'est  admirablement  conduit.  La  victoire  eût  été  à  nous,  si  nous 
n'avions  été  écrasés  par  le  nombre. 

«  Ainsi,  malgré  toute  la  tristesse  de  l'heure  présente,  il  faut  rester  fiers  et 
sûrs  de  nous  :  telle  est  l'animation  des  troupes,  que  certainement  nous  aurons 
notre  revanche  ;  elle  sera  éclatante. 

«  J.  Jezierski.  » 

Nous  terminerons  ces  citations  par  un  emprunt  à  la  correspondance  de 
M.  Alfred  d'Aunay. 

Nous  l'avons  rencontré  dans  nos  pérégrinations  à  la  suite  de  l'armée  ;  nous 
pouvons  lui  rendre  ce  témoignage  qu'aucun  journaliste  ne  fit  plus  d'efforts  que 
lui  pour  se  mettre  au  plus  près  de  l'action. 

Lui  comme  d'autres  furent  très-menacés  par,  le  mouvement  tournant  de  la 
13'  division. 

Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  tombât  aux  mains  des  Prussiens,  et  l'on  verra  quels 
dangers  il  courut  pour  s'être  attardé  dans  Forbach. 

Sa  lettre  est  émouvante. 

En  voici  ties  extraits  : 

«  Mais  vers  4  heures  nos  soldats  reprirent  haleine.  Ils  attaquèrent  à 
leur  tour,  regagnant  pied  à  pied  le  terrain  perdu.  On  reprenait  Stiring,  dont 
les  fourneaux  fumaient  toujours  sous  le  canon.  On  avançait  vers  la  Brême- 
d'Or.  Le  succès  était  chèrement  payé,  mais  la  victoire  était  à  nous.  Il  était 
5  heures 

«  Je  venais  de  vous  écrire  ces  deux  lignes  à  la  gare,  quand  je  vis  tous  les 
visages  sombres,  les  poings  crispés.  Les  habitants  de  Forbach  faisaient  des 
paquets  de  leurs  objets  les  plus  précieux  et  s'enfuyaient  vers  les  montagnes 
françaises  qui  s'étendent  jusqu'à  Sarreguemines. 

«  Que  s'est-il  donc  passé  ? 

«  —  On  a  manqué  de  munitions,  disent  les  uns  :  on  vient  de  soutenir  un 
nouveau  choc,  disent  les  autres, 

«  Les  officiers  interrogent  du  regard  les  hauteurs  prussiennes,  qui  s'avan- 
cent en  France,  en  face  de  Forbach,  et  qui  s'étendent  sur  une  longueur  de 
trois  lieues,  à  deux  cents  mètres  de  hauteur,  couronnées  de  bois  touffus. 
Un  certain  mouvement  se  fait  sous  le  feuillage. 

«  —  Ce  sont  les  chasseurs  qui  observent,  s'écrie-t-on. 

«  Pourtant  une  crainte  vague  s'empare  de  nous. 

«  Gomment  les  chasseurs  seraient-ils  là  et  ne  bougeraient-ils  pas,"  quand 
sous  leurs  yeux  nos  troupes  reculent  I 
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«  Les  blessés,  les  infirmiers,  les  officiers,  les  gendarmes  cherchent  des  fusils 
et  s'apprêtent  à  un  terrible  inconnu. 

«  Pour  nous,  spectateurs  impuissants,  la  position  n'est  pas  tenable.  Avec 
un  de  mes  bons  amis,  Amédée  Lefaure,  et  notre  dessinateur  Houssot,  je  monte 
rapidement  en  voiture.  Notre  intention  est  de  gagner  Morbach,  petit  village 
situé  entre  Forbach  et  Berlebach,  sur  la  hauteur  et  dans  les  bois. 

«  Là,  pensons -nous,  nous  pouvons  attendre  les  événements.  Les  Prussiens 
ne  se  hasarderont  pas  dans  ce  pays  insignifiant,  qu'ils  ne  connaissent  pas,  et 
demain,  quand  nous  reprendrons  l'offensive,  nous  serons  prêts  à  tout  voir,  à 
tout  raconter. 

«  A  peine  sortis  de  la  ville,  nous  ne  doutons  plus  de  ce  qu'il  y  a  sur  la  hau- 
teur. Sortant  lentement  des  bois,  où,  sans  être  inquiétés,  ils  s'étaient  massés 
dans  la  journée,  les  Prussiens  se  mettent  en  position.  La  ligne  noire  de  leurs 
uniformes  s'étend  aussi  loin  que  la  vue  peut  aller.  Nous  les  voyons  dresser 
leurs  batteries  et  préparer  leurs  armes. 

a  Et  nous  passons.  Nous  rencontrons  un  convoi  du  génie  qui  se  rendait  à 
Forbach;  à  cet  endroit,  la  route  côtoie,  en  la  dominant,  la  hgne  du  chemin 
de  fer.  » 

C'est  la  13"  division. 

«  Il  est  sept  heures  dix  minutes.  Tout  à  coup  un  train  part  de  Forbach,  à 
grande  vitesse,  et  croise  le  convoi  et  notre  voiture.  On  dirait  que  c'est  un 
signal.  Une  ligne  de  feu  court  le  long  de  la  montagne  noircie.  Nous  entendons 
d'horribles  sifflements  et  des  cris  de  rage.  C'est  sur  nous  qu'on  tire.  On 
suppose  que  le  convoi  du  génie  porte  des  munitions  à  Forbach  et  on  veut 
l'arrêter. 

«  Que  faire  ?  Nous  sautons  à  bas  de  la  voiture,  nous  prenons  le  cheval  à  la 
bride  et,  sous  le  feu,  nous  montons  la  colline. 

«  Nous  ne  pouvons  plus  tenir.  La  voiture  sert  de  cible  aux  tireurs  ennemis. 
A  mi-côte  s'élève  une  sorte  de  cahute.  Nous  coupons  les  traits  et  nous  y  con- 
duisons le  cheval. 

a  La  cahute  est  trop  basse  pour  le  cheval,  et  la  montagne  est  si  roide  qu'il 
est  impossible  d'y  emmener  le  cheval.  Nous  l'abandonnons,  et  nous  gravissons 
les  pentes,  toujours  sous  le  feu  de  l'artillerie,  de  l'infanterie  et  des  mitrail- 
leuses prussiennes. 

«  Après  un  quart  d'heure  d'efîorts  surhumains,  nous  arrivons  à  la  partie 
boisée.  Nous  essayons  de  nous  reposer  ;  mais  la  mitraille  vient  encore  nous 
poursuivre. 

«  Les  Prussiens  croient  sans  doute  que  le  bois  est  occupé  par  nos  troupes, 
et  leurs  projectiles  font  une  reconnaissance. 

«  Dans  les  bois,  nous  entendons  des  cris  de  douleur.  Ce  sont  des  habitants 
de  Forbach  qui  fuient  comme  nous.  Peut-être  quelques-uns  sont-ils  atteints. 

«  Enfin,  nous  atteignons  une  cime  d'où  nous  pouvons  voir  Forbach  et  la 
vallée.  La  ligne  entière  des  Prussiens  est  en  feu.  La  canonnade  et  la  fusillade 
n'arrêtent  pas. 


«  Un  tir  effroyable  est  dirigé  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer  et  sur  la  ville, 
qu'éclairent  les  sinistres  lueurs  de  l'incendie.  Nos  braves  soldats  tirent  aussi, 
mais  faiblement,  avec  de  grands  intervalles. 

«  Tout  à  coup  nous  entendons  un  cri  sinistre,  un  ordre  ou  une  prière,  que 
les  échos  répètent  dans  la  vallée  : 

«  —  Ne  tirez  plus  ! 

«  Et  bientôt  le  feu  cesse  des  deux  côtés. 

«  Il  est  7  heures  45  minutes. 

«  La  ville  est  sans  doute  à  peu  près  détruite.  Nous  entendons  les  hurrahs 
des  ennemis,  les  cris  de  détresse  des  nôtres.  C'est  horrible  !... 

«  La  colonne  de  feu  qui  s'élève  de  Forbach  nous  permet  seule  de  nous 
orienter.  Dans  la  direction  de  Pattelange,  nous  rencontrons  une  route. 
Enfin  ! 

a  Bientôt  un  bruit  bien  connu  se  fait  entendre.  Ce  sont  les  pas  des  soldats 
silencieux,  peut-être  des  Prussiens.  Mais  non,  c'est  la  division  de  Castagny  qui 
arrive!  D'où?...  Elle  a  fait  des  marches  et  des  contre-marches,  se  dirigeant  au 
jugé  du  côté  où  le  canon  se  fait  entendre. 

«  —  Où  s'est-on  battu?  nous  demande  le  général. 

«  —  A  Forbach. 

«  —  Et  nous  les  avons  repoussés? 

«  Nous  lui  disons  la  triste  vérité. 

«  Le  brave  général  serre  les  poings  ;  il  est  furieux  !  Il  est  10  heures  ;  mais 
il  se  promet  d'être  demain  de  la  grosse  partie  qui  ne  peut  manquer  de  se  jouer. 
Espérons-le  pour  l'honneur  de  la  France. 

«  Pendant  que  nous  nous  rangeons  sur  le  bord  de  la  route  pour  laisser 
passer  l'artillerie,  nous  voyons  dans  un  champ  un  groupe  étrange.  Des  hommes 
se  pressent  autour  d'une  immense  voiture  et  de  fourgons.  Nous  nous  en  appro- 
chons. Ce  sont  les  équipages  du  général  Frossard. 

«  —  Où  est  le  général?  nous  demandent-ils.  Il  nous  a  dit  à  5  heures  de 
partir,  par  les  bois,  du  quartier  général.  Nous  ne  savons  ce  qu'il  est  devenu. 

«  Enfin,  à  Farschwiller,  un  hasard  providentiel  nous  fait  trouver  dans  la 
station  même  quatre  locomotives  sous  vapeur.  Ce*  machines  étaient  deman- 
dées à  Strasbourg  ;  mais  les  Prussiens  ayant  coupé  le  chemin  de  fer  près  Sar- 
reguemines,  elles  faisaient  le  détour  de  Metz  pour  se  rendre  à  leur  destination. 

«  Les  employés  voulurent  bien  nous  recevoir  sur  les  locomotives,  et  c'est 
de  cette  façon  que  ce  matin,  à  4  heures,  nous  rentrâmes  au  quartier  général 
de  l'armée  française. 

«  Notre  première  visite  fut  pour  l'état-major,  qui  n'avait  pas  encore  de 
détails  sur  l'affaire  de  Forbach,  dont  seulement  le  dénouement  était  connu. 

«  L'étonnement  des  officiers  fut  grand  quand  nous  leur  apprîmes  que  la 
voie  était  libre  entre  Farschwiller  et  Metz,  bien  qu'elle  passât  à  très-peu  de 
istance  de  Forbach. 

«  Le  sentiment  de  ces  messieurs  fut  que,  si  les  Prussiens  avaient  respecté 
cette  ligne,  c'est  qu'ils  avaient  l'intention  de  s'en  servir  un  jour  ou  l'autre. 
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«  Je  vais  maintenant  à  Nancy,  où  j'espère  trouver  les  vêtements  qui  me 
font  défaut  absolument,  mes  bagages  ayant  fait  envie  à  MM.  les  Prussiens  lors 
du  pillage  de  Stiring. 

«  Alfred  d'Aunay,  » 

Parmi  les  correspondants,  tous  ne  furent  pas  aussi  heureux  que  M.  Alfred 
d'Âunay. 

Plusieurs  furent  pris. 

Nous  dirons  plus  tard  quelle  fut,  pendant  toute  la  durée  de  la  premicre 
phase  de  la  guerre,  la  conduite  du  gouvernement  vis-à-vis  des  joumaiistes; 
nous  nous  contenterons  de  constater  aujourd'hui  que  ceux  qui  parvinrent  à 
faire  leur  devoir  y  parvinrent  malgré  les  gendarmes,  spécialement  chargés  de 
les  chasser  du  voisinage  de  l'armée. 

Du  caractère  particulier  de  cette  retraite.  —  Le  2*  corps,  vaincu,  abandonné 
par  Bazaine,  ne  fut  nullement  démoralisé. 

La  population  civile  fuit  épouvantée  ;  mais  la  troupe  reste  ferme,  ne  cède 
le  terrain,  malgré  les  ordres,  qu'avec  désespoir  de  quitter  ses  positions. 

On  a  vu  dans  la  Relation  prussienne  que  des  groupes  obstinés  tiraillaient 
encore  dans  la  nuit. 

D'autre  part,  le  général  Frossard  constate  que  l'on  ne  perdit  pas  un  seul 
canon. 

Quelques  caissons,  des  tentes,  un  fanion,  des  prisonniers  non  blessés  peu 
nombreux,  furent  les  seuls  trophées  de  l'ennemi. 

Le  général  Frossard,  par  une  marche  de  nuit  latérale  vers  Sarreguemines, 
démasqua  le  corps  de  Bazaine,  qui  se  trouvait  derrière  lui  ;  il  opéra  ce  mou- 
vement en  se  couvrant  par  la  division  Laveaucoupet,  et  il  ne  l'exécuta  qu'à 
10  heures  du  soir. 

A  cette  heure  encore,  il  était  maître  des  hauteurs  de  Spikeren  ;  rien  ne 
prouve  mieux  qu'il  ne  cédait  pas  aux  troupes  placées  sur  son  front,  mais  au 
mouvement  tournant  de  la  13"  division. 

Voilà  ce  qu'il  établit  dans  le  rapport  qui  suit. 

Le  général  constate  d'abord  que  les  deux  divisions  Bataille  et  Vergé  furent 
retirées  de  la  vallée,  ramenées  sur  les  hauteurs,  en  arrière  de  la  division 
Laveaucoupet,  et  que  celle-ci,  vers  10  heures  et  demie  seulement,  fut  repliée 
à  son  tour. 

«  On  ne  tirait  plus,  dit  le  rapport;  les  troupes  ennemies,  harassées  autant 
que  les  nôtres ,  n'étaient  en  état  ni  de  continuer  le  combat,  ni  d'avancer.  Le 
lendemain,  la  3*  di\^ision  n'aurait  pu,  avec  ses  seules  forces,  recommencer  la 
îutte  sur  ce  terrain.  Le  général  de  Laveaucoupet  reçut  à  10  heures  et  demie 
l'ordre  de  suivre  la  retraite  des  deux  autres  divisions,  en  se  portant  d'abord 
sur  les  plateaux  de  Bœhren  et  Œtingen.  Ce  mouvement  s'exécuta  lentement, 
sans  qu'un  seul  coup  de  fusil  fût  tiré  de  part  ni  d'autre. 

«  Dans  cette  retraite  générale,  quelques  voitures  de  bagages  furent  aban- 
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données,  ainsi  qu'tm  équipage  de  ponts  envoyé  de  Metz,  sans  attelages.  Plusieurs 
bataillons,  n'ayant  pu  rejoindre  leurs  bivouacs  dans  l'obscurité  de  la  nuit,  per- 
dirent leurs  effets  de  campement;  mais  pas  un  canon  ni  aucun  trophée  ne  res- 
tèrent entre  les  mains  des  Prussiens. 

«  Le  général  Frossard  donna  à  sa  ligne  de  retraite  la  direction  de  Sarre- 
guemines.  En  faisant  une  retraite  latérale,  il  démasquait  les  divisions  du 
3*  corps  qui  devaient  se  trouver  en  arrière  de  lui  :  il  retarderait  nécessaire- 
ment ainsi  la  marche  ultérieure  de  l'ennemi,  qui  rencontrerait  sur  son  front 
ces  divisions  et  aurait  le  2=  corps  sur  son  flanc  gauche. 

«  Les  troupes  du  2'  corps,  dans  cette  sanglante  journée,  s'étaient  remar- 
quablement conduites.  Si  la  3^  division  avait  eu  à  supporter  la  plus  grande 
part  du  poids  de  la  lutte  en  contenant  par  son  énergique  résistance  les  troupes 
considérables  qui  l'assaillirent,  toutes  avaient  combattu  avec  une  grande 
valeur  pendant  douze  heures,  sans  repos,  sans  avoir  pu  prendre  de  nourriture. 
L'ennemi  s'était  trouvé  impuissant  à  les  déloger  de  leurs  positions  ;  celles-ci, 
à  10  heures  du  soir,  étaient  encore  sensiblement  les  mêmes  que  celles  occu- 
pées le  matin. 

«  Nos  pertes  étaient  graves  :  37  officiers  tués,  168  blessés,  44  disparus, 
3.829  sous-officiers  ou  soldats  tués,  blessés  ou  disparus  ;  en  tout,  4.078.  La  moi- 
tié au  moins  portait  sur  la  3"  division  seule.  » 

Champ  de  bataille  de  Forhach.  —  Nous  tenons  à  donner  l'impression  exacte 
ressentie  par  les  contemporains  ;  c'est  à  ce  titre  que  nous  citons  les  correspon- 
dances ;  en  voici  une  qui  paraîtra  précieuse  dans  cinquante  ans  ;  c'est  le  récit 
de  l'un  des  correspondants  du  Times,  qui  a  tracé  un  tableau  saisissant  du 
champ  de  bataille  de  Spikeren. 

«  Là  où  se  trouvent  plantés,  par  la  baïonnette,  cinq  fusils  à  aiguille,  sont 
tombés  cinq  Prussiens,  dit-il.  Les  hommes  sont  enterrés,  mais,  pour  aujour- 
d'hui au  moins,  les  fusils  restent  sur  leur  tombe.  Un  peu  plus  loin,  je  trouve 
trois  fusils  ;  plus  loin  encore,  neuf;  là,  douze.  Au  pied  d'un  monticule,  j'en 
compte  vingt-sept.  Après  avoir  franchi  ce  monticule,  je  vois  des  sacs  ouverts, 
des  uniformes  déchirés  et  ensanglantés,  des  cadavres  tout  contournés  par  les 
convulsions  de  l'agonie.  On  n'aperçoit  à  cette  place  que  des  Prussiens,  et,  me 
retournant  pour  contempler  la  plaine,  je  vois  trois  sentiers  qui  montent  et  qui 
sont  marqués  par  un  double  rang  de  fusils  plantés  dans  la  terre,  comme  pour 
indiquer  combien  l'ascension  a  été  périlleuse.  Tous  les  hommes  qui  portaient 
ces  armes  reposent,  morts,  au-dessous  d'elles,  ou,  tout  au  moins,  ont  été  mis 
hors  d'état  de  s'en  servir.. 

a  Plus  loin.  Français  et  Prussiens  sont  confondus  sur  le  sommet  d'un  mon- 
ticule ;  quelques  inscriptions  s'y  lisent  : 

«  Ici  reposent  en  Dieu,  dit  l'une  d'elles,  vingt-huit  Prussiens,  soixante-neuf 
Français.  » 

«  Ici,  dit  une  autre,  reposent  ensemble  amis  et  ennemis.  >5  J'ai  remarqué 
que  le  mot  «  ennemis  »  avait  été  effacé  par  quelque  philanthrope. 
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«  Les  Français,  même  sur  les  hauteurs  de  Spikeren,  étaient  comme  en 
pays  étranger.  Sur  la  terre  où  ils  sont  tombés,  on  trouve  des  lettres  qui  leur 
so]it  adressées  soit  au  camp  de  Châlons,  soit  à  Metz.  J'en  ai  lu  quelques-unes  : 
elles  reprochent  à  celui  auquel  elles  sont  destinées  sa  négligence  à  répondre  ; 
les  unes  contiennent  de  l'argent,  d'autres  des  détails  sur  la  famille. 

«  Un  certain  nombre  de  soldats  français  avaient  avec  eux  des  livres  reli- 
gieux, X Alphabet  chrétien,  par  exemple.  J'ai  vu  près  d'un  des  cadavres  un  atlas 
du  théâtre  de  la  guerre  ;  près  d'un  autre,  une  copie  manuscrite  du  chant  des 
Djinns^  d'Auber.  » 

Le  théâtre  de  cette  lutte  est  tourmenté  d'aspect.  Les  escarpements  semés  de 
sapins,  les  forêts  sombres  et  les  vallées  profondes,  les  morts,  les  blessés,  le 
sang  qui  teignait  en  rouge  la  pierre  et  le  sable,  les  arbres  hachés,  les  hameaux 
en  cendres,  les  armes  jonchant  le  sol,  tout  contribuait  à  rendre  lamentable 
l'ensevelissement  des  cadavres  :  scène  lugubre  qui  suit  toujours  les  enivre- 
ments du  triomphe. 

V ennemi  harassé  ne  nous  poursuit  pas.  —  Le  rapport  du  général  Frossard  se 
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contrôle  au  moyen  de  la  Relation  prussienne  ei  de  certains  avis  donnés  à  Vienne 
par  des  attachés  militaires. 

Il  résulte  de  l'un  de  ces  avis,  notamment,  que  les  Prussiens  étaient  hors 
d'état  de  nous  poursuivre. 

Voici  ce  document  : 

«  Dans  l'attaque  de  Steinmetz  contre  Spikeren,  ses  réserves  ont  beaucoup 
«  souffert  des  balles  françaises  jusqu'à  distance  de  4.000  pas  (2.800  mètres).  On 
«  attribue  cet  effet  aux  mitrailleuses,  La  poursuite  a  été  impossible  ;  troupes 
«  épuisées.  Steinmetz  a  perdu  un  général,  nombreux  officiers,  4.000  tués  ou 
«  blessés  tout  au  moins.  » 

Mais  la  Relation  prussienne,  malgré  le  mal  qu'elle  se  donne  pour  énumérer 
çà  et  la  quelques  tentatives  de  poursuite,  ne  peut  que  confirmer  cette  vérité, 
que  les  forces  des  troupes  allemandes  étaient  épuisées  et  que  notre  retraite 
s'effectua  sans  être  inquiétée. 

De  plus  on  trouve  enfin,  noyée  dans  les  appréciations  diverses,  cette  vérité 
habilement  dissimulée  jusqu'alors,  que  ce  fut  le  mouvement  de  la  13"=  division 
qui  détermina  la  victoire  des  Prusïiens. 

Nous  appelons  p  irticulièremeat  sur  ce  fait  capital  l'attention  du  lecteur. 

On  lit  dans  la  Relation  pmsskn7ie  : 

«  L'obscurité  et  la  configuration  particulièrement  défavorable  du  terrain 
sur  le  plateau  de  Spikeren  faisaient  paraître  impraticable  de  lancer  des  masses 
nombreuses  de  cavalerie  à  la  poursuite  immédiate  d'un  adversaire  qui  se  reti- 
rait en  bon  ordre.  Lorsque,  entre  8  et  9  heures  du  soir,  les  cavaliers  des  3°  et 
4"  escadrons  du  12^  dr.igons,  après  avoir  gravi,  à  pied  et  leurs  chevaux  en 
main,  le  ravin  oriental  du  Forbacherberg,  se  reformaient  sur  le  sommet,  ils 
essuyaient  encore,  du  petit  bois  situé  sur  la  route  de  Forbach  à  Schoneck,  le 
feu  de  quelques  gros  de  fantassins  français  débandés.  Deux  pelotons  gagnant 
au  trot  vers  Spikeren  et  Etziing,  trouvaient,  près  de  ce  dernier  village,  un 
camp  encore  occupé.  Dans  le  courant  de  la  nuit,  deux  escadrons  de  hussards 
de  Brunswick  poussaient  au  delà  de  Saint- Arnual  et  de  Grossbliedersdorf,  et 
ramassaient  encore  quelques  prisonniers. 

«  Le  général  Frossard  avait  fait  arriver  successivement  en  ligne  la  totalité 
de  son  corps,  et  il  était  sérieusement  engagé  partout,  au  moment  oii  les  ren- 
forts prussiens  qui  avaient  débouché  en  dernier  lieu  se  disposaient  à  rompre 
le  centre  de  la  ligne  de  bataille  française  au  Forbacherberg.  A  cela  vint  s'ajou- 
ter le  très-sérieux  danger  provoqué  par  l'apparition  des  troupes  prussiennes  sur  le 
flanc  gauche,  à  Forbach,  menaçant  ainsi  toutes  les  communications  en  arrière. 
D'autre  part,  rien  n'indiquait  l'approche  des  renforts  que  l'on  attendait  du 
3''  corps  ;  la  gravité  de  ces  circonstances  déterminait  alors  le  général  Frossard 
à  donner,  au  coucher  du  soleil,  l'ordre  de  la  retraite.  Mais,  comme  la  grande 
route  de  Saint-Avold  se  trouvait  déjà  commandée,  à  hauteur  de  Forbach,  par 
le  feu  des  Prussiens,  les  généraux  Vergé  et  Bataille  étaient  invité-  en  principe 
à  se  replier  du  bas-fond  de  Stiring  dans  la  direction  d'Œtingen.  L'aile  droite 
du  corps  (ïavméQfÇui  coml^attalt  sur  le  plateau,  se  ralliait  sous  la ^  protection  de 
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V artillerie,  sur  le  P/afenberg,  c'est-à-dire  au  sud  de  SpikcreJi,  et,  à  10  heures  dio 
soir,  elle  se  dirigeait  également  vers  Œlingen.  Gonlormément  aux  ordres  du 
général  Frossard,  les  divisions  Vergé  et  Laveaucoupet  continuHient,  dans  la 
nuit  même,  leur  retraite  sur  Sarreguemines, couvertes  parle  général  Bataille, 
qui  prenait  position  sur  les  hauteurs  d'Œtingen,  dans  le  voisinage  de  son 
ancien  camp;  le  7  août,  au  point  du  jour,  il  se  mettait  en  marche  à  son  tour, 
après  avoir  fait  prendre  l<^s  devants  à  l'artillerie  et  aux  convois. 

«  Ces  mou-oements,  n'étant  pas  inquiétés  par  les  Prussiens,  s' effectuaient  en 
assez  bon  ordre.  {.200 à  l.oOO  priso7miers  non  blessés  tombaient  cependant  entre 
les  mains  des  vainqueurs,  ainsi  que  le  matériel  de  campement  de  la  1"  et  de 
la  3^  division,  resté  sur  le  champ  de  bataille  ;  le  lendemain,  nos  troupes  s'em- 
paraient en  outre  des  énormes  approvisionnements  accumulés  à  Furbach  et 
d'un  matériel  de  pont. 

«  La  nature  du  combat  que  nous  venonâ  de  décrire  faisait  du  reste  que 

les  pertes  des  Prussiens  surpassaient  celles   des   Français.  Les  premières 

étaient  de  : 

Tués  49  officiers       794  hommes. 

Blessés  174       »  3.482        » 

Disparus        —       »  372        » 

Total  223       »  4.648         » 

Nous  n'insistetons  plus. 

C'est  maintenant  chose  avérée  par  l'ennemi  lui-même. 

L'entrée  en  ligne  de  la  43"  division  à  Forbach  déterminait  réellement  la  re- 
traite; à  10  heures,  nous  nous  maintenions  encore  à  Spikeren  et  nous  y  gar- 
dions nos  positions. 

28  000  Français  avaient  donc  lutté  sans  désavantage  toute  une  journée  con- 
tre plus  de  50.000  Prussiens  les  attaquant  de  front.  A  la  dernière  heure,  ils 
avaient  encore  repolisse  l'ennemi  sur  les  points  principaux,  et  ils  ne  reculaient 
que  tournés  par  18.000  hommes  arrivant  sur  le  tard  à  Forbach  et  y  menaçant 
notre  retraite  ! 

La  Relation  prussienne  essaie  de  biaiser,  de  tricher  sur  les  effectifs,  de  mas- 
quer la  vérité  ;  elle  l'émiette,  la  délaie,  la  noie  çà  et  là  dans  les  détails. 

Mais  elle  éclate  et  tiea.  n'y  fait. 

Ze  soldat  françcU.  —  N'est-ce  donc  pas  assez  pour  l'armée  allemande  d'avoir 
eu  le  nombre  et  la  science  ? 

Pourquoi  prétendre  à  la  supériorité  du  courage? 

Pourquoi  sans  cesse  dissimuler  l'énorme  disproportion  des  forces? 

Signe  d'inquiétude  chez  le  vainqueur  \ 

Après  de  si  grands  succès,  il  a  compté  ses  morts,  et  il  s'est  effrayé  de  les 
trouver,  dans  chaque  combat,  plus  nombreux  que  les  nôtres. 

Avec  ses  effectifs  écrasants  et  ses  généraux  e^pôrimeatês,  audacieux  et 
savants,  avec  son  artillerie,  reine  incontestée  de  ces  batâîlles",  avec  ses  officiers 
et  ses  sous-officiers  braves,  disciplinés,  instruits,  avec  SoTï  administration  mer- 
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veilleuse,  l'armée  prussienne  trouva  de  plus  devant  elle  des  incapables  comme 
de  Failly,  des  traîtres  comme  Bazaine,  certains  généraux  lâches  et  pourris 
jusqu'à  la  moelle,  comme  ceux  qui  se  dérobèrent  par  la  faite  aux  dangers  de 
la  bataille  de  Sedan  et  qui  furent  flétris  depuis  !  Les  de  Moltke  et  les  Frédéric- 
Charles  eurent  pour  adversaires  Napoléon  III  et  Bazaine  ! 

Cependant  à  Wissembourg,  à  Freschwiller,  à  Forbach,  à  Gravelotte,  à 
Borny,  à  Saint-Privat,  partout,  le  Français  tuait  plus  d'ennemis  qu'on  ne  lui 
tuait  d'hommes... 

Et  jamais  l'Allemagne  n'oubliera  les  17.000  morts  de  Gravelotte  ! 

Aussi  ce  peuple  comprend-il  que,  même  sous  l'Empire,  la  France  avait 
conservé  un  élément  de  force  indestructible  :  le  soldat  ! 

En  vain  les  populations  des  campagnes  avaient-elles  subi  le  régime  abru- 
tissant de  ces  vingt  années  de  despotisme  :  le  paysan,  élevé  dans  les  idées  de 
soumission  aveugle  au  pouvoir  qui  s'impose  par  la  force,  dans  le  culte  de  l'in- 
térêt matériel,  de  l'égoïsme  brutal,  le  paysan  français,  courbé  sous  le  joug,  se 
réveillait  soldat  au  camp. 

Il  se  redressait  sous  l'uniforme  et  s'exaltait  dans  la  lutte;  de  ses  mains,  au 
contact  de  l'acier  des  armes  dont  la  trempe  passait  à  l'âme  et  lui  redonnait  la 
vigueur  dans  les  plis  du  drapeau  ondoyant  au  fort  de  la  mêlée,  resplendis- 
saient des  éclairs  dont  son  intelligence  était  illuminée. 

Au  feu  sacré  du  patriotisme,  tout  ce  qui  était  impur  dans  les  poitrines  se 
consumait,  et  la  flamme  faisait  le  héros. 

Alors,  malgré  l'imbécillité  du  chef  ou  sa  trahison,  ce  soldat  se  battait  d'ins- 
tinct, et  se  battait  si  merveilleusement,  que  toutes  les  infériorités  d'en  haut 
étaient  rachetées  par  le  courage  et  le  génie  d'en  bas. 

Et  l'état-major  allemand,  qui  sait  que  son  fantassin  ne  vaut  pas  le  nôtre, 
cherche  à  en  imposer  au  monde  militaire  en  essayant  de  démontrer  qu'une 
fois,  à  Forbach,  à  nombre  égal,  l'infanterie  prussienne  a  battu  l'infanterie 
française. 

De  là  notre  longue  et  minutieuse  réfutation. 

Résumé.  —  Nous  décrirons  plus  tard  la  marche  rétrograde  de  l'armée  fran- 
çaise sur  Metz  et  nous  dirons  quelles  furent  les  conséquences  stratégiques  de 
la  défaite  de  Spikeren  et  de  celle  de  Freschwiller. 

Pour  clore  cette  bataille,  nous  en  rappellerons  au  lecteur  les  grands  traiis, 
et  nous  terminerons  par  cette  grande  page  de  l'acte  d'accusation  du  général 
de  Rivière  contre  Bazaine,  trahissant  déjà  à  Spikeren  et  abandonnant  Fros- 
sard. 

Voici  d'abord  l'esquisse  de  la  bataille  : 

Le  général  Frossard  est  placé  le  5  août  sous  les  ordres  de  Bazaine  ;  un  plan 
de  retraite  sur  Calenbronn  est  arrêté  et  l'exécution  en  est  marquée,  le  5  au 
soir,  par  l'évacuation  de  Sarrebruck.  Spikeren  est  une  position  transitoire  ;  le 
2"  corps  y  reste  en  flèche,  ayant  derrière  lui  les  deux  autres  corps,  également 
commandés  en  chef  par  Bazaine. 


Le  6  août,  le  général  Frossard  est  attaqué  au  moment  où  il  comptait  bien- 
tôt se  replier  sur  la  belle  position  de  Calenbronn. 

L'ennemi  a  cru  à  cette  retraite  ;  il  veut  la  retarder  :  il  a  lancé  son  avant- 
garde  contre  ce  qu'il  suppose  être  l'arrière-garde  de  Frossard. 

Le  but  des  Prussiens  est  de  nous  retarder  dans  l'exécution  d'une  manœuvre 
qui  serait  notre  salut.  Mais  ils  ont  commis  la  faute  de  s'aventurer  tout  d'abord 
avec  trop  peu  de  monde. 

Si  Bazaine  envoyait  des  renforts,  on  culbuterait  dans  la  Sarre  toutes  les 
troupes  qui  l'ont  traversée  ;  la  13"  division  serait  coupée  et  prise,  la  I"  armée 
serait  désorganisée,  et  une  partie  de  la  II"  serait  entamée. 

L'échec  subi  à  Freschwiller  le  même  jour  serait  compensé. 

Mais  Bazaine  n'envoie  pas  de  secours  ;  le  2"  corps  s'épuise  dans  une  lutte 
acharnée. 

Les  Prussiens  réparent  leur  faute  en  jetant  sur  le  champ  de  bataille  tous  les 
renforts,  qui  accourent  au  canon,  et  ils  font  opérer  à  leur  13"  division  un  mou- 
vement tournant  très-risqué,  mais  dont  la  témérité  n'est  point  punie  en  raison 
de  l'inaction  de  Bazaine,  qui  aurait  pu  écraser  cette  division. 

Nos  troupes,  victorieuses,  repoussent  à  plusieurs  reprises  l'ennemi  dans 
les  bas-fonds  :  à  7  heures  du  soir,  nous  sommes  maîtres  de  la  situation. 

Mais  nous  sommes  tournés. 

Aucune  division  de  Bazaine  n'est  venue  au  canon. 

Celle  du  général  Gastagny  a  erré  d'une  façon  inexplicable,  qui  accuse  une 
incapacité  flagrante  chez  ce  général. 

Nous  sommes  forcés  de  nous  replier. 

Mais  rien  n'est  désespéré. 

Le  2"  corps  est  intact;  il  a  le  sentiment  de  sa  valeur. 

On  peut  se  masser  sur  Calenbronn,  appeler  à  soi  la  garde,  le  6*  corps,  le  7% 
les  renforts.  Avec  250.000  hommes  rapidement  concentrés,  on  peut  manœu- 
vrer pour  retarder  l'ennemi,  gagner  du  temps,  pendant  que  les  quatrièmes  ba- 
taillons se  forment  en  France  ;  on  aura  peut-être  la  chance  de  surprendre  ime 
aile  de  l'ennemi  en  flagrant  délit  de  témérité,  et  on  la  battra. 

Mais  Bazaine,  qui  veut  la  chute  et  l'humiliation  de  l'empereur,  Bazaine,  qui 
déjà  veut  rester  seul  maître,  et  maître  absolu  (^e  l'armée,  Bazaine  ne  fait  pas 
occuper  par  ses  divisions  fraîches  la  position  de  Calenbronn,  et  il  rend  im- 
possible, par  ce  fait,  le  ralliement  de  Frossard  sur  ce  point. 

Et  l'armée  se  replie  sur  Metz. 

La  défaite  est  éclatante  ;  on  abandonne  les  Vosges,  tout  est  rejeté  sur  Le- 
bœuf  et  Frossard,  l'empereur  apparaît  incapable,  le  plan  du  maréchal  réussit 
et  il  est  seul  chef  de  l'armée,  qui  prend  le  nom  d'armée  de  Metz. 

Il  a  trahi  déjà;  il  trahira  encore,  et  le  flot  de  l'invasion  passera  sur  la 
France... 

La  trahison  de  Bazaine  a  réellement  commencé  à  Spikeren.  —  Dans  les  préli- 
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minaires  de  cette  bataille,  nous  avons  fait  une  étude    des    tclégfammes 
échangés  entre  Bazaine  et  le  général  Frossard. 

Cette  étude  n'avait  qu'un  but  :  expliquer  que  le  général  avait  réellement 
réclamé  les  renforts,  prouver  que  le  maréchal  avait  reçu  des  appels  pressauts, 
et  constater  en  même  temps  que  ces  renforts  n'étaient  pas  arrivés. 

En  un  mot,  nous  n'envisagions  cette  étude  qu'au  point  de  vUé  stratégique, 
sans  chercher  si  Bazaiiie  était  oui  ou  non  coupable. 

Mais  nous  allons  maintenant  creuser  cette  question  dans  un  autre  sens  et 
prouver  que  Bazaine  trahissait. 

Le  remarquable  rapport  du  général  de  Rivière,  acte  d'accusation  net  et 
clair,  met  la  vérité  en  pleine  lumière. 

Nul  doute  n'est  possible. 

Le  général  de  Rivière  a  constaté,  comme  nous  l'avons  fait,  que  Frossard  a 
envoyé  des  dépêches  pressantes  ;  il  montre  ensuite  Bazaine  calculant  l'envoi 
des  ordres  de  façon  à  laisser  un  tel  vague  dans  l'expression,  et  mettant  si  peu 
de  promptitude  dans  l'expédition,  que  ses  généraux  de  division  n'arriveront 
pas  sur  le  terrain. 

Voyons  d'abord  les  déplorables  incidents  qui  concernent  la  division  Casta- 
gny  :  c'est  à  celle-ci  que  l'ordre  d'avancer  est  envoyé  ;  c'est  la  plus  éloignée  du 
théâtre  des  opérations. 

Pourquoi? 

C'est  que  Bazaine  a  son  plan. 

Il  compte  que  Frossard,  très  en  flèche,  sera  culbuté  par  l'ennemi,  et  que 
lui,  Bazaine,  recueillant  ce  corps  d'armée  en  retraite,  arrêtera  la  poursuite  aes 
Prussiens,  leur  infligera  un  rude  échec  avec  ses  troupes  fraîches  et  aura 
toute  la  gloire  de  la  journée,  avec  la  satisfaction  d'avoir  laissé  écrater  un  gé- 
néral dont  la  faveur  l'offusquait. 

Il  conserve  donc  sous  sa  main  les  corps  qui  sont  assez  proches  du  champ  de 
bataille  et  il  envoie  aux  autres  l'ordre  de  prendre  des  positions  qui  les  amènent 
à  bonne  distance  pour  recueillir  des  colonnes  en  retraite,  non  pour  leur  appor- 
ter un  concours  utile  pendant  la  lutte. 

Tout  est  dans  cette  combinaison. 

Préoccupé  par  cette  id*'^e  de  ne  pas  renforcer  Frossard,  de  le  laisser  bouscu- 
ler par  l'ennemi,  de  rétablir  ensuite  la  lutte  en  tombant  sur  les  Prussiens  vain- 
queurs et  de  \Qi  arrêter  court,  puis  de  les  repousser,  ne  songeant  qu'à  disposer 
ses  divisions  dans  ce  but,  Bazaine  laisse  en  position  cellequi  aurait  pu  arriver  la 
première  à  Forbach  ;  il  retarde  ses  envois  d'ordres  à  une  autre  ;  il  enjoint  à  la 
plus  éloignée  (Gastagny)  de  marcher  en  avant  ;  il  faudrait,  pense  le  maréchal, 
qu'elle  fût  arrivée  à  la  hauteur  des  autres  quand  la  retraite  de  Frossard  com- 
mencera. 

Et  loin  d'indiquer  à  aucune  de  ses  divisions  qu'il  faut  marcher  au  canon, 
se  poiter  franchement  vers  Forbach,  il  leur  assigne  des  postes  qui  les  tien- 
nent à  distance  de  la  lutte,  situations  inlermôdiaiies,  ne  permeLtant,  d'aoros 
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les  calculs  du  maréchal,  d'entrer  en  action  que  lorsque  la  retraite  se  dessine- 
rait. 

On  s'explique  parfaitement,  d'après  ce  système,  cet  ordre  d'avancer 
donné  à  la  division  Castagny,  la  plus  éloignée  de  toutes;  on  s'explique  aussi 
comment  le  maréchal  lui  désignait  comme  but  de  marche  des  points  encore 
éloignés  de  Forbach  et  non  Forbach  môme. 

«  Après  avoir  transmis  les  ordres  dont  il  était  porteur  au  général  Metmann, 
dit  le  général  de  Rivière,  le  capitaine  de  Locmarii se  reu'l  près  du  général  Cas- 
tagny, qui,  sur  le  bruit  du  canon  qu'on  entend  du  côté  de  Spikeren,  s'était  mis 
enmarclie  vers  Guebenhausen.  lUui  transmet  l'ordre  de  se  porter  avec  une  bri- 
gade à  Farschwiller  et  d'envoyer  la  seconde  à  Theding,  à  gauche  de  Calen- 
bronn.  Le  général  doit  donc  se  rapprocher  du  lieu  du  combat,  mais  il  ne  reçoit 
pas  l'ordre  de  se  mettre  à  la  disposition  du  général  Frossard  (déposition  du  capi« 
taine  de  Locmaria).  » 

Cependant  si  le  général  Castagny  avait  pris  position  aux  endroits  indi- 
qués par  le  maréchal,  des  ordres  ultérieurs  fussent  venus  l'y  trouver  à  temps. 

Le  général  Frossard  mit  tant  d'insistance  àrôclamer  le  secours  du  général 
Castagny,  que  Bazaiue,  voyant  se  passer  des  heures  et  des  heures  sans  que  le 
2"  corps  reculât,  recevant  télégramme  sur  télégramme,  que  Bazaine,  disons- 
nous,  eut  la  main  forcée. 

Il  envoya  au  général  Castagny  l'ordre,  formel  cette  fois,  de  se  diriger  sur 
Forbach. 

L'officier  porteur  de  cette  dépêche  ne  trouva  personne  aux  emplacements 
désignes. 

Le  général  Castagny,  homme  de  coups  de  tête  et  d'aventures,  était  fameux 
par  ses  étranges  façons  d'être  au  Mexique,  oii  il  fut  l'un  des  lieutenants  de 
Bazaine. 

Bien  connu  du  maréchal,  il  avait  été  réclamé  par  lui  pour  commander 
une  divi>ion  du  corps  d'armée  dont  Bazaine  était  le  chef. 

Le  général  Castagny  fit  la  plus  singulière  chose  qu'on  pût  faire  dans  sa  si- 
tuation. 

Désobéissant  formellement  aux  ordres  de  Bazaine,  il  ne  prit  point  place 
dans  les  postes  intermédiaires  qu'on  lui  désignait. 

Tout  d'abord  le  général  semble  vouloir  marcher  carrément  et  franchement 
au  canon  :  c'est  une  audacieuse  résolution,  mais  rien  ne  peut  la  justifier  que 
d'être  hardiment  poussée  jusqu'au  bout  et  de  donner  de  beaux  résultats. 

Le  général,  bien  décidé  à  secourir  Frossard,  aurait  dû.  envoyer  un  aide  de 
camp  s'informer,  s'aboucher  avec  le  2"  corps. 

Isul  doute  que  le  2^  corps  ne  tût  à  Forbach,  et  les  chemins  sont  connus. 

Bizarre  fatalité  ! 

Le  général  prend  une  direction  excentrique;  il  s'égare,  se  perd  dans  un  en- 
tonnoir. 

L'idée  si  simple  d'aller  droit  à  Frossard,  droit  à  Forbach,  droit  au  canon, 
ne  lui  est  pas  venue. 
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Il  assume  donc  sur  lui  cette  redoutable  responsabilité  de  ne  pas  rester  aux 
postes  assignés,  de  prétendre  aller  de  lui-même  au  canon,  et  de  se  perdre  dans 
sa  marche. 

Pas  de  reconnaissance  vers  Forbach. 

Pas  de  tentative  pour  savoir  ce  qui  s'y  passait. 

Voilà  des  faits  inouïs  ! 

«  Il  était  1  heure  en  ce  moment,  dit  le  rapport  à  ce  sujet,  et  la  seconde 
brigade  aurait  pu,  si  les  ordres  du  maréchal  eussent  été  exécutés,  arriver  en 
ligne  entre  4  et  5  heures.  Au  lieu  de  s'y  conformer,  c'est-à-dire  d'attendre  à 
Farschwiller  et  à  Theding  des  ordres  ultérieurs,  le  général  poursuit  sa  marche  : 
mais  n'entendant  plus  rien  dans  le  vallon  entouré  de  bois  où  il  avait  conduit  sa 
division,  il  revient  bientôt  sur  ses  pas  à  Puttelange,  d'où,  sur  le  bruit  distinct 
de  la  canonnade,  qu'il  entend  de  nouveau,  il  repart  vers  6  heures  du  soir,  dans 
la  direction  indiquée  par  le  maréchal.  Il  reçoit  en  route  du  commandaat  Cas- 
tex,  de  l'état-major  du  maréchal,  l'ordre  de  se  mettre  à  la  disposition  du  gé- 
néral Frossard  (dépêche  du  maréchal  à  l'empereur,  7  heures  du  soir),  mais 
trop  tard  pour  lui  être  du  moindre  secours.  » 

Les  résultats  de  cette  fausse  marche  au  canon  avaient  donc  été  déplora- 
bles ;  les  nouveaux  ordres  n'avaient  plus  trouvé  le  général  Gastagny  aux  lieux 
où  on  le  croyait  établi. 

Mais,  dans  cette  obscure  affaire,  ce  qui  paraît  impossible  à  force  d'invrai- 
semblance et  ce  qui  fut  cependant,  c'est  que  le  général  égaré,  au  lieu  de  se 
remettre  en  marche  sur  les  postes  assignés  par  les  instructions  de  Bazaine, 
piqua  droit  sur  ses  anciens  bivacs. 

Son  chef  lui  avait  prescrit  d'aller  de  Puttelange  à  Theding  et  Farschwiller  ; 
le  général  prend  d'abord  sur  lui  de  dépasser  ces  localités  ;  puis  au  lieu  d'y 
revenir,  il  file  sur  Puttelange. 

Ainsi,  dans  ses  sinistres  calculs,  Bazaine  avait  subi  ce  contre-temps,  qu'il 
lui  avait  fallu  donner  à  la  division  Gastagny  un  second  ordre,  et  cette  fois 
formel,  de  secourir  Frossard;  mais  la  fortune  favorisait  la  trahison  à  ce  point, 
que  le  général  Gastagny,  par  ses  marches  incompréhensibles,  faisait  le  jeu  du 
maréchal  :  l'ordre  ne  parvint  que  trop  tard  à  la  division. 
.    Quel  j  ugement  porter  ? 

Que  penser? 

Que  dire? 

Si  le  débat  avait  pu  s'établir,  dans  le  procès  Bazaine,  sur  la  bataille  de  For- 
bach, nous  aurions  eu  sans  doute  de  sombres  révélations  ;  mais  l'affaire  est 
malheureusement  étouffée.  Il  eût  mieux  valu  cependant  que  le  général  Gasta- 
gny pût  s'expliquer  et  se  défendre. 

Le  jugement  du  conseil  de  guerre  ne  pouvait  viser  que  la  défense  de  Metz, 
et  la  discussion  ne  fut  pas  poussée  à  fond  sur  la  bataille  de  Forbach. 

Toutefois  il  reste  le  rapport  du  général  de  Rivière,  acte  d'accusation  lumi- 
neux. 

Les  conséquences  des  erreurs  et  des  hésitations  du  général  Gastagny  furent 
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terribles  ;  s'il  eût  marché  au  canon,  marché  qimvA  môme,  comme  doit  faire 
iout  général  qui  pread  cette  virile  et  hardie  responsabilité,-  le  second  ordre  de 
1  îazaine  eût  été  devancé. 

Si  le  général  lût  revenu  aux  postes  assignés,  il  eût  pu  repartir  de  là  après 
réception  du  second  ordre,  et  arriver  à  temps. 

Mais  se  replier  sur  Puttelange,  sur  le  premier  point  de  départ,  c'est  ce  à 
quoi  rien,  absolument  rien,  n'autorisait  le  général. 

On  peut  expliquer  cette  résolution;  la  justifier...  jamais  ! 

Enfin  les  chose*^  se  sont  passées  de  telle  sorte,  que  l'ordre  de  rejoindre 
définitivement  Frossard  ne  le  retrouve  qu'en  marche  sur  Puttelange,  son  point 
de  départ. 

Et,  au  soir,  M.  d'Aunay  retrouve,  à  quelque  distance  de  Forbach,  le  général 
Castagny  qui  ne  sait  rien  de  la  défaite. 

Gomment,  à  cette  heure,  pas  de  nouvelles,  et  si  près  du  théâtre  de  la  lutte  1 

Pas  un  aide  de  camp  envoyé  en  avant  pour  "se  renseigner  ! 

Pour  le  coup  on  comprend  cette  observation  amère  et  désespérée  du  général 
Frossard  faisant  remarquer  que  si  le  général  Castagny  l'avait  voulu  rejoindre 
sérieusement,  que  s'il  avait  voulu  avec  un  peu  de  vraie  volonté  savoir  à  quoi 
s'en  tenir  sur  la  lutte,  en  un  temps  de  galop  il  serait  arrivé  à  Forbach. 

Un  jour,  de  nouvelles  lumières  éclateront  sur  ces  faits. 

Du  général  Castagny,  le  rapport  du  général  de  Rivière  passe  à  la  division 
Montaudon. 

Celle-là  pouvait  arriver  à  temps,  étant  proche  du  2*  corps  ;  mais  le  maré- 
chal se  garde  bien  de  la  lancer  au  secours  de  Frossard. 


LIVRAISON  42 


[lis '•  Sacré  e     02 


330  LA    VÉRITÉ    SUR    ORSINI 


«  Quant  à  la  divisioD  Montaudon,  continue  le  rapport,  qu'un  fil  télégraphique 
reliait  au  quartier  général,  et  qui  était  la  plus  rapprochée  du  2'  corps,  elle  ne 
reçoit  ni  instructions  ni  ordres  à  l'heure  où  il  en  était  envoyé  aux  autres  divisions 
du  3*  corps. 

«  Si,  comme  tout  le  commandait,  comme  le  général  Frossard  lui-même 
l'avait  demandé  dès  neuf  heures  du  matin,  elle  eût  été  dirigée  en  même  temps 
que  les  autres  divisions  vers  le  2*  corps,  si  elle  eût  reçu  l'ordre  de  l'appuyer, 
cette  division  serait  arrivée  de  bonne  heure  en  ligne,  et  les  affaires  auraient 
vraisemblablement  pris  une  tout  autre  tournure.  Mais  l'ordre  ne  devait  par- 
venir au  général  de  Montaudon  qu'à  trois  heures.  Ainsi,  au  moment  où  le  maré- 
chal, appréciant  la  gravité  de  l'avant-garde  de  son  armée,  donne  ses  ordres  à 
ses  divisions,  il  ne  dirige  vers  le  général  Frossard  que  la  division  la  plus  éloi- 
gnée (division  Gastagny),  absorbe,  pour  se  couvrir  lui-même,  l'appui  de  la 
division  Metmann,  et  laisse  dans  ses  campements  de  la  Blies  la  division  Mon- 
taudon, qui  est  pourtant  la  plus  voisine  du  champ  de  bataille,  et  celle  à  laquelle 
ses  ordres  peuvent  arriver  instantanément. 

«  Cepandant  le  danger  grossissait  devant  le  général  Frossard  ;  il  télégra- 
phie à  une  heure  vingt-cinq  miuutcs  :  «  Je  suis  fortement  engagé,  tant  sur  la 
route  et  dans  le  bois  que  sur  les  hauteurs  de  Spikeren;  c'est  une  bataille. 
Prière  de  faire  marcher  rapidement  votre  division  Montaudon  vers  Grossblie- 
derstrof,  et  votre  brigade  de  dragons  vers  Forbach.  »  Le  maréchal  donne  enfin 
des  ordres  dans  ce  *  sens  à  deux  heures  trente  minutes;  à  ce  moment,  ses 
troupes  sont  en  marche  ;  il  n'y  a  plus  qu'à  laisser  s'effectuer  le  mouvement  ; 
rien  ne  retient  le  maréchal  à  Saint- Avold.  La  voie  ferrée  peut  le  conduire  en 
vingt  minutes  à  Forbach.  Où  pourrait-il  mieux  se  rendre  compte  que  sur  le 
champ  de  bataille  des  péripéties  de  la  lutte  et  des  résolutions  à  prendre  ? 

«  N'est-il  pas  à  craindre,  en  agissant  autrement,  qu'au  lieu  de  diriger  les. 
événements,  il  ne  soit  emporté  par  eux  ? 

«  Pressé  de  questions,  le  maréchal  se  borne  à  répondre  qu'il  a  jugé  plus 
utile  sa  présence  à  Saint-Avold,  centre  de  ses  opérations.  Ainsi  abandonné  à 
ses  propres  inspirations,  l'ï  général  Frossard,  de  plus  en  plus  inquiet  de  la 
situation,  presse  la  marche  du  général  Montaudon  et  appelle  à  lui  le  général 
Metmann.  Il  vient  alors  seulement  sur  le  terrain  pour  se  rendre  compte  par  lui- 
même  de  la  situation  de  ses  troupes,  engagées  pourtant,  depuis  le  matin,  dans 
un  combat  opiniâtre.  Le  général  se  dirige  d'abord  sur  Stiring;  il  y  appelle  le 
reste  de  sa  division  de  réserve,  commandée  parle  général  Bataille,  qui  fut  suc- 
cessivement engagée. 

«  Cependant  aucun  secours  ne  paraissait  ;  par  contre  l'ennemi  qui,  lui, 
recevait  continuellement  des  renforts,  débordait  notre  gauche  par  les  bois,  et 
montrait  ses  têtes  de  colonne  sur  la  route  de  Sarrelouis  à  Forbach,  prenant 
ainsi  en  flanc  le  2*  corps  d'armée  et  menaçant  les  derrières  de  la  gauche.  Com- 
prenant qu'une  plus  longue  résistance  dans  la  vallée  pouvait  amener  un 
désastre,  le  général  Frossard  donna  l'ordre  aux  troupiîs  qui  la  défendaient  de 
se  porter  sur  les  hauteurs.  Elles  se  retirèrent,  tout  en  contenant  l'ennemi,  à 


travers  l'incendie  de  Stiring  et  des  premières  maisons  de  Forbach,  sur  le  pla- 
teau, qu'elles  atteignirent  à  la  nuit.  » 

Voici  mainteuAut  le  résumé  du  rapport  au  sujet  du  maréchal  : 

«  Si,  en  prévision  d'un  mouvement  en  arrière  du  2"  corps,  le  maréchal  eût 
assigné,  comme  point  de  ralliement  à  son  armée,  la  position  de  Galenbronn, 
aux  abords  de  laquelle  les  mouvements  qu'il  avait  ordonnés  allaient  porter  ses 
troupes,  les  conséquences  désastreuses  de  la  défaite  de  Spikeren,  dues  mal- 
heureusement au  désordre  qui  se  produisit  à  la  suite  du  combat,  et  qui  jeta 
l'armée  dans  la  confusion,  auraient  pu  être  facilement  conjurées.  Cette  pre- 
mière rencontre,  qui  témoignait  si  hautement  de  la  solidité  de  nos  troupes, 
loin  de  compromettre  son  moral,  aurait  donné  à  notre  armée  le  sentiment  de 
sa  valeur;  peut-être  môme  la  lutte  aurait-elle  pu  recommencer  le  lendemain, 
soutenue  par  des  troupes  fraîches  établies  sur  une  position  d'une  très-grande 
force,  et  ayant  en  seconde  ligne  le  A"  corps  et  la  garde  qui,  dans  la  matinée  du 
7,  allait  arriver  à  Saint- Avold. 

«  Telle  paraît  avoir  été  l'impression  reçue  par  l'ennemi,  à  en  juger  par  la 
prudence  de  sa  marche  le  lendemain.  Ce  ne  fut  que  dans  les  jours  suivants  que 
le  désarroi  général  qui  suivit  l'affaire  du  6  lui  révéla  toute  l'étendue  de  l'avan- 
tage qu'il  venait  de  remporter. 

«  En  résumé,  en  ne  donnant  pas  en  temps  utile  des  ordres  aux  troupes 
placées  sous  son  commandement,  en  restant  éloigné  du  champ  de  bataille,  et, 
par  conséquent,  dans  l'impossibilité  de  diriger  le  combat,  en  n'indiquant  pas 
de  point  de  ralliement  à  son  armée,  le  maréchal  Bazaine  a  pleinement  assumé 
la  responsabilité  de  la  perte  de  la  bataille  de  Spikeren,  du  désordre  qui  mar- 
qua les  journées  suivantes  du  découragement  profond  qui  en  résulta  pour  nos 
troupes,  et  de  l'exaltation  extraordinaire  que  ces  événements  inspirèrent  à 
l'ennemi. 

«  On  ne  trouve  d'explication  plausible  à  la  conduite  du  maréchal  que  dans 
le  parti-pris  de  ne  pas  compromettre  les  troupes  placées  sous  ses  ordres  directs, 
et  de  les  conserver  intactes.  L'exactitude  de  cette  appréciation  résulte  d'un 
propos  tenu  par  le  maréchal,  le  soir  du  combat.  D'af  ;ês  le  dire  d'un  témoin  qui 
en  a  déposé,  le  maréchal,  s'exprimant  sur  la  position  en  flèche,  si  dangereuse, 
du  général  Frossard,  fit  la  réflexion  qu'il  ne  s'était  pas  soucié  d'engager  ses 
divisions  à  la  suite  du  général  Frossard. 

«  Chose  singulière,  le  maréchal  paraissait  considérer  sa  responsabilité 
comme  tout  à  fait  dégagée  dans  cette  circonstance.  «  Il  y  a  trois  ans  que  le 
général  Frossard  étudie  la  position  de  Forbach  et  qu'il  la  trouve  superbe  pour 
y  livrer  bataille,  dit-il  à  un  officier  qui  en  a  déposé.  Eh  bien  1  il  l'a  mainte- 
nant, cette  bataille.  » 

«  Qui  donc  commandait  cette  bataille,  si  ce  n'est  le  maréchal  Bazaine? 

«  Le  maréchal  nie  formellement  le  premier  de  ces  deux  propos  qu'on  lui 
prête.  Quant  au  second,  il  déclare  ne  pouvoir  se  souvenir  des  paroles  pronon- 
cées peut-être  dans  un  moment  de  mauvaise  humeur  ;  mais  en  tout  cas  il 
déclare  qu'il  n'a  pu  y  avoir  dans  ses  expressions,  et  encore  moins  dans  sa 
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pensée,  un  sentiment  hostile  au  général  Frossard,  ou  dénigrant  pour  ce  qui 
venait  de  se  passer.  » 

Et  c'est  la  faible  excuse  que  trouve  le  maréchal,  en  présence  d'une  accusa- 
tion formelle  ! 

C'est  que  l'évidence  l'étreignait  à  la  gorge  ;  il  ne  pouvait  que  balbutier  une 
misérable  négation. 

Le  maréchal  est  condamné,  flétri,  mais  vivant. 

Sous  le  champ  de  bataille  de  Forbach  dorment  des  morts  qui  lui  doivent 
leur  trépas  ;  s'ils  sont  tombés  dans  le  morne  désespoir  de  la  défaite,  c'est  parce 
qu'un  maréchal  de  France  a  trahi  la  patrie. 

La  première  phase  de  la  campagne  se  terminait  en  deux  combats,  le  même 
jour,  6  août,  aux  deux  ailes. 

Dans  ces  deux  affaires  nous  trouvons  des  points  de  ressemblance  qui 
frappent,  mais  qui  n'étonnent  pas. 

A  droite  comme  à  gauche  les  mômes  causes  produisaient  les  mêmes 
effets. 

Un  régime  corrupteur  avait  placé  trop  haut  des  incapables  et  des  traîtres; 
un  système  de  favoritisme  à  outrance  avait  donné  l'audace  aux  criminels, 
l'insolence  aux  impuissants,  l'indécision  aux  meilleurs. 

Le  chef  suprême  n'avait  plus  de  volonté  ;  César  inerte,  il  se  laissait  pousser 
aux  abîmes  avec  cette  faiblesse  qui  est  l'indice  fatal  des  grandes  chutes  pro- 
chaines. 

Napoléon  III  sentait  que  l'offensive  était  impossible  ;  l'impératrice  la  vou- 
lait à  tout  prix,  avec  cet  emportement  de  désir  que  les  femmes  prennent 
pour  l'énergie  ;  le  maréchal  Lebœuf  combattait  trop  faiblement  contre  cette 
folie  d'une  souveraine  qui  s'imaginait  qu'on  décrète  la  victoire  comme  on 
impose  la  mode. 

L'armée  restait  immobile,  dispersée,  attendant  les  coups,  grande  victime 
expiatoire  des  défaillances  coupables  du  génie  français. 

De  Failly  perdait  la  tête  et  ne  se  hâtait  point  de  marcher  au  canon  :  ce 
hardi  et  vaillant  soldat  des  Batteries-Blanches  et  de  Solférino  sortait  des  bals 
des  Tuileries  semblable  à  un  homme  halluciné  par  l'opium  :  il  n'était  plus  lui, 
mais  l'ombre  vacillante  d'un  héros. 

Mac-Mahon  hésitait,  se  heurtant  à  des  intrigues  qui  l'enlaçaient  ;  puis  il 
se  battait  en  furieux,  poussant  la  résistance  jusqu'à  ne  pouvoir  dégager  son 
corps  d'armée  qu'au  prix  d'un  désastre. 

Du  moins  nous  laissait-il  de  l'honneur. 

Frossard  livrait  à  Spikeren  une  admirable  bataille,  dont  tout  l'honneur  est 
attribué  à  ses  lieutenants  ;  le  soupçon,  qui  s'élève  de  toute  part  dans  les 
époques  de  décadence,  l'atteignait  et  l'accablait. 

On  l'accusait  de  n'avoir  pas  dirigé  en  personne  ses  troupes,  abandonnées, 
disait-on,  vers  cinq  heures. 

Et  la  faveur  du  prince  avait  cela  de  mortel  qu'elle  vouait  ceux  qui  en 


jouissaient  aux  attaques  passionnées  de  l'opinion,  fussent-ils  purs  de  toute 
faute 

Enfin  Bazaine,  l'homme  des  spéculations  basses,  des  meurtres  et  des  dépré- 
dations et  lâches  machinations  au  Mexique,  Bazaine,  qu'un  souverain  fort  d-e 
soi-même  et  de  son  peuple  aurait  livré  à  une  commission  d'enquête,  Bazaine, 
dont  on  se  défiait,  mais  qu'on  craignait,  Bazaine,  qui  flairait  déjà  les  catas- 
trophes et  se  préparait  à  en  tirer  parti,  Bazaine,  le  mauvais  génie  de  la 
France,  trahissait  avec  un  cynisme  incroyable,  et  le  pays,  ignorant  son  passé 
sur  lequel  on  avait  fait  le  silence,  le  pays,  jugeant  que  l'ennemi  du  prince 
devait  être  un  homme  de  cœur  et  de  valeur,  le  pays  se  trompait  et  réclamait 
ce  condottiere  pour  général  en  chef  des  armées. 

Nous  étions  aveugles,  et  nous  étions  perdus. 

La  fatalité,  qui  n'est  que  l'entraînement  logique  des  faits,  pesait  sur  tout 
et  nous  marquait  de  son  sceau  :  la  démence  ! 

Nous  acclamions  Bazaine,  nous  acclamions  Trochu  I 

Il  sera  donc  éternellement  vrai,  le  vers  du  vieux  poëte  : 

Quos  vult  perdere  Jupiter  dementat  ! 


CHAPITRE  XIX 
LA  GUERRE  NAVALE 

lacurie  et  incapacité  du  gouvernement  impérial  sur  mer  et  sur  terre.  —  Tableau  des  forces  desti- 
nées par  la  Prusse  à  garder  l'intérieur  et  à  défendre  les  côtes.  —  Projet  de  débarquement; 
conditions  nécessaires  à  sa  nécessité.  —  Etat  déplorable  de  notre  marine.  —  La  marin.'  alle- 
mande. —  Ses  habiles  dispositions  en  vue  de  la  guerre.  —  L'amiral  Bouët  est  nommé  com- 
mandant de  la  flotte  française.  —  La  question  des  pilotes.  —  Dépêches  révélant  pour  l'orga- 
nisation de  la  flotte  le  même  désordre  que  pour  celle  de  l'armée.  —  L'impératrice  assiste  au 
départ  de  la  flotte,—  Le  plan  de  l'amiral  Jackmann  est  adopté  par  le  gouvernement  prussien. 

—  Les  Prussiens  fortifient  le  port  de  Cuxhaven.  —  Description  géographique  des  côtes  de 
l'Allemagne  du  Nord.  —  Dangers  d'un  débarquement.  —  Périls  non  moins  grands  d'une 
expectative.  —  L'attitude  du  Danemark.  —  Pourquoi  cette  puissance  resta  inactive.  —  Les 
incertitudes  du  ministère  de  la  marine  français.  —  Les  blocus  :  comment  le  commerce  alle- 
mand sut  en  atténuer  les  effets.  —  Proclamation  de  l'amiral  Fourichon.  —  Moyen  employé 
par     les     Prassiens     pour    empêcher     le     bombardement    d'Altona.      —    L'amiral    Bouët 

•    donne  sa  démission.  —  Rentrée  en  France  de  l'amiral  Fourichon.  —  Le  coup   de  vent  du  13 
septembre.  —  L'escadre  de  la  Baltique  se  retire  à  Cherbourg.  —  Services  rendus  par  la  flotte. 

—  Causes  de  son  inaction. 

En  même  temps  que  Napoléon  III  se  préparait  à  attaquer  la  Prusse  sur  les 
frontières  du  Rhin,  il  armait  nos  flottes  pour  une  expédition  dans  la  Baltique 
et  méditait  un  plan  de  débarquement  sur  les  côtes  prussiennes. 

Si  nous  détournons  un  instant  nos  regards  du  théâtre  de  la  guerre  pour  les 
porter  sur  nos  escadres  qui  opéraient  dans  la  mer  du  Nord  et  la  Baltique,  nous 
aurons  encore  là  un  triste  spectacle,  qui  témoigne,  même  à  l'égard  de  notre 
marine,  de  l'incurie  et  de  l'incapacité  du  gouvernement  impérial. 


334  LA    VÉRITÉ    SUR    ORSINI 


Une  première  question  se  pose  d'abord  :  un  débarquement  sur  les  côtes  de 
la  Baltique  ou  de  la  mer  du  Nord  était-il  possible,  et  dans  quelles  conditions 
pouvait-il  être  tenté  ? 

Cette  question  nous  conduit  à  examiner  le  tableau  des  forces  que  l'Alle- 
magne du  Nord  avait  conservées,  tant  comme  réserve  à  l'intérieur  que  pour 
la  garde  de  ses  côtes  et  la  répartition  de  ces  forces. 

Les  réserves  de  l'intérieur,  destinées  à  combler  les  vides,  s'élevaient  à 
226.000  hommes  ;  et  la  landwher,  qui  gardait  les  forteresses,  les  côtes  de  la 
mer  du  Nord  et  de  la  Baltique,  comptait  160.000  hommes. 

La  nécessité  pour  la  Prusse  de  surveiller  l'Autriche,  tant  que  cette  puis- 
sance n'aurait  pas  donné  de  solides  garanties  de  sa  neutralité,  l'avait  obligée 
de  maintenir  le  6'  corps  d'armée  en  Silésie  ;  mais  après  les  revers  qui  devaient 
détourner  l'Autriche  de  notre  alliance,  le  6*  corps  prit  position  en  Saxe,  d'où 
il  alla  rejoindre  le  corps  d'armée  du  prince  royal. 

Le  1"  et  le  2'  corps  d'armée  avaient  été  échelonnés  sur  les  rivages  de  la 
mer  du  Nord  et  de  la  Baltique,  dans  la  Prusse  occidentale,  la  Prusse  orientale 
et  la  Poméranie.  Toute  crainte  de  débarquement  ayant  été  enfin  écarté  e,  ces 
deux  corps  furent  rassemblés  autour  de  Berlin,  et  de  là  dirigés  sur  la  France, 
où  ils  renforcèrent  les  armées  du  prince  Frédéric-Charles  et  du  général 
Sleinmetz. 

La  Prusse  devait  aussi  surveiller  le  Danemark  ;  car  ce  petit  pays,  dont  le 
Schleswig-Holstein  avait  été  détaché  six  ans  auparavant,  pouvait  être  tenté 
de  s'unir  à  la  France  et  de  saisir  ainsi  l'occasion  d'une  revanche.  Le  prince 
Louis  de  Hesse  avait  donc  été  envoyé  dans  le  Schleswig-Holstein  avec  la 
division  hessoise,  la  17"  division  d'infanterie  et  une  brigade  de  cavalerie. 
Quand  un  débarquement  des  Français  eut  cessé  d'être  possible,  ces  troupes 
devinrent  disponibles,  et  furent  appelées  sur  le  théâtre  de  la  guerre. 

Toutes  les  armées  prussiennes  destinées  à  la  protection  des  côtes  et  des 
frontières  du  Nord  étaient  placées  sous  le  commandement  du  général  Vogel 
de  Falkenstein. 

Une  sérieuse  tentative  de  débarquement  eût  exigé,  comme  on  le  voit,  le 
rassemblement  d'une  forte  armée.  Mais,  avant  même  que  les  hostilité?  ne 
fussent  ouvertes,  nous  n'avions  pas  les  éléments  pour  la  former  :  les  réserves 
tirées  des  quatrièmes  bataillons  de  chaque  régiment  eussent  à  peine  fourni 
70.000  hommes  ;  les  troupes  disséminées  en  Afrique,  à  Rome,  au  pied  des 
Pyrénées,  eussent  augmenté  ces  réserves  de  40.000  hommes.  Au  total,  HO. 000 
hommes. 

Et  c'était  avec  une  partie  de  ces  forces,  déjà  insuffisantes  comme  réserves 
à  l'intérieur,  qu'on  espérait  composer  une  armée  de  débarquement  ! 

Ce  faux  calcul  ne  fut  pas  la  seule  erreur  reprochable  au  gouvernement 
impérial.  Ne  fut-il  pas  coupable  de  s'abuser  sur  la  force  de  notre  marine,  si 
négligée  depuis  longtemps  ?  . 

Les  chiffres  pouvaient,  à  cet  égard,  faire  quelque  illusion.  Ainsi  l'on  nous 
disait  :  La  France  possède  et  peut  armer  40  vaisseaux  de  haut  bord  à  hélice, 
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20  frégates  à  hélice,  30  corvettes,  60  avisos,  20  batteries  flottantes,  72  trans- 
ports à  hélice,  125  bâtiments  de  transport  à  vapeur,  2  navires-écoles,  70  bâti- 
ments à  voiles  de  diverses  grandeurs  :  ensemble,  439  vaisseaux.  Mais  ce  qu'on 
omettait  d'ajouter,  c'est  que  25  de  nos  vaisseaux  à  hélice  étaient  trop  vieux 
pour  tenir  longtemps  la  mer,  que  73  autres  étaient  inachevés  ou  en  réparation 
dans  les  chantiers,  que  les  bâtiments  à  voiles  ne  pouvaient  jouer  aucun  rôle  dans 
un  combat  naval,  et  qu'enfiu  beaucoup  de  nos  bâtiments  de  guerre,  ayant  des 
coques  en  bois  au  lieu  de  coques  en  fer,  étaient  dans  un  état  d'infériorité  qui 
annulait  à  peu  près  leur  action. 

L'expédition  de  la  Baltique  ne  pouvait  être  tentée  utilement  qu'avec  une 
flotte  composée  surtout  de  bateaux  plats  et  revêtus  d'une  forte  armure,  comme 
l'exigeait  la  nature  des  côtes  du  Nord  ;  mais  l'amirauté  n'y  prit  pas  garde,  et 
crut  que  ses  frégates  et  ses  corvettes  cuirassées  trouveraient  partout  un 
chemin. 

Ce  n'était  pas  tout;  car  il  ne  devait  pas  rester  une  faute  à  commettre  :  les 
équipages,  qui  auraieiït  dû  s'élever,  sur  le  pied  de  guerre,  à  26.817  hommes, 
non  compiiri  le  géuie  maritime  et  les  ouvriers  dont  le  personnel  comptait 
33.057  hommes,  les  équipages  militaires  se  composaient  à  peine  de  10.000  hom- 
mes et  pour  une  si  faible  quantité  de  marins,  il  n'y  avait  pas  moins  de  1.330 
officiers  de  tous  grades,  amiraux,  vice-amiraux,  capitaines  et  lieutenants  de 
vaisseau  ou  de  frégate,  euseignes  et  aspirants! 

Il  fallut,  au  moment  de  la  guerre,  procéder  à  une  levée  de  marins  ;  mais  le 
recrutement  se  fit  avec  une  telle  précipitation  que  l'équipage  du  Forfait,  pour 
ne  citer  qu'un  seul  navire,  était  composé  en  majeure  partie  d'hommes  qui 
n'avaient  jamais  vu  la  mer.  Arrachés  aux  travaux  des  champs  et  des  villes, 
ils  avaient  été  improvisés  marins  ou  canonniers.  Leur  embarquement  avait 
même  eu  lieu  si  brusquement,  que  la  plupart  n'avaient  pas  d'effets  de 
rechange,  et  grelottaient,  exposés  au  froid  et  à  la  pluie,  dans  la  mer  du 
Nord. 

Assurément  la  France  ne  manquait  pas  de  matelots  expérimentés  ;  mais, 
par  un  défaut  de  clairvoyance  qu'on  retrouve  dans  les  moindres  actes  de  l'ad- 
ministration, les  quartiers-maîtres,  gabiers,  timonniers,  les  chauffeurs  et  la 
plupart  des  vieux  marins  étaient  partis  en  congé  pende  temps  avant  la  guerre, 
avaient  pris  des  engagements,  et  voguaient  alors  dans  toutes  les  directions  ; 
un  très-grand  nombre  de  matelots,  inscrits  sur  les  rôles  maritimes  et  qui  au- 
raieijt  dû  être  maintenus  à  bord,  s'étaient  embarqués  pour  la  pêche  de  Terre- 
Neuve.  Aussi,  des  quatorze  frégates  dont  le  ministère  de  la  marine  avait  com- 
mandé l'armement,  on  ne  put  en  équiper  que  sept  et  un  nombre  correspondant 
d'avisos  et  autres  bâtiments. 

Le  port  de  Cherbourg  était  désigné  pour  l'embarquement;  mais  depuis 
longtemps  ce  port  militaire  avait  été  négligé  par  l'amirauté,  qui  avait  concen- 
tré le  matériel  de  1-a  marine  à  Brest.  Par  suite,  l'arsenal  de  Cherbourg  ne  pou- 
vait fournir  d'armes  et  de  provisions  qu'en  quantité  insuffisante. 

Malgré  tous  les  efforts  du  vice-amiral  Roze,  préfet  maritime,  la  frégate  la 
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Surveillante,  qui  portait  le  pavillon  amiral,  était  à  peine  en  état  de  prendre 
la  mer. 

Malgré  cette  situation  déplorable  du  matériel  et  du  personnel  de  la  marine, 
les  auteurs  du  plan  de  campagne  contre  la  Prusse  avaient  projeté  de  combiner 
les  opérations  offensives  de  l'armée  du  Rhin  avec  une  descente  sur  les  côtes 
prussiennes.  Rien  ne  leur  fit  douter  que  cette  expédition  pût  être  menée  à 
bonne  fin  ;  et  ils  s'engagèrent  avec  une  légèreté,  une  ignorance  de  toutes 
choses  qui  préparèrent  les  plus  amers  déboires. 

Les  côtes  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Baltique  étaient  à  peu  près  inconnues 
de  nos  officiers  de  marine,  ou  du  moins  l'amirauté  avait-elle  négligé  d'y  pra- 
tiquer d'avance  les  explorations  et  les  sondages  qui  eussent  permis  de  choisir 
nos  navires,  de  les  armer  dans  les  conditions  exigées  par  la  nature  des  lieux, 
et  enfin  de  dresser  un  plan  sérieux  d'attaque.  On  crut  que  les  côtes  étaient 
ouvertes,  d'un  accès  praticable,  à  peine  protégées  çà  et  là  contre  un  bombar- 
dement par  des  forteresses  ou  des  retranchements  élevés  à  la  hâte  ;  et  l'ami- 
rauté fit  bon  marché,  dans  ses  calculs,  de  la  flotte  prussienne,  dont  la  destruc- 
tion lui  paraissait  inévitable.  Aussi,  dès  le  début,  la  campagne  navale  fut-elle 
marquée  par  une  accamulation  de  fautes  des  plus  lourdes. 

Contre  une  puissance  essentiellement  continentale,  comme  l'est  la  Prusse, 
et  dont  la  marine  est  tout  à  fait  i-econdaire,  nos  escadres  ne  pouvaient  être 
employées  utilement  qu'à  préparer  les  voies ,  c'est-à-dire  à  déblayer  la  mer 
pour  qu'un  débarquement  fût  mis  à  exécution  sans  trop  d'obstacle,  à  trans- 
porter le  corps  de  débarquement,  à  le  soutenir  au  moment  décisif,  et  enfin  à 
assurer  son  ravitaillement. 

La  première  partie  de  ce  plan  ne  put  même  être  menée  à  bien  ;  on  renonça 
plus  tard  à  l'attaque  projetée  sur  les  côtes  prussiennes. 

On  ne  peut  rien  reprocher  à  nos  matelots,  qui  donnèrent,  sur  le  territoire 
même  de  la  France  envahie,  tant  de  preuves  de  leur  bravoure  et  de  leur  incon- 
testable supériorité.  Mais  On  s'était  aperçu  trop  tard  que  la  difficulté  d'opérer 
un  débarquement  était  plus  grande  qu'on  ne  l'avait  prévu,  et  que,  même  après 
avoir  triomphé  de  tous  les  obstacles,  on  se  serait  trouvé  dans  l'impossibilité 
d'appuyer  le  débarquement  de  forces  suffisantes  pour  rien  tenter  de  sérieux. 
Du  reste,  les  événements,  qui  te  succédèrent  en  France  avec  une  effrayante 
rapidité  ne  permirent  pas  de  distraire  dans  ce  but  un  seul  corps  d'armée. 

Néanmoins  notre  flotte  pouvait  jouer  un  autre  rôle  utile. 

Ainsi,  même  après  avoir  abandonné  le  projet  de  débarquement,  on  entretint 
longtemps  en  France  l'espoir  que  nos  vaisseaux  forceraient  l'escadre  ennemie 
au  combat,  et  qu'ils  anéantiraient  d'un  seul  coup  cette  marine  naissante, 
chère  au  roi  Guillaume,  parce  qu'elle  était  son  œuvre.  On  espérait  au  moins 
que  nos  navires  bombarderaient  Dantzick,  Kiel,  Restock,  Jahde,  Kœnigsberg, 
principaux  poris  de  la  Baltique,  et  qu'ils  forceraient  sans  peine  l'entrée  de 
tous  les  ports  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Baltique.  On  rappelait  qu'en  1866 
les  Prussiens  avaient  imposé  à  Francfort  une  contribution  de  50  millions  ;  et 
l'on  ne  doutait  pas  que  notre  flotte  ne  fût  à  même  à  son  tour  d'imposer  des 
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contributions  à  Altona,  à  Travemiinde  et  aux  autres  ports  marchands  de 
l'Allemagne  du  Nord. 

Cependant  aucune  de  ces  entreprises  ne  put  être  tentée.  Nous  en  trouvons 
la  raison  dans  un  journal  anglais,  le  Daily  Ncios,  dont  voici  un  extrait  : 

«  Ce  fut  une  grave  erreur  de  l'amirauté  française  de  n'envoyer  dans  les  eaux 
basses  de  la  Baltique  que  des  bâtiments  d'un  fort  tirant  d'eau,  qui  risquent 
continuellement  d'échouer  à  la  côte,  sans  avoir  aucune  chance  d'être  renfloués. 
Ici  comme  partout  les  autorités  françaises  ont  montré  la  plus  complète  inca- 
pacité. » 

C'était  pour  aboutir  à  un  tel  aveu  d'impuissance,  dans  des  conditions  qu'on 
n'avait  ni  prévues  ni  soupçonnées,  que  des  millions  chiffrés  par  centaines 
avaient  été  consacrés  à  doter  la  France  d'une  marine  qui,  au  moment  d'agir, 
n'était  plus  qu'un  matériel  d'apparat  et  un  épouvantail  non  moins  ridicule  aue 
les  hautes  bannières  des  guerriers  chinois. 

On  comprit  trop  tard  que  nos  navires,  construits  pour  agir  dans  les  eaux 
profondes,  ne  pouvaient  rendre  aucun  service  sur  les  côtes  de  la  Baltique. 

Les  Prussiens  ne  furent-ils  pas  plus  habiles  ? 
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Reconnaissant  d'avance  l'impossibilité  de  lutter  en  pleine  mer,  ils  n'avaient 
composé  leur  marine  que  d'un  fort  petit  nombre  de  vaisseaux  de  haut  bord  ; 
mais  ils  avaient  mis  le  plus  grand  soin  à  augmenter  le  nombre  des  petits 
navires  capables  de  naviguer  dans  toutes  les  eaux,  là  où  les  gros  navires 
français  ne  pouvaient  les  poursuivre.  Ils  avaient  ainsi  préparé  la  guerre 
navale  défensive  dans  les  conditions  qui  convenaient  le  mieux  à  la  nature  de 
leurs  côtes. 

2  vaisseaux  cuirassés,  3  frégates,  19  corvettes,  12  canonnières,  2  avisos, 
1  yacht  royal,  3  bricks,  3  voiliers,  7  navires  pour  le  service  des  ports,  32  longs 
bateaux  à  rames  portant  deux  canons  ;  en  tout  84  vaisseaux  et  bateaux,  armés 
de  454  canons;  11.000  hommes  tant  en  matelots  qu'en  infanterie  de  marine, 
telles  étaient  les  forces  que  la  Prusse  opposait  aux  70  voiliers  et  316  bâtiments 
à  vapeur  français,  ayant  une  force  totale  de  72.680  chevaux. 

Ce  fut  seulement  deux  jours  avant  le  départ  de  la  flotte  que  l'amiral  Bouët 
reçut  avis  qu'il  était  appelé  au  commandement  de  l'escadre.  Les  forces  navales 
dont  il  disposait  étaient  évidemment  insuffisantes  ;  mais  on  se  proposait  de  le 
faire  bientôt  rejoindre  par  une  seconde  flotte  sous  les  ordres  du  vice-amiral 
La  Roncière  Le  Noury  ;  cette  seconde  flotte  aurait  amené  trente  mille  hommes 
de  débarquement,  dont  le  commandement  aurait  été  confié  au  général 
Bourbaki. 

Ce  n'avait  été  qu'à  grand'peine  qu'on  avait  pu  régler  les  dernières  disposi- 
tions qui  retardaient  le  départ  de  l'escadre.  Rien  ne  peut  donner  une  idée  plus 
juste  de  la  négligence  et  de  l'incapacité  qui  présidèrent  aux  préparatifs  de  la 
campagne  navale  que  la  série  de  dépêches  adressées  au  ministère  de  la 
marine. 

Le  17  juillet,  le  commandant  du  port  de  Dunkerque  écrivait  au  ministère 
de  la  marine,  tardivement  en  quête  de  pilotes  pour  diriger  la  flotte  : 

«  Les  paquebots  de  Dunkerque  ne  vont  qu'à  Saint-Pétersbourg,  en  passant 
par  le  Sund  et  le  nord  des  îles  Bornholm  et  Gothland  ;  leurs  capitaines  et 
officiers  ne  connaissent  pas  la  Baltique,  ni  les  côtes  allemandes,  en  dehors  de 
cette  route,  et  ne  se  sentent  pas  capables  de  piloter  les  bâtiments  de  guerre 
dans  ces  parages.  » 

Le  21,  on  écrivait  de  Cherbourg: 

«  Les  documents  spéciaux,  danois  et  autres,  demandés  à  Paris  par  le  vice- 
amiral  Bouët,  ne  sont  pas  arrivés.  Prière  de  les  envoyer  d'urgence,  s'ils  ne  sont 
déjà  expédiés.  « 

Au  moment  du  déj^art  de  la  flotte,  on  télégraphiait  de  Brest  : 
«  La  majorité  de  Brest  est  dépourvue  de  cartes  des  mers  du  Nord  et  de  la 
Baltique.  Il  en  faudrait  envoyer  onze  séries  à  l'escadre  actuelle.  » 

Enfin,  peu  de  jours  auparavant,  on  répondait  au  ministère  de  la  marine, 
toujours  inquiet  de  ne  pas  encore  avoir  trouvé  de  pilotes  : 

«  Il  n'existe  en  ce  moment  à  Boulogne  ni  capitaine  ni  maîtres  au  cabotage 
pouvant  piloter  dans  les  mers  du  Nord  et  dans  la  Baltique.  Je  n'ai  à  présenter 


qu'un  ancien  matelot,  déjà  signalé  au  chef  maritime  à  Dunkerque,  capable  de 
piloter  dans  la  Baltique.  » 

On  alla  chercher  en  effet  ce  vieux  matelot  ;  mais  le  malheur  voulut  qu'il 
fût  tombé  depuis  quelque  temps  aveugle  et  infirme. 

Une  telle  imprévoyance  trouverait  peut-être  quelque  excuse  si  la  guerre 
avec  la  Prusse  n'avait  été  depuis  quatre  ans  dans  la  provision  générale. 

L'escadre  put  enfm  sortir  du  port  de  Cherbourg,  le  24  juillet,  à  5  heures  du 
soir. 

L'impératrice,  qui  aimait  à  se  produire  dans  ces  cérémonies  théâtrales, 
voulut  assister  au  départ  de  la  flotte.  Le  24  juillet,  elle  télégraphiait  à  Saint- 
Cloud  : 

«  A  bord  de  la  Savoie. 

«  Je  suis  arrivée  en  bonne  santé,  j'ai  été  reçue  avec  enthousiasme;  la  pro- 
clamation a  été  accueillie  au  cri  de  :  Vive  l'empereur!  J'accompagnerai  l'es- 
cadre un  peu  en  mer  et  reviendrai  à  l'heure  convenue  ;  je  vous  embrasse  tous 
deux.  » 

Quelques  heures  plus  tard,  elle  expédiait  un  nouveau  télégramme  : 
«  Nous  avons  vu  appareiller  l'escadre.  Je  l'ai  accompagnée  au  large.  Elle 
est  pleine  d'entrain.  Grand  enthousiasme.  C'était  superbe.  Je  rentre  pour  par- 
tir. Beau  temps.  » 

L'escadre  prussienne,  commandée  par  le  prince  Adalbcrt,  et  composée  de  trois 
frégates  cuirassées  et  d'un  monitor,  était  en  observation  à  Plymouth,  en  face 
de  Cherbourg.  L'amiral  Bouët  cingla  dans  celte  direction  ;  mais  la  flotte  alle- 
mande avait  déjà  disparu.  Peut-être  une  rencontre  n'aurait-elle  pas  eu  les  ré- 
sultats favorables  que  nos  officiers  semblaient  espérer.  Le  vaisseau  le  Roi 
Quïllanme,  portant  le  pavillon  amiral  prussien,  était  revêtu  d'une  armure 
qui  défiait  nos  projectiles  ;  son  artillerie  était  supérieure;  enfin  il  surpassait 
en  vitesse  nos  gros  navires.  Le  Rochamhemi,  lourd  vaisseau  de  construction 
américaine,  eût  pu  seul  se  mesurer  avec  le  Roi  Guillaume;  mais  nos  ingénieurs 
avaient  dédaigné  de  le  faire  sortir  du  port,  lui  préférant,  par  un  faux  amour- 
propre  national,  les  bâtiments  de  construction  française;  ils  avaient  mis  sur- 
tout leur  confiance  dans  la  Surveillante,  munie  d'un  éperon  gigantesque. 

Au  reste,  les  Prussiens  avaient  suivi  une  tactique  qui  convenait  admirable- 
ment à  la  nature  de  leur  flotte  et  à  leurs  moyens  de  défense. 

Avant  que  notre  flotte  parût  dans  la  mer  du  Nord,  l'escadre  prussienne  s'ap- 
procha assez  près  de  nos  côtes  pour  suivre  attentivement  les  progrès  de  nos 
armements  à  Cherbourg  et  à  Brest.  Dès  que  nos  navires  levèrent  l'ancre,  ceux 
des  Prussiens  prirent  rapidement  le  chemin  de  leur  port  de  refuge,  mais  sans 
perdre  de  vue  les  mouvements  de  notre  flotte,  et  en  se  faisant  renseigner  par 
des  sémaphores  échelonnés  sur  la  côte.  Ainsi  aucune  de  nos  manœuvres  n'é- 
chappait aux  Prussiens,  tandis  que  nous  ignorions  la  position  exacte  de  leur 
escadre.  C'est  parce  que  le  commandant  de  notre  flotte  était  si  mal  éclairé, 
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qu'il  fut  possible  à  l'escadre  prussienne  d'éviter  une  rencontre  avec  nous,  en 
se  glissant  entre  les  eaux  neutres  anglaises  et  les  eaux  neutres  belges. 

L'escadre  prussienne  chercha  un  refuge  dans  la  baie  de  Jahde,  dont  l'étroit 
chenal  était  rendu  inabordable  par  des  torpilles.  Du  fond  de  cette  anse,  à  plu- 
sieurs portées  de  canon  de  nos  bâtiments,  la  flotte  prussienne  bravait  nos  pro- 
vocations. 

Le  roi  de  Prusse  avait  adopté,  pour  les  opérations  maritimes,  le  plan  pro- 
posé par  le  vice-amiral  Jackmann. 

Les  vaisseaux  prussiens  devaient  se  tenir  sur  la  défensive,  et  leurs  mouve- 
ments devaient  se  régler  d'après  le  plan  d'attaque  qui  aurait  été  suivi 
par  la  flotte  françai  e.  L'escadre  prussienne  avait  porté  la  plus  grande  partie 
de  ses  forces  vers  Guxhaven,  poste  d'une  grande  importance,  parce  qu'il  do- 
mine à  la  fois  l'embouchure  du  Weser  et  celle  de  l'Elbe.  Les  navires  qui 
avaient  pris  position  sur  ce  point  étaient  dans  les  conditions  les  plus  favora- 
bles ;  car  ils  avaient  l'avantage  de  pouvoir  attaquer  de  flanc  les  navires  fran- 
çais qui  auraient  tenté  le  passage,  et  d'arrêter  ainsi  leurs  mouvements. 

Au  moment  de  la  déclaration  de  guerre,  les  Prussiens  n'avaient  pas  encore 
exécuté  de  travaux  sur  ce  point  de  la  côte  ;  il  n'y  avait  pas  môme  une  seule 
pièce  d'artillerie.  Mais  y  ils  envoyèrent  aussitôt  des  hommes  qui,  travaillant 
sous  la  protection  des  navires,  y  établirent  de  redoutables  défenses. 

Guxhaven  fut  bientôt  transformé  en  une  formidable  forteresse.  Les  fortifi- 
cations étaient  calculées  de  manière  à  ne  pas  être  vues  des  navires  qui  s'ap- 
prochaient de  la  place  ;  elles  dominaient  la  pleine  mer  sur  une  immense  étendue. 
Un  chemin  de  fer  de  dix  milles  de  longueur  établissait  une  communication 
avec  les  tranchées,  qui  étaient  protégées  contre  la  mer  par  de  fortes  digues. 
L'artillerie  se  composait  de  pièces  de  72  capables  de  percer  des  cuirasses  de 
9  pouces  d'épaisseur  même.  Indépendamment  des  batteries,  l'embouchure  de 
l'Elbe  était  protégée  par  de  nombreuses  torpilles. 

Pour  rendre  plus  facile  l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre,  il  importe  de  bien 
faire  connaître  géographiquement  les  divers  points  où  notre  flotte  allait  con- 
centrer son  action  principale. 

L'Elbe,  qui  prend  sa  source  en  Bohême,  se  jette  dans  la  mer  du  Nord. 
A  partir  du  port  de  Hambourg,  qui  rivalise  en  importance  avec  les  plus  grands 
de  l'Europe,  les  rives  de  l'Elbe  s'écartent,  et  le  fleuve  s'élargit  de  plus  en  plus, 
au  point  de  se  transformer  en  bras  de  mer  que  le  flux  remonte  jusqu'au  delà 
de  Hambourg.  Lorsque  l'action  du  flux  se  fait  sentir,  les  eaux  du  fleuve, 
au  lieu  d'être  refoulées  vers  la  source,  sont  retenues  par  une  digue  naturelle 
transversale  :  on  les  voit  se  gonfler  et  élever  leur  niveau.  Cette  digue  est  for- 
mée par  des  bancs  de  sable  et  de  vase  d'un  accès  dangereux  ;  ces  bancs  sont 
indiqués  par  des  bouées  de  diverses  couleurs.  Une  double  ligne  de  ces  bouées, 
marque  le  chenal  à  suivre  de  Neuwert  à  Hambourg,  et  leur  enlèvement 
rend  la  navigation  fort  périlleuse  ;  le  phare  de  Neuwert  signale  l'embouchure 
du  fleuve. 


HISTOIRE    SECRÈTE     DE    NAPOLÉON    IH  341 


Cuxhaven,  qui  est  une  station  maritime  de  Hambourg,  est  le  premier  port 
que  rencontrent  les  navires  venant  du  large. 

C'est  en  vue  de  ce  port  que  notre  flotte  avait  reçu  mission  de  croiser  pour 
bloquer  l'Elbe. 

Les  autres  points  des  côtes  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Baltique  n'offraient 
pas  un  abord  moins  difficile. 

Ces  côtes  ont  un  développement  de  1.300  kilomètres;  la  presqu'île  du  Dane- 
mark forme  une  pointe  qui  sépare  les  côtes  de  la  mer  du  Nord  de  celles  de  la 
Baltique. 

Les  rivages  de  la  mer  du  Nord  présentent,  à  peu  près  sur  toute  leur  éten- 
due, un  cordon  de  petites  îles,  entre  lesquelles  la  faible  profondeur  de  l'eau  ne 
permet  le  passage  qu'à  de  petites  embarcations;  entre  les  îles  et  la  côte,  la 
profondeur  n'est  pas  plus  grande  ;  enfin,  du  côté  de  la  pleine  mer,  le  sol  sous- 
marin  s'incline  si  faiblement,  qu'aucun  vaisseau  ne  peut  en  approcher  à  por- 
tée de  canon. 

On  voit  quelles  difficultés  aurait  offertes  le  débarquement.  D'abord  il  n'eût 
pu  être  opéré  qu'à  l'aide  de  barques;  puis  le  transport  des  hommes,  des  che- 
vaux, de  l'artillerie  et  du  matériel  eût  demandé  plusieurs  jours;  et,  pendant 
qu'il  se  serait  effectué,  les  Prussiens,  avertis  par  leurs  gardes-côtes,  eussent 
transporté  assez  de  troupes  pour  accabler  l'armée  de  débariiuement  avant 
qu'elle  eût  pu  se  mettre  en  ligue;  et  leur  concentration  se  fût  faite  d'autant 
plus  rapidement  que  les  voies  ferrées,  se  ramifiant  à  peu  de  distance  des  côtes, 
pouvaient  les  transporter  en  peu  d'heures  d'un  point  sur  un  autre. 

Les  côtes  de  la  mer  Baltique,  depuis  l'embouchure  de  l'Oder  en  longeant  la 
Poméranie,  présentent  une  triple  ligne  de  bancs  de  sable  et  de  bas- 
fonds  qui  en  défendent  l'abord.  Malgré  l'abondance  des  grèves,  la  côte  devient 
plus  accessible  entre  Memel  et  Kranz.  Mais  tout  le  rivage  est  bordé  d'un  che- 
min de  fer  qui  lui  est  à  peu  près  parallèle,  et  dont  les  ramifications  se  prolon- 
gent dans  l'intérieur.  La  possibilité  de  réunir  de  grandes  forces  sur  un  point 
quelconque  de  la  côte  prévenait  ainsi  tout  danger  de  débarquement. 

Une  invasion  de  l'Allemagne  du  Nord  par  le'Schleswig-Holstein,  et  avec  le 
concours  du  Danemark,  eût  présenté  plus  de  chance  de  succès,  mais  il  eût  fallu 
disposer  d'une  armée  considérable  contre  les  forces  prussiennes  concentrées 
sur  ce  point  et  y  exerçant  la  surveillance  la  plus  active. 

Les  endroits  les  plus  vulnérables  des  côtes  de  la  Baltique  étaient  protégés, 
en  outre, par  de  puissantes  forteresses:  Sonderbourg  et  Kiel,  dans  le  Schleswig- 
Hostein;  Stralsund,  Swinemûnde,  Stettin  et  Kolberg,  dans  la  Poméranie; 
Dantzick  et  Kœnigsbcrg,  dans  la  Prusse. 

S'il  y  avait  péril  pour  nous  à  tenter  un  débarquement  dans  les  conditions 
faites  à  l'expédition,  un  séjour  prolongé  et  expectant  dans  les  mers  du  Nord 
n'était  pas  non  plus  sans  dangers. 

En  effet,  la  température  est  très-variable  dans  ces  parages,  et  les  tempêtes 
fréquentes.  Les  vagues,  poussées  par  des  vents  violents,  impriment  un  roulis 
qui  fatigue  les  puissants  navires  ;  la  violence  des  flots  est  telle,  qu'ils  renver- 
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sent  souvent  les  plus  fortes  digues  et  qu'ils  poussent  des  sables  dont  les  amas 
obstruent  les  ports.  Dans  la  saison  d'hiver,  ce  sont  les  glaces  qui  forment  le 
long  des  côtes  de  la  Baltique  une  barrière  infranchissable. 

Il  n'y  a  pas  à  douter  que  notre  amirauté  ne  fût  parfaitement  ignorante  des 
obstacles  de  toute  nature  que  devait  rencontrer  notre  flotte.  La  géographie 
de  ces  contrées  n'avait  pas  été  suffisamment  étudiée  par  nos  officiers  de 
marine;  aucune  exploration,  aucune  enquête  préalable  n'avait  été  faite.  Là 
comme  sur  le  continent  on  allait  à  l'aventure. 

Il  est  vrai  que  l'amirarBoiiet-Willaumez  a  affirmé  dans  une  brochure  :  Les 
escadres  françaises  dans  la  mer  du  Nord  et  la  Baltique,  qu'il  avait,  dès  1867, 
combiné  le  plan  d'une  expédition  dans  la  Baltique.  Mais  alors  quel  cas  devait- 
on  faire  de  ses  lumières  et  de  son  expérience? 

L'empereur  espérait  sans  doute  compenser  notre  infériorité  dans  une  atta- 
que contre  l'Allemagne  du  Nord  par  une  alHance  qui  nous  eût  assuré  la  coopé- 
ration militaire  du  Danemark.  Mais  ce  petit  pays  ne  pouvait,  sans  risquer  son 
indépendance,  rien  entreprendre  avant  que  la  France  eût  prouvé,  par  des  suc- 
cès obtenus  au  début  de  la  guerre,  qu'elle  était  en  état  de  protéger  son  alliée 
contre  le  colosse  allemand.  Les  Danois  se  souvenaient  d'ailleurs  de  l'abandon 
dans  lequel  la  France  les  avait  laissés  dans  la  guerre  du  Schleswig-Holstein. 

Cependant  Napoléon  III  ne  douta  pas  un  instant  que  son  prestige  ne  suffit 
pour  éblouir  le  Danemark  et  l'entraîner  dans  cette  guerre;  il  en  douta  si  peu 
qu'il  donna  au  prince  Napoléon,  au  piteux  soldat  de  Grimée  et  d'Italie,  l'ordre 
de  s'embarquer  pour  le  Danemark,  d'y  prendre  le  commandement  des  troupes 
de  ce  pays,  et  de  les  conduire  à  travers  la  Prusse,  au-devant  de  l'armée  fran- 
çaise victorieuse  sur  le  Rhin. 

On  se  refuserait  à  croire  à  tant  d'aberration,  si  le  fait  n'était  attesté  par  le 
prince  Napoléon  lui-même,  dans  une  brochure  publiée  en  septembre  1871. 

Un  vif  enthousiasme  avait  éclaté  en  Danemark,  à  la  nouvelle  de  la  déclara- 
tion de  guerre  à  la  Prusse  ;  les  théâtres,  les  salons,  les  rues  retentissaient  de 
nos  chants  patriotiques  ;  partout  des  souscriptions  étaient  ouvertes  pour  les 
blessés  français  ;  la  presse  était  unanimement  à  la  guerre  et  en  calculait  les 
chances  tant  pour  le  Danemark  que  pour  la  France  ;  on  espérait,  avec  les 
levées  extraordinaires,  porter  l'armée  danoise  de  40.000  à  70.000  hommes,  et, 
avec  le  concours  de  40.000  Français,  balayer  les  150.000  Prussiens  qui  gar- 
daient l'Allemagne  du  Nord.  La  flotte  danoise  devait  aussi  se  joindre  à  la 
nôtre.  L'exaltation  patriotique  était  si  puissante,  que  le  peuple  menaçait  de 
se  porter  au-devant  des  prefniers  soldats  français  qui  débarqueraient  sur  le 
sof  danois,  et  de  se  prononcer  avec  assez  d'énergie  pour  triompher  des  incer- 
titudes du  gouvernement. 

En  effet,  la  cour,  que  des  liens  de  parenté  attachaient  à  la  Prusse  et  à  la 
Russie,  témoignait  une  invincible  répugnance  à  s'unir  à  la  France  ;  mais  le 
pays  était  pour  nous  et  l'on  pouvait  forcer  la  main  au  roi. 

Telle  était  la  situation  de  ce  pays  que  Napoléon  III  se  flattait  de  faire  con- 
courir à  ses  desseins.  L'ambassadeur  de  France  à  Copenhague  entretenait  par 
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ses  rapports  les  illusions  de  son  gouvernement  et  pressait  l'amiral  Bouët 
d'entrer  dans  la  Baltique  avec  sa  flotte.  L'amiral  le  fît  ;  mais,  depuis  nos  re- 
vers, le  ministère  danois  se  montrait  hésitant,  bien  qu'il  n'eût  pas  formelle- 
ment refusé  son  concours.  L'amiral  pensa  qu'un  changement  de  fortune 
inspirerait  aux  Danois  une  résolution  plus  énergique,  et  qu'ils  lui  fourniraient 
alors  les  troupes  de  terre  dont  il  avait  besoin. 

L'armée  Ti^anoise  brûlait  d'entrer  en  campagne  avec  nous.  Officiers  et 
soldats,  tous  étaient  impatients  de  marcher  contre  les  Prussiens.  Il  arriva 
môme  qu'un  des  bataillons  cantonnés  dans  le  Jutland,  las  d'attendre  et  de 
faire  l'exercice,  se  présenta  à  son  chef  en  demandant  soit  à  être  conduit  au 
combat,  soit  à  être  renvoyé  dans  ses  foyers,  manifestation  qui  valut  aux 
soldats  une  punition  disciplinaire.  Le  camp  danois  retentissait  des  chants  de 
la  Marseillaise  et  du  Vaillant  Soldat. 

Par  malheur  nos  défaites  se  succédèrent,  et  le  parti  de  la  cour,  hostile  à  la 
France,  fit  triompher  sa  politique. 

L'amiral  Bouët  avait  reçu  l'ordre  de  bloquer  étroitement  la  baie  de  Jahde, 
en  attendant  l'arrivée  de  l'autre  flotte,  qui  devait  amener  l'armée  de  débar- 
quement. Mais  ayant  appris  que  le  gouvernement  impérial  était  dans  l'impos- 
sibilité de  constituer  cette  armée,  il  demanda  de  nouvelles  instructions. 

Il  lui  fut  alors  prescrit  de  choisir  un  poste  d'observation,  de  manière  à  faire 
respecter  la  neutralité  danoise,  à  surveiller  les  côtes  ennemies  et  à  assurer  son 
ravitaillement. 

On  renonçait  ainsi  à  profiter  des  dispositions  favorables  du  peuple  danois. 

Mais  ce  qui  jeta  surtout  l'amiral  dans  la  plus  grande  perplexité,  c'était 
l'ordre  qui  lui  était  donné  de  surveiller  avec  sa  seule  escadre  les  côtes  de  la 
mer  du  Nord  et  celles  de  la  Baltique.  Aussi  demanda-t-il  des  instructions  plus 
précises.  On  lui  répondit  par  un  ordre  de  franchir  les  détroits  de  la 
Baltique. 

Un  seul  passage,  le  Grand-Belt,  était  praticable  pour  nos  gros  vaisseaux. 
Malgré  l'assistance  de  pilotes  danois,  il  ne  fut  pas  opéré  sans  danger;  Y  Océan 
n'avait  que  cinquante  centimètres  d'eau  sous  sa  quille. 

Le  7  août,  l'escadre  française  débouchait  dans  la  baie  de  Marstal,  après 
avoir  heureusement  évité  les  récifs  dont  la  route  est  parsemée. 

Nos  vaisseaux  visitèrent  successivement  les  ports  du  littoral  ;  mais  l'amiral 
Bouët  fut  bientôt  convaincu  de  l'impossibilité  d'aborder  ;  les  sondages 
donnèrent  des  résultats  désespérants.  La  nuit,  les  navires  prenaient  le  large, 
dans  la  crainte  d'être  poussés  par  le  vent  sur  les  côtes  et  de  s'y  ensabler. 

Le  bombardement  des  villes  ouvertes  était  le  seul  rôle  désormais  possible 
pour  notre  flotte  ;  mais  de  nouvelles  instructions  réduisirent  bientôt  la  flotte 
à  une  complète  inaction. 

Une  lettre  du  ministre  de  la  marine  à  l'amiral  Bouët,  destinée  à  lui  faire 
connaître  nos  premiers  revers  et  à  lui  annoncer  l'arrivée  du  vice-amiral 
Fourichon  avec  une  seconde  flotte  qui  irait  bloquer  la  baie  de  Jahde, 
ajoutait  : 
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«  Je  vous  recommande  toujours  le  respect  le  plus  absolu  pour  les  villes  oit- 
vertes,  car,  à  moins  d'opérations  non  prévues,  c'est  dans  un  blocus  strict  des 
ports  de  commerce  allemands  que  résident  surtout  les  moyens  d'action  de 
l'escadre.  » 

Rien  ne  donne  mieux  l'idée  des  incertitudes  du  gouvernement  impérial 
que  la  remise  de  deux  dépêches  contradictoires  faite,  vers  le  môme  temps, 
à  l'amiral  Bouët  :  la  première  lui  enjoignait  de  rentrer  immédiatement  en 
France  avec  la  flotte  ;  la  seconde,  qui  lui  fat  remise  en  même  temps,  et  qui 
était  datée  du  lendemain,  lui  ordonnait  de  rester. 

De  tels  ordres  étaient  signés  du  ministre  de  la  marine,  Rigault  de 
Genouilly. 

En  présence  d'une  telle  intelligence,  d'un  désarroi  si  complet,  tout  com- 
mentaire devient  superflu.  Nos  braves  matelots  ne  savaient  encore  rien  de 
nos  désastres  ;  mais  ils  se  sentaient  mal  dirigés,  et  leur  désappointement 
était  visible. 

L'amiral  Bouët,  ne  sachant  à  quel  parti  s'arrêter,  et  ne  pouvant  régler  sa 
conduite  sur  des  instructions  qui  trahissaient  l'incertitude  et  le  défaut  de 
plan,  prit  l'avis  de  son  conseil  d'amirauté. 

Ces  sortes  de  délibérations  sont  généralement  diffuses,  et  presque  toujours 
la  pensée  générale  est  conforme  à  celle  du  commandant  en  chef. 

Le  conseil  fut  d'avis  qu'aucun  point  du  littoral  ne  pouvait  être  attaqué 
avec  succès  et  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire.  Une  tentative  sur  Kolberg  ou 
Dantzick  fut  seule  jugée  praticable  ;  mais  on  s'arrêta  devant  cette  objection, 
«  que  le  peu  d'effet  qui  en  résulterait  exposerait  l'escadre  française  à  perdre  le 
prestige  de  sa  force.  » 

Une  fois  dans  la  Baltique,  l'escadre  prussienne  s'était  enfermée  dans  la 
Jahde,  où  elle  attendit  notre  attaque  dans  une  position  que  nous  connaissions 
fort  peu. 

Divers  télégrammes  prussiens  ont  parlé  d'engagements  avec  nos  gros 
vaisseaux,  engagements  dans  lesquels  ils  s'attribuaient  l'avantage.  Ceci 
mérite  d'être  expliqué.  De  temps  en  temps,  des  chaloupes  canonnières,  ap- 
puyées par  un  aviso,  s'approchaient  de  nos  frégates  cuirassées  et  lançaient 
quelques  bordées  ;  et  dès  que  nos  navires  s'ébranlaient  pour  atteindre  les 
bâtiments  prussiens,  ceux-ci,  rapides  et  légers,  se  réfugiaient  sur  les  bas-fonds 
qui  entourent  les  côtes,  et  nous  bravaient  ainsi  impunément. 

Il  n'y  eut  pas  un  seul  engagement  sérieux  ;  et  non-seulement  notre  flotte 
eût  pu  difficilement  poursuivre  la  marine  prussienne  ou  bombarder  utilement 
les  ports,  par  suite  de  la  difficulté  d'en  approcher,  mais  même  il  n'y  eut,  à 
vraiment  dire,  de  blocus  effectif  sur  aucun  point  de  la  côte  allemande.  Les 
navires  de  guerre  et  les  petits  bâtiments  marchands  allaient  et  venaient  dans 
les  ports  censés  bloqués,  sans  risquer  d'être  inquiétés  par  nos  navires,  et  il 
n'y  avait  de  danger  que  pour  ceux  qui  s'aventuraient  dans  la  haute  mer. 

Voici  à  peu  près  à  quoi  se  borna  le  blocus  : 

Nos  navires  surveillèrent  particulièrement  l'embouchure  de  l'Elbe  et  celle 
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du  Weser,  poursuivant  sans  relâche  les  navires  marchands  qui  tentaient  d'y 
pénétrer  de  nuit.  Hambourg  était  bloqué  ;  toutefois  un  étroit  passage  était 
encore  ouvert  aux  steamers  prussiens  qui  remontaient  ou  descendaient  la 
rivière. 

Deux  navires  français  croisaient  dans  le  Cattégat  et  retenaient  dans  le  port 
de  Riga  les  navires  prussiens  chargés  de  bois  de  construction. 

Le  blocus  gênait  sans  doute  les  commerçants  prussiens  ;  mais  ceux-ci 
avaient  pris  leurs  dispositions  pour  que  les  vaisseaux  marchands  étrangers 
vinssent  déposer  leur  chargement  dans  les  ports  russes,  d'où  les  marchandises 
étaient  introduites  en  Prusse  par  terre.  Les  Prussiens  tiraient. aussi  delà 
Hollande  et  de  la  Belgique  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire.  Cependant  les 
fabriques  allemandes  souffraient  beaucoup  du  manque  de  charbon.  ^ 

Tandis  que  notre  flotte  poursuivait  un  ennemi  insaisissable,  le  public,  en 
France,  attendait  avec  impatience  des  nouvelles  de  la  Baltique  ;  l'écrasante 
supériorité  de  notre  flotte  ne  permettait  pas  de  supposer  qu'on  pût  rien 
entreprendre. 

Pour  apaiser  les  murmures,  l'amiral  Rigault  de  Genouilly  monta  à  la 
tribune  et  fit  une  déclaration  des  plus  rassurantes  : 

«  Nos  flottes,  dit-il,  occupent  la  Baltique  et  la  mer  d'Allemagne.  Les  équi- 
pages, rappelés  récemment  des  quartiers  de  l'inscription  maritime,  sont  dans 
les  meilleures  conditions.  Grâce  aux  spécialités  que  possède  la  flotte,  l'inslruc- 
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tion  a  été  menée  avec  une  rapidité  effrayante  ;  et,  aujourd'hui,  partout  on  est 
prêt  pour  le  combat.  » 

L'amiral  Fouriction  venait  de  prendre  la  mer  avec  sept  frégates  cuirassées, 
et,  le  12  août,  il  quittait  la  mer  du  Nord  et  entrait  dans  la  Baltique. 

C'est  alors  que  fut  notifié  le  blocus  du  littoral  de  la  Prusse  et  des  Etats 
allemands  dans  la  mer  du  Nord  ;  l'état  de  blocus  devait  commencer  le 
15  août. 

A  peine  la  notification  fut-elle  faite  que  le  prince  de  Hesse  vint  en  parle- 
mentaire à  bord  de  la  frégate  la  Magnanime,  portant  pavillon  de  l'amiral 
Fourichon  et  mouillée  dans  les  eaux  d'Héligoland,  pour  inviter  l'amiral  français 
à  ne  pas  courir  sus  à  la  propriété  privée  sur  mer.  Le  prince  de  Hesse  fut  reçu 
par  M.  Rouxin,  chef  d'état-major  de  l'amiral,  et  lui  dit  : 

«  Je  suppose,  monsieur,  que  l'escadre  n'ignore  pas  la  position  des  armées 
prussiennes  en  France  et  les  avantages  décisifs  qu'elles  ont  remportés.  Nous 
sommes  et  nous  resterons  vainqueurs.  Il  est  donc  dans  l'intérêt  de  l'amiral 
d'accéder  à  la  demande  que  me  charge  de  lui  adresser  le  général  de  Falkenstein, 
car  un  refus  ne  ferait  que  motiver  des  représailles,  et  le  blocus  ruineux 
auquel  vous  nous  soumettez  donnera  lieu  à  des  revendications  énormes,  lors 
du  règlement  des  indemnités.  » 

Le  chef  d'état-major  répondit  dignement  : 

«  Il  ne  nous  appartient  pas  de  rien  changer  à  la  situation.  Le  blocus  et  la 
saisie  des  bâtiments  de  commerce  sont  autorisés  par  les  traités  de  1856,  dont 
la  Prusse  est  signataire.  » 

Pendant  qu'on  portait  la  lettre  du  général  de  Falkenstein  à  l'amiral 
Fourichon,  et  qu'il  en  prenait  connaissance,  le  prioce  de  Hesse  et  les  officiers 
prussiens  qui  l'accompagnaient  eurent  l'impudence  de  profiter  de  leur  séjour 
au  milieu  de  l'escadie  pour  prendre  le  plan  de  son  mouillage  et  compter  les 
canons  des  frcgates. 

C'était  évidemment,  de  la  part  d'un  parlementaire,  une  violation  du  droit 
des  gens,  et  cette  indélicatesse  devait  lui  profiter  peu,  car  tous  les  bâtiments 
de  l'escadre  n'étaient  pas  réunis,  et  ils  changeaient  de  position  plusieurs 
fois  par  jour.  Mais  cela  prouvait  une  fois  de  plus  que  chez  les  Prussiens  tout 
le  monde  s'ert  d'espion,  même  les  princes,  et  que  l'honneur  militaire  ne  s'y 
définit  pas  comme  en  France. 

La  réponse  de  l'amiral  Fourichon  ne  se  fit  pas  attendre  :  c'était  un  refus 
"inergique  et  un  ordre  à  Tavi.^o  prussien  qui  avait  transporté  le  prince  de  Hesse 
de  se  retirer  immédiatement  Mais  le  commandant  de  l'aviso,  au  Heu  de  se 
diriger  directement  sur  la  Jahde,  feignit  une  fausse  manœuvre,  de  manière  à 
passer  le  plus  près  possible  des  frégates  françaises  pour  mieux  les  observer. 
L'amiral  eût  été  en  droit  de  punir  ces  procédés  honteux  ;  il  préféra  respecter 
jusqu'au  bout  un  parlementaire  môme  déloyal. 

L'arrivée  de  l'amiral  Fourichon  avait  ranimé  le  courage  de  nos  marins  ; 
mais,  au  moment  où  ils  se  disposaient  à  agir  vigoureusement,  la  foiidroyante 
nouvelle  de  nos  désastres  successifs  parvint  jusqu'à  eux;  ils  apprirent  en 


HISTOIRE     SECRÈTE     DE     NAPOLÉON     III  347 


même  temps  que  le  plan  primitif  était  abandonné,  et  qu'il  ne  leur  serait  pas 
envoyé  de  troupes  de  débarquement. 

La  formation  d'un  corps  de  débarquement  avait  déjà  reçu  un  commence- 
ment d'exécution  à  Cherbourg  ;  on  avait  réuni  dans  ce  port  plusieurs  régi- 
ments d'infanterie  de  mariue.  Mais,  dans  la  nuit  du  6  au  7  août,  une  dépêche 
avait  ordonné  l'envoi  à  Paris  des  canons  de  l'arsenal  et  la  formation  d'escoua- 
des d'artilleurs  de  marine;  quelques  jours  après,  l'infanterie  de  marine  partait 
pour  rejoindre  l'armée  de  Mac-Mahon. 

L'amiral  Fourichon  témoigna  lui-même  du  rôle  effacé  de  la  flotte  de  la 
Baltique  dans  la  proclamation  suivante,  qu'il  adressa,  le  28  août,  à  ses  officiers, 
soldats  et  marins  : 

«  Je  suis  heureux  d'avoir  à  féliciter  les  équipages  de  leur  bon  vouloir,  de 
leur  ardeur  au  travail  et  de  l'excellent  esprit  qui  les  anime. 

«  Le  rôle  assigné  à  l'escadre  de  la  mer  du  Nord  est  jusqu'à  ce  jour  sans 
éclat  ;  mais  elle  n'en  seconde  pas  moins  très-efficacement  les  efforts  de  nos 
armées,  en  infligeant  des  pertes  considérables  à  l'ennemi  et  en  diminuant  ses 
ressources. 

«  Nous  bloquons  en  effet  ses  principales  places  commerciales  et  nous  tenons 
en  môme  temps  ses  forces  maritimes  enfermées  dans  le  port  de  Jahde,  mal- 
heureusement inabordable  pour  nous.  C'est  là  le  service  que  le  pays  attend  de 
son  escadre  du  Nord,  et  qui  nous  vaudra  sa  reconnaissance  méritée. 

«  Vous  n'ignorez  pas  que,  malgré  de  rudes  épreuves  et  de  grandes  pertes, 
nos  armées  gardent  tout  leur  courage  et  toute  leur  confiance  ;  le  pays  entier 
sp  lève  et  s'arme  derrière  elles,  avec  la  résolution  invincible  de  purger  le  sol 
de  la  patrie  de  la  présence  de  l'étranger. 

«  Imitons-les  ;  tenons  bon  contre  toutes  les  difficultés,  et  faisons  des  vœux 
pour  que  la  flotte  ennemie  ose  sortir  de  son  refuge  et  vienne  nous  offrir  l'occa- 
sion de  la  combattre  ! . 

«  Vive  notre  chère  France  !  » 

Une  seule  des  forteresses  prussiennes  pouvait  redouter  un  bombardement  ; 
mais  l'ennemi  imagina,  pour  la  protéger,  un  de  ces  procédés  barbares  qui  lui 
étaient  habituels. 

Ainsi  le  correspondant  du  Globe  à  Hambourg  signalait  le  passage  par  Altona 
et  l'envoi  à  Sunderbourg  de  plusieurs  centaines  de  prisonniers  français. 

«  Cette  place  forte,  située  dans  l'île  d' Alsen,  dit  le  correspondant,  est  regar- 
dée comme  un  des  objectifs  les  plus  probables  d'une  attaque  des  Français  ; 
mais  ils  n'oseront  guère  la  bombarder  lorsqu'ils  apprendront  combien  de  leurs 
compatriotes  prisonniers  elle  renferme. 

«  J'ai  entendu  répéter  souvent  que  tous  les  prisonniers  pris  dans  les 
batailles  de  France  étaient  répartis  entre  les  forteresses  du  Nord  ;  mais  il  ne 
m'était  jamais  venu  à  l'idée,  avant  qu'on  l'eût  fait  remarquer  aujourd'hui,  que 
ce  pût  ôlre  dans  un  pareil  but.  » 

Bien  que  le  blocus  fût  très-insuffisant,  sa  sévérité  se  ralentit  encore  par 


suite  du  mauvais  état  de  la  mer.  Nous  empruntons  le  récit  suivant  à  un  officier 
de  la  flotte  : 

if  Le  temps  se  fit  bientôt  mauvais  ;  les  coups  de  vent  succédèrent  aux  coups 
de  vent,  et  le  ravitaillement  des  frégates,  qui  ne  pouvait  se  faire  qu'en  pleine 
mer  et  à  l'aide  des  embarcations,  devint  fort  difficile.  Les  grands  bâtiments  de 
la  flotte  continuaient  à  lutter  contre  les  éléments  ;  mais  les  charbonniers  et 
les  pourvoyeurs  non-seulement  n'arrivaient  plus  avec  la  même  régularité, 
mais  ils  restaient  souvent  plusieurs  jours  à  battre  la  mer  avant  de  pouvoir 
rallier  l'escadre,  et  la  perte  d'un  certain  nombre  d'entre  eux  était  fatale.  De 
plus,  la  saison  s'avançait,  les  ouragans  d'équinoxe  étaient  imminents,  et  les 
frégates  françaises  allaient  bientôt  se  trouver  dans  la  situation  la  plus  critique 
et  sans  combustible.  » 

L'amiral  Bouët  n'en  poursuivit  pas  moins  sa  croisière  ;  mais,  après  la  catas- 
trophe de  Sedan,  il  pensa  que  tout  espoir  d'opérer  activement  par  mer  contre 
la  Prusse  était  irrévocablement  perdu.  Laissant  alors  devant  la  Jahde  l'escadre 
commandée  par  l'amiral  Fourichon,  il  ramena  le  reste  de  la  flotte  à  Dunkerque 
et  adressa  sa  démission  au  gouvernement  du  4  septembre. 

L'amiral  Fourichon  tint  dans  la  Baltique  jusqu'au  12  septembre  ;  mais  à 
cette  date,  sans  nouvelles  de  France  et  sur  le  point  de  manquer  de  charbon, 
il  se  décida  à  retourner  à  Cherbourg  ;  il  y  fut  rejoint  par  le  yacht  V Hirondelle, 
qui  depuis  plusieurs  jours  s'était  mis  à  la  recherche  de  l'encadre  sans  pouvoir 
la  rencontrer. 

L'escadre,  restée  sous  les  ordres  de  vice-amiraux,  avait  quitté  la  mer  du 
Nord.  Il  était  à  craindre  que  les  navires  prussiens  en  profitassent  pour  sortir 
de  la  Jahde  et  se  jeter  dans  la  Baltique  ;  mais,  le  13  septembre,  le  temps  s'em- 
bellit, la  flotte  entière  regagna  le  sud,  et  le  contre-amiral  Dieudonné  reprit 
avec  sa  division  le  blocus  de  Kiel,  de  Neustadt  et  de  Lubeck  ;  pendant  ce 
temps-là,  le  vice-amiral  Bouët  faisait  route  à  l'est  pour  exécuter  un  projet 
d'attaque  contre  Kolberg.  Pendant  qu'il  se  préparait  au  combat,  son  escadre 
fut  assaillie  par  un  coup  de  vent  si  violent,  qu'elle  faillit  perdre  plusieurs  de 
ses  bâtiments. 

La  Tlièiis  cassa  ses  chaînes  ;  le  Rochambean,  affalé  le  long  d'une  côte  à  pic, 
lutta  pendant  quatre  heures  contre  les  flots  et  le  vent  avant  de  pouvoir  gagner 
le  large.  Ce  lourd  monitor  était  pris  par  le  travers  ;  sa  machine  le  maintenait 
en  immobilité  ;  mais  la  moindre  avarie  qui  s'y  fût  produite  eût  amené  la  perte 
de  ce  navire,  corps  et  biens.  La  machine  résista,  et  X^Rochambeau  put  rejoindre 
l'escadre. 

Cependant  Kolberg  fut  sauvé  ;  car  le  vice-amiral  Bouët,  à  peine  arrivé 
dans  ce  mouillage,  fut  informé  que  l'escadre  du  Nord  était  rentrée  à  Cherbourg, 
que  la  Jahde  était  débloquée,  et  que  la  flotte  prussienne  allait  essayer  de  le 
surprendre.  Il  se  disposait  néanmoins  à  disputer  à  l'ennemi  le  passage  du 
Grand-Belt,  quand  il  reçut  à  Copenhague  l'ordre  de  ramener  toute  s£t  flotte  à 
Cherbourg,  en  faisant  une  démonstration  devant  la  Jahde,  et  si  son  approvi- 
sionnement de  charbon  le  lui  permettait. 


Le  départ  de  la  flotte  frappa  les  Danois  de  stupeur.  Ce  peuple,  si  sympa- 
thique pour  nous,  tremblait  que  les  Prussiens  ne  lui  demandassent  compte  de 
l'amitié  qu'il  nous  avait  témoignée.  Il  avait  espéré  que  nos  revers  auraient 
enfin  un  terme,  et  que  le  gouvernement  français  enverrait  enfin  un  corps  de 
débarquement  dans  la  Baltique.  Or,  c'était  l'escadre  qui  se  retirait,  emportant 
avec  son  pavillon  la  dernière  espérance  d'un  peuple  ami. 

Le  25  septembre,  l'amiral  Bouët  était  devant  la  Jahde,  et  provoquait  vaine- 
ment la  flotte  prussienne.  Le  surlendemain,  toute  l'escadre  rentrait  à  Cher- 
bourg. Durant  cette  campagne  de  soixante-six  jours,  elle  n'avait  pas  une  seule 
fois  éteint  ses  feux. 

Pendant  que  l'escadre  du  vice-amiral  Bouët  rentrait  à  Cherbourg,  le  vice- 
amiral  Gueydon,  appelé  au  commandement  en  chef  de  l'escadre  du  Nord  en 
relâche  à  Dunkerque,  reprenait  la  mer,  après  s'être  ravitaillé,  pour  recom- 
mencer la  croisière  sur  le  littoral  prussien,  et  empêcher  que  la  navigation  des 
ports  ennemis  fût  libre  un  seul  instant.  Il  avait  été  décidé,  suivant  le  plan  de 
l'amiral  Fourichon,  que  deux  escadres  se  remplaceraient  à  tour  de  rôle  dans 
la  mer  du  Nord  et  viendraient  se  ravitailler  à  Dunkerque.  Les  chefs  d'escadre 
étaient  autorisés  à  rentrer  à  Cherbourg,  s'ils  le  jugeaient  nécessaire. 

Le  mauvais  état  de  la  mer  rendit  souvent  cette  mission  dangereuse.  Ainsi, 
le  19  septembre,  la  Surveillante  rentrait  à  Cherbourg,  privée  de  son  gouver- 
nail, remorquée  par  la  Revanche,  et  après  avoir  été  quarante-huit  heures  en 
perdition  dans  la  mer  du  Nord. 

Nous  n'avons  que  peu  de  chose  à  dire  sur  les  prises  effectuées  sur  des 
navires  de  commerce  allemands;  car  ces  captures  furent  d'une  médiocre 
importance.  Mais  notre  marine  rendit  un  service  très-réel  à  notre  commerce 
en  le  protégeant  contre  les  entreprises  des  croiseurs  armés  en  Prusse  ou  môme 
dans  l'Amérique  du  Nord. 

Quelques  bâtiments  de  guerre  prussiens  étaient  restés  dans  les  mers 
éloignées;  mais  ils  s'étaient  réfugiés  dans  les  ports  neutres,  où  ils  étaient 
gardés  à  vue. 

Un  petit  nombre  de  bâtiments  de  commerce  prussiens,  aventurés  au  loin, 
tombèrent  entre  nos  mains.  Une  canonnière  française  en  prit  quatre,  le 
15  août,  en  vue  de  Malaga.  Un  bâtiment  prussien,  sous  pavillon  russe,  était 
surpris  dans  le  port  même  de  Marseille.  Deux  autres  bâtiments  prussiens 
étaient  capturés  par  nos  canonnières  dans  l'Archipel  grec. 

Si  nos  matelots  ne  furent  appelés  à  rendre  sur  mer  que  de  médiocres  ser- 
vices, ils  déployèrent  à  Paris,  sur  les  murailles  et  dans  les  forts,  à  Strasbourg 
à  l'armée  du  Nord  et  à  celle  de  la  Loire,  une  bravoure  qui  excita  l'admiration 
de  tous  et  jeta  souvent  l'épouvante  parmi  nos  ennemis.  En  cela  ils  restaient 
fidèles  à  de  glorieuses  traditions  nationjiles.  Ainsi,  à  Bautzen,  à  Leipsick,  nos 
marins  étaient  venus  aux  secours  des  armées  épuisées. 

La  marine  française  avait  vu  tomber  l'Empire  sans  en  témoigner  le  moin  dre 
regret,  car  elle  lui  reprochait  de  n'avoir  fait  que  peu  de  chose  pour  elle.  Juste- 
ment préoccupée  de  la  situation  périlleuse  de  la  France,  elle  n'eut  en  vue  que 
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la  résistance  à  outrance.  On  peindrait  difficilement  l'exaltation  de  nos  matelots 
à  leur  débarquement  à  Cherbourg  et  à  Dunkerque  ;  ce  n'était  pas  seulement 
du  dépit,  c'était  de  la  colère  et  de  la  rage. 

Plus  tard  nous  retrouverons  ces  vigoureux  matelots  dans  nos  armées  ;  nul 
ne  les  surpassa  en  dévouement  et  en  courage  :  ceux-ci  du  moins  ne  faiblirent 
jamais. 


CHAPITRE  XX 
L'EXPULSION    DES    SUJETS    ALLEMANDS 

ET    L'ESPIONNAGE 

Les  Allemands  chez  nous  avant  la  guerre.  —  Aptitudes  universellement  reconnues  de  l'Allemand 
pour  la  délatioH.  —  O.ganisatioa  de  l'espionnage  prussien  en  France. —  Indifférence  du  gou- 
vernement impérial  au  sujet  des  espions.  —  Les  siguaux.  —  Les  révélations  du  condamné 
SchuU.  —  Le  bureau  des  renseignements.  —  La  levée  des  plans.  —  Envahissement  de  l'admi- 
nii'tration  des  eaux  et  forêts  par  les  élèves  allemands.  —  Les  25.000  rations.  —  Le  garde  cham- 
pêtre de  Montigny-lez-Metz.  —  Un  espion  de  quatorze  ansi —  Les  Prussiens  à  Metz.  —  Un  Alle- 
mand bonapartiste.  —  La  police  impériale  et  les  traîlres.  —  La  justice  du  peupla. —  La  chasse 
aux  espions  à  Paris.  —  Les  fausses  sœurs  de  charité  et  les  faux  ecclésiastiques.  —  Les  traves- 
tissements des  agents  de  la  Prusse.  —  Les  conciliabules  d'Asnières.  —  Abus  des  permis  de  sé- 
jour.—  Un  Prussien  concessionnaire  des  travaux  de  fortification.  —  Espions  déguisés  eu  olficiers, 
amiraux  et  conseillers  d'Etat. — Les  caves  du  brasseur Reiter  et  le  fort  d'Ivry.  —  Insolence 
des  Prussiens  à  Paris.  --  Fermé  pour  cause  d'insulte  à  la  France!  —  Pétitions  réclamant  l'ex- 
pulsion des  sujets  allemands.  —  Les  Prussiens  d'Arcueil.  —  Le  décret  d'expulsion.  —  Le 
quartier  de  la  Villette.  —  Nombre  de  têtes  composant  la  colonie  allemande  à  Paris.  —  Pro- 
cédés hypocrites  de  la  police  prussienne  à  l'égard  des  résidents  français.  —  Un  colloque  édi- 
fiant. —  Indigne  brutalité  du  gouvernement  baduis.  —  Exagération  du  zèle  des  populations  dans 
la  chasse  aux  espions  allemands.  —  Le  gouvernement  impérial  divise  le  pays,  au  lieu  de  l'unir 
dans  une  même  pensée  de  patriotisme.  —  Une  nouvelle  catégorie  de  suspects.  —  Au  Prussien  ! 

—  Une  lettre  du  citoyen  LuUier.  -  Les  calomnies  de  la  presse  officieuse.  —  La  Révolution  du 
A  septembre  aurait  elle  dû  éclater  le  8  août?  —  L'espionnage  au  point  de  vue  du  droit  des 
gens.  —  Tendances  contraires  du  Français  et  de  l'Allemand  relativement  à  cette  pratique.  — 
Licites  dans  lesquelles  d  est  permis  de  l'employer.  —  L'espion  militaire.  —  L'espion  salarié. 

—  L'espion  français.  —  Les  espions  anglais  en  Crimée.  —  L'espion  sous  la  première  Répu- 
blique ; —  sous  Napoléon  l»';  —sous  le  second  Empire.  —  Opinion  du  maréchal  Bugeaud. — 
L'espion  Hardt.  —  Ce  qu'il  faut  souhaiter. 

Après  nos  premières  défaites,  le  28  août,  le  gouvernement  français,  sous  la 
pression  de  l'opinion  publique,  rendit  contre  les  sujets  allemands  un  décret 
d'expulsion. 

La  presse  prussienne  protesta  avec  une  sorte  de  rage. 

Avec  un  peu  de  bonne  foi,  cependant,  les  Prussiens  auraient  reconnu  l'ur- 
gence de  cette  mesure. 

Les  Allemands  nous  avaient  envahis  pendant  la  paix;  ils  étaient  partout  : 
services  généraux  et  particuliers,  grandes  et  petites  maisons  de  commerce, 
administrations,  emplois. 

Ils  s'étaient  emparés  de  tout,  et  tous  espionnaient. 

L'Allemand,  par  nature,  par  éducation,  par  caractère,  est  délateur;  cette 
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race  n'a  pas  ce  sentiment  de  loyauté,  de  dignité,  qui  inspire  pour  la  dénoncia- 
tion une  répulsion  si  vive,  instinctive,  chez  l'Anglais  et  le  Français. 

Nous  écrivons  trop  sérieusement  une  trop  sérieuse  histoire  pour  nous  lais- 
ser emporter  à  des  jugements  passionnés.  C'est  de  l'aveu  de  l'Europe,  du 
monde  civilisé  entier,  de  toute  ville  où  se  sont  glissés  les  Allemands,  que  nous 
pouvons  formuler  cette  maxime  brutale,  passée  en  proverbe  sur  toutes  les 
places  commerciales  de  l'univers  : 

Qîddii  Allemand  dit  flatteur  et  mouchard. 

C'est  le  rude  et  grossier  jugement  des  masses;  c'est  un  axiome  que  nous 
traduisons  de  tous  les  dialectes,  toujours  et  partout  exprimé  sous  cette  forme 
énergique. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  ramasser  une  injure  qui  est  lancée  de  partout 
à  la  tête  des  Allemands  pour  nous  donner  la  puérile  et  vaine  satisfaction  de 
blesser  l'amour-propre  de  nos  vainqueurs  d'hier  :  nous  n'évoquons  ici  ce  té- 
moignage unanime  des  nations  qu'en  raison  de  la  preuve  que  nous  avons 
à  faire  de  la  nécessité  d'éloigner  de  nous  des  nuées  d'espions. 

Si  quelque  étranger  lit  ce  livre,  ami  ou  ennemi  de  la  France,  qu'il  juge. 

Qu'il  se  demande  s'il  n'est  point  vrai  qu'un  Allemand  introduit  dans  une 
maison  de  commerce  ou  dans  une  fabrique  devient  ou  tout  au  moins  cherche 
à  devenir  le  favori  du  maître  en  caressant  ses  manies  et  en  dénigrant  les  au- 
tres employés;  ce  peuple,  plié  sous  sa  noblesse,  courbé  sous  le  joug  féodal, 
humilié  sous  la  superbe  de  l'aristocratie,  façonné  au  despotisme,  a  contracté 
l'invincible  habitude  des  moyens  tortueux  et  bas  ;  il  a  des  hypocrisies  d'es- 
clave, et  il  ne  lui  en  coûte  rien  de  ramper  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  devenir  arro- 
gant. 

Or  la  France  était  placée,  lors  du  décret  d'expulsion,  sous  le  coup  d'un 
espionnage  général. 

Le  grave  auteur  de  Jl/e^2;,  campagne  et  capitulation,  \e>  colonel  d'Andlau,  a 
peint  de  main  de  maître  le  tableau  de  la  situation  de  nos  armées,  dont  les 
mouvements  étaient  dénoncés  à  l'ennemi. 

«  Jamais  peut-être,  dit-il,  à  aucune  autre  époque,  une  armée  n'a  été  trahie 
comme  nous  l'avons  été  dans  cette  malheureuse  campagne;  nous  étions  en- 
tourés d'espions  de  tous  côtés;  pas  un  mouvement  n'était  arrêté,  pas  une  me- 
sure n'était  prise,  que  l'ennemi  n'en  fût  immédiatement  informé.  La  Prusse, 
depuis  de  longues  années,  avait  inondé  le  pays  de  ses  émissaires,  et  y  avait 
réuni  les  éléments  de  l'espionnage  le  mieux  organisé.  Vainement  le  gouverne- 
ment en  avait-il  été  prévenu,  vainement  le  général  Ducrot  avait-il  eu  soin 
d'en  avertir  l'empereur  et  ses  ministres,  on  n'avait  jamais  tenu  compte  de  ces 
renseignements,  car  on  n'avait  pas  voulu  y  croire. 

«  Les  espions  avaient  un  signe  de  ralliement  identique,  qui  leur  permettait 
de  se  reconnaître  et  de  communiquer  entre  eux  ;  de  plus,  ils  avertissaient  l'en- 
nemi par  des  signes  convenus  à  l'avance,  tracés  sur  les  arbres  et  les  maisons, 
ou  par  des  fusées  dont  le  nombre  et  la  couleur  avaient  une  signification  con- 
nue. Ces  détails  venaient  d'être  révélés  par  un  des  principaux  espions,  qu'on 
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avait  arrêté  à  la  gare  de  Metz.  C'était  un  architecte  d'origine  autrichienne, 
homme  fort  intelligent,  dont  la  correspondance  se  faisait  en  logarithmes.  On 
fut  bientôt  à  même  de  vérifier  l'exactitude  des  renseignements  qu'il  avait  four- 
nis pour  essayer  de  sauver  sa  tête.  Le  13  août  au  soir,  au  moment  où  les  ordres 
de  la  retraite  sur  Verdun  venaient  d'être  donnés,  on  aperçut  distinctement 
trois  fusées  partant  des  pentes  de  Saint-Quentin;  les  témoins  de  ce  fait  ne  pu- 
rent s'empêcher  de  s'écrier  : 

«  Nous  sommes  trahis  1  notre  mouvement  de  retraite  est  annoncé  aux  Prus- 
siens... » 

«  Et  en  effet,  le  14  août,  nous  étions  attaqués  à  3  heures  ;  Steinmetz  avait 
eu  juste  le  temps  de  profiter  du  renseignement  et  d'arriver  à  marches  forcées 
jusque  sur  nos  positions.  » 

L'espion  dont  parle  fauteur  de  cette  brochure  se  nommait  Schull  et  se  di- 
sait citoyen  américain,  sans  doute  dans  f  espoir  de  revendiquer  utilement  la 
protection  du  consul  des  Etats-Unis.  Le  Vœu  national  de  Metz  \q  signale  comme 
ayant  été  à  la  fois  à  la  solde  du  roi  Guillaume  et  de  Bazaine,  et  ajoute  qu'il 
trompait  les  chefs  militaires  des  deux  armées,  mais  que  les  renseignements 
qu'il  avait  donnés  sur  l'armée  alleiuande  avaient  été  reconnus  inexacts,  tan- 
dis qu'il  n'en  avait  fourni  que  de  trop  complets  au  prince  royal  de  Prusse, 
au  début  de  la  campagne.  On  assurait  qu'il  avait  contribué  à  l'attaque  de  Wis- 
sembourg  par  des  forces  disproportionnées.  On  avait  trouvé  sur  lui  la  médaille 
d'un  thaler  de  grand  module,  percée  et  attachée  par  un  ruban,  qui  était  le  si- 
gne de  ralliement  des  espions  prussiens. 

Schull,  condamné  à  mort  par  une  sentence  du  conseil  de  guerre,  vit  son 
pourvoi  rejeté  et  fut  fusillé  dans  les  fossés  de  la  citadelle.  Le  commandant  Sa- 
muel a  déposé,  devant  le  conseil  de  guerre  de  Trianon,  que  Schull,  faisant  un 
dernier  effort  pour  sauver  sa  tête,  avait  offert  de  révéler  comment  f  espionnage 
pru>sien  était  organisé  dans  Metz  et  de  faire  connaître  ceux  qui  renseignaient 
fennemi. 

Le  commandant  avait  alors  proposé  de  surseoir  à  l'exécution  pour  recueillir 
des  révélations  si  précieuses;  mais  le  sursis  avait  été  refusé. 

Cette  organisation  de  l'espionnage,  révélée  par  plusieurs  agents  de  la 
Prusse,  était  merveilleuse. 

Il  existait  un  bureau  général  de  renseignements,  qui  centralisait  en  paix 
comme  en  guerre  toutes  les  correspondances,  et  qui  dirigeait  les  brigades 
d'agents,  dont  beaucoup  étaient  des  officiers. 

Ces  agents  formaient  une  sorte  de  franc-maçonnerie  avec  ses  initiations, 
ses  grades,  ses  signes  de  reconnaissance  et  ses  moyens  d'action  mystérieux. 
Jamais  f  espionnage  ne  fut  pratiqué  avec  plus  d'intelligence,  d'audace  et,  il 
faut  le  dire,  de  dévouement  ;  la  Prusse  en  avait  fait  un  art.  L'espionnage  di- 
plomatique préparait  merveilleusement  ses  conquêtes,  et  l'espionnage  mili- 
taire assurait  les  succès  définitifs  de  ses  armées. 

Avant  de  jouer  la  grande  partie  qui  lui  a  valu  l'empire  d'Allemagne,  la 
Prusse  avait  mis  les  années  de  paix  à  profit  pour  inonder  impunément  l'Eu- 
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rope,  et  particulièrement  la  France,  de  ses  agents  secrets.  Elle  apporta  dans 
l'espionnage  cet  esprit  pratique  qui  ne  néglige  aucun  détail;  enfin  elle  étudia 
et  pesa  si  bien  les  moyens  d'act  ou  et  les  ressources  de  ses  adversaires,  qu'elle 
ne  s'engagea  dans  aucune  lutte  S3  us  avoir  acifuis  la  certitude  du  succès. 

Sous  l'apparence  de  voyageurs  et  de  touristes,  leurs  gcograplios  et  leurs 
ingénieurs  parcouraipnt  la  France  et  levaient  des  plans.  Un  amateur  s'arrê- 
tait devant  une  église  et  en  prenait  le  dessin  ;  les  paysans  qui  l'entouraient  ne 
voyaient  là  qu'une  innocente  dis  ractiou  ;  mais  l'artiste  était  un  Allemand,  et 
l'église  dont  il  levait  le  plaa  était  un  point  culminant  soigneusement  noté  sur 
les  cartes  militaires  prussiennes. 

Nos  administrations  des  eaux  et  forêts  étaient  pleines  d'Allemands,  dont 
on  admirait  l'ardeur  à  l'étude.  A  Soultz-sous-Forêt,  un  aubergiste  reconnais- 
sait, parmi  les  aides-de-camp  de  l'état-major  prussien,  deux  jeunes  gens  qui, 
sous  prétexte  de  préparer  leurs  examens  pour  l'école  forestière,  avaient  passé 
six  mois  à  lever  les  plans  de  la  forêt  de  Hagueneau.  A  Saverne,  des  habitants 
reconnaissaient  aussi  dans  plusieurs  ofûcierd  prussiens  d'anciens  élèves  libres 
de  l'Ecole  des  eaux  et  forêts. 

Le  commerce  et  la  haute  banque  regorgeaient  d'employés  allemands,  qui 
notaient  avec  soin  le  bilan  de  nos  sociétés  et  estimaient  nos  ressources  indus- 
trielles et  financières.  Il  n'y  avait  pas,  en  France,  un  seul  canton  dans  lequel 
ne  fussent  établis  quelques-uns  de  ces  Allemands  qui,  par  la  connaissance  des 
localités,  de  leurs  richesses  et  de  l'importance  de  leurs  approvisionnements, 
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par  leur  observation  de  l'esprit  des  populations,  ne  fussent  à  môme  de  rendre 
plus  tard  des  services  à  la  Prusse  comme  éckireurs  de  ses  armées,  surtout 
dans  le  corps  des  uhlans. 

Que  de  f'»is  nos  paysans  du  Nord,  de  l'Ouest,  du  centre,  de  l'Alsace  et  de  la 
Lorraine  n'ont-ils  pas  été  stupéfaits  de  l'exactitude  avec  laquelle  les  uhlans 
étaient  renseignés,  non-seulement  sur  les  ressources  publiques  de  chaque 
commune,  mais  encore  sur  celles  des  particuliers  ! 

Un  détachement  de  uhlans  se  présente  dans  un  village  que  l'armée  fran- 
çaise avait  traversé  vingt-quatre  heures  auparavant.  Nus  soldats  avaient  ob- 
tenu à  grand'peine  trois  mille  rations;  les  Prussiens  en  demandent  vingt-cinq 
mille. 

—  C'est  impossible,  leur  dit-on,  tout  le  pays  n'en  possède  pas  le  quart. 

Le  commandant  tire  un  portefeuille  et  consulte  ses  notes  ;  puis  il  appelle  les 
paysans  par  leurs  noms  : 

—  Schultz,  où  est-il? 

—  C'est  moi,  répond  un  brave  homme. 

—  Tu  as  trois  vaches,  cent  poules;  tu  as  caché  ton  avoine  avant-hier;  tu 
as  retiré  ta  farine.  Va  me  chercher  tout  cela,  et  vite. 

Le  commandant  appela  ainsi  successivement  les  autres  habitants,  et  leur 
prouva  qu'il  connaissait  aussi  bien  qu'eux  toutes  leurs  ressources.  Une  heure 
après,  les  vingt-cinq  mille  rations  étaient  réunies. 

Les  soldats  prussiens  qui  prenaient  possession  de  nos  gares,  de  nos  usines, 
de  nos  manufactures  d'armes,  de  nos  magasins  et  dépôts,  étaient  toujours 
guidés  par  quelques-uns  d'entre  eux  qui  avaient  travaillé  dans  ces  établisse- 
ments. 

Nous  ne  passerons  pas  sous  silence  le  trait  du  garde  champêtre  de  Monti- 
gny-lcz-Metz,  un  Prussien  nommé  Smerck.  A  l'arrivée  des  premières  troupes 
prussiennes,  il  déserta  son  poste  et  eut  le  triste  courage  de  revenir  enuhlan 
dans  le  village  où  il  avait  exercé  ses  fonctions. 

—  Je  ne  vous  ferai  plus  de  procès-verbaux,  dit-il  aux  habitants;  mais,  si 
•vous  bougez,  je  vous  emmènerai  en  Prusse. 

Le  22  août,  on  conduisait  au  quartier  général  du  maréchal  Canrobert  un 
enfant  de  14  ans,  qui  avait  pour  emploi  de  porter  au  camp  prussien  les  lettres 
et  les  renseignements  des  espions  du  roi  Guillaume. 

Les  moindres  faits  qui  se  rapportent  à  l'histoire  du  siège  de  Metz  ont  une 
trop  grande  importance  historique  pour  que  nous  ne  relations  pas  ici  un  cu- 
rieux épisode  du  20  septembre.  Si  les  journaux  messois  ont  été  contraints  de 
garder  le  silence  sur  cet  événement,  le  retentissement  en  a  été  assez  grand 
dans  la  population  pour  que  le  souvenir  en  soit  conservé. 

Quatre  mille  Prussiens,  enfermés  dans  Metz  au  moment  du  siège,  y  étaient 
restés  malgré  les  murmures  de  la  population,  qui  voyait  en  eux  autant  d'enne- 
mis dressés  et  enrôlés  pour  l'espionnage,  et  que  leur  grand  nombre  eût 
rendus  fort  dangereux,  si  la  place  eût  dû  résister  à  une  attaque  de  vive 
force. 
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Mais  les  représentations  de  la  presse  et  des  habitants  avaient  été  dédaignées. 
Aussi  les  Allemands,  se  sentant  les  coudées  franches,  insultaient  ouvertement 
par  leurs  propos  au  patriotisme  des  Messois. 

Le  20  septembre,  un  brocanteur  prussien,  nommé  Backer,  établi  depuis 
quinze  ans  à  Metz,  rue  du  Pont-des-Morts,  osa  dire  à  des  soldats  qui  deman- 
daient à  lui  acheter  quelques  effets  : 

—  Je  n'ai  rien  à  vendre  aux  Français;  tout  cequi  est  dans  maboutiqueest 
pour  les  Prussiens.  Maintenant  que  l'empereur  est  pris,  l'armée  allemande  va 
entrer  à  Metz  dans  quelques  jours.  Au  reste,  c'est  une  aiTaire  entendue  entre 
l'empereur  et  le  maréchal  Bazaine. 

Ce  propos  fut  bientôt  colporté  dans  toute  la  ville.  Ni  les  soldats  ni  les  habi- 
tants ne  voulurent  croire  à  une  complicité  du  maréchal  avec  le  prisonnier  de 
Chislehurst;  mais  la  colère  contre  les  résidents  prussiens  n'attendait  qu'une 
occasion  de  se  manifester. 

En  moins  d'une  heure,  la  rue  du  Pont-des-Morts  et  les  rues  avoisinantes  sont 
envahies  par  deux  mille  personnes.  Le  prudent  Allemand  avait  eu  soin  de  fer- 
mer sa  boutique  ;  mais  rien  n'arrête  la  foule  indignée  :  les  barres  de  fer  sont 
violemment  arrachées,  les  volets  tombent  en  éclats  sous  l'effort  de  mains  vi- 
goureuses, la  porte  est  enfoncée,  on  pénètre  dans  la  boutique  où  tout  est 
foulé  aux  pieds  et  brisé.  On  cherche  en  vain  le  misérable  espion,  et  les  plus 
furieux,  irrités  de  le  voir  leur  échapper,  proposent  déjà  d'incendier  la  maison. 

Cependant  la  police  intervient.  Impuissante  à  dominer  la  foule,  elle  appelle 
à  son  aide  un  détachement  do  la  garde  et  des  gendarmes.  La  maison  est  déga- 
gée, mais  la  multitude  n'a  fait  que  grossir  au  dehors  et  exige  par  ses  cris  sa- 
tisfaction immédiate. 

L'Allemand  bonapartiste  pouvait  s'échapper  par  les  derrières  de  sa  maison  ; 
des  citoyens  se  détachent  de  la  foule,  contournent  les  jardins  et  gardent  toutes 
les  issues. 

Un  commissaire  ceint  de  son  écharpe  paraît  enfin  et  procède  à  la  rédaction 
d'un  procès-verbal.  Son  premier  soin  est  de  constater  les  dégâts  commis  dans 
la  boutique,  sans  se  préoccuper  de  rechercher  l'auteur  du  tumulte. 

Cette  manière  de  procéder  porie  au  comble  la  fureur  du  peuple  qui,  cette 
fois,  entend  faire  lui-môme  justice  du  traître  et  se  rue  sur  la  bouti  -ue,  gardée 
par  un  double  rang  de  soldats  et  de  gendarmes.  Les  premiers  qui  se  présen- 
tent sont  l'Qms  à  coups  de  crosse  et  de  baïonnette;  le  sang  coule,  des  femmes 
sont  renversées  et  foulées  aux  pieds,  des  enfants  blessés.  Mais  les  Messois, 
bien  que  sans  armes,  n'abandonnent  pas  le  terrain.  Déjà  môme  un  grand 
nombre  de  soldats  se  mclcùt  à  la  foule,  et  leur  présence  semble  jeter  de  l'hé- 
silalion  dans  l'esprit  du  commissaire. 

Au  bout  d'une  demi-heure ,  le  fonctionnaire  impérial  se  présente  au 
peuple  : 

«  Lps  recherches,  dit-il,  ont  été  infructueuses.  Quelques  paquets  de  car- 
touches s'adaptant  au  fusil  à  aiguille  prussien  et  des  papiers  sans  importance, 
voilà  tout  ce  qui  a  été  trouvé.  » 
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Cette  déclaration  ne  satisfait  personne,  et  à  peine  le  commissaire  a-t-il  fait 
quelques  pas  pour  se  retirer  qu'il  est  appréhendé  au  collet.  Les  gendarmes 
s'élancent  pour  le  dégager  et  la  lutte  recommence.  Force  reste  enfin  à  la 
police,  et  deux  gardes  nationaux  arrêtés  sont  conduits  au  poste  voisin. 

Trois  jours  après,  Backer  était  trouvé  pendu  dans  sa  cave.  On  ne  put 
jamais  savoir  si  le  remords  l'avait  poussé  au  suicide  ou  si  la  justice  du  peuple 
avait  passé  par  là. 

Le  gouvernement  impérial  eut,  comme  on  le  voit,  le  grave  tort  de  ne  pas 
pourvoir  à  l'expulsion  des  sujets  prussiens  établis  en  France  immédiatement 
après  la  déclaration  de  guerre,  et  de  les  Ldsser  assister  au  spectacle  de  nos 
préparatifs  militaires.  En  outre,  la  police  impériale,  absorbée  par  la  surveil- 
lance des  républicains  et  tout  entière  à  la  répression  des  agitations  populaires, 
laissa  beau  jeu  aux  espions  ennemis.  Le  peuple,  plus  soucieux,  et  peut-être 
aussi  plus  adroit  et  plus  subtil,  exerça  à  peu  près  seul  la  police  à  l'égard  des 
étrangers. 

Au  commencement  d'août,  des  promeneurs  arrêtaient,  à  la  porte  de 
Vanves,  un  étranger  qui  s'était  rendu  suspect  par  ses  demandes  de  rensei- 
gnements sur  l'état  des  fortifications,  et  que  son  accent  tudesque  avait  trahi; 
il  fut  rec  innu  pour  un  Prussien. 

Le  même  jour,  près  de  la  porte  de  Boulogne,  on  arrêtait  deux  sœurs  de 
charité  qui  accusaient  des  formes  trop  mâles.  On  saisit  sous  leur  mante  un 
carnet  contenant  des  notes  sur  les  travaux  en  cours  d'exécution.  C'étaient 
deux  Prussiens  travestis. 

Un  autre  Prussien,  déguisé  en  femme,  était  arrêté  sur  les  buttes  Mont- 
martre. 

Enfin,  le  même  jour,  on  signalait  aux  environs  de  Melun  deux  hommes 
déguisés  en  curés,  qui  interrogeaient  les  paysans  sur  l'état  de  l'armement  de 
la  garde  nationale.  Les  soupçons  furent  éveillés  trop  tard  et  les  deux  espions 
purent  s'échapper  à  travers  champs. 

Les  espions  prussiens  empruntaient  quelquefois  le  costume  de  la  fashion 
parisienne.  Ainsi  un  élégant  cavalier,  qui  se  promenait  près  de  l'École  mili- 
taire, laissa  tomber  de  sa  poche  une  lettre  écrite  en  allemand,  qui  ne  laissait 
aucun  doute  sur  la  mission  qu'il  avait  acceptée. 

On  eut  la  preuve  que  de  nombreux  espions  prussiens  se  réunissaient  habi- 
tuellement, la  nuit,  dans  une  habitation  écartée,  à  Asnières.  Certains  propos, 
certains  chants  avaient  éveillé  l'attention  du  voisinage.  Mais  quand  le  com- 
missaire de  police  se  présenta  à  la  grille,  les  lumières  s'éteignirent  et  le 
silence  se  fit.  Les  convives  avaient  eu  le  temps  de  s'échapper  par  une  porte 
dérobée  ;  des  papiers  qui  venaient  d'être  brûlés  fumaient  encore  dans  une 
cheminée.  On  sut  que  le  propriétaire  de  cette  maison,  d'origine  prussienne, 
s'était  muni,  la  veille,  d'un  permis  de  séjour. 

Il  est  constant  que  les  permis  de  séjour  ne  furent  pas  toujours  délivrés 
avec  une  extrême  circonspection.  Quelques  Prussiens  furent  même  l'objet 
d'une  dangereuse  confiance.  En  voici  un  exemple  :  un  entrepreneur  prussien 
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était  parvenu  à  se  faire  donner  la  concession  de  travaux  à  exécuter  aux  forti- 
fications. Cependant  le  traité  lui  fut  retiré  sur  les  réclamations  qui  se  pro- 
duisirent. 

L'audace  des  espions  prussiens  alla  si  loin,  qu'on  en  vit  endosser  l'uni- 
forme de  nos  officiers  et  se  présenter  comme  chargés  de  certaines  missions. 

Ainsi,  vers  la  fin  d'août,  on  arrêtait,  boulevard  Montmartre,  un  jeune 
Prussien  déguisé  en  officier  de  chasseurs. 

Trois  espions  prussiens  osèrent  visiter  un  des  forts  de  la  capitale  en  uni- 
forme d'amiral  et  de  gendarmes  d'ordonnance.  On  s'aperçut  trop  tard  de  la 
supercherie. 

Un  autre  personnage,  muni  de  papiers  qui  paraissaient  réguliers,  et  se 
disant  conseiller  d'État  en  service  extraordinaire,  se  présenta  au  fort  de  Noisy, 
où  il  put,  grâce  à  ce  subterfuge,  se  rendre  compte  des  préparatifs  de  défense. 
Il  avait  annoncé  qu'il  allait  se  rendre  au  fort  de  Vincennes,  mais  certaines 
circonstances  ayant  fait  naître  des  doutes,  on  télégraphia  à  Vincennes,  où 
l'inconnu  n'avait  eu  garde  de  se  présenter. 

Irritée  d'avoir  à  combattre  une  armée  invisible  d'espions,  non  moins  dan- 
gereuse que  celle  qui  combattait,  les  armes  à  la  main,  et  de  se  voir  en  quelque 
sorte  enlacée  dans  un  filet  qu'elle  ne  pouvait  rompre,  la  population  se  porta 
sur  quelques  points  à  des  manifestations  très- vives  contre  des  sujets  prussiens 
restés  en  France. 

La  brasserie  d'Ivry,  exploitée  par  un  Prussien,  M.  Reiter,  fut  assiégée  par 
une  foule  considérable.  .On  savait  que  les  immenses  caves  de  cette  brasserie, 
se  prolongeant  sous  le  sol,  étaient  rapprochées  du  fort,  et  l'on  craignait,  non 
sans  apparence  de  raison,  que  les  Prussiens  assiégeant  Paris  ne  trouvassent 
de  ce  côté  des  facilités  pour  pénétrer  dans  la  place.  En  outre,  la  brasserie  n'oc- 
cupait pas  moins  de  500  ouvriers,  presque  tous  Allemands.  Le  maître  de  l'éta- 
blissement fut  contraint  de  quitter  Paris. 

L'insolence  des  résidents  prussiens,  leur  attitude  provocante,  amena  sou- 
vent des  rixes. 

Un  Prussien  tenant  l'hôtel  Meyerbeer  interpellait  ironiquement  un  franc- 
tireur,  en  lui  disant  : 

«  Vous  n'avez  pas  besoin  d'aller  au-devant  des  Prussiens  pour  les  combattre, 
car  dans  4  ou  5  jours  ils  seront  à  Paris  ;  j'ai  un  dîner  de  80  couverts  commandé 
pour  le  jour  de  leur  arrivée.  » 

Les  consommateurs  firent  justice  de  ce  défi  ;  les  glaces  de  l'hôtel  furent 
brisées  et  le  désordre  ne  cessa  que  par  la  fermeture  de  l'établissement. 

Un  attroupement  considérable  s'était  formé  devant  la  boutique  d'un  chan- 
geur, M.  Dreher,  Prussien  d'origine,  établi  au  coin  du  boulevard  Montmartre 
et  de  la  rue  Richelieu.  On  affirmait  que  cet  homme  s'était  rçjoui  à  haute  voix 
et  publiquement  de  notre  défaite  à  Wissembourg,  et  l'on  se  disposait  à  tout 
briser  chez  lui.  Mais  une  réflexion  honnête  arrêta  la  foule  : 

«  Prenons  garde  1  les  Prussiens  diraient  que  nous  avons  voulu  lui  voler  son 
argent.  » 
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Quelques  citoyens  exaspérés  brisèrent  les  glaces  en  lançant  des  sous  qui 
retombaient  dans  les  sébiles  pleines  d'or,  mais  personne  ne  pénétra  dans  la 
boutique.  La  police  intervint  et  la  fit  fermer.  On  écrivit  sur  les  volets  : 

«  Fermé  pour  cause  d'insulte  à  la  France.  » 

A  peu  près  à  la  même  heure,  un  employé  de  la  maison  de  banque  Hirsch, 
rue  Richelieu,  également  Prussien,  proféra  à  son  tour  des  propos  outrageants 
contre  les  Français.  La  foule  se  porta  devant  la  maison  de  Hirsch.  Quelques- 
uns  allaient  jusqu'à  dire  que  ce  banquier  venait  d'envoyer  14  millions  en  nu- 
méraire à  la  Prusse.  Une  grêle  de  projectiles  vint  frapper  la  façade  de  la  mai- 
son, et  la  police  ne  put  rétablir  l'ordre  qu'en  faisant  évacuer  les  rues  et  les 
passages  avoisinants. 

Pendant  la  soirée  et  une  partie  de  la  nuit,  des  bandes  de  citoyens  partis  de 
ce  quartier  ne  cessèrent  de  sillonner  les  boulevards  en  chantant  des  airs  patrio- 
tiques. 

Le  gouvernement  impérial  ne  songea  pas  encore  à  prendre  enfin  des  me- 
sures contre  les  résidents  prust-iens.  Mais  le  peuple  avait  l'instinct  du  danger 
dont  ces  espions  et  cette  nombreuse  colonie  allemande  menaçaient  Paris. 
Les  manifestations  devinrent  plus  nombreuses  et  plus  menaçantes.  On  signait 
déjà  à  cet  effet  des  pétitions  énergiques.  Nous  citons  l'une  d'elles,  qui  résume 
et  justifie  les  craintes  de  la  population  : 

«  Le  moment  presse,  il  faut  agir. 

«  A  Pantin,  ce  matin,  il  n'était  bruit  que  des  travaux  accomplis  de  ce  côté, 
qui  ont  été  comblés  cette  nuit  par  des  mams  coupables. 

«  Hier,  il  y  a  eu  tentative  d'incendie.  Les  auteurs  de  cette  tentative  étaient 
deux  Prussiens  qui  ont  été  arrêtés. 

«  En  ce  moment,  sept  à  huit  cents  Prussiens  habitent  Arcueil,  et  la  popu- 
lation craint  une  tentative  de  leur  part  pour  faire  sauter  le  fort  deMontrouge. 

«  Enfin,  un  marchand  devins  du  nom  d'Inkermaun,  établi  au  Graud-Mont- 
rouge,  a  applaudi  à  la  défaite  de  nos  biaves  soldats  à  Wisbombourg  et  se  pro- 
met, si  les  Prussiens  viennent  aux  portes  de  Paris,  d'aider,  avec  le  concours 
de  ses  compatriotes,  à  livrer  la  porte  d'Orléai;s. 

«  Toute  la  population  de  feudroit  peut  également  affirmer  qu'il  a  dit  en 
pleine  rue  qu'il  viderait  sa  cave  ce  jour-la  pour  célébrer  la  défaite  des  Fran- 
çais. 

«  Je  trouve  inutile  de  vous  parler  de  tous  ces  autres  Prussiens  que  le  peu- 
ple et  la  police  arrêtent  tous  les  jours. 

«  Je  me  demande  pourquoi  nous  les  laissons  en  France,  lorsque  ces  mes- 
sieurs nous  ont  mis  â  la  porte  de  chez  eux,  en  12  heures,  il  y  a  déjà  3  semaines. 

«  Que  tous  les  journaux  de  Paris  et  de  la  province  se  concertent  donc  pour 
demander  que  le  gouvernement  oblige  tous  les  Prussiens,  sans  exception,  à 
quitter  la  France  dans  les  24  heures. 

«  C'est  non-seulement  un  devoir,  mais  ce  serait  justice:  chacun  des  Prus- 
siens de  Paris  est  un  espion  que  nous  avons  à  nos  côtés.  » 
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Quelques-uns  proposaient,  contre  les  résidents  prussiens,  l'internement 
et  la  surveillance  ;  mais  cette  mesure  n'eût  fait  que  déplacer  le  danger.  Le 
gouvernement  se  prononça  pour  l'expulsion,  en  accordant  toutefois  le  permis 
de  séjour  à  ceux  qui  étaient  dans  les  conditions  de  la  naturalisation. 

Le  gouverneur  de  Paris  prit,  le  28  août,  un  arrêté  qui  ordonnait  l'éloi- 
gnemeut  de  (ont  individu  non  naturalisé  Français  et  appartenant  par  sa  nais- 
sance à  l'un  des  piys  en  guerreavecla  France.  Les  résidents  prussiens  avaient 
un  délai  de  3  jours  pour  quitter  Paris  et  le  département  de  la  Seine;  ils  avaient 
le  choix  de  sortir  de  France  ou  de  se  retirer  dans  un  des  départements  au  delà 
de  la  Loire.  Toute  infraction  rendait  le  contrevenant  justiciable  des  tribu- 
naux militaires.  Néanmoins  le  gouverneur  de  Paris  se  réservait  le  droit  d'ac- 
corder des  permis  de  séjour  aux  personnes  honorablement  connues  et  par- 
faitement sûres. 

Cette  mesure  n'était  que  juste,  elle  était  môme  tardive. 

Il  n'avait  fallu  rien  moins  que  des  témoignages  irrécusables  de  l'abus  de 
l'hospitalité  pour  porter  le  peuple  parisien  à  une  méfiance  et  par  suite  à  des 
rigueurs  trop  justifiées.  Jamais  colère  ne  fut  mieux  justifiée  que  celle  du 
peuple  de  Paris  ;  les  Allemands  avaient  reconnu,  par  l'hostilité  la  plus  inso- 
lente, la  large  hospitalité  qu'on  leur  avait  si  généreusement  offerte. 

Ils  complotaient  notre  perte,  préparaient  des  trahisons,  des  émeutes  à 
l'intérieur,  et  leur  agglomération  dans  certains  quartiers,  notamment  à  la 
Villette,  était  un  péril  permanent  que  personne  ne  pouvait  nier. 

La  population  allemande  dans  Paris  comptait  près  de  cent  dix  mille  tôtes. 
Nous  nous  étions  accoutumés  à  vivre  côte  à  côte  avec  eux,  nous  leur  avions 
ouvert  avec  empressement  nos  ateliers  et  nos  comptoirs  ;  ils  vivaient  à  notre 
foyer  et  partagaient  notre  pain.  Enfin  l'influence  des  idées  démocratiques 
avait  paru  les  pénétrer,  et  le  Parisien,  essentiellement  cosmopolite,  les  asso- 
ciait à  des  projets  d'émancipation  universelle. 

Ils  s'enrichissaient  dans  le  commerce  et  la  finance  sans  exciter  notre 
jalousie;  partout  ils  étaient  entourés  de  tant  de  prévenances  et  d'égards, 
qu'ils  paraissaient  ne  former  qu'une  seule  et  même  famille  avec  la  race  gau- 
loise. 

Nos  lettrés  et  nos  savants  avaient  exalté  et  quelquefois  surfait  les  philo- 
sophes et  les  poètes  allemands,  et  leur  enthousiasme  était  allé  jusqu'à  affecter 
le  mépris  pour  toute  idée  qui  n'avait  pas  fait  son  tour  d'Allemagne  avant  de 
pénétrer  en  France. 

Combien  d'alliances,  basées  sur  cette  sympathie  dont  nous  faisions  les 
frais  et  les  avances,  furent  contractées  entre  les  nationaux  des  deux  pays  !  Mais 
à  peine  la  guerre  est-elle  déclarée  qu'une  jalousie  longtemps  contenue  éclate, 
féroce,  brutale,  implacable. 

Ce  peuple  était  dévoré  d'envie.  Nos  richesses,  notre  puissance,  notre  génie, 
que  les  résidents  constataient  chaque  jour  et  de  près,  les  exaspéraient  et  exal- 
taient leurs  convoitises.  De  là  l'explosion  imprudente,  prématurée,  violente, 
de  leur  haine  devant  Paris  apprenant  nos  douloureux  échecs. 
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En  supposant  que  la  France,  que  Paris  n'eût  pas  d'autres  griefs  que  ceux- 
là,  la  mesure  d'expulsion  eût  été  plus  que  légitime. 

Attendre  jusqu'au  28  août,  c'était  de  la  longanimité. 

Mais,  depuis  plusieurs  semaines  déjà,  les  procédés  iniques  de  la  police 
prussienne  équivalaient  largement  à  un  décret  d'expulsion  formel,  et  à  Bade 
on  avait  chassé  les  Français  depuis  le  30  juillet. 

En  effet,  si  nous  comparons  le  procédé  mis  en  vigueur  par  le  gouver- 
nement français  avec  celui  dont  la  police  de  Berlin  usa  vis-à-vis  de  nos  na- 
tionaux, nous  reconnaîtrons  que  les  Prussiens  ont  caché  sous  une  modération 
apparente  l'esprit  jésuitique  qui  anime  les  ressorts  de  leur  administration. 

La  police  de  Berlin  n'ordonnait  pas  aux  Français  de  quitter  la  Prusse,  mais 
elle  les  y  engageait.  Un  agent  de  police  faisait  comparaître  devant  lui  le 
Français  attardé  chez  nos  ennemis  après  la  déclaration  de  guerre  et  lui  tenait 
le  langage  suivant  : 

«  _  Vous  êtes  libre  de  rester  en  Prusse  ;  faites  ce  qu'il  vous  plaira.  Seule- 
ment je  vous  préviens  d'une  chose  :  si  vous  n'êtes  pas  parti  ce  soir,  vous  serez 
assommé  par  le  peuple. 

—  Assommé  ! 

—  Entendons-nous:  quand  vous  serez  sur  le  point  d'être  achevé,  mes 
hommes  de  police  se  précipiteront  pour  vous  porter  secours.  Mais,  hélas  !  il 
pourra  être  trop  tard.  Quant  à  nous,  nous  aurons  fait  tout  notre  devoir  :  nous 
ne  vous  aurons  pas  chassé  de  Berlin,  et  nous  aurons  même  fait  des  efforts 
pour  vous  sauver.  En  vérité,  nous  regretterions  que  vous  fussiez  victime  de 
votre  imprudence,  en  affrontant  le  courroux  patriotique  de  la  population  de 
Berlin.  » 

Après  ce  colloque,  le  malheureux  Français  se  trouvait  persuadé  et  avait 
hâte  de  gagner  la  frontière. 

Dans  les  autres  États  allemands,  l'expulsion  des  Français  eut  lieu  avec  des 
formes  moins  hypocrites  peut-être,  mais  aussi  avec  une  indigne  brutalité.  Le 
grand-duché  de  Bade,  qui  comptait  le  plus  grand  nombre  de  résidents  français, 
à  cause  de  son  voisinage  de  l'Alsace,  se  signala  surtout  par  l'odieux  de  ses 
traitements. 

De  longues  années  de  paix  avaient  à  peu  près  effacé  les  frontières  qui  sépa- 
raient les  Alsaciens  des  Badois;  les  intérêts  s'étaient  liés  par  le  commerce  et 
par  les  mariages.  Aussi  était-ce  dans  ce  pays  que  nos  compatriotes  s'atten- 
daient à  trouver  le  plus  d'égards.  Leur  déception  fut  cruelle  ! 

Un  arrêté  du  grand-duc,  rendu  à  la  fin  de  juillet,  donnait  aux  Français  un 
délai  de  24  heures  pour  quitter  le  territoire,  sous  peine  d'être  enfermés  dans  la 
citadelle  de  Rastadt.  Tous  les  proscrits  ne  furent  pas  prêts  dans  un  temps  si 
court.  On  les  arrêta  chez  eux  ou  sur  la  voie  publique  ;  on  les  enchaîna  comme 
des  forçats  ;  on  les  accabla  de  coups  et  de  mauvais  traitements,  et  ce  fut  dans 
ces  conditions  qu'on  les  conduisit  jusqu'à  la  frontière. 

La  population  s'en  mêla  et  voulut  les  écharper.  Sous  le  prétexte  de  les  pro- 
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téger,  on  les  fit  alors  coucher  en  prison,  et  ils  n'en  sortirent  qu'en  payant  un 
kreutzer  pour  le  loyer  du  cachot. 

Les  faits  que  nous  relatons  sont  consignés  dans  le  rapport  de  l'état-major 
français,  daté  de  Metz,  31  juillet. 

La  méfiance  de  la  population  française,  sa  fureur  contre  les  espions  ou  les 
amis  des  Prussiens  dura  encore  longtemps  après  l'exécution  des  mesures 
d'expulsion  ;  elle  se  traduisit  par  des  erreurs  inévitables  :  un  mot  mal  en- 
tendu ou  mal  interprété,  l'accent  étranger,  l'étrangeté  du  costume,  étaient 
acceptés  comme  des  indices  accusateurs.  C'est  ainsi  que  d'innocents  prome- 
neurs, de  paisibles  citoyens  se  virent  rudoyés  par  la  foule  et  traînés  par  les 
sergents  de  ville  au  poste  voisin. 

Dans  les  départements,  les  populations  coururent  également  sus  aux 
espions  prussiens,  mais  elles  le  firent  généralement  avec  plus  de  bonne  volonté 
que  de  succès.  Ainsi  il  suffisait  d'être  inconnu  dans  une  localité  pour  se  voir 
poursuivi,  traqué  et  exposé  aux  plus  mauvais  traitements. 

Pendant  que  nous  avions  affaire  aux  espions  prussiens,  le  gouvernement 
impérial  contribua  encore  à  augmenter  le  trouble  général  des  esprits,  en 
créant  une  nouvelle  catégorie  de  suspects  parmi  ses  adversaires  politiques. 

Une  circulaire  ministérielle  prescrivit  aux  préfets  de  signaler  et  de  recher- 
cher tout  acte  et  tout  propos  ayant  pour  objet  de  jeter  dans  le  pays  l'inquiétude 
et  le  découragement,  d'affaiblir  l'élan  patriotique,  et  présentant  un  caractère 
de  diffamation  ou  d'excitation  à  la  haine  et  au  mépris  du  gouvernement. 

Dans  plusieurs  départements,  notamment  dans  Saône-et-Loire  et  Seine- 
et-Marne,  d'honorables  citoyens,  coupables  tout  au  plus  d'une  clairvoyance 
q,u'un  prochain  avenir  devait  justifier,  furent  recherchés  et  poursuivis  pour 
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un  de  ces  délits  vagues  dont  la  définition  est  si  arbitraire,  qu'ils  deviennent, 
entre  les  mains  des  gouvernements  despotiques,  une  arme  fort  commode  pour 
se  débarrasser  de  leurs  adversaires  politiques.  Il  semblait  que  les  agents  atta- 
chés au  pouvoir  s'efforçassent  de  rejeter  parmi  les  espions  'et  les  traîtres  les 
hommes  les  plus  connus  ipar  l'indépendance  de  leur  caractère  et  l'énergie  de 
leur  patriotisme. 

La  publication  de  fausses  înouvelles,  et  l'on  qualifiait  ainsi  les  nouvelles 
vraies  tenues  secrètes,  donnait  aussi  lieu  à  des  [poursuites. 

Pendant  les  jours  qui  précédèrent  la  Révolution  du  4  Septembre,  la  police 
impériale  usa,  envers  ceux  qui  affichaient  déjà  'leurs  opinions  républicaines, 
de  procédés  qui  eussent  soulevas  ilUndignation  générale,  s'ils  eussent  été  plus 
connus. 

Un  citoyen  élevait-il  la  vois.dansiun  groupe jpour  demander  des  armes  ou 
des  chefs  capables,  un  agent  le  serrait  de  ^près  et  attendait  le  moment  propice 
pour  crier:  Aie  Prussien  !  bien  assuré  que  les  citoyens  lui  prêteraient  main- 
forte. 

Les  gardes  nationaux  firent  plusieurs  fois  relâcher  des  citoyens  arrêtés 
dans  de  telles  circonstances. 

Le  citoyen  Charles  Lullier,  contre  qui  l'on  ne  pouvait  relever  alors  que  son 
attachement  à  l'idée  républicaine,  publiait,  après  le  4  Septembre,  la  lettre 
.suivante: 

«  J'ai  à  vous  signaler  un  odieux  abus  commis  contre  ma  personne  par  le 
commissaire  de  police  de  la  rue  de  Provence'.  Le  24  août,  il  m'a  fait  enlever 
sur  le  boulevard,  prétendant —  devinez  quoi?  —  que  j'étais  Prussien! 

«  C'est  sur  ce  beau  rapport  au  nommé  Piétri,  préfet  de  police,  que  le  neveu 
•  du  général  Kléber  a  été  jeté...  — devinez  oii? —  dans  la  cellule  de  Tropp- 
mann,  à  Mazas. 

«  Là  toute  communication  avec  le  dehors  m'a  été  absolument  interdite. 
Une  perquisition  a  été  opérée  à  mon  domicile  ;  on  a  enlevé  mes  armes  et 
mes  papiers,  et  le  procureur  près  la  cour  de  Paris  m'a  fait  prévenir  qu'il  me 
ferait  pourrir  sans  jugement  dans  mon  cachot. 

«  11  a  fallu  la  dernière  révolution  pour  m'en  faire  sortir,  la  nuit  dernière.  » 

On  aura  peine  à  croire  que  le  gouvernement  impérial  se  servît  des  journaux 
dévoués  à  sa  cause  pour  mettre  en  suspicion  et  dénoncer  comme  espions  prus- 
siens les  patriotes  qui  portaient  ombrage  à  son  parti.  La  Colonne  de  Boulogne- 
sur-Mer,  sous  le  titre  suivant  :  Traîtres  à  la  Patrie,  laissait  échapper  ce  cri  du 
cœur  : 

«  Quelques  journalistes  au  Rappel  ou  ^ii  National  ont  été  surpris  à  lever 
le  plan  de  nos  fortifications  et  à  prendre  des  notes  sur  les  forces  qui  y  sont 
échelonnées.  » 

C'est  en  agitant  et  en  faussant  l'opinion  publique  par  de  tels  moyens  que 
.l'Empire  mit  le  comble  au  désarroi  général  qui  accompagna  sa  chute. 

Ainsi  le  gouvernement  aveugle,  imprévoyant,  coupable,  qui  n'avait  pas 
voulu  la  guerre  lorsqu'elle  était  possible,  alors  que  l'Autriche,  la  Bavière,' la 
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Saxe,  le  Hanovre,  la  Hesse,  au  lendemain  de  Sadowa,  luttaient  encore  contre 
la  Prusse,  alors  que  nous  aurions  eu  des  alliés,  des  victoires  probablement, 
alors  que  le  succès  était  possible,  ce  gouvernement,  qui  s'était  jeté  dans  l'abîme 
et  qui  y  entraînait  la  France,  l'Empire  enfin,  qui  sombrait,  accusait  de  sa  chute, 
l'opposition  de  toutes  nuances,  républicaine  ou  légitimiste;  il  excitait  les 
paysans  contre  les  citoyens  qui  avaient  douloureusement  prévu  nos  malheurs 
et  qui  en  prédisaient  d'autres,  inévitables,  tant  que  le  pouvoir  serait  dans  de 
pareilles  mains. 

On  emprisonnait  pour  faire  le  silence. 

Il  semblait  que  ce  gouvernement  en  démence  crût  possible,  à  force  de 
rigueurs,  d'étouffer  le  bruit  retentissant  de  ses  défaites. 

Si  l'opposition,  après  Reichshoffen,  n'avait  pas  été  retenue  par  la  crainte 
d'être  accusée  de  compliquer  la  situation,  si  elle  avait  fait  la  révolution  le 
8  août,  nous  n'aurions  eu  ni  Sedan,  ni  la  trahison  de  Bazaine. 

La  France  était  sauvée. 

Mais  ni  les  républicains,  ni  les  autres  partis  opposants  n'eurent  l'audace  et 
la  virilité  nécessaires. 

L'Empire  tomba  le  4  septembre  ;  il  eût  fallu  le  renverser  le  8  août,  masser 
les  armées  en  Champagne,  couvrir  Paris,  résister  avec  une  armée  qui  eût 
bientôt  atteint  le  chiffre  de  quatre  cent  mille  hommes  et  qui  eût  été  doublée 
en  peu  de  temps. 

On  eût  ainsi  sauvé  la  France. 

Après  avoir  relevé  cette  accusation  de  l'Empire  mourant,  contre  l'opposi- 
tion, après  avoir  justifié  la  mesure  d'expulsion  prise  contre  les  sujets  alle- 
mands, il  nous  reste  à  étudier  à  fond  la  question  de  l'espionnage  au  point  de 
vue  du  droit  des  gens. 

De  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  des  tendances  de  la  race  allemande  à  la 
délation,  il  ne  résulte  pas  que  l'espionnage  soit  toujours  chose  illégitime  et 
méprisable. 

Les  Allemands  et  les  Français  tombent  dans  des  excès  contraires  quant  à 
l'appréciation  de  l'espionnage. 

Les  uns  ont  une  tendance  à  le  mépriser  toujours  et  partout;  partout  et  tou- 
jours les^  autres  l'approuvent  et  le  prati(|uent. 

Il  faut  distinguer  entre  espions. 

Que  des  résidents  étrangers ,  couverts  par  l'hospitalité  la  plus  bienveil- 
lante, en  abusent  pour  organiser  un  immense  système  de  dénonciation,  que 
l'on  s'assoie  au  foyer  d'un  peuple  pour  le  trahir,  cela  rappelle  trop  les  procédés 
carthaginois  et  la  foi  punique. 

Rien  de  plus  naturel  alors  que  des  décrets  d'expulsion. 

Une  armée  a  le  droit  d'en  faire  observer  une  autre  par  des  émissaires,  et  la 
loi  de  la  guerre  permettant  de  fusiller  ceux-ci,  le  péril  relève  ceux  qui  s'y 
exposent. 

L'espion  militaire  qui,  sous  un  déguisement,  risquant  d'être  pendu  s'il  est 
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reconnu,  s'en  va,  bravement,  sans  salaire,  observer  l'ennemi,  celui-là  est  un 
martyr  de  la  patrie,  digne  de  tout  respect. 

Tout  galant  homme  lui  doit  l'honneur  d'un  regret  et  l'estime  de  sa 
mémoire. 

La  loi  de  la  guerre  est  terrible,  impitoyable. 

Pris...,  condamné  et  exécuté  ! 

Et  c'est  une  mort  sombre,  une  agonie  désolée,  sans  enivrement,  sans  lutte, 
devant  l'ennemi  méprisant  ;  c'est  un  obscur  trépas,  au  coin  d'un  bivac,  sans 
qu'un  regard  ami  vous  soutienne. 

On  est  seul,  à  dix  pas  du  trou  creusé  pour  vous  ensevelir  dans  l'oubh,  sans 
mention  de  gloire  au  bulletin  de  bataille. 

On  sent  sur  soi,  pesante  et  lourde,  la  haine  d'une  nation,  et  l'on  ne  peut 
qu'en  appeler  à  l'amour  de  la  patrie  absente. 

Tout  officier  que  l'on  soit,  il  ne  faut  pas  affecter  du  dédain  pour  ceux  qui 
se  dévouent  ainsi  et  qui  s'exposent  à  cette  façon  désespérante  de  périr  :  il  faut 
plus  de  stoïcisme,  de  vrai  courage,  pour  succomber  ainsi  sans  faiblir,  que 
pour  se  lancer  dans  une  mêlée. 

J'ai  vu  pendre  par  les  Anglais,  en  Grimée,  de  nobles  soldats  russes,  sur- 
pris comme  espions,  et  je  les  ai  toujours  salués  avec  respect. 

Ce  qui  est  moins  noble,  c'est  l'espionnage  payé  à  prix  d'argent  ;  mais  il 
n'est  pas  condamnable. 

C'est  chose  insensée  que  se  payer  de  lieux  communs  et  de  vivre  sur  la  rou- 
tine et  les  préjugés.  Se  dévouer  sans  autre  arrière-pensée  que  remplir  un 
devoir  est  sublime;  mais  n'être  obligé  en  rien  à  braver  un  danger,  faire  mar- 
ché pour  en  courir  les  risques,  toucher  sa  prime  «après  avoir  exposé  sa  peau», 
c'est  encore  faire  acte  d'homme,  et  le  premier  venu  ne  s'y  risquerait  point. 

L'espionnage  étant  nécessaire,  licite,  pratique,  admis...  sous  peine  de  mort... 
mais  admis  comme  un  droit  dans  les  conditions  que  nous  avons  définies,  il  est 
absurde  de  décourager  les  espions,  de  les  employer  avec  un  mépris  marqué, 
de  les  solder  mesquinement,  de  les  déconsidérer. 

Aussi  qu'arrive- t-il? 

En  France,  nous  n'avons  pas  de  bons  espions. 

Le  métier  est  fait  par  des  hommes  tarés  qui  servent  autant  l'ennemi  que 
nous,  qui  sont  étrangers  ou  qui  ont  peu  le  sentiment  de  la  patrie,  point  celui 
de  la  loyauté. 

Les  Anglais,  en  Crimée,  payaient  généreusement  de  bons  Anglais,  hommes 
de  trempe  vigoureuse,  prisant  l'argent-  ce  qu'il  vaut,  la  vie  ce  qu'elle  est, 
faisant  la  balance  du  danger  et  du  gain,  et  exécutant  vigoureusement  le  pacte 
convenu. 

Nous  n'avons  eu  d'espions  vraiment  utiles  que  sous  la  première  Répubhque, 
alors  que  le  feu  sacré  animait  les  âmes. 

Dans  les  guerres  de  1792,  nous  voyons  des  généraux  républicains  charger 
des  officiers  hardis  et  habiles  de  se  glisser  jusqu'aux  lignes  ennemies,  dégui- 
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ses  en  paysans  ou  en  prêtres  émigrés,  afin  de  connaître  lein!^s  forces  ou  leurs 
positions,  et  de  pénétrer  les  projets  et  les  plans. 

Napoléon  P'  se  refusa  toujours  à  mettre  l'espionnage  militaire  en  honneur. 
Si  nous  le  trouvons  impitoyable  à  l'égard  des  espions  ennemis,  et  s'il  devenait 
dangereux  d'attirer  les  plus  légers  soupçons,  il  fut  également  assez  peu  recon- 
naissant et  même  dur  envers  les  espions  qui  servaient  sa  cause  ;  et  cela,  bien 
qu'il  eût  souvent  profité  de  leurs  rapports.  Ainsi  il  estimait  qu'une  somme 
d'argent  suffisait  pour  payer  de  tels  services  ;  il  eût  cru  offenser  l'honneur 
militaire  en  accordant  aux  espions  les  récompenses  réservées  à  la  bravoure. 

Napoléon  III  ne  recourut  guère  à  l'espionnage  militaire;  la  plupart  de  ses 
généraux  montrèrent  la  même  répugnance.  Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  de 
voir  à  chaque  instant  nos  armées  surprises  dans  des  positions  où  elles  n'atten- 
daient pas  l'ennemi,  ■  tandis  que  les  Prussiens  étaient  instruits  de  nos  moindres 
mouvements. 

A  Magenta,  nous  ignorions  la  présence  de  l'ennemi  ;  de  même  à  Solférino  : 
avec  de  bons  espions,  nous  aurions  toujours  été  renseignés. 

Nous  devrions,  en  temps  de  paix,  organiser  des  corps  de  batteurs  d'estrade, 
sachant  bien  une  des  langues  des  pays  contre  lesquels  nous  pouvons  être  appe- 
lés à  lutter  ;  ces  éclaireurs  à  cheval  accompagneraient  les  reconnaissances 
aventurées  de  la  cavalerie  et  rempliraient  la  double  fonction  de  guides  et 
d'espions. 

Commandé  par  des  officiers  instruits,  expérimentés,  ce  corps  rendrait  d'im- 
menses services. 

L'idée  est  d'un  grand  capitaine,  Bugeaud,  qui  ne  méprisait  pas  les  espions. 

Malheureusement  le  préjugé  est  invétéré  chez  nous,  et  il  faudra  d'éner- 
giques efforts  pour  le  déraciner. 

Nous  avons  eu  un  triste  exemple,  pendant  le  siège  de  Paris,  du  mépris 
fâcheux  que  l'on  a  pour  les  espions  dans  notre  armée. 

Un  général,  par  ordre  supérieur,  recevait  les  rapports  d'un  émissaire, 
patriote  dévoué,  qui  donnait  presque  chaque  jour  de  précieux  renseignements 
sur  les  positions  prussiennes. 

Cet  espion  s'exposait  avec  une  audace  incroyable,  et  jamais  il  ne  rapporta 
un  renseignement  erroné. 

Le  général  n'en  déclara  pas  moins  que  rien  ne  lui  était  plus  pénible  que 
d'être  obligé  de  recevoir  ce  misérable,  qui  se  faisait  2)ayer. 

Cet  homme,  père  de  plusieurs  enfants,  avait  fixé  lui-môme  son  salaire  : 
double  ration  et...  cinq  francs  par  jour  ! 

La  Prusse  récompense  ses  espions,  officiers  ou  civils,  par  un  avancement 
rapide  dans  l'armée  ou  dans  les  administrations,  par  de  fortes  gratifications, 
et  la  haute  protection  du  ministre  de  la  guerre  les  couvre  et  les  soutient 
partout. 

La  mémoire  de  ceux  qui  ont  péri  est  religieusement  honorée;  le  nom  de 
l'un  d'eux,  Hardt,  vivra  à  côté  des  plus  grandes  renommées  de  cette  guerre  ; 
la  presse  allemande  et  l'histoire  ont  consacré  son  martyre. 
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Officier  supérieur,  reconnu^  pris  et  arrêté,  il  fut  fusillé  à  Paris,  et  il  mou- 
rut stoïque  en  murmurant  : 

Pour  la  Patrie! 

Devant  cet  espion  prussien,  légitimement  condamné  et  exécuté,  mais  vail- 
lant et  dévoué  à  son  pays,  nous  faisons  ce  vœu,  que  la  France  soit  ainsi  servie 
par  quelques-uns  de  ses  enfants. 


^  CHAPITRE  XXI 

LES  FRANCS-TIREURS 

Rôle  des  corps  francs.  —  Leur  utilité.  —  Mauvais  vouloir  de  l'Empire  à  l'égard  des  francs-tireurs. — 
Attitude  des  campagnes.  —  Formation  des  corps  Aronssohn  et  Lafont.  —  Costume  des  francs- 
tireurs  parisiens.  —  Le  bataillon  Mocquard.  —  Création  de  compagnies  d'éclaireurs.  —  Orga- 
nisation des  corps  francs  en  province.  —  Les  Prussiens  refusent  aux  francs-tireurs  le  carac- 
tère de  belligérants.  —  Les  volontaires.  —  Les  exploits  de  Bombonnel  et  de  la  société  des 
trente  Bourguignons.  —  Les  mobiles  de  Sclilestadt.  —  Le  récit  de  M.  Tbouvenot,  —  Les  mas- 
sacres de  Tanvillé.  —  Les  défenseurs  des  Vosges.  —  L'attentat  de  Chaumout.  —  Conclusion, 

L'institution  des  corps  francs,  que  nous  avons  plus  particulièrement  dési- 
gnés sous  le  nom  de  francs-tireurs,  est  un  souvenir  de  nos  guerres  de  la  pre- 
mière République. 

Dans  les  guerres  du  second  Empire,  les  francs-tireurs,  détachés  de  certains 
corps  d'élite  pour  agir  isolément,  avaient  souvent  rendu  des  services 
signalés. 

Surprendre  les  postes  détachés,  assaillir  à  l'improviste  les  reconnaissances 
et  les  convois  ;  dérober  sa  marche  pendant  le  jour  ;  se  glisser  dans  l'ombre  la 
nuit  ;  harceler  constamment  et  fatiguer  l'ennemi  ;  l'attaquer  à  l'heure  du  som- 
meil ou  du  repas;  interrompre  sa  retraite;  s'abriter  derrière  un  buisson,  un 
tronc  d'arbre,  un  pan  de  mur,  pour  cribler  l'ennemi  de  balles  invisibles  et 
frapper  juste;  faire  sauter  les  ponts,  briser  les  chemins  de  fer  ou  les  télé- 
graphes, tel  est  le  rôle  du  franc-tireur. 

L'appel  aux  francs-tireurs  allait  révéler  une  force  nouvelle,  et  que  nos 
généraux,  enchaînés  à  la  routine,  eurent  souvent  le  tort  de  dédaigner  et  de 
comprimer  autant  qu'ils  le  purent. 

Le  franc-tireur  agit  en  avant  et  sur  les  ailes  de  l'armée,  qu'il  éclaire  et 
protège  à  des  distances  souvent  considérables.  En  cas  d'attaque,  il  doit  déve- 
lopper la  plus  grande  énergie  individuelle,  car  il  n'a  pas  à  espérer  de  secours 
et  ne  peut  compter  que  sur  lui-même  ;  toutes  les  ruses  de  guerre  lui  sont  fami- 
lières. Son  isolement  l'oblige  à  improviser  des  ressources  là  où  d'autres  ne 
rencontreraient  que  le  dénûment,  et  à  subsister  dans  des  conditions  qui  ren- 
draient les  ravitaillements  impossibles  à  un  corps  régulier.  Ce  mode  d'exis- 
tence stimule  et  aiguise  son  intelligence.  Il  devient  léger,  agissant,  audacieux 
sans  témérité,  homme  de  pensée  et  d'action. 
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La  discipline  des  compagnies  de  francs-tireurs  est  parfaitement  supportée 
par  chacun,  par  cela  seul  qu'ils  la  jugent  nécessaire  et  qu'elle  est  acceptée 
d'après  une  convention  qui  lie  les  volontaires  les  uns  aux  autres  ;  et  cette  dis- 
cipline peut  être  d'autant  plus  sévère  qu'elle  augmente  davantage  la  force  de 
cette  troupe. 

Les  francs-tireurs  rompus  à  de  tels  exercices  sont  susceptibles,  à  l' occasion, 
de  combattre  en  ligne  et  de  former  un  corps  d'élite.  Les  garibaldiens  et  les 
bataillons  Lafont  et  Mocquart  l'ont  prouvé. 

Pour  tout  dire,  les  qualités  guerrières  qui  distinguent  le  Français  se  déve- 
loppent surtout  et  éclatent  chez  le  franc-tireur. 

La  stratégie  propre  aux  corps  de  francs-tireurs,  le  concours  qu'ils  peuvent 
apporter  aux  armées  régulières  et  la  combinaison  de  leur  action  avec  celle  de 
ces  armées,  tels  sont  les  éléments  nouveaux,  et  encore  trop  peu  étudiés  en 
France,  de  l'art  militaire. 

Combien  l'Empire  ne  fut-il  pas  coupable  de  se  refuser  à  appuyer,  à 'encou- 
rager ou  seulement  à  reconnaître  les  compagnies  de  francs-tireurs  que  l'en- 
thousiasme patriotique  faisait  jaillir  du  sol  envahi?  Ces  généreux  volontaires, 
tenus  en  suspicion  par  l'administration  civile,  n'avaient  pas  seulement  à  lutter 
contre  le  mauvais  vouloir  d'en  haut;  les  campagnes  ignorantes  leur  refusaient 
asile  et  les  considéraient  moins  comme  des  protecteurs  que  comme  des  hôtes 
dangereux  qui  attiraient  sur  leurs  villages  la  colère  de  l'ennemi... 

Rien  ne  fut  tgnté  pour  régler  l'approvisionnement  et  le  ravitaillement  des 
corps  francs  ;  on  ne  songea  même  pas  à  établir  un  système  régulier  de  réqui- 
sitions. Aussi  combien  de  fois  nos  francs-tireurs  n'eurent-ils  pas  à  s'indigner 
d'une  honteuse  spéculation  qui  renchérissait  pour  eux  seuls  le  prix  de  toutes 
choses,  et  élevait  le  prix  du  pain  à  cinquante  centimes  la  livre  !  Heureux  si  les 
buffets  et  les  établissements  publics  ne  se  fermaient  pas  sur  leur  passage  ! 

Si  des  Français,  indignes  de  ce  nom,  se  montrèrent  souvent  injustes  à  leur 
égard,  la  nation,  reconnaissante  de  leur  dévouement  que  rien  ne  put  altérer, 
de  leur  courage  que  rien  ne  sut  abattre,  se  rappellera  toujours  leurs  titres 
éternels  de  gloire. 

L'âme  de  la  patrie  était  avec  nos  francs- tireurs,  et  le  souvenir  de  Ghâteau- 
dun  resplendira  à  travers  les  siècles  comme  celui  de  Léonidas  aux  Thermo- 
pyles. 

Pais  se  souvient  encore  d'avoir  vu  défiler  ces  fières  légions  de  volontaires, 
portant  sur  leur  fanion  tricolore  les  armes  de  la  grande  cité.  Tous  les  rangs  et 
tous  les  âges  étaient  confondus  dans  ce  corps  :  ouvriers,  fils  de  famille,  étu- 
diants, ingénieurs,  artistes,  poètes,  étrangers  les  uns  aux  autres  par  leur 
classe  et  leur  profession,  se  retrouvaient  là,  animés  dumême  sentiment  patrio- 
tique. Quelques-uns  n'avaient  pas  encore  atteint  leur  dix-huitième  année, 
d'autres  avaient  plus  de  soixante  ans  ;  des  Belges,  des  Polonais,  des  Améri- 
cains, des  Anglais,  étaient  mêlés  aux  enfants  de  Paris.  Presque  tous  avaient 
déjà  servi  et  manœuvraient  avec  précision.  Parmi  eux  on  remarquait,  non 
sans  émotion,  un  vieillard  à  cheveux  blancs,  parfaitement  allègre  :  c'était  un 
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soldat  du  premier  Empire;  il  avait  vu  autrefois  les  Prussiens  et  voulait  les 
revoir  encore.  Un  père  et  ses  deux  fils  s'étaient  engagés  dans  la  même  compa- 
gnie; dans  une  autre  compagnie  on  voyait  quatre  frères.  Le  suisse  de  Notre- 
Dame,  ancien  soldat,  avait  quitté  la  hallebarde  pour  prendre  la  cara,bine. 

La  première  compagnie,  forte  de  cent  hommes,  comptait  quatre-vingt- 
quinze  médaillés  ou  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur. 

Deux  bataillons,  d'abord  de  six  cents  hommes,  furent  organisés  au  milieu 
d'août  :  le  premier,  sous  les  ordres  du  commandant  x\.ronssohn,  ancien  officier, 
fut  caserne  à  l'école  Turgot  ;  le  second,  commandé  par  le  colonel  Lafont,  avait 
pris  possession  de  l'Elysée.  Leur  organisation  n'avait  pas  demandé  plus  d'une 
semaine.  Le  chiffre  des  engagements  fut  limité  à  quinze  cents  ;  il  aurait  atteint 
six  mille  si  les  officiers  n'eussent  tenu  à  faire  un  choix  rigoureux. 

Tous  s'étaient  équipés  à  leurs  frais  ;  du  reste,  leur  costume  était  d'une 
extrême  simplicité  :  une  vareuse  à  boutons  noirs,  serrée  à  la  ceinture  par  une 
écharpe  bleue,  un  képi  bleu  orné  de  la  cocarde,  un  pantalon  de  drap  noir  et 
des  guêtres  de  toile  grise  ;  et,  pour  armes,  une  carabine  et  deux  revolvers.  Les 
officiers  portaient  un  veston  marin,  avec  les  galons  de  leur  grade  au  bras  et  à 
la  casquette.  La  caisse  des  francs-tireurs  était  alimentée  par  des  souscriptions 
patriotiques.  Chaque  homme  avait  droit  à  une  paie  d'un  franc  par  jour. 

Les  francs-tireurs  n'avaient  pas  eu  peu  à  se  plaindre  des  lenteurs  que  l'admi- 
nistration avait  apportées  à  la  régularité  de  leurs  enrôlements  et  des  forma- 
lités désespérantes  auxquelles  ils  avaient  été  soumis  par  les  bureaux.  L'inac- 
tion leur  pesait,  et  les  factions  à  l'Éiysée  ou  à  l'école  Turgot  étaient  peu  de 
leur  goût  ;  pendant  quarante-huit  heures  on  les  avait  fait  camper  à  Long- 
champs,  sans  provisions  et  exposés  à  une  pluie  torrentielle.  La  mauvaise  vo- 
lonté de  l'administration  impériale  à  l'égard  de  ces  volontaires  était  trop 
visible  pour  ne  pas  exciter  des  murmures. 

La  population,  au  contraire,  montrait  pour  eux  la  plus  vive  sympathie,  et 
les  dons  affluaient  pour  leur  équipement  et  leur  entretien. 

Un  franc-tireur  ayant  vendu  ses  vêtements  civils  à  une  marchande,  celle- 
ci  lui  remit  le  prix  de  trois  francs  ;  mais  ayant  aussitôt  reconnu  qu'elle  faisait 
marché  avec  un  franc-tireur,  elle  tira  quarante  francs  de  son  comptoir  et  les 
remit  dans  la  main  du  volontaire,  en  lui  disant  : 

«  Excusez-moi  ;  je  me  suis  trompée  dans  le  marché. 

«  Mais  j'y  mets  une  condition,  ajouta  la  brave  femme;  tapez  dur!  » 

Le  jeune  homme  n'accepta  ce  don  que  pour  le  remettre  à  la  caisse  com- 
mune. 

On  donna  enfin  l'ordre  du  départ.  Le  24  août,  le  premier  bataillon,  sous  les 
ordres  du  commandant  Robin,  quittait  la  plaine  de  Longchamps  et  se  diri- 
geait vers  la  gare  du  Nord.  Sur  ce  parcours,  la  foule  grossissait  à  chaque  pas, 
acclamant  les  volontaires  ou  chantant  le  refrain  alors  en  vogue  de  nos  gardes 
mobiles  : 

Des  Prussiens,  il  n'en  restera  guère. 
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Des  balcons  des  boulevards  on  agitait  des  niouchoirs  et  l'on  jetait  des 
bouquets. 

Soldats  et  officiers  étaient  munis  chacun  de  cent  cartouches  ;  l'approvision- 
nement se  composait  de  pain  et  de  saucisson  pour  deux  jours. 

Quand  le  train  qui  devait  les  conduire  à  l'armée  de  Mac-Mahon  s'ébranla, 
un  dernier  cri  de  Vive  la  France  !  salua  les  enfants  de  Paris. 

Deux  jours  après,  le  deuxième  bataillon,  sous  les  ordres  du  lieutenant- 
colonel  Mocquart,  partait  à  sou  tour. 

Outre  les  francs-tireurs  dont  nous  venons  de  parler,  on  créa,  pour  la  défense 
de  Paris,  des  compagnies  de  francs-tireurs  sédentaires  qui  rendirent  d'impor- 
tants services  comme  éclaireurs. 

Chaque  département  tint  à  honneur  d'envoyer  ses  compagnies  de  francs- 
tireurs  sur  le  théâtre  de  la  guerre  le  plus  rapproché.  Ainsi  il  en  vint  du  fond 
de  l'Auvergne  et  des  Pyrénées,  aussi  bien  que  de  Lyon,  de  Marseille,  de 
Nantes  et  de  Bordeaux.  Ces  hardis  éclaireurs  opéraient  sur  l'armée  de  la 
Loire,  dans  celle  de  Bourbaki,  dans  l'Eure  et  dans  le  Nord;  ils  formèrent  le 
principal  noyau  de  ces  légions  garibaldiennes  qui  stupéfièrent  les  Prussiens  a 
Dijon,  et  remportèrent  là  des  succès  incontestés. 

La  hardiesse  et  la  soudaineté  de  leurs  attaques  imprimèrent  aux  uhlans 
une  terreur  salutaire.  Aussi  la  première  question  des  uhlans,  en  entrant  dans 
un  village,  était  de  demander  avec  effarement  : 

«  Y  a-t-il  ici  des  francs-tireurs  ?  » 

Plus  d'une  fois  les  corps  d'armée  changèrent  leur  marche  ou  la  direction 
de  leurs  convois  pour  éviter  ces  adversaires  invisibles,  qui  visaient  d'autant 
plus  juste  qu'ils  avaient  à  ménager  leurs  munitions. 
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Les  francs-tireurs  firent  leurs  débuts  près  de  Châlons,  où  ils  tuèrent  quatre 
uhlans.  Leur  apparition  fit  concevoir  de  telles  craintes  aux  Prussiens,  que 
ceux-ci  envoyèrent  aussitôt  des  instructions  aux  commandants  des  différents 
corps,  leur  enjoignant  d'agir  envers  eux  avec  la  plus  grande  rigueur,  et,  s'ils 
étaient  pris  les  armes  à  la  main,  de  les  fusiller. 

Les  Prussiens  ne  dissimulaient  pas  que  la  levée  en  masse  donnait  aux 
francs-tireurs  le  caractère  de  belligérants,  et  qu'à  ce  titre  ils  étaient,  même 
en  état  de  guerre,  sous  la  protection  du  droit  des  gens  ;  mais  ils  ajoutaient  que 
l'intervention  des  francs-tireurs  justifiait  les  représailles  et  pouvait  conduire  à 
une  guerre  sans  quartier. 

Les  Prussiens  ne  se  servirent  que  trop  bien  de  ce  prétexte  pour  donner  à 
la  guerre  ce  caractère  féroce  dont  le  souvenir  ne  s'effacera  jamais  en  France. 

Le  31  août,  le  gouvernement  jprussien  adressait  à  toutes  les  grandes  puis- 
sances une  circulaire  relati:<s»«-a  la^ituaLion  des  corps  francs.  Cette  circulaire, 
communiquée  au  gouvernement  impérial  par  l'entremise  du  ministre  des 
États-Unis,  faisait  connaître  le  traitement  que  la  Prusse  entendait  réserver  à 
nos  francs-tireurs. 

Il  était  déclaré  que  les  hommes  dont  les  uniformes  pouvaient  être  distin- 
gués à  portée  de  fusil  seraient  seuls  considérés  et  traités  comme  militaires. 
La  circulaire  ajoutait  que  la  blouse  bleue,  étant  le  costume  national  des  Fran- 
çais, ne  saurait  être  un  signe  distinctif  ;  que  la  croix  rouge  au  bras  n'est 
discernée  qu'aune  faible  distance  et  peut  à  tout  instant  être  retirée  et  replacée, 
de  telle  sorte  qu'il  devient  impossible  aux  troupes  prussiennes  de  distinguer 
les  personnes  dont  elles  ont  à  attendre  des  actes  d'hostilité,  et  sur  lesquelles 
elles  doivent  tirer.  Elle  annonçait  en  conséquence  que  tous  ceux  qui  ne  pour- 
raient être,  en  toute  occasion  et  à  la  distance  nécessaire,  reconnus  comme 
soldats,  et  qui  tueraient  ou  blesseraient  des  Prussiens,  seraient  traduits 
devant  une  cour  martiale. 

Le  ministère  de  la  guerre  avait  fait  réponse  que  le  costume  étant  défini  par 
les  ornements  rouges  et  le  képi,  les  chefs  de  corps  francs  traités  comme  étran- 
gers à  l'armée  française  useraient  de  représailles  envers  les  hommes  de  la 
landwehr  et  du  landsturm. 

Ainsi  il  ne  suffisait  pas  que  les  francs-tireurs  fussent  enrôlés  militairement, 
qu'ils  fussent  armés  et  soldés  par  le  gouvernement,  que  leurs  officiers  fussent 
acceptés  par  lui  ;  les  Prussiens  les  assimilaieut  aux  paysans  à  qui  la  fureur  de 
voir  leurs  maisons  pillées  et  incendiées  mettait  les  armes  à  la  main,  et  une 
mort  certaine,  souvent  accampagnée  d'atroces  tortures,  attendait  les  francs- 
tireurs  faits  prisonniers,  fussent-ils  couverts  par  un  uniforme  complet. 

Le  procureur  impérial  de  Wissembourg,  qui  avait  favorisé  les  francs-tireurs 
de  cette  ville,  éprouva  l'un  des  premiers  la  fureur  des  Prussiens  :  arrêté  près 
de  Sarreguemines,  dans  sa  résidence,  il  subit  les  plus  mauvais  traitements,  et 
échappa  par  la  fuite  à  des  menaces  de  mort. 

Quelque  temps  après,  M.  de  Beaurepaire,  nom  déjà  célèbre  dans  l'histoire 
de  1792,  procureur  impérial  près  le  tribunal  de  Saint- Mamers  (Sarthe),  qui 


venait  de  quitter  Paris  à  la  tête  d'un  corps  franc,  était  fait  prisonnier  par  les 
uhlaus,  à  son  arrivée  à  Pont-à-Mousson,  et  immédiatement  fusillé. 

L'autorité  militaire  prussienne  procédait  alors,  en  Alsace  et  en  Lorraine, 
avec  une  cruauté  froidement  calculée.  Ainsi  des  affiches  répandues  dans  les 
rues  de  Sarreguemines,  et  rédigées  dans  un  style  tout  germanique,  portaient 
entre  autres  prescriptions  : 

«  Les  rassemblements  sont  formellement  mterdits. 

cr  Défense  de  s'approcher  de  la  gare  sous  peine  de  coups  de  fusil. 

a  Tous  ceux  qui  servent  d'espions  ou  qui  en  cachent  sont  punis  de  mort, 
ainsi  que  ceux  qui  montrent  un  faux  chemin,  ou  qui  indiquent  le  chemin  aux 
Français,  » 

Un  paysan  du  village  de  Coincy  avait  fourni  l'occasion  d'appliquer  ce  code. 
Comme  ou  lui  proposait  de  guider  un  corps  prussien  dans  la  direction  des 
Français,  il  s'était  sauvé  pour  échapper  à  cette  triste  corvée  ;  mais  il  avait  été 
arrêté  par  une  balle  dans  les  reins  qui  l'avait  tué  sur  place. 

Des  employés  du  chemin  d^  fer  de  l'Est,  qui  avaient  refusé  de  continuer 
leurs  fonctions  et  de  se  prêter  au  transport  des  troupes  prussiennes,  avaient 
été  condamnés  à  être  passés  sur  le  champ  par  les  armes. 

Dans  les  fossés  de  Landau,  on  fusillait,  à  la  pointe  du  jour,  un  paj^san 
septuagénaire,  coupable  d'avoir  porté  un  coup  de  hache  à  un  Prussien  qui 
mettait  sa  maison  au  pillage.  Bientôt  le  nombre  des  paysans  alsaciens  et 
lorrains  qui  éprouvèrent  le  môme  sort  se  compta  par  centaines.  Mais  ces  exé- 
cutions ne  faisaient  que  raviver  dans  leurs  cœurs  la  soif  de  vengeê^nc^.  Des 
bandes  armées,  parcourant  les  environs  de  Nancy,  de  Saint-Mihiel  et  de 
Commercy,  délivrèrent  pour  quelque  temps  les  villages  et  les  fermes  de  la 
présence  des  courriers  prussiens  qui  pillaient  les  maisons  et  maltraitaient  les 
habitants  sur  leur  passage. 

La  cruauté  des  Prussiens  ne  s'exerça  pas  seulement  contre  les  francs-tireurs 
et  les  paysans  armés  pour  leur  défense;  les  gardes  nationaux  eux-mêmes, 
enrégimentés  régulièrement  comme  troupes  auxiliaires,  l'éprouvèrent  souvent 
dans  la  Bourgogne  et  dans  l'Eure. 

Si  ces  exécutions  ne  ralentirent  pas  un  seul  instant  l'élan  patriotique  des 
francs -tireurs,  elles  les  obligèrent  plus  d'une  fois  à  renoncer  à  des  entri'prises 
qui  eussent  attiré  sur  les  populations  voisines  d'effroyables  représailles.  Cepen- 
dant on  peut  facilement  admettre  que,  si  l'organisation  des  francs-tireurs 
avait  été  généralisée,  et  surtout  si  les  armes  n'avaient  pas  fait  défaut,  la 
guerre  des  campagnes  eût  pris  un  caractère  terrible  et  funeste  pour  les  Prus- 
siens. Il  n'y  aurait  eu  alors  ni  trêve  ni  repos,  ni  moyen  de  ravitaillement  pour 
nos  ennemis  ;  leurs  communications  auraient  été  interceptées  ;  enfin  les  uhlans 
principaux  pourvoyeurs  de  leurs  armées,  auraient  été  arrêtés  dans  leurs 
incursions.  L'armée  prussienne,  montée  comme  une  horloge  dont  on  ne  peut 
supprimer  un  seul  rouage,  eût  ainsi  vu  son  mécanisme  brisé,  et  eût  été  con- 
damnée à  l'impuissance. 

Ce  qu'on  aura  plus  de  peine  à  imaginer,  c'est  que  des  Français,  cédant  à  la 


peur,  des  maires,  des  fonctionnaires  qui  n'avaient  pas  pour  eux  l'excuse  de 
l'ignorance,  aient  souvent  accueilli  les  francs-tireurs  non  comme  des  libéra- 
teurs, mais  comme  des  ennemis.  Ce  n'était  pas  seulement  l'asile  qui  leur  était 
interdit  :  des  paysans  leur  refusaient  souvent  des  provisions  qu'ils  tenaient  en 
réserve  pour  satisfaire  la  rapacité  du  Prussien,  croyant  l'apaiser.  Combien  de 
fois  même  les  francs-tireurs  u' eurent-ils  pas  à  se  plaindre  des  trahisons  par 
lesquelles  des  hommes,  indignes  du  nom  de  Français,  payaient  la  protection 
de  l'ennemi  ! 

Les  francs-tireurs  ne  s'organisèrent  pas  toujours  en  compagnies  régulières 
Les  entreprises  les  plus  heureuses  furent  improvisées  par  des  hommes  hardis, 
qui  soumettaient  leurs  plans  à  ceux  qui  leur  inspiraient  confiance,  et  recru- 
taient ainsi  une  petite  troupe  d'élite,  avec  laquelle  ils  exécutaient  un  coup  de 
main.  Le  résultat  obtenu,  les  francs-tireurs  rentraient  dans  leurs  foyers,  prêts 
à  courir  à  de  nouvelles  aventures. 

Nous  n'omettrons  jamais  le  récit  de  ces  expéditions,  où  brille  le  mieux  le 
caractère  français,  -et  qui  révèlent  une  force  qi^e  nous  avons  trop  négligée. 

Au  milieu  d'août,  les  francs-tireurs  d'Ars-sur-Moselle  débutèrent  par  un 
coup  hardi.  Au  nombre  de  soixante,  ils  surprirent  dans  les  bois  d'Ars  deux 
escadrons  de  uhlans  ;  ceux-ci  prirent  la  fuite  en  laissant  sur  le  terrain  qua- 
rante cavahers  tués  ou  blessés  ;  quinze  autres  furent  faits  prisonniers.  Les 
francs-tireurs,  de  leur  côté,  eurent  deux  morts  et  dix  blessés. 

A  Dijon,  Bombonnel,  le  célèbre  chasseur  de  tigres  et  de  panthères,  entre 
en  scène  en  publiant  l'avis  suivant  : 

«  SOCIÉTÉ  DES    TRENTE     BOURGUIGNONS. 

«  Bombonnel  a  l'honneur  de  prévenir  ses  compatriotes  que,  quittant  mo- 
mentanément la  chasse  de  la  panthère,  ilûrganise  à  Dijon  une  société  de  trente 
Bourguignons  destinée  à  aller  combattre  l'invasion. 

«  Plusieurs  de  ses  amis  ont  déjà  répondu  à  son  appel. 

«  Les  personnes  qui  voudraient  se  joindre  encore  à  lui  doivent  le  faire 
immédiatement  ;  il  est  indispensable  d'être  bon  marcheur,  bon  tireur  et  prêt 
à  toute  épreuve. 

«  S'adresser  à  Dijon,  chez  Bombonnel,  33,  rue  de  la  Préfecture.  » 

Nous  laisserons  Bombonnel  raconter  lui-même  les  premiers  faits  d'armes 
par  lesquels  se  signala  la  petite  troupe  dont  chaque  combattant  fut  un  héros. 
«  A  monsieur  le  général  Sencier,  commandant  la  suljdivision  de  la  Côte-d'Or. 

«  Dijon,  8  septembre. 

«  Mon  général, 

«  Le  lundi  29  août  dernier,  nous  partions  de  Dijon,  quinze  francs -tireurs, 
Bourguignons  pour  l'a  plupart,  après  avoir  été  reconnus  par  vous  et  le  ministre 
de  la  guerre  comme  belligérants. 

«  Ces  quinze  francs-tireurs  étaient  : 

«  Bombonnel,  de  Spoix  (Aube),  capitaine  ;  Paul  Ferlet  de  Bourbonne,  de 
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Bar-sur-Seine  (Aube),  conseiller  de  préfecture,  lieutenant;  Paul  Bayle,  de 
Vaison  (Vaucluse),  sergent  ;  Boileau,  de  Gémeau  (Gôte-d'Or)  ;  Etienne  Brulet, 
de  Dijon  (Gôte-d'Or)  ;  Delpit,  de  la  Nouvelle- Orléans  (Amérique)  ;  Hector  de 
Saint-Prix,  de  Saulces  (Drôme)  ;  Léon  Forgues,  du  Havre  (Seine-Inférieure)  ; 
Jean-Baptiste  Godillot,  de  Dijon  (Gôte-d'Or)  ;  Émilien  Guyon,  de  Bar-sur-Seine 
(Aube)  ;  Jean-Baptiste  Jeannin,  de  Dijon  (Gôte-d'Or^  ;  Jean  Lamas,  de  Villotte 
(Gôte-d'Or);  Jules  Loquin,  de  Semur  (Gôte-d'Or);  Albert  Moreau,  de  Lyon 
(Rhône)  ;  Marins  Petitjean  (Rhône). . 

«  Grâce  au  concours  patriotique  des  populations,  qui,  à  notre  passage, 
s'empressaient  de  nous  offrir  généreusement  chevaux  et  voitures  pour  nous 
transporter,  nous  étions  le  31  au  milieu  de  la  région  occupée  par  l'ennemi  et 
surtout  infestée  par  ses  maraudeurs. 

«  Aussitôt  nous  nous  mettons  à  l'œuvre.  Le  1"  septembre,  au  matin,  nous 
sommes  à  Joinville (Haute-Marne),  où,  de  concert  avec  les  éclaireurs  duDoubs, 
commandés  par  le  capitaine  Schmit,  dix  Prussiens  sont  pris,  après  un  échange 
de  quelques  coups  de  feu,  dans  les  rues  mêmes  de  la  ville.  On  les  expédie  im- 
médiatement sur  Langres,  •  et  le  soir  môme,  nous  séparant  des  éclaireurs  du 
Doubs,  nous  allons  camper  à  l'est  de  Joinville,  dans  la  forêt  de  Noncourt,  à  un 
endroit  qui  commande  la  route  de  Toul  à  Vassy. 

«  La  nuit  arrivée,  je  détache  deux  de  nos  trois  escouades  et  je  les  envoie 
en  reconnaissance  sur  les  routes  de  Gondrecourt  à  Ligny  et  de  Gondrecourt  à 
Toul,  où  de  nombreux  passages  de  convois  et  de  troupes  isolées  m'étaient  éga- 
lement signalés;  et  je  reste  avec  la  troisième  escouade  pour  garder  la  route  de 
Joinville  à  Saint-Dizier. 

«  Nous  ignorions  alors,  hélas  !  les  malheurs  qui  venaient  d'accabler  notre 
armée. 

«  Nous  étions  là,  vivant,  couchant  en  plein  bois,  cachés  dans  les  brous- 
sailles, guettant  le  passage  d'une  troupe  ennemie,  lorsque  l'on  me  fait  savoir, 
le  3  septembre,  dans  l'après-midi,  que  quatorze  Prussiens  viennent  d'arriver  à 
Joinville,  venant  de  Vassy  et  se  dirigeant  sur  Toul. 

«  A  quatre,  il  nous  était  difficile  de  les  attaquer  en  plein  jour  au  milieu 
des  rues  de  Joinville  ;  nous  résolûmes  d'aller  les  surprendre  la  nuit  dans  leur 
casernement.  Nous  devions  user  de  prudence,  car  je  redoutais  un  piège  ;  je 
savais  en  effet  que  les  Prussiens,  à  la  nouvelle  que  le  1"  septembre  des  francs- 
tireurs  leur  avaient  fait  dix  prisonniers  dans  ce  même  pays  de  Joinville, 
avaient  envoya  de  Saint-Dizier  225  hommes  d'infanterie  et  25  cavaliers,  qui 
s'étaient  mis  à  notre  recherche. 

«  A  minuit  nous  arrivons  à  Joinville,  accompagnés  d'une  demi-douzaine 
de  chasseurs  du  pays  voisin.  Je  fais  aussitôt  couper  les  fils  télégraphiques  de 
Vassy  et  de  Saint-Dizier,  et  nous  nous  rendons  à  la  caserne  des  Prussiens. 
Mon  lieutenant,  avec  deux  chasseurs,  y  pénètre  aussitôt  et  s'empare  des  armes, 
que  je  fais  charger,  séance  tenante,  sur  une  des  voitures  préparées  à  l'avance  ; 
puis,  ônergiqiiement,  nous  -sommons  les  Prussiens  de  se  rendre  à  discrétion. 
Plusieurs  d'entre  eux  tentent  de  résister  ;  mais  mon  lieutenant  et  moi  les 
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menaçons  de  notre  revolver,  et  ils  finissent  par  se  déclarer  prisonniers.  Nous 
les  plaçons  tous  les  quatorze  sur  deux  chariots  et  nous  détalons  lestement, 
marchant  toute  la  nuit,  l'œil  au  guet,  afin  d'être  prêts  à  nous  défendre  contre 
les  uhlans  de  Vassy,  lancés  à  notre  poursuite, 

«  Nous  arrivons  enfin  à  Boulogne  le  lendemain  4,  à  9  heures  du  matin. 

«  Nos  deux  autres  escouades  n'étaient  pas  non  plus,  de  leur  côté,  restées 
inactives. 

«  Le  lendemain  de  leur  départ,  le  vendredi  2,  postées  au  delà  de  Gondre- 
court,  sur  les  routes  de  Toul  à  Bar-le-Duc,  elles  prennent  près  de  Saint-Joir 
un  dragon  prussien  et  son  cheval. 

«  Le  samedi  3,  elles  s'emparent  à  Treveray  d'un  autTe  dragon  à  cheval. 

«  Le  lendemain  4,  elles  s'approchent  à  12  kilomètres  de  Toul,  près  de  Void 
(Meuse),  et  là,  embusquées  dans  un  bois  en  face  d'un  poste  ennemi,  elles  ar- 
rêtent un  convoi,  tuent  les  chevaux  et  le  conducteur,  puis  trois  officiers. 

a  Le  poste  prussien,  placé  à  Void,  survient  alors  au  nombre  de  300  fantas- 
sins et  cavaliers  ;  le  bois  est  cerné,  et  les  Prussiens  y  envoient  une  fusillade 
nourrie.  Les  nôtres  ripostent  vai.lamment,  se  multiplient,  courant  d'un  taillis 
à  un  autre  jeter  un  coup  de  fusil  ;  l'ennemi  les  croit  nombreux,  n'ose  pénétrer 
dans -le  fourré.  On  se  battait  depuis  2  heures  quand  la  nuit  arriva;  les  nôtres 
n'avaient  à  déplorer  que  la  perte  d'un  seul  homme,  mais  ils  avaient  tué 
seize  Prussiens  et  en  avaient  mis  trente  autres  hors  de  combat. 

«  Le  lundi  matin,  dès  l'aube,  ils  quittent  la  furet,  guidés  par  un  paysan 
qui  a  payé  de  sa  ferme  incendiée  le  secours  prêté  à  nos  francs- tireurs. 

«  Alors  nous  avons  appris  les  tristes  événements  de  Sedan  ;  nous  nous 
sommes  repliés  avec  nos  prisonniers,  et  nous  sommes  revenus  à  Dijon,  où 
nous  organisons  un  nouveau  plan  de  campagne. 

«  En  résumé,  mon  général,  nous  avons,  en  quelques  jours,  tué  20  hommes 
à  l'ennemi,  dont  3  officiers,  fait  26  prisonniers,  pris  2  chevaux  de  selle  et 
2  voitures  attelées.  » 

A  la  suite  de  ces  exploits,  Bombonnel  surprenait  un  convoi  près  de  Vesoul, 
faisait  prisonniers  les  chefs  qui  le  commandaient,  et  saisissait  des  dépêches 
de  guei  re. 

Nous  reprendrons  plus  tard  le  récit  des  brillantes  expéditions  de  Bombon- 
nel dans  l'Est. 

A  Sclilesladt,  une  petite  troupe  de  gardes  mobiles,  organisée  en  francs- 
tireurs  et  aidée  de  paj-sans,  infligea  une  sévère  leçon  à  un  détachement  de 
maraudeurs  badois  et  bavarois. 

M.  Thouvenot,  qui  les  commandait,  nous  a  écrit  le  récit  de  ce  fait  d'armes  : 

«  Hier,  17  août,  ayant  ét>d  informé  que  300  hommes  de  cavalerie  étaient 
dans  le  val  de  Ville,  j'ai  réuni  ce  que  j'avais  de  mes  hommes  :  48  soldats  et 
sous-officiers,  et  je  suis  parti  de  suite. 

«  Le  sérieux  de  la  situation  m'a  commandé  les  plus  grandes  précautions. 
Parti  de  Schlestadt  à  1  heure  de  l'après-midi,  j'ai  divisé  ma  troupe  en  trois  déta- 
chements, qui  devaient  se  rejoindre  à  heure  fixe  à  Chauvillé,  à  la  jonction  des 


routes  de  Villé-Schlestadt,  Schewiller  et  Bare.  Ce  mouvement  s'est  opéré  avec 
la  plus  stricte  régularité,  et,  sur  le  point  qui  fait  la  jonction  de  ces  quatre 
routes,  j'ai  fait  installer  une  barricade,  pour  couper  la  retraite  aux  troupes  que 
nous  avions  réussi  à  surprendre. 

«  Je  me  suis  placé  en  avant  de  la  barricadé  pour  la  masquer.  Les  Prussiens 
nous  ont  chargés  par  pelotons,  croyant  forcer  le  passage.  Après  une  première 
décharge,  mes  hommes  se  sont  jetés  sur  les  côtés  de  la  roule,  et  cette  dispo- 
sition en  tirailleurs  nous  a  sauvés. 

«  Alors  a  commencé  une  fusillade  impossible,  où  mes  jeunes  moblots  ont 
fait  preuve  du  plus  grand  courage,  et,  ce  qui  prouve  leur  intelligence,  se  sont 
abrités  les  uns  dans  les  vignes,  les  autres  dans  les  fossés,  en  un  mot,  profitant 
de  toutes  les  situations  qui  leur  permettaient  de  tirer  sans  trop  risquer.  Quatre 
charges  de  l'ennemi  ont  été  aussi  infructueuses  les  unes  que  les  autres  et  nous 
ont  permis  de  mettre  complètement  en  déroute  les  300homme°,  qui  ont  dû  fuir  à 
travers  les  montagnes,  après  avoir  mis  pied  à  terre  et  conduisant  les  chevaux 
par  la  figure. 

«  C'est  alors  que  j'ai  fait  déployer  tout  mon  petit  monde  en  tirailleurs.  * 

«  Parmi  les  ennemis,  résultat  connu  jusqu'ici  :  18  hommes  tués,  dont  deux 
officiers,  7  prisonniers  et  un  grand  nombre  de  blessés. 

a  Chez  nous,  2  hommes  seulement  blessés. 

«  Nous  avons  ramené  en  outre  H  chevaux.  » 

Après  l'action,  des  paysans  armés  de  bâtons,  de  fléaux  et  de  faux,  à  défaut 
de  fusils,  commencèrent  une  chas=e  aux  Prussiens  et  ramenèrent  quelques 
prisonniers. 

Mais  la  vengeance  des  Prussiens  ne  se  fit  pas  attendre:  le  lendemain, 
5.000  Badois,  ivres  de  fureur,  envahirent  les  communes  qui  avaient  assisté 
les  mobiles.  A  Tanvillé,  vingt  payt^ans,  pris  au  hasard,  furent  fusillés  sur-le- 
champ;  des  femmes  et  des  enfants  qui  se  jelèient  au-devant  des  bourreaux 
tombèrent  sous  les  balles ,  vingt-huit  autres  furent  faits  prisonniers. 

Le  maître  du  château  de  Castex  et  le  curé  avaient  guidé,  la  veille,  les 
mobiles  par  des  chemins  de  traverse;  les  Badois,  parfaitement  informés  de  ce 
fait,  se  portèrent  au  château.  Le  maître,  prévenu  à  temps,  avait  pris  la  fuite  à 
travers  champs.  Le  château,  précieux  monument  historique,  fut  mis  à  sac. 
Les  bandits  badois  lacérèrent  ou  brisèrent  à  coups  de  sabre  ce  qu'ils  ne  purent 
emporter.  Cet'e  besogne  accomplie,  ils  invitèrent  les  paysans  du  bourg  à  piller 
ce  qui  restait.  Ajoutons  que  cet  appel  ne  fut  enteudu  de  personne. 

M.  de  Castex,  voulant  au  moins  sauver  les  malheureux  paysans  faits  pri- 
sonniers, télégraphia  le  récit  des  faits  au  grand-duc  de  Bade,  qu'il  avait  connu 
personnellement  à  la  cours  des  Tuileries, 
Mais  celui-ci  répondit  par  un  télégramme  : 
«  Gonstiluez-vous  prisonnier  et  venez  prouver  votre  innocence.  » 
Les  corps  de  francs-tireurs  des  Vosges,  les  plus  nombreux  de  tous,  furent 
surtout  remarquables  par  leur  énergie  et  leur  persévérance,  même  après 
l'occupation  de  leur  pays. 


On  a  répété  ce  mot  : 

«  Il  suffit  de  frapper  le  sol  des  Vosges  pour  en  faire  sortir  des  légions.  » 

On  le  vit  bien  par  la  rapidité,  l'ardeur  et  l'enthousiasme  avec  lesquels 
s'organisa  la  garde  mobile  des  Vosges.  Les  francs-tireurs  s'étaient  constitués 
en  compagnies  avant  nos  désastres  et  dès  la  nouvelle  de  la  guerre.  On  se  sou- 
vient, du  reste,  que  les  volontaires  de  1792  qui  prirent  les  premiers  le  nom  de 
francs-tireurs,  partirent  des  montagnes  des  Vosges.  Plus  tard  ils  formèrent  la 
fameuse  demi-brigade  vosgienne,  qui  porta  si  fièrement  son  drapeau  sur  la 
Meuse  et  sur  le  Rhin. 

Les  p'etits-fils  de  ces  héros  se  promettaient  de  garder  fidèlement  et  d'aug- 
menter encore  cet  héritage  de  gloire. 

La  compagnie  des  f rancs- tireurs  de  Mirecourt  fut  organisée  la  première. 
Dans  son  impatience  d'aller  au  feu,  elle  suppliait  le  maréchal  Lebœuf  de  lui 
permettre  de  se  rendre  immédiatement  dans  les  montagnes  longeant  la  fron- 
tière. 

On  ne  retrouvait  pas  chez  ces  montagnards  cette  gaieté  parisienne  que 
les  revers  abattent  si  difficilement  ;  ils  étaient  graves,  silencieux,  résolus,  et 
prêts  à  toutes  les  fatigues  et  à  toutes  les  privations.  Loin  d'affaiblir  leur  cou- 
rage, nos  défaites  les  animèrent  davantage  contre  le  farouche  ennemi  qu'ils 
étaient  habitués  à  vaincre.  Ainsi,  après  Wissembourg,  les  corps  francs,  grossis 
d'une  partie  des  mobiles  du  département,  comptaient  près  de  8.000  combat- 
tants qui  gardaient  les  défilés.  Il  est  hors  de  doute  que  les  Prussiens  auraient 
rencontré  une  résistance  presque  invincible,  si  le  passage  des  Vosges  n'eût 
été  tourné  après  nos  revers  successifs. 

Les  francs-tireurs  alsaciens,  dont  le  territoire  était  déjà  aux  mains  de 
l'ennemi,  vinrent  apporter  un  nouveau  contingent  aux  francs-tireurs  vos- 
giens  :  une  forte  compagnie  s'y  rendit  de  Golmar. 

Nous  avons  encore  le  regret  de  signaler  ici  le  mauvais  vouloir  du  gouver- 
nement impérial  à  l'égard  de  ces  braves  volontaires,  qui  ne  demandaient  que 
la  permission  de  se  battre.  L'administration  leur  réfusa  les  armes  et  les  muni- 
tions, n'admettant  pas  l'utilité  des  corps  francs  à  côté  des  armées  perma- 
nentes ;  on  voulait  ainsi  les  cantraindre  à  contracter  un  enrôlement  régulier. 
Découragés  par  ces  difficultés,  la  plupart  des  francs-tireurs  reprirent  triste- 
ment le  chemin  de  leurs  villages.  Du  reste  ils  avaient  acquis  la  cruelle  certi- 
tude qu'il  n'y  avait  plus  rien  de  sérieux  à  entreprendre  dans  les  Vosges,  par 
suite  de  la  retraite  de  nos  armées.  Néanmoins  ils  continuèrent  encore  isolé- 
ment à  inquiéter  l'ennemi.  Ainsi  les  correspondances  allemandes  parlaient 
avec  une  certaine  crainte  des  bandes  de  paysans  armés  qui  sortaient  des 
gorges  et  des  forêts  des  Vosges  pour  attaquer  les  corps  détachés  et  intercepter 
les  convois.  L'une  de  ces  bandes,  qui  se  réunit  aux  environs  de  Bitche,  comp- 
tait jusqu'à  1 .400  hommes. 

Plus  tard  nous  retrouverons  encore  les  francs-tireurs  vosgiens"  enfermés 
en  grand  nombre  dans  Belfort,  où  il  ne  contribuèrent  pas  peu  à  la  défense 
faite  par  l'héroïque  garnison  ;  d'autres  entrèrent  dans  l'armée  garibaldienne. 


-A., 
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La  compagnie  des  francs- tireurs  de  Chaumont  (Haute-Marnej  a  laissé  aussi 
des  souvenirs  qui  lui  valent  une  mention  honorable  dans  la  guerre  de  1870. 

Le  22  août,  l'épouvante  régnait  dans  les  villages  qui  environnent  Chau- 
mont. On  avait  signalé  des  uhlans,  et  il  n'était  bruit  que  de  leur  honteux 
pillage.  Dans  la  soirée,  on  apprend  que  six  de  ces  bandits,  enveloppés  dans 
leurs  larges  mantaux,  ont  fait  irruption  dans  le  village  du  Mandres-lez-Nogent. 
A  l'entrée  d'un  bois  isolé,  ils  se  sont  rués  sur  une  malheureuse  fille  de  20  ans 
qui  travaillait  aux  champs  ;  ils  l'ont  traînée  au  bord  d'un  fossé  pour  assouvir 
leurs  instincts  brutaux,  et  ont  ensuite  abandonné  leur  victime,  qui  dut  réunir 
toute  ses  forces  pour  regagner  son  village.  Au  récit  de  cet  outrage,  les  paysans 
poussent  des  cris  de  vengeance  ;  mais  on  les  a  laissés  sans  armes.  Cependant 
une  compagnie  de  francs-tireurs  s'était  formée  à  Chaumont  pour  la  protection 
des  campagnes.  Elle  s'apprêtait  à  sortir,  quand  les  Prussiens  lui  offrirent  l'oc- 
casion désirée.  Un  fort  détachement  entrait  en  ville  pour  rançonner  les  habi- 
tants; les  francs-tireurs  les  laissèrent  venir  jusqu'à  l'hôtel  de  ville,  où  ils  les 
enveloppèrent. 

Après  un  long  et  vif  combat,  les  uhlans  lâchèrent  pied,  laissant  sur  la 
place  plusieurs  tués  ou  blessés.  Les  francs-tireurs  avaient  perdu  un  des  leurs. 

Nous  retrouverons  les  francs-tireurs  dans  les  diverses  phases  de  la  guerre, 
et  nous  aurons  souvent  à  citer  d'eux  des  exploits  si  hardis,  qu'ils  prouvent  que 
la  France  n'a  pas  dégénéré,  et  qu'il  n'a  manqué  qu'une  direction  intelligente 
pour  assurer  le  succès  de  si  admirables  efforts. 


LIVRAISON 
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CHAPITRE  XXII 
GARDES     NATIONALES    ET    GARDES    MOBILES 

ENROLEMENTS    VOLONTAIRES 

Répugnance  de  l'Empire  à  armer  les  populations.  —  Réclamations  de  la  gauche  du  Corps  léî^islatif. 

—  Réponse  du  gonvernemeut.  —  Or^taoisition  incomplète  dune  garde  nationale.  —  Mauvaise 
organisation  de  la  garde  mobile.  —  Défiances  du  gouvernement  impérial  vis-à-vis  de  ces  jeuy 
nés  gens.  —  Les  gardes  mobiles  de  la  Seine  au  camp  de  Cliâlons.—  Souffrances  et  privations  de 
tout  s  sortes  qui  les  y  attendent.  —  Ils  sont  rappelés  au  cavnp  de  Saint-Maur.  —Pas  d'armes! 

—  L'exercice  au  bâton.  —  Désaffection  de  l'armée.  —  Le  Viala  de  1870. 

L'Empire  hésita  longtemps,  même  après  la  déclaration  de  guerre,  à  décré- 
ter ou  seulement  à  permettre  l'organisation  de  la  garde  nationale.  Partout  les 
citoyens  consentaient  à  s'armer  eux-mêmes,  et  demandaient  tout  au  plus 
qu'on  leur  abandonnât  les  anciens  fusils  et  les  armes  dé  rebut  laissées  dans 
les  arsenaux.  Mais  l'Empire  croyait  suffire  à  tout  avec  une  armée  permanente 
qu'il  avait  tout  fait  pour  saltacher,  tandis  que  la  garde  nationale  lui  faisait 
craindre  des  embarras  intérieurs.  En  effet,  la  garde  nationale  aurait  raisonné 
et  discuté  les  actes  du  gouvernement;  et  le  souvenir  des  libertés  trahies  était 
assez  vivace  pour  que  l'Empire  redoutât  le  concours  des  citoyens  armés.  Il 
importait  à  celui-ci  que  la  guerre  conservât  son  caractère  dynastique  et  que 
les  Français,  liés  à  la  bonne  ou  à  la  mauvaise  fortune  de  Napoléon  III,  consen- 
tissent à  mourir  au  cri  de  :  Viv-^  V Empereur \  Ainsi  l'Empire,  qui  croulait  déjà 
de  toutes  parts,  aima  mieux  risquer  la  partie  avec  une  armée  trop  peu  nom- 
breuse que  de  lui  adjoindre  un  élément  vraiment  national,  quoique  choisi  avec 
soin  parmi  les  bourgeois.  Là  encore  l'intérêt  dynastique  primait  tout. 

Les  gouvernements  despotiques  périssent  toujours  par  l'abus  même  du  des- 
potisme, par  les  folles  terreurs  et  les  défiances  qui  sont  les  conséquences 
mômes  de  cet  abus.  Ainsi  Napoléon  III  n'arma  les  gardes  nationales  que  quand 
il  s'y  vit  contraint,  et  il  ne  le  fit  qu'à  demi,  avec  une  répugnance  visible.  Na- 
poléon I"  s'était  perdu  de  la  même  manière  :  le  31  mars  1814,  plus  de  cent  mille 
Parisiens  demandaient  des  armes  pour  appuyer  le  maréchal  Mortier;  on  ne 
trouva  pour  les  armer  que  quatre  mille  fusils  sans  baïonnettes.  De  tous  côtés 
on  faisait  ce  rapprochement,  en  y  ajoutant  des  prédictions  sinistres. 

La  gauche  du  Corps  législatif  s'en  émut  et  porta  à  la  tribune  la  question  de 
l'armement  de  la  garde  nalionale,  mais  elle  échoua  devant  la  mauvaise  vo- 
lonté du  gouvernement. 

«  Quoi  !  disait  un  orateur  de  la  gauche,  le  danger  de  l'invasion  est  immi- 
nent, et  le  gouvernement  refuserait  au  peuple,  qu'il  a  imprudernment  jeté 
dans  cette  guerre,  les  moyens  de  défendre  ses  foyers  !  Imiterez-vous  les  auto- 
rités éperdues  du  premier  Empire,  qui,  en  face  de  l'ennemi  enveloppant  la  ca- 
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pitale,  n'osèrent  lui  donner  du  pain  et  des  armes,  et  ne  lui  permirent  de  s'ar- 
mer que  de  bâtons  et  de  piques?  » 

M.  Segris,  ministre  des  finances,  admettait  bien  que  la  garde  nationale  pût 
être  instituée;  mais  il  repoussait  l'uigence,  par  la  crainte  que  l'ennemi  ne  vît 
dans  cette  mesure  une  sorte  d'aveu  de  la  faiblesse  numérique  de  nos  armées. 

M.  Jérôme  David  insinuait  que  la  proposition  était  inspirée  par  des  «préoc- 
cupations exagérées  qui  n'avaient  par  leur  raison  d'être.  »  Rajoutait  :  «  N'est- 
t-il  pas  dangereux  de  bouleverser  nos  institutions  militaires  &û.  présence  de  l'en- 
nemi? » 

M.  Emile  Ollivier  ne  trouva  que  cette  réponse  : 

«  La  garde  nationale  peuL  toujours  être  convoquée  sur  un  ordre  du  gouver- 
nement. » 

Peut-être  lui  en  aurait-il  trop  coûté  d'avouer  que  les  fusils  manquant  à  la 
garde  mobile  même,  il  n'y  en  aurait  pas  eu  pour  la  garde  nationale. 

La  proposition  de  la  gauche  fut  appuyée  p^ir  39  voix  seulement  sur  250  vo- 
tants. G'est  dans  cet  esprit  que  nos  gouvernants  engageaient  une  lutte  dans 
laquelle  la  France,  de  l'aveu  même  de  l'empereur,  avait  besoin  du  concours  de 
tous  ses  enfants. 

Le  7  août,  à  la  suite  de  nos  premiers  revers,  le  gouvernement  prit  lui-même 
l'initiative  de  la  mesure  qu'il  ne  pouvait  plus  retarder;  mais  il  le  fit  maladroi- 
tement et  avec  des  réserves  qui  méconlentèreut  davantage  l'opinion  pu- 
blique. 

Il  existait  déjà  une  garde  nationale  à  Paris  et  dans  quelques  grandes  villes. 
Le  décret  du  7  août  ajouta  à  ce  noyau  tous  les  citoyens  valides  de  trente  à 
quarante  ans  qui  n'en  faisaient  pas  encore  partie.  La  garde  nationale  de  Paris 
était  affectée,  par  le  décret,  à  la  défense  de  la  capitale  et  à  la  mise  en  état  des 
fortifications.  Les  chefs  continuaient  à  être  nommés  à  la  faveur.  Comme  on  le 
voit,  l'Empire  persistait  à  n'armer  que  des  corps  qui  fussent  assimilés  à  la 
troupe  de  ligne.  Il  se  réservait  dans  la  pratique  d'évincer  l'élément  populaire. 
Quant  à  l'armement  général  de  tous  les  hommes  valides  inscrits  sur  les  listes 
électorales,  sans  autre  limitation  d'âge  que  celle  marquée  par  la  vieillesse, 
c'eût  été  a  ses  yeux  l'armement  du  suffrage  universel  et  l'inauguration  d'un 
régime  révolutionnaire. 

Le  décret  du  7  août  ne  fut  que  partiellement  et  imparfaitement  exécuté  à 
Paris.  Dans  les  départements,  il  resta  à  peu  près  lettre  morte,  et,  pendant  la 
durée  de  la  guerre,  il  n'y  eut  pas,  à  vrai  dire,  de  garde  nationale.  En  effet,  une 
force  armée  s'improvise  difficilement  en  un  jour  sous  le  feu  de  l'ennemi. 

La  garde  nationale  de  Paris  fut  armée  la  première,  mais  très-lentement; 
on  lui  distribua  les  fusils  cà  piston  restés  en  dépôt.  Au  bout  de  quelques  jours, 
les  nouveaux  bataillons  se  réunis-aient  déjà  pour  apprendre  la  manœuvre,  et 
les  exercices  à  feu  étaient  exécutés  au  polygone  de  Vincennes. 

Dans  les  départements,  on  arma  d'abord  les  gardes  nationales  de  Metz,  de 
Nancy,  .de  Reims  ;  puis  des  distributions  d'armes  furent  faites  dans  les  autres 
parties  de  l'Est  particulièrement  menacées. 


Le  Centre  et  le  Midi  ne  furent  armés  que  très- tardivement.  A  la  fin  d'août, 
la  garde  nationale  de  Lyon  n'avait  pas  encore  été  convoquée,  bien  que  les 
gardes  nationaux  se  fusssent  fait  inscrire  depuis  une  semaine. 

Si  le  gouvernement  impérial  fut  coupable  de  négliger  l'organisation  de  la 
garde  nationale,  il  le  fût  bien  plus  d'oublier  la  garde  mobile,  qui  eût  augmenté 
nos  forces  dans  des  proportions  considérables. 

Cette  .  institution  avait  été  acceuillie  par  la  nation  et  surtout  par  la  jeu- 
nesse comme  une  innovation  heureuse.  Désormais  tous  nos  enfants,  sans  dis- 
tinction de  rang  ni  de  fortune,  devaient  être  soldats,  et  tous  se  sentaient  fiers  d'a- 
voir  leur  part  de  dangers  et  de  gloire  dans  les  luttes  où  !<;  pays  pouvait  être  en- 
gagé. On  avait  fait  espérer  d'ailleurs  que  l'augmentation  du  contingent  militaire 
par  l'adjonction  de  la  garde  mobile  entraînerait  une  diminution  del'arméeper- 
manente  ;  et  cette  considération  n'ajoutait  pas  peu  à  la  popularité  du  nouveau 
système. 

Mais  le  gouvernement  impérial  redoutait  l'esprit  démocratique  de  cette 
nouvelle  troupe,  trop  mêlée  au  peuple  pour  se  soumettre  à  l'obéissanêe  pas- 
sive, et  capable  de  faire  triompher  le  principe  salutaire  de  l'obéissance  légale. 
Aussi  le  contingent  de  la  garde  mobile  ne  figurait  que  sur  le  papier  ;  et  alors 
que  l'Empire  méditait  la  guerre,  les  mobiles  n'étaient  ni  armés  ni  équipés  ;  ils 
ne  le  furent  qu'au  dernier  moment,  lorsqu'on  les  appela  à  la  défense  de  la  ca- 
pitale. 

Les  exercices  auxquels  la  garde  mobile  avait  été  soumise  avant  la  guerre 
n'avaient  été  qu'un  essai  dérisoire.  Les  mobiles  de  la  Seine,  convoqués  au 
Ghamp-de-Mars,  et  réunis  pendant  quelques  heures,  avaient  reçu,  pour  les 
exercices,  des  chassepots  dont  les  ressorts  avaient  été  soigneusement  démon- 
tés. On  avait  ensuite  pris  la  précaution  de  leur  retirer  ces  armes  inofîensives. 
Tant  de  méfiance  avait  déjà  animé  les  esprits,  et  les  mobiles  étaient  restés  con- 
vaincus que  l'Empire  les  tenait  en  suspicion  et  qu'il  était  décidé  à  se  passer  de 
leur  dévouement.  Ce  qui  ajoutait  au  mécontentement,  c'est  que  les  officiers  de 
la  garde  mobile,  la  plupart  inexpérimentés,  tenaient  leur  grade  de  la  faveur 
impériale  et  non  de  l'élection. 

Au  commencement  d'août,  les  gardes  mobiles  de  la  Seine  furent  dirigés  sur 
le  camp  de  Cliâlons  ;  ils  étaient  sans  armes  et  s'attendaient  à  en  recevoir  à 
leur  arrivée  au  camp.  Leur  départ  fut  presque  silencieux  :  peu  de  chants,  pas 
le  moindre  cri.  L'heure  était  solennelle;  et  ces  jeunes  gens,  pour  qui  la  France 
était  tout  et  l'Empire  rien,  sentaient  qu'ils  auraient  bientôt  de  grands  devoirs 
à  accomplir.  Les  visages  étaient  graves,  sinon  soucieux.  Du  reste  nous  n'a- 
vions pas  encore  subi  de  désastres,  et  l'empiré  en  était  à  savourer  sa  victoire 
de  Sarrebruck. 

Les  mobiles  parisiens  trouvèrent  au  camp  deChàlons  un  aménagement  qui 
laissait  beaucoup  à  désirer.  Ils  n'allaient  pas  jusqu'à  exiger  le  confort 
auquel  ils  venaient  de  renoncer  pour  se  rompre  aux  fatigues  d'une 
campagne  ;  mais  la  malpropreté  qu'ils  trouvèrent  sous  les  tentes,  les  matelas 
tirés  des  hôpitaux  et  déjà  rongés  par  la  vermine,  provoquèrent  des  murmures. 
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A  tort  OÙ  à  raison,  les  mobiles  voulurent  voir  là  une  intention  outrageante  et 
ne  cessèrent  de  réclamer  au  moins  de  la  paille  fraîche.  De  plus  les  vivres,  de 
qualité  médiocre,  arrivaient  assez  irrégulièrement.  L'insalubrité  de  ce  campe- 
ment excitait  la  verve  des  Parisiens,  toujours  disposés  à  plaisanter  sur  leurs 
petites  misères  ;  ils  avaient  donné  aux  rues  de  leur  camp  des  noms  qui  expri- 
maient énergiquement  l'objet  de  leurs  préoccupations  : 

Qîiartier  de  la  Mort  ; 
Avenue  de  la  Dyssenterie ; 
Rue  de  la  Fa  m. 

La  gaieté  parisienne  ne  perdant  jamais  ses  droits,  les  tentes  furent  bientôt 
ornées  de  dessins  et  d'inscriptions  cliarivaresques.  On  distinguait  surtout  la 
tente  des  Architectes,  ainsi  nommée  parce  quelle  abritait  plusieurs  élèves  de 
l'École  des  Beaux-Arts.  On  lisait  sur  l'entrée  d'une  autre  tente  : 

Ci-gît  la  S''  compagnie  dît  3"  hataillon. 

Ce  qui  achevait  d'animer  les  esprits,  c'est  que  les  mobiles  ne  reçurent  ni 
fusils  ni  sabres  en  arrivant  au  camp  ;  ils  montaient  la  garde  autour  de  leurs 
tentes  avec  des  bâtons. 

Les  plaintes  se  produisirent  avec  une  extrême  vivacité,  lors  d'une  revue 
passée  par  le  maréchal  Ganrobert. 

Devant  Tattitude  hostile  des  bataillons,  le  maréchal  eut  beaucoup  de  peine 
à  se  faire  entendre  ;  il  put  enfm  dominer  le  tumulte  et  s'écria  : 

«  Je  suis  le  maréchal  Ganrobert.  » 

La  protestation  des  mobiles,  qui  n'avait  rien  de  prémédité,  n'était  heureu- 
sement pas  une  sédition.  Aussi  les  jeunes  gens  entourèrent-ils  bientôt  le 
maréchal  et  purent-ils  lui  exposer  leurs  réclamations. 

Mais,  par  la  faute  de  l'administration,  une  atteinte  grave  avait  été  provo- 
quée c(mtre  la  discipline,  et  l'effet  en  fut  déplorable. 

Quand  nos  armées  commencèrent  à  être  dispersées  dans  l'Est,  on  rappela 
la  garde  mobile  parisienne  du  camp  de  Ghâlons,  où  elle  était  hors  d'état  de 
soutenir  le  choc  de  l'ennemi.  Les  dix-huit  bataillons  qui  la  composaient  furent 
dirigés  sur  le  camp  de  Saint-Maur,  près  de  Paris  ;  et  ces  jeunes  gens  suppor- 
tèrent, sous  im  soleil  brûlant,  une  étape  de  36  kilomètres  avec  beaucoup 
d'entrain, 

Avant  de  quitter  le  camp  de  Ghâlons,  les  mobiles  avaient  mis  le  feu  à  la 
paille  de  leurs  tentes.  Ce  fait,  interprété  avec  malveillance  par  quelques 
journaux,  avaient  fait  croire  à  l'incendie  du  camp. 

Au  camp  de  Sainl-Maur,  la  gaieté  habituelle  des  mobiles  avait  fait  place 
à  une  certaine  effervescence,  qui  fît  enfin  explosion  après  la  défaite  de  Sedan. 

Nous  retrouverons  plus  tard  les  mobiles  parisiens  dans  les  murs  de  Paris, 
où  ils  contribuèrent,  non  sans  gloire,  à  la  défense  de  la  grande  cité. 

Dans  les  départements,  l'armement  et  l'organisation  de  la  garde  mobile  se 
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firent  encore  avec  plus  d'incurie.  Au  camp  de  Sathonay,  près  de  Lyon,  où  était 
réunie  la  garde  mobile  du  Rhône,  on  crut  que  les  lenteurs  de  l'administration 
militaire  étaient  calculées.  Là  aussi  le  manque  de  vivres  et  d'armes  et  les 
retards  dans  les  envois  accusèrent  l'impéritie  de  l'intendance. 

On  aura  peine  à  croire  que  l'armement  de  la  garde  mobile  ait  été  non  moins 
négligé  dans  les  départements  menacés  de  l'invasion.  Nous  ne  citerons  qu'un 
seul  témoignage. 

Une  correspondance  venait  de  signaler  la  marche  de  cent  quarante  mille 
Prussiens  qui  paraissaient  se  diriger  sur  Besançon.  Les  trompettes  sonnent  ; 
le  tambour  bat  ;  toute  la  population  est  bientôt  réunie  sur  la  place  Saint-Pierre  ; 
les  mobiles  se  joignent  à  la  foule.  Là  un  orateur  lit  les  dépêches,  harangue  le 
peuple,  et  termine  par  le  cri  de  :  Vive  V empereur! 

Vive  la  France!  et  des  armes'-  lui  répond  la  foule.  Le  maire  survient,  un 
drapeau  à  la  main. 

«  —  La  patrie  est  en  danger,  dit-il  ;  levons-nous  tous. 

—  Eh  bien  !  donnez-nous  des  armes,  répondent  les  officiers  de  la  garde 
mobile. 

—  Des  armes,  reprend  le  maire,  je  n'en  ai  pas;  j'attends  demain  quatre- 
vingt  dix  fusils.  » 

Cette  pénurie  d'armes  vut  avouée  par  le  gouvernement  lui-même,  dans  un 
document  officiel.  Ainsi  la  loi  du  10  août  sur  la  garde  mobile  appelait  sous  les 
drapeaux  tous  les  anciens  militaires  non  mariés  ou  veufs  sans  enfants,  ayant 
vingt-cinq  ans  accomplis  et  moins  de  trente-cinq  ans  ;  un  décret  rendu  deux 
jours  après  mobilisait  la  garde  mobile  et  ordonnait  sa  concentration  aux  chefs- 
lieux  de  département  ou  d'arrondissement.  Il  fallait  équiper  et  armer  la  nou- 
velle troupe.  Voici  comment  le  ministère  de  l'intérieur  y  pourvut  dans 
une  circulaire  adressée  aux  préfets  : 

«  Les  mobi'es  seront  exercés  avec  les  fusils  que  les  pompiers  prêteront 
volontiers.  Cent  fusils  peuvent  exercer  cent  hommes  de  5  à  7  heures  du  matin  ; 
cent  autres  de  7  à  9,  et  ainsi  de  suite,  de  deux  en  deux  heures.  Procurez-vous 
les  effets  d'habillement.  Un  envoi  de  Paris  entraînerait  des  lenteurs  et  serait 
peut-être  impossible.  » 

Ainsi  pas  d'armes.  • 

Pour  être  déguisé,  l'aveu  n'en  était  pas  moins  désolant. 

De  tels  faits  u'étai<^nt-iispas  la  condamnation  du  régime  impérial  et  n'expli- 
quaient-ils pas  les  rapides  progrès  Je  l'esprit  républicain?  La  désaffection  était 
générale  dans  l'armée  aussi  bien  que  dans  le  reste  de  la  nation.  Nos  soldats  en 
avaient  déjà  fourni  la  preuve,  au  moment  du  plébiscite;  l'armée  française  qui 
occupait  Rome  en  donna  un  nouveau  témoignage,  en  quittant  cette  ville  pour 
s'embarquer  à  Civita-Vecchia.  Les  chasseurs,  si  longtemps  forcés  de  protéger 
le  trône  pontifical  de  leurs  baïonnettes,  avaient  salué  la  population  de  cris  : 

A  bas  le  gouvernement  des  prêtres'-  Vive  V  Italie  ! 

Néanmoins  ligne  et  mobile  devaient  faire  leur  devoir,  et,  au  jour  du  grand 


péril,  on  vit  dans  la  population  des  villes  l'esprit  militaire,  endormi  au  début, 
faire  explosion. 

Nous  avons  déjà  signalé  la  répugnance  de  la  nation  à  s'engager  téméraire- 
ment dans  une  guerre  contre  la  Prusse.  Cette  répugnance  est  fort  bien  démon- 
trée par  le  chiffre  peu  élevé  des  enrôlements  volontaires  dans  les  journées  qui 
suivirent  le  vote  de  la  loi  autorisant  les  engagements  pendant  la  durée  de  la 
guerre.  Les  premiers  résultats  furent  plus  que  médioci-es  :  le  bureau  de  recru- 
tement de  la  rue  du  Cherche-Midi,  à  Paris,  avait  à  peine  reçu  quelques 
centaines  d'enrôlements:  le  chiffre  des  engag.'ments  dans  les  départements 
était  à  peu  près  nul.  Mais,  après  avoir  boudé  l'Empire,  le  peuple  songea  bien- 
tôt que  son  salut  était  en  cause,  et  une  fois  lancé  dans  les  aventures  de  la 
guerre,  il  s'y  jeta  avec  cette  fougue  qui  l'eût  fait  triompher,  si  le  courage  eût 
pu  suffire.  Ainsi,  au  commencement  d'août,  plus  de  cent  mille  engagements 
avaient  été  signés  ;  mais  l'appel  de  toute  la  jeunesse  valide  rendit  bientôt 
inutile  le  recrutement  volontaire. 

On  vit  se  produire,  pendant  cette  période,  de  nombreux  traits  qui  témoi- 
gnent combien  l'ardeur  patriotique  était  encore  vivace  dans  notre  France.  Un 
vieillard  qui  avait  combattu  au  temps  de  la  première  invasion  se  présenta  au 
bureau  de  sa  mairie  aVec  ses  quatre  flls,  et  exigea  l'inscription  de  son  nom 
comme  volontaire,  à  la  suite  des  noms  de  ses  quatre  enfants.  Les  compagnies 
de  francs-tireurs  surtout  comptèrent  dans  leurs  rangs  un  nombre  remarquable 
de  citoyens,  Ja  plupart  anciens  militaires,  qui  avaient  dépassé  la  soixantième 
année. 

A  Brest,  le  général  Bruno,  âgé  de  68  ans,  s'engageait  dans  la  garde  mobile, 
et  y  acceptait  le  simple  grade  de  capitaine.  La  présence  de  ce  glorieux  vété- 
ran avait  enthousiasmé  les  jeunes  soldats  qui  marchaient  sous  ses  ordres. 

Nous  enregistrons,  à  côté  de  l'acle  de  d'^vouement  patriotique  du  général 
Bruno,  celui  d'un  modeste  soldat,  qui  écrivait  le  12  août  à  l'impératrice  : 

«  Madame, 

«  Potdevin  (François),  soldat  au  2"  régiment  du  train  des  éiiuipages  mili- 
taires, 11"  compagnie,  a  Thonneur  de  vous  exposer  : 

«  Qu'étant  du  département  de  la  Moselle,  ayant  trois  frères  sous  les  dra- 
peaux comme  engagés  volontaires,  et  laissant  sa  famille  composée  d'une  mère 
et  de  deux  soeurs  dans  un  village  situé  sur  la  frontière  de  Piusse  ; 

«  Le  suppliant  étant  un  ancien  enfant  de  troupe  et  comptant  onze  années 
de  services  effectifs  ; 

«  C'est  pour  ces  motifs  que  je  vous  prie  d'avoir  l'extrême  bonté  de  vouloir 
bien  me  faire  incorporer  à  l'un  des  escadrons  du  2"  régiment  dii  chasseurs 
d'Afrique,  actuellement  à  l'armée  du  Rhin  ;  car  dans  ce  moment  je  suis  forcé 
de  rester  dans  l'inaction  pendant  que  mes  compatriotes  se  font  tuer.  » 

L'h  stoire  de  1792  a  glorifié  le  nom  du  jeune  Viala,  à  qui  la  Convention 
nationale  décerna  la  plus  bel  e  récompense  civique  ;  la  France  de  1870  mettra 
à  côté  de  ce  nom  celui  d'Emile  Soudage. 


Cet  enfant,  âgé  de  seize  ans,  voit  passer  dans  les  rues  de  Reims  un  régi- 
ment qui  se  rend  à  l'armée  du  Rhin  ;  il  le  suit  et  se  fait  remarquer  de  tous  par 
sa  bonne  humeur.  Un  officier  lui  fait  cadeau  d'une  mauvaise  tunique.  L'enfant 
de  troupe  devient  soldat  et  prend  sa  place  dans  les  rangs.  Mais  il  n'a  pas 
d'arme.  A  l'affaire  du  14  août,  un  soldat  tombe  à  ses  côtés  ;  il  ramasse  son 
fusil  et  brûle  huit  paquets  de  cartouches.  Après  cinq  heures  de  combat,  et 
avant  la  retraite,  il  tombe  frappé  d'une  balle  qui  heureusement  n'a  pas  été 
mortelle. 

Combien  d'autres  dévouements  obscurs,  et  qui  méritaient  une  mention 
dans  l'histoire,  resteront  ignorés  de  la  postérité  ! 

Non,  devant  ces  actes,  il  n'est  pas  possible  de  dire  que  la  France  a  dégé- 
néré. 

Paralysée  par  son  gouvernement,  elle  fut  vaincue  ;  mais  dix  ans  do  liberté 
lui  rendraient  le  prestige  que  vingt  ans  d'Empire  lui  ont  fait  perdre. 

Maintenant  que  nous  avons  examiné  diverses  questions  importantes  à  trai- 
ter, après  le  récit  des  premières  batailles,  nous  allons  raconter  les  événements 
qui  suivirent  la  retraite  de  notre  armée,  nous  réservant  de  revenir  sur  des 
sujets  qui  sont  loin  d'être  épuisés. 


CHAPITRE  XXIII 
RETRAITE  SUR  METZ 

La  situation.  —  Comment  la  retraite  aurait  dû  s'opérer.  —  Mac-Mahon  et  de  Failly  se  rejettent  au 
delà  de  Nauc}%  vers  le  sud  ;  abandon  de  Nancy.  —  Le  récit  de  Borbstaëdt.  —  Retraite  du 
7"  corps  (Douay)  de  lîelfort  à  Châlons.— La  division  d'infanterie  de  marine  et  les  autres  renforts 
ne  peuvent  arriver  à  temps.  —  Rôle,  de  la  cavalerie  dans  les  guerres  futures.  —  La  retraite  de 
l'armée  de  Bazaine  et  spécialement  du  2^  corps  sur  Metz.  —  Insuffisance  des  approvisionne- 
ments de  la  place  de  Metz.  —  La  concentration  est  faite  autour  de  cette  ville.  —  Résumé. 

La  situation.  Comment  la  retraite  aurait  dit  s'opérer.  —  Les  deux  batailles 
deForbach  et  de  Reichshofîen,  que  nous  avons  décrites,  terminent  la  première 
phase  de  l'invasion. 

Immédiatement  après  le  récit  de  ces  combats  du  début,  nous  avons  traité 
certaines  questions  importantes  qui  devaient  trouver  place  dans  cette  œuvre, 
dont  nous  allons  aborder  maintenant  la  seconde  partie  :  le  siège  de  Metz,  qui 
se  lie  immédiatement  à  la  première  phase. 

Mais  nous  consacrerons  à  la  retraite  de  nos  troupes  sous  Metz  un  chapitre 
de  transition  qui  lie  l'une  des  périodes  à  l'autre. 

Cette  retraite  était  devenue  absolument  nécessaire  ;  mais  était-il  indispen- 
sable de  se  replier  jusqu'à  Metz? 

Non,  à  coup  sûr. 

La  fameuse  position  de  Calenbronn,  dont  nous  avons  déjà  énuméré  les 
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avantages,  se  trouvait  à  portée  de  l'armée;  elle  couvrait  Metz  à  une  marche 
en  avant  ;  elle  était  extrêmement  forte,  difficile  a  tourner. 

Le  corps  de  Mac-Mahon  était  sans  doute  hors  de  route  ;  il  ne  pouvait  se 
rallier  directement  au  gros  de  l'armée;  mais  la  garde  et  le  6"  corps  (Canrobert) 
auraient  renforcé  les  2",  3°  et  A"  corps  en  peu  de  temps  ;  le  5=  corps,  si  mala-- 
droitement  dirigé  par  de  Failly,  aurait  pu  être  arrêté  dans  l'étrange  fuite  (sans 
combat)  que  fît  son  chef  devant  l'ennemi  ;  l'infanterie  de  marine  et  des  batail- 
lons de  marins  seraient  venus  renforcer  notre  armée;  les  deux  divisions  du 
corps  Douay  (l'une  de  Beltort,  l'autre  de  Lyon)  pouvaient  être  rappelées;  le 
premier  corps  reconstitué  eût  été  renvoyé  bientôt. 

Enfin  les  20.000  mobiles  de  Paris,  armés  et  versés  dans  les  régiments, 
auraient  renforcé  les  effectifs,  sans  être  un  danger,  perdus  qu'ils  eussent  été 
dans  cette  masse  ;  grâce  à  l'aptitude  merveilleuse  des  Parisiens  et  à  leur  facile 
compréhension,  encadrés  dans  les  compagnies,  ces  jeunes  gens  eussent  fait 
de  très-bons  soldats  en  peu  de  jours. 

Sans  doute  toutes  ces  troupes  de  renfort  n'auraient  peut-être  pu  rejoindre 
sur  la  position  de  Galenbronn  ;  mais  eUes  seraient  arrivées  à  Metz. 

Cette  concentration  sur  Galenbronn  aurait  eu  pour  conséquence  d'inquiéter 
l'ennemi,  de  le  forcer  à  la  circonj^pection,  de  l'obliger  à  combattre  même,  ce 
qui  se  traduisait  en  définitive  par  des  retards  pour  lui. 

Et  gagner  du  temps,  permettre  aux  renforts  de  se  constituer  et  d'arriver, 
tel  doit  être  le  but  des  armées  battues  et  en  retraite  ! 

Nul  doute  que  les  Prussiens  ne  fussent  parvenus  à  nous  débusquer  de 
Galenbronn  ;  mais  c'eût  été  avec  de  grandes  pertes,  après  une  bataille  précé- 
dée et  suivie  de  rudes  combats. 
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En  ne  poussant  la  résistance  qu'autant  que  nous  ne  compromettions  rien  et 
que  la  lutte  nous  était  avantageuse,  nous  ne  risquions  guère  et  nous  dégagions 
un  peu  la  situation. 

On  aurait  poussé  activement  le  travail  des  forts  de  Metz  et  l'on  aurait 
approvisionné  la  ville,  pendant  que  nous  aurions  tenu  l'ennemi  en  échec. 

L'armée,  cédant  Galenbronn  après  bataille,  se  repliait  sous  Metz,  où  elle 
trouvait  de  nouveaux  renforts,  de  nouveaux  points  d'appui  ;  elle  eût  alors  été 
assez  forte  pour  s'étendre  de  Metz  à  Toul  et  défendre  la  Moselle,  et  l'armée  de 
Mac-Mahon,  soudée  à  celle  de  j^zaine,  n'eût  pas  été  coupée  ;  nous  serions 
restés  forts  et  compactes. 

Si  la  ligne  de  la  Moselle  avait  été  forcée  ou  tournée,  nous  avions  une, 
retraite  assurée  sur  Verdun,  sur  les  défilés  de  l'Argonne,  sur  Ghâlons  et  sur 
Paris.     . 

Et  la  France  s'armait. 

Et  les  renforts  arrivaient  toujours,  trouvant  un  noyau  de  troupes  solides,  • 
faites  au  métier,  dont  les  recrues  eussent  bientôt  pris  l'esprit  de  corps. 

,  Ce  plan,  on  le  formula  devant  l'empereur;  il  faillit  être  adopté  ;  mais  la 
première  partie  (retraite  sur  Galenbronn)  fut  irréalisable. 

Bazaine,  qui  avait  trahi  pendant  la  bataille,  trahit  encore  pendant  la 
retraite. 

Il  ne  se  replia  point  sur  Galenbronn,  ce  qui  ne  permit  pas  à  Frossard  de  le 
faire. 

Quant  à  la  seconde  partie  du  plan,  concentrer  toutes  nos  forces  de  Toul  à 
Metz,  nous  allons  voir  comment  ni  le  l""" corps  (Mac-Mahon),  ni  le 5^ ("de  Faîlly), 
ni  le  7 "^  (Douay),  ni  l'infanterie  de  marine,  ne  purent  atteindre  Metz  à  temps 
pour  faire  jonction  avec  l'armée  que  Bazaine  y  devait  réunir. 

Laissons  donc  de  côté  la  description  de  là  marche  de  l'armée  de  Bazaine 
sur  Metz,  après  Forbach,  et,  nous  réservant  d'y  revenir,  nous  allons  voir  com- 
ment Mac-Mahon  d'abord,  de  Failly  derrière  lui,  ne  s'arrêtèrent  pas  à  Naixy 
et  à  Toul  ;  comment  Douay  fut  oublié  à  Belfort  et  rappelé  trop  tard  ;  comment 
enfin  la  communication  entre  Ghâlons  et  Metz  fut  coupée  par  suite  de  tant  de 
fautes. 

Et  nous  supplions  les  lecteurs  d'élite  qui  nous  ont  suivis  jusqu'ici,  qui  ont 
eu  ce  courage  de  lire  les  études  stratégiques  ardues  que  nous  avons  abordées, 
qui  ont  fait  à  cette  publication  un  succès  si  tenace  et  toujours  grandissant, 
nous  les  supphons  d'apporter  une  attention  soutenue  aux  épisodes  qui  vont 
suivre. 

Il  y  avait  une  voie  de  salut  :  concentrer  les  corps  de  Mac-Mahon,  de  Failly, 
Douay,  et  les  renions  de  Toul  à  Metz.  On  va  voir  comment  tergiversa  le  quar- 
tier général,  comment  les  chefs  de  corps,  sans  ordres  précis,  en  face  de  contre- 
ordres  fréquents,  livrés  à  toutes  les  hésitations,  commirent  fautes  sur 
fautes. 

Et  qui  fut  coupable? 
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L^  direction  d'abord,  et  surtout  l'empereur,  chef  impuissant  et  responsable  1 
l'empereur,  qui  ne  savait  ni  agir,  ni  vouloir,  ni  oser  ! 

Et,  autour  de  lui,  ce  déplorable  entourage,  ruche  de  frelons  bourdonnants 
qui  troublaient  tout,  qui  faisaient  perdre  la  tête  aux  plus  solides  et  qui  eifa- 
raient  l'armée  de  leur  propre  effarement  ! 

Mac-Mahoii  et  de  Failli/  se  replient  au  delà  de  Nancy  vers  le  sud  ;  ahandon  de 
Nancy.  —  Un  Allemand,  Borsbtaëdt,  dont  nous  avons  contesté  souvent  les 
assertions,  quant  aux  effectifs,  a  raconté  avec  une  grande  précision  la  retraite 
de  de  Failiy  et  de  Mac-Mahon  ;  nous  condensons  son  récit,  précieux  à  plus 
d'un  titre. 

Il  montre  que  les  Allemands  redoutaient  précisément  la  concentration  des 
deux  corps  à  Toul,  et,  de  plus,  il  rend  au  1""  corps  un  précieux  témoignage. 

«  Mac-Mahon,  dit-il,  avait  considéré  la  route  nord  des  Vosges  comme  trop 
menacée  par  le  mouvement  en  avant  desIP  et  P"  armées  allemandes  ;  il  l'avait 
donc  laissée  de  côté  et  avait  pris  sa  ligne  dé  retraite  par  la  grande  route  du 
sud,  qui  passe  à  Saverne. 

«  Le  8  août,  dans  la  matinée,  il  atteignait  Sarrebourg  avec  le  1"  corps  et  la 
division  Gonseil-Dumesnil  ;  mais  15  encore  il  ne  donnait  à  ses  troupes  que 
quelques  instants  de  repos  :  dès  le  9  il  continuait  sa  marche  sur  Blamont 
(23  kil.),  et  le  10  sur  Lunéville  (25  kil.).  De  là  il  aurait  pu^  en  une  marche^  gagner 
Nancy.,  se  mettre  en  communication  avec  V armée  du  Rhin^  s' arrêter  pour  couvrir 
son  flanc  droit  et  assurer  l'important  passage  de  la  Moselle,  ou  bien  utiliser  la 
ligne  ferrée  Nancy-Frouard-Paris,  pour  poursuivre  sa  retraite  ultérieure  sur 
Châlons.  Mais  ce  mouvement  lui  paraissait  trop  dangereux  en  raison  de  l'état  de 
ses  troupes  et  de  la  proximité  éventuelle  de  l'ennemi,  et  il  se  décidait  à  appuyer 
davantage  au  sud-ouest.,  abandonnant  ainsi  toute  idée  de  jonction  avec  l'armée  d% 
^Am.  Après  trois  jours  de  marche  en  passant  par  Bayon,  il  atteignait,  le 
14  août,  Neufchâteau  et  l'embranchement  ferré  Ghaumont-Ghâlons.  Une  partie 
de  ses  troupes  était  aussitôt  dirigée  par  cette  voie  sur  Châlons,  où  elle  arrivait 
le  15  ;  l'autre  partie,  et  principalement  la  cavalerie,  continuait  son  mouvement 
par  terre,  et  ne  rejoignait  la  ligne  ferrée  qu'à  Saint-Dizier  ou  à  Joinville.  Peu 
après  le  milieu  d'août,  les  troupes  du  1"  corps  et  la  division  Gonseil-Dumesnil 
se  trouvaient  réunies  au  camp  de  Ghâlons,  mais  réduites  à  moitié,  c'est-à-dire 
à  20.000  ou  22.000  hommes,  et  ayant  besoin  de  beaucoup  plus  de  temps  qu'on 
ne  pouvait  leur  en  accorder  pour  se  refaire  de  leurs  revers  et  de  leurs  pénibles 
marches.  Pendant  huit  jours,  en  effet,  ce  corps  avait  marché  sans  interrup- 
tion, depuis  le  champ  de  bataille  de  Wœrth  jusqu'à  Neufchâteau,  à  raison  de 
23  à  24  kilomètres  par  jour  ;  il  avait  fait  deux  marches  de  nuit  consécutives, 
après  une  journée  de  combat  excessivement  fatigante,  et  l'on  doit  assurément 
de  grands  éloges  à  ces  braves  troupes  pour  la  constance  dont  elles  ont  fait  preuve 
dans  celte  circonstance.  » 

Pour  nous,  ce  fut  un  grand  malheur  que  cette  décision  du  maréchal  de  ne 
pas  s'arrêter  à  Toul  :  l'ennemi  n'était  pas  aussi  rapproché  qu'on  le  supposait  ; 
ces  étapes  démesurées  brisaient  le  soldat  plus  que  de  nouveaux  combats  ;  le 
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moral  des  troupes  était  tel,  que  l'ennemi  lui-même  l'admira.  Il  est  donc  déso- 
lant que  le  quartier  général  n'ait  pas  envoyé  au  maréchal  ordre  de  s'arrêter, 
de  se  replier  sur  Toul  ou  sur  Metz,  de  se  rallier  à  l'armée  de  Bazaine. 

Pour  de  Failly,  il  exécutait  follement,  à  tire-d'ailes,  une  fuite  désor- 
donnée. 

Malgré  un  ordre  de  marcher  sur  Nancy,  suivi,  il  est  vrai,  d'un  contre- 
ordre  lui  rendant  la  liberté  d'action,  il  s'acharna  à  mettre  une  grande  distance 
entre  lui  et  l'ennemi,  préférant  suivre  les  traces  du  l^corps  que  tenir  à  Nancy, 
remonter  vers  Metz  ou  s'établir  à  Toul. 

Ce  général  allait  follement,  tête  basse,  sans  autre  plan  que  talonner  avec 
son  corps  à  peu  près  intact  les  débris  du  1"  corps. 

Ici  encore  nous  laissons  parler  Borbstaëdt. 

«  Le  5"  coT])s  {de.  Failly)  avait  suivi  le  1"  corps.  Arrivé  le  7  août  à  la  Petite- 
Pierre,  le  général  de  Failly  y  reçoit  de  l'empereur  l'ordre  de  se  replier  de 
Bitche  sur  le  camp  de  Châlons  ;  en  conséquence,  le  8,  il  se  dirigeait  sur  Sar- 
rebourg,  oii  il  faisait  sa  jonction  avec  le  1"  corps  et  où  il  retrouvait  la  division 
de  Lespart.  Dans  la  marche  ultérieure  des  1"  et  5"  corps  sur  Luné  ville,  la 
question  des  subsistances  obligeait  le  5"  corps  à  marcher  en  deux  colonnes, 
au  nord  et  au  sud  de  la  route  principale  que  suivait  le  1"  corps.  La  division 
Goze,  une  brigade  de  la  division  L'Abadie,  la  réserve  d'artillerie  et  les  ambu- 
lances, prirent  par  Réchicourt  ;  la  division  de  Lespart  et  la  cavalerie,  par 
Cirey  et  Baccarat. 

«  Le  9,  le  général  de  Failly  recevait  à  Réchicourt  l'ordre  de  l'empereur  de 
marcher  sur  Nancy  ;  mais  le  mauvais  état  des  chemins  directs  sur  Nancy  et  la 
séparation  de  son  corps  en  deux  colonnes  l'amenaient  à  continuer  d'abord  sa 
marche  sur  Lunéville,  avec  la  colonne  de  droite  ;  cette  colonne,  gênée  par  le 
mouvement  du  1"'  corps,  n'atteignait  Lunéville  que  le  10,  à  4  heures  après 
midi.  Le  général  de  Failly  expédie  aussitôt  des  ordres  pour  continuer  le  mou- 
vement sur  Nancy,  et  prescrit  à  la  colonne  de  gauche  d'obliquer  au  nord,  le 
H,  sur  Blainville,  afin  de  pouvoir  gagner  Nancy  le  12.  Le  maréchal  de  Mac- 
Mahon,  informé  par  le  général  de  Failly  de  la  destination  donnée  au  5^  corps, 
l'avertit  alors  que  l'ennemi  s'avançait  avec  une  grande  rapidité  sur  Nancy  et 
Lunéville,  et  que  ses  avant-gardes  se  trouvaient  déjà  à  Château-Salins,  Dieuze 
et  Marsal.  Il  ajoutait  qu'en  conséquence  il  avait  donné  l'ordre  au  commandant 
de  Nancy  de  faire  sauter  le  pont  de  la  Meuse,  et  que  déjà  sa  cavalerie  avait 
repris  son  mouvement  de  retraite  dans  la  direction  du  sud-ouest. 

«  Malgré  cela,  le  général  de  Failly  voulait  à  tout  prix  se  conformer  aux  ins- 
tructions formelles  qui  lui  commandaient  de  se  diriger  sur  Nancy,  quand, 
dans  la  soirée  du  10,  il  reçoit  du  maréchal  Lebœuf  un  nouvel  ordre  qui  con- 
firmait, il  est  vrai,  le  précédent,  mais  qui  ajoutait  que  si  le  général  croyait 
avoir  à  craindre  d'être  devancé  par  l'ennemi  ou  d'être  engagé  dans  une  affaire 
sérieuse  contre  des  forces  supérieures,  il  était  autorisé  à  prendre  sa  "direction 
vers  le  sud-ouest  (à  peu  près  sur  Langres).  I^e  général  de  Failly  se  crut  d'au- 
tant plus  en  droit  de  faire  usage  de  la  faculté  qui  lui  était  laissée,  que  son 
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corps  était  séparé  en  deu'x  par  la  distance  d'une  marche,  et  qu'avec  les  trois 
brigades  qu'il  avait  sous  la  main  à  Lunéville  il  ne  pouvait  songer  à  exécuter 
une  marche  de  flanc  sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle,  et  cela  sous  les  yeux  de 
l'ennemi.  Il  estimait  aussi  que  le  contact  du  1"  corps,  pendant  la  retraite  qui 
venait  de  se  faire,  avait  sensiblement  affaibli  l'énergie  morale  de  ses  troupes, 
et  qu'il  aurait  été  peu  sage  d'entamer  une  lutte  hasardeuse  dans  ces  conditions 
défavorables.  Le  général  s'arrêtait  donc  au  parti  de  ne  pas  marcher  sur  Nancy, 
et  de  suivre  la  retraite  du  maréchal  de  Mac-Mahon  vers  le  sud-ouest,  d'autant 
plus  que  l'état  oii  se  trouvait  le  1"  corps  ne  lui  permettait  que  difficilement 
de  combattre  avant  d'avoir  été  réorganisé,  et  qu'il  semblait  donc  nécessaire 
que  le  o"  corps  continuât  comme  précédemment  à  couvrir  à  distance  sa  re- 
traite. Le  11  août,  le  5"  corps  est  donc  dirigé  sur  Charmes.  De  là  le  général  de 
Failly  espérait  pouvoir  gagner  encore  en  temps  opportun  Toul  par  Vezelize,  si 
cela  était  nécessaire,  et  continuer  ensuite  sur  Nancy,  ainsi  qu'il  le  mandait  au 
maréchal  Lebœuf. 

«  Le  12  août,  à  neuf  heures  du  matin,  le  général  de  Failly  reçoit  de  l'em- 
pereur l'ordre  de  marcher  le  plus  rapidement  possible  sur  Toul,  où  de  nou- 
velles instructions  lui  seraient  données  suivant  les  circonstances,  soit  pour  se 
porter  sur  Metz,  soit  pour  venir  à  Châlons.  On  en  était  encore  à  prendre  les 
mesures  nécessaires  et  à  solliciter  l'agrément  du  maréchal  de  Mac-Mahon,  dont 
ce  mouvement  devait  couper  les  lignes  de  marche,  quand  déjà,  à  3  heures  et 
demie  de  l'après-midi,  arrivait  un  contre -ordre  du  quartier  général.  L'empereur 
contremandait  le  mouvement  sur  Toul,  et  décidait  que  le  5*=  corps  se  dirigerait 
sur  Paris  par  la  route  que  le  général  de  Failly  jugerait  la  meilleure. 

«  En  conséquence,  le  général  prend  le  parti  de  faire  marcher  son  corps  non 
pas  sur  Neufchàteau,  où  le  1"  corps  continuait  sa  retraite,  mais  plus  au  sud- 
ouest,  sur  Ghaumont,  bifurcation  des  lignes  ferrées  sur  Châlons  et  sur  Paris, 
d'où  il  pourrait  à  volonté  gagner  aisément  l'un  ou  l'autre  de  ces  points.  Pen- 
dant les  journées  des  13,  14  et  15  août,  le  5^  corps  passe  à  Mirecourt,  la  Marche 
et  Montigny,  détruisant  sur  sa  route  tous  les  ponts  de  la  Moselle.  Le  16,  il 
atteignait  Chaumont,  d'où  il  portait  immédiatement  de  petits  corps  sur  les 
principales  stations  de  la  ligne  Chaumont-Châlons,  pour  s'assurer  cette  voie 
de  communication.  Des  détachements  de  cavalerie  leur  étaient  adjoints  comme 
éclaireurs.  De  plus,  une  brigade  était  envoyée  sur  Blesmes,  point  de  croisement 
des  lignes  Vitry-Nancy  et  Vitry-Chaumont,  et  une  autre  brigade  sur  Saint- 
Dizier. 

«  Quelque  nécessaire  et  naturel  que  cela  eût  été,  le  maréchal  de  Mac-Mahon 
n'avait  pas  fait  acte  de  commandement  à,  l'égard  du  o**  corps  pendant  toute  la 
'durée  de  leur  commune  retraite.  C'est  le  17  août  seulement  que  le  maréchal 
informe,  de  Châlons,  le  général*  de  Failly  que  le  5"  corps  est  de  nouveau  sous 
ses  ordres,  et  qu'en  conséquence  il  aura  à  se  diriger  sur  Châlons.  Il  devait 
pour  cela  faire  usage  du  chemin  de  fer  et  rallier  sur  la  route  tous  les  déta- 
thements  qu'il  rencontrerait,  Mais  le  matériel  qui  se  trouvait  à  la  gare  de 
Chaumont  était  tellement  insuffisant,  les  dispositions  prises  pour  l'embar- 
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quement  des  troupes  se  trouvaient  tellement  défectufeuses,  que  l'on  ne  parvint 
à  expédier,  ce  jour-là,  que  la  division  de  Lespartavec  son  artillerie.  Bien  que 
la  réserve  d'artillerie  eût  été  dirigée  sur  Ghâlons,  à  l'aide  des  lignes  dispo- 
nibles, par  Bar-sur- Aube  et  Paris,  l'embarquement  du  5"  corps  ne  put  être 
terminé  à  Chaumont  que  dans  la  matinée  du  19.  Aussitôt  après,  la  voie  était 
détruite  sur  un  grand  nombre  de  points.  Le  20  août,  dans  l'après-midi,  le 
général  de  Failly  et  la  division  Lespart  arrivaient  au  camp  de  Ghâlons,  où  se 
trouvaient  déjà  l'empereur,  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  le  1"  corps  et  le  12^ 
La  division  Goze  et  la  brigade  de  la  division  L'Abadie  devaient  arriver  le  21. 

«  Le  5"  corps,  qui,  depuis  le  6  août,  n'avait  cessé  de  faire  des  marches  forcées, 
avait  réellement  besoin  de  repos  pour  se  refaire.  Gependant  il  ne  devait  pas  en 
être  ainsi,  car,  dès  le  21,  le  maréchal  de  Mac-Mahon  commençait  son  mouve- 
ment de  Ghâlons  sur  Reims.  On  n'attendit  pas  la  division  Goze  et  la  brigade 
L'Abadie  ;  l'ordre  leur  fut  donné  de  continuer  directement  en  chemin  de  fer 
jusqu'à  Reims,  ce  qui  ôtait  à  ces  troupes  toute  occasion  de  se  reposer  un  peu 
au  camp  de  Ghâlons.  La  réserve  d'artillerie  dirigée  par  Paris  continuait  aussi 
directement  sur  Reims,  » 

Te',  est  le  récit  net,  clair  et  vrai  de  l'historien  allemand. 

Que  penser  de  ce  général  éperdu,  qui  prend  toujours  le  parti  de  l'extrême 
prudence,  qui  évite  l'ennemi,  le  fuit  avec  une  sorte  d'ardeur  désordonnée? 

Qu'il  y  a  loin  de  là  aux  admirables  combinaisons  de  Vinoy  sauvant  le  13* 
corps  après  Sedan  ! 

Et  ce  quartier  général  qui  fait  plan  sur  plan,  projet  sur  projet,  et  fmit  par 
contremander  toujours  ce  qu'il  a  prescrit  ! 

Jamais  plus  brave  armée  fut-elle  en  mains  plus  inhabiles  et  plus  indignes 
de  la  commander  ? 

Mais  cette  incurie  du  commandement  est  encore  dépassée  dans  Tépisode 
qui  concerne  le  7'  corps. 

Gelui-ci  est  dupé  par  un  détachement  qui  fait  des  simulacres  d'attaque;  il 
est  oublié  par  l'empereur,  et  il  est  démoralisé,  lassé,  désorganisé...  sans  avoir 
vu  l'ennemi  (réserve  faite  de  la  division  Gonseii,  envoyée  à  Reichshoffen). 

Voici  ce  que  raconte  Borbstaëdt,  dont  nous  avons  contrôlé  le  récit  curieux 
et  désolant,  mais  plein  d'enseignements  précieux. 

«  Retraite  du  1"  corps  [Boiiay]  de  Bel  fort  à  CMlons.  —  Le  6  août,  à  la  nou- 
velle que  les  nombreux  feux  de  bivouacs  que  l'on  apercevait  à  Lorrach  indi- 
quaient chez  l'ennemi  le  projet  de  franchir  le  Rhin,  le  général  Douay  s'était 
avancé  de  Belfort  sur  Mulhouse.  A  peine  arrivé,  il  recevait  dans  la  soirée  la 
triste  nouvelle  que  sa  1'"  division  (Gonseil-Dumesnil)  avait  été  appelée  au 
1"  corps  par  le  maréchal  de  Mac-Mahon  et  détruite  à  la  bataille  de  Wœrth; 
en  même  temps  des  rumeurs  exagérées  lui  parvenaient  de  I  ou  tes  parts,  an- 
nonçant que  l'ennemi  avait  traversé  le  Rhin,  non-seulement  à  Huningue,  mais 
aussi  à  Marckolsheim.  De  tout  son  corps  d'armée,  le  général  Douay  n'avait 
sous  la  main  qu'une  division  (Liébert),  une  brigade  de  cavalerie  (Gambriels) 
et  la  réserve  d'artillerie;  malgré  ses  réclamations  réitérées,  la  division  Dumont 
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et  la  brigade  de  cavalerie  Jolif-Ducoulombier  étaient  encore  à  Lyon.  —  Belfort 
n'était  occupé  que  par  500  gardes  mobiles  encore  incomplètement  formés.  — 
Dans  une  situation  aussi  menaçante,  le  général  Douay  ne  crut  pas  pouvoir  se 
permettre  de  rester  à  Mulhouse  avec  12.000  hommes  seulement,  et  il  se  décida 
d'autant  plus  vite  à  se  replier  sans  retard  sur  Belfort,  qu'un  ordre  de  l'em- 
pereur, qu'il  recevait  au  même  moment,  lui  recommandait  tout  particulière- 
ment de  couvrir  cette  place- 
ce  Le  7,  dans  la  matinée,  le  1^  corps  commence  donc  une  retraite  très-préci- 
pitée  vers  Belfort  et  arrive  à  5  heures  du  soir  à  Dannemarie.  Les  troupes, 
obligées  de  refaire  en  sens  inverse  ce  chemin  qu'elles  avaient  parcouru  la  veille 
avec  l'espoir  qu'on  les  conduisait  à  l'ennemi,  montraient  d'autant  plus  de  mau- 
vais vouloir  que,  d'une  part,  elles  n'avaient  pas  trouvé  dans  la  matinée  un 
moment  pour  manger  la  soupe,  et  que,  d'autre  part,  elles  ne  s'explii[uaient  pas 
ce  brusque  retour.  L'ivrognerie,  l'indiscipline,  le  découragement,  se  mani- 
festaient d'autant  plus,  que  les  dispositions  prises  pour  la  marche  étaient  mau- 
vaises, et  que,  dans  les  passages  de  défilés,  les  corps  attendaient  quelquefois 
pendant  plusieurs  heures  jusqu'à  ce  que  leur  tour  arrivât.  Aussi  le  jour  sui- 
vant, 8  août,  le  mouvement  devient-il  tout  à  fait  désordonné.  La  levée  du 
camp  de  Dannemarie  avait  été  d'abord  fixée  à  5  heures,  puis  elle  avait  été 
avancée  une  heure  sans  que  tous  les  corps  en  fussent  informés  en  temps  utile. 
Il  en  résulta  des  à-coup  et  de  nombreux  désordres,  et  les  troupes,  épuisées  de 
fatigue,  n'arrivèrent  à  leurs  bivouacs  de  Belfort  que  dans  la  nuit  du  9  août. 

«  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  triste  dans  tout  cela,  c'est  qu'on  était  convaincu 
maintenant  que  dans  cette  retraite  précipitée  on  n'avait  fait  qu'obéir  aveuglé- 
ment à  une  panique  sans  motifs  répandue  en  Alsace  ;  car  toutes  les  dépêches 
qui  arrivaient  au  général  Douay  infirmaient  complètement  les  nouvelles  si 
inquiétantes  données  précédemment  ;  elles  ajoutaient  que  «  les  Prussiens 
n'avaient  pas  franchi  le  Rhin  à  Marckolsheim,  »  et  ({ue,  «  à  Lorrach,  il  n'y 
avait  pas  un  seul  Prussien.  »  —  C'étaient  les  démonstrations  habiles  et 
multipliées  du  détachement  de  la  Forêt-Noire  qui  avaient  ainsi  jeté  dans 
toute  l'Alsace  une  panique  générale,  à  laquelle  le  7^  corps  lui-même  n'avait 
pas  su  se  soustraire. 

«  Les  communications  télégraphiques  de  Belfort  avec  Strasbourg  étaient 
interrompues  le  11,  et  avec  Metz  le  13  août;  de  sorte  que  le  général  Douay  se 
trouvait,  à  partir  de  cette  époque,  sans  ordres  et  sans  renseignements  directs 
du  théâtre  des  opérations.  Il  profita  de  l'inaction  forcée  qui  lui  était  imposée 
pour  mettre  en  état  les  ouvrages  de  la  place  et  pour  terminer  les  forts  exté- 
rieurs de  Barres,  des  Grandes-Perches  et  des  Petites-Perches.  Le  14,  la  3°  di- 
vision (Dumont),  si  longtemps  attendue  ei  si-  souvent  réclamée,  arrive  enfin 
de  Lyon  à  Belfort  ;  mais,  malgré  toutes  les  instances,  la  brigade  de  cavalerie 
Jolif-Ducoulombier  avait  été  conservée  pour  garder  Lyon,  de  telle  façon  que 
le  général  Douay  ne  parvenait  à  réunir,  de  tout  son  corps,  que  deux  divisions 
d'infanterie  et  une  brigade  de  cavalerie,  soit  environ  25.000  hommes. 

«  Le  16  août,  le  7"^  corps,  oublié  pour  ainsi  dire  à  Belfort,  recevait  de  Paris 
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l'ordre  télégraphié  de  s'embarquer  pour  aller  rallier  à  Ghâlons  l'armée  du  ma- 
réchal de  Mac-Mahon.  Le  gouYernement  français  abandonnait  ainsi  la  dernière 
chance  qu'il  avait  encore  de  pouvoir  tenter  quelque  chose  de  décisif  pour  pro- 
téger l'Alsace  ou  dégager  Strasbourg.  Strasbourg  et  l'Alsace  entière  étaient 
abandonnés  à  leur  propre  sort,  c'est-a-dire  sacrifiés.  L'embarquement  du 
7*  corps  commença  le  17;  il  était  terminé  le  19,  au  moyen  de  52  trains  com- 
prenant près  de  2.000  voitures.  Mais  déjà  il  n'était  plus  possible,  sans  un  dan- 
ger sérieux,  de  gagner  Ghâlons  par  Chaumont  et  Blesmes  ;  le  7'^  corps  dut 
prendre  par  Paris,  et  il  n'atteignait  Ghâlons  que  le  21  août,  après  un  voyage 
des  plus  pénibles.  L'armée  de  Mao-Mahon  venait  d'en  partir  pour  Reims.  Ges 
troupes  continuent  donc  aussitôt  sur  cette  ville,  où  elles  n'arrivent  cependant 
que  dans  la  matinée  du  22  ;  le  tra,nsport  était  à  ce  point  difficile,  que  les  trains 
mettaient  vingt-quatre  heures  pour  parcourir  les  42  kilomètres  de  Ghâlons  à 
Reims. 

«  Ge  voyage  eu  chemin  fer,  de  plus  de  760  kilomètres,  de  Belfort  à  Ghâlons, 
pendant  lequel  les  hommes,  entassés  dans  les  wagons,  ne  trouvaient  rien  de 
préparé  pour  leur  nourriture,  épuisa  les  troupes  outre  mesure,  les  livra  à  l'i- 
vrognerie et  anéantit  toute  discipline.  Sans  avoir  combattu,  sans  même  avoir 
vu  l'ennemi,  le  V  corps  arrivait  à  l'armée  de  Mac-Mahou  dans  un  état  de  dis- 
solution et  d'épuisement  complet  :  c'est  là  une  preuve  que,  dans  certaines 
conditions,  les  longs  trajets  en  chemin  de  fer  ont  aussi  de  grands  incon- 
vénients qui  ne  se  font  pas  sentir  au  même  degré  dans  les  marches  par 
terre.  » 

N'est-ce  pas  une  série  de  faits  désespérants?  Le  cœur  se  serre  à  ce  récit. 

Gette  division  que,  dans  un  intérêt  dynastique,  on  maintenait  à  Lyon  pour 
assurer  à  l'Empire  la  deuxième  ville  de  France  ! 

Gette  négligence  du  quartier  général  de  s'assurer  par  espions  de  la  réalité 
et  de  voir  si  c'est  un  corps  d'armée  qui  se  trouve  devant  Mulhouse  ou  un  simple 
détachement  ennemi! 

Get  oubli  d'envoyer  un  ordre  rapide  de  concentration  ! 

Ge  trajet  infiniment  trop  prolongé  en  chemin  de  fer  ! 

Gette  incurie,  ce  désordre,  cette  folie  enfin  sera-t-elle  un  enseignement 
stérile  pour  la  Fracnce? 

Et  Borbstaëdt,  dans  la  guerre  de  revendication  qui  se  fera  un  jour,  aura-t-il 
encore  à  faire  pareilles  critiques  et  devrons-nous  les  enregistrer  ?... 

Za  division  cVinfanterie  de  mao'ine  et  les  autres  renforts  ne  peuvent  arriver  à 
temps.  —  Si  le  1"',  le  5^  et  le  7''  corps  ne  parvenaient  pas  à  se  rallier  à  l'armée 
de  Bazaine  entre  Tout  et  Metz,  du  moins  pouvait-on  espérer  que  les  renforts 
disponibles  arriveraient  à  Bazaine. 

Sauf  le  6"  corps,  sans  sa  réserve  d'artillerie,  toutefois,  il  fut  impossible  de 
rien  envoyer  au  maréchal... 

Et  ce  résultat,  déplorable  pour  nous,  fut  obtenu  par  la  cavalerie  allemande, 
que  l'on  ne  sut  pas  faire  contenir  par  la  nôtre. 


Voici,  à  ce  sujet,  l'opinion  de  Borbstaëdt,  que  nous  admettons  comme  vraie, 
que  personne  ne  saurait  contredire,  et  qu'il  faut  accepter  pour  en  faire  la  base 
de  la  réorganisation  à  venir. 

Nous  protestons  toutefois  contre  une  assertion  de  Borbstaëdt:  c'est  au  sujet 
de  la  qualité  de  la  cavalerie  allemande.  La  nôtre  vaut  mieux  comme  courage  : 
elle  en  a  donné  cent  preuves  éclatantes  ;  elle  manie  mieux  le  sabre,  elle  est 
plus  solide  et  a  plus  d'élan. 

Il  ne  lui  a  manqué  que  le  commandement. 

Cette  réserve  faite,  voici  la  remarquable  page  écrite  par  Borbstaëdt  : 

«  A  partir  du  moment,  dit-il,  où  elle  pénétrait  sur  le  territoire  français,  la 
cavalerie  allemande  entrait  dans  son  importante  mission  d'éclairer  les  armées 
à  une  ou  deux  marches  en  avant,  d'agir  comme  corps  volants,  de  se  maintenir 
toujours  en  contact  avec  l'ennemi,  de  recueillir  des  renseignements  sur  son 
compte,  d'occuper  de  vastes  étendues  de  pays,  et  tout  cela  en  voilant  tous  ses 
mouvements  d'un  profond  mystère.  La  cavalerie  allemande  a  su  parfaitement 
remplir  cette  tâche  compliquée  d'éclairer  ainsi  des  armées  sur  une  grande 
échelle,  avec  une  infatigable  activité,  une  profonde  prudence,  une  rare  audace, 
et  cela  non-seulement  au  début  de  l'entrée  en  pays  ennemi,  mais  encore  pen- 
dant tout  le  cours  ultérieur  de  la  guerre.  Elle  a  montré  les  immenses  avan- 
tages que  pouvait  procurer  à  une  armée,  même  en  dehors  du  champ  de  ba- 
taille, une  nombreuse  cavalerie,  agile  et  infatigable. 

c<  Quand  l'adoption  générale  des  armes  rayées  eut  agrandi  l'action  des  feux 
de  l'infanterie  et  de  l'artillerie  dans  des  proportions  inconnues  jusqu'alors,  des 
voix  nombreuses  s'élevèrent,  même  dans  l'armée,  pour  déclarer  que  l'époque 
où  la  cavalerie  avait  pu  jouer  un  rôle  important  était  défmitivement  passée; 
que  les  autres  armes  avaient  pris  sur  elle  une  supériorité  telle,  qu'elle  serait 
réduite  à  l'impuissance,  et  qu'enfm  elle  ne  répondait  plus  aux  frais  considé- 
rables qu'entraîne  son  entretien.  Mais,  par  le  judicieux  emploi  qu'elle  a  su 
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faire  de  cette  arme  pour  les  grandes  opérations,  la  stratégie  allemande  de 
1870- 7i  a  ouvert  à  la  cavalerie  un  nouveau  champ,  vaste  et  fertile,  dans  lequel 
elle  est  en  mesure  de  déployer  pleinement  l'avantage  qu'elle  conserva  toujours 
et  quand  môme  sur  les  autres  armes,  celui  d'une  plus  grande  rapidité.  On  doit 
donc  se  montrer  reconnaissant  envers  la  juste  prévoyance  qui,  lors  de  la 
réorganisation  de  l'armée  prussienne  et  de  ta  formation  de  l'armée  de  la  Con- 
fédération du  Nord,  a  su  apprécier  l'importance  que  devait  conserver  la  cava- 
lerie, et  qui  n'a  pas  cédé,  comme  cela  avait  lieu  dans  quelques  armées  étran- 
gères, aux  demandes  de  réduction  qui  s'élevaient  de  toutes  parts. 

«  Il  est  vrai  que,  pour  faire  manœuvrer  ainsi  des  corps  à  cheval  sur  d'aussi 
grands  espaces  et  avec  autant  de  succès  qu'en  ont  eu  les  Allemands  dans  la 
dernière  campagne,  il  faut  une  cavalerie  composée  d'excellents  éléments 
et  parfaitement  instruite,  des  chefs  à  la  fois  prudents  et  hardis,  de-  officiers 
et  des  cavaliers  intelligents  et  agiles,  enfm  des.  chevaux  très-résistants.  La 
cavalerie  allemande  surpassait  de  beaucoup  la  cavalerie  française  sous  tous  ces 
rapports,  et  principalement  sous  ceux  de  l'instruction  de  détail,  de  la  mo;.  enne 
intellectuelle  et  de  l'initiative,  tant  chez  les  officiers  que  chez  les  soldats. 
Tandis  que  la  cavalerie  française,  au  grand  détriment  des  autres  armes,  ac- 
complissait de  la  manière  la  plus  défectueuse  son  service  de  sûreté  générale 
et  de  reconnaissances,  tandis  que  jamais,  pour  ainsi  dire,  elle  ne  prenait  l'ini- 
tiative d'entreprises  hardies,  nous  voyons,  par  le  plus  frappant  des  contrastes, 
la  cavalerie  allemande,  toujours  animée  d'une  nouvelle  audace,  remplir  avec 
autant  d'inte  ligence  que  de  constance  la  tâche  qui  lui  incombait  de  veiller  à  la 
sécurité  de  l'armée  ;  nous  la  voyons  tenir  constamment  à  honneur  d'accomplir 
dans  ses  petites  actions  de  détail,  aussi  bien  que  dans  ses  opérations  d'en- 
semble, des  choses  vraiment  grandes  et  étonnantes. 

«  On  commença  d'abord  par  lancer  sur  la  Moselle,  vers  Metz,  la  5^  et  la 
6*  division  de  cavalerie  de  la  IP  armée.  Dès  le  9  août,  ce  rideau  de  cavalerie 
s'étendait  depuis  Saar-Union  par  Gross-Tenquin,  Faulquemont,  Fouligny,  jus- 
qu'aux Étangs,  répandant  partout  la  crainte  et  l'inquiétude  chez  les  habitants, 
et  poussant  déjà  quelques  reconnaissances  audacieuses  jusque  sur  Metz.  Ainsi 
couverts  au  loin,  les  corps  d'armée  placés  à  38  ou  45  kilomètres  en  arrière 
pouvaient  continuer  leur  marche  en  toute  confiance  et  sans  jamais  avoir  à 
craindre  que  l'apparition  soudaine  de  partis  ennemis  ne  vînt  les  arrêter  et  les 
forcer  à  se  déployer  au  moins  en  partie.  Puis,  en  outre,  les  chefs  allemands, 
ainsi  largement  renseignés  par  ces  détachements,  étaient  toujours  en  état  de 
se  former  une  opinion  sur  la  position  et  les  projets  probables  de  l'ennemi, 
tandis  que  les  états-majors  français,  au  contraire,  qui  opéraient  pourtant  dans 
leur  propre  pays,  et  qui  par  conséquent  auraient  dû  pouvoir  compter  au  moins 
sur  le  concours  des  habitants,  se  trouvaient  dans  la  plus  complète  incertitude 
sur  les  mouvements  et  les  intentions  de  leur  adversaire,  et  que  souvent  môme 
ils  n'avaient  aucun  indice  de  la  présence  des  masses  ennemies  dans  le  voi- 
ànage  immédiat  des  troupes  françaises. 

«  Ces  audacieuses  reconnaissances  de  la  cavalerie  allemande,  qui  partout 
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—  excepté  à  Pont-à-Mousson  —  avaient  été  constamment  heureuses,  devaient 
entraîner  les  conséquences  les  plus  fâcheuses  pour  la  concentration  de  l'armée 
française.  Outre  le  6'  corps,  la  division  d'infanterie  de  marine  du  12"  corps 
devait  également  être  appelée  de  Ghâlons  à  Metz  ;  mais  la  destruction  du 
chemin  de  fer  à  Frouard  apporta  de  tels  obstacles  au  transport  du  6"  corps, 
que,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  la  majeure  partie  de  la  2"  division 
d'infanterie,  la  réserve  d'artillerie  et  la  division  de  cavalerie  de  ce  corps  du- 
rent rétrograder  sur  Ghâlons  et  furent  définitivement  séparées  du  reste  du 
corps  d'armée.  Le  projet  d'attirer  ensuite  à  soi  la  division  d'infanterie  de  ma- 
rine disponible  dut  aussi  être  complètement  abandonné,  parce  que  les  Fran- 
çais avaient  entièrement  négligé  de  couvrir  la  ligne  de  Metz-Frouard-Paris, 
et  même  le  point  si  important  de  Frouard,  contre  les  coups  de  main  des  par- 
tisans ennemis. 

a  Les  excursions  de  la  cavalerie  du  côté  de  Nancy  avaient  exercé  égale- 
ment une  influence  décisive  sur  les  déterminations  des  commandants  français. 
Le  maréchal  de  Mac-Mahon  et  le  général  de  Failly,  qui,  le  10,  avaiimt  déjà 
atteint,  avec  les  1"  et  5"  corps,  la  petite  ville  de  Lunôville  (30  kil.  de  Nancy), 
continuèrent  leur  retraite  en  appuyant  au  sud-ouest,  et  cela  parce  que,  trompés 
par  les  démonstrations  de  la  cavalerie  ennemie,  ils  considéraient  une  marche 
sur  Nancy,  même  par  la  rive  gauche  de  la  Meurthe,  comme  trop  hardie  et 
tout  à  fait  inexécutable.  L'ordre  d^  l'empereur,  au  5"  corps,  de  se  diriger  le 
13  sur  Toul,  fut  contremandé  quand  le  quartier  général  apprit  que  des  troupes 
de  cavaliers  prussiens  avaient  momentanément  menacé  Nancy,  C'est  ainsj^ 
que,  par  son  audace,  par  son  infatigable  activité,  la  cavalerie  allemande  par- 
vint à  rejeter  ou  à  couper  des  renforts  très-considérables  qui,  sans  elle,  au- 
raient pu  rallier  encore  l'armée  de  Meiz.  » 

Ainsi  Mac-Mahon,  de  Failly,  Douay  (trois  corps),  l'infanterie  de  marine,  des 
4"  bataillons  que  l'on  aurait  pu  rassembler,  plus  de  100.000  hommes,  des  vivres, 
des  munitions,  ne  furent  point  concentrés  à  Metz, par  suite  des  folies  de  cette  re- 
traite si  étrangement  dirigée  ou  plutôt  abandonnée  aux  aveugles  inspirations 
surgissant  de  circonstances  mal  étudiées,  d'apparences  mal  définies,  d'erreurs 
non  dissipées,  d'un  manque  absolu  de  sang-froid.  Voilà  comment  les  quatre 
corps  de  Bazaine  furent  abandonnés  par  le  reste  de  l'armée,  comment  ils  ne 
reçurent  que  le  6°  corps  en  renfort. 

Et  si  nous  avons  emprunté  le  récit  des  faits  à  Borbstaëdt,  c'est  que  nous 
tenons  à  enregistrer  les  aveux  qu'il  contient. 

En  signalant,  comme  il  le  fait,  avec  un  soin  méticuleux,  avec  clarté,  sûreté 
et  précision,  les  fautes  commises,  cet  écrivain  allemand  rend  à  la  France  ce 
service  inconscient  de  prouver  que  la  défaite  est  due  au  commandement,  non 
à  la  troupe. 

Il  importe  que,  de  la  bouche  même  de  l'ennemi,  la  France  et  l'Europe  sa- 
chent que  l'ineptie  des  chefs  de  notre  malheureuse  armée  a  fait  la  victoire  de 
la  Prusse  :  victoire  chèrement  payée,  qui  laisse  intacte  notre  vieille  renommée 
de  bravoure,  qui  montre  le  soldat  si  peu  dégénéré,  si  grand  toujours,  que 
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Borbstaëdt  lui-même,  colonel  prussien,  salue  la  constance  et  l'énergie  du 
vaincu. 

Et  maintenant  que  nous  avons  étudié  la  retraite  des  troupes  qui  ne  purent 
se  rallier  à  Metz,  voyons  com.ment  s'effectua  la  retraite  de  Bazaine  et  notam- 
ment du  â""  corps  Frossard. 

La  Tetraite  de  V armée  de  Bazaine  et  spécialement  du  1"  corps  sur  Metz.  —  Le 
lecteur  a  compris,  nous  l'espérons,  comment  Mac-Mahon,  de  Failly  et  Douay 
n'arrivèrent  pas  à  Toul  pour  y  constituer  une  aile  droite  à  l'armée  de  Bazaine. 

Celle-ci  se  replia  sur  Metz  directement. 

Le  maréchal  Bazaine,  nous  l'avons  dit,  aurait  dû  se  retirer  sur  Galen- 
bronn;  il  avait  désigné  cette  ligne  à  Frossard  ;  mais,  méditant  déjà  de  forcer 
l'empereur  à  quitter  le  commandement,  le  maréchal  imagina  de  donner  à  l'af- 
faire de  Forbach  l'apparence  d'un  grand  revers. 

S'arrêter  et  se  concentrer  à  Calenbronn,  c'était  encore  faire  belle  conte- 
nance ;  l'opinion  publique  pouvait  prendre  confiance  et  l'empereur  espérer 
encore.  Aussi  Bazaine,  que  nulle  force  ennemie  ne  menaçait,  ne  se  replia-t-il 
point  sur  Calenbronn,  ce  qui  fait  que  le  général  Frossard  ne  s'y  concentra 
point. 

Comment  l'empereur,  comment  son  quartier  général  ne  prirent-ils  point 
de  décision,  n'imposèrent-ils  pas  leur  volonté,  n'imprimèrent-ils  pas  une  di- 
rection ? 

On  reste  épouvanté  de  tant  d'incapacité. 

Rien  n'égale  l'aveuglement  de  i'état-major  général,  le  manque  absolu  de 
renseignements  dans  lequel  il  resta,  l'affolement  dont  il  fut  saisi. 

Un  homme  dont  le  témoignage  contre  l'empereur  ne  saurait  être  suspect, 
le  général  Frossard,  aujourd'hui  encore  bonapartiste,  a  raconté  la  retraite  de 
son  corps  :  ou  va  juger  de  l'incohérence  qui  marqua  les  ordres  envoyés  par  le 
quartier  général. 

Le  T  corps  couvrait  les  deux  autres,  qui  se  replièrent  sans  être  inquiétés. 
Nous  ne  suivrons  donc  que  la  marche  du  général  Frossard,  seul  en  présence 
de  l'ennemi. 

Nous  prenons  le  récit  de  la  marche  du  2"  corps  au  7  août,  lendemain  de  la 
bataille  de  Forbach.  On  verra  que  Frossard  eut  ce  mérite  de  ne  pas  perdre  la 
(,ôte,  de  ne  pas  précipiter  sa  marche  et  de  faire  bonne  contenance. 

Une  grande  résolution  venait  d'être  prise  au  quartier  général  de  l'armée. 
Dans  la  matinée  du  7,  à.  la  nouvelle  des  événements  survenus  la  veille,  V empereur 
avait  décidé  de  faire  opérer  à  notre  armée  de  Lorraine  une  retraite  générale  et 
une  concentration 'près  de  Châlons,  où  elle  serait  rejointe  par  les  troupes  du  1"  corps, 
que  le  maréchal  de  Mac- M aJion  ramenait  d'Alsace.,  par  le  5"  corps  [de  Failly)  et 
par  le  V  [Douay). 

«  Des  ordres  à  cet  effet  furent  envoyés  au  général  Frossard,  dans  la  jour- 
née, par  le  major  général  directement  et  par  le  maréchal  Bazaine.  La  dépêche 
du  major  général  disait  :•«...  Avez- vous  effectué  votre  retraite  sur  Puttelange 
«  avec  toutes  les  troupes  de  votre  corps  qui  se  trouvaient  à  Sarreguemines  ? 


«  L'intention  de  l'empereur  est  que  vous  vous  dirigiez  sur  Chàlous,  où  l'on 
«  concentre  l'armée  (rive  gauche  de  la  Marne),  après  l'avoir  ralliée  sous  Metz, 
«  Rendez-moi  compte  de  votre  situation,  de  ce  que  a^ous  allez  faire,  et  indi- 
ce quez  surtout  la  direction  que  vous  vous  proposez  de  suivre.  » 

«  En  donnant  de  son  côté  le  môme  ordre  au  commandant  du  2'  corps,  le 
maréchal  Bazaine  ajoutait  :  «  Le  général  Ladmirault  avec  le  A"  corps  com- 
c<  mence,  demain  matin  8,  sa  marche  sur  Metz,  en  partant  de  Boulay,  où  il 
a  est  en  ce  moment.  Les  dispositions  sont  prises  pour  que  le  3"  corps  fasse  de 
«  même.  Veuillez  me  dire  quand  vous  pensez  pouvoir  vous-même  exécuter  ce 
«  mouvement.  » 

«  A  cette  dépêche,  le  général  Frossard  répondit  que  les  troupes  sous  ses 
ordres  étaient  en  mesure  de  se  mettre  en  marche  le  8  au  matin,  qu'il  se  por- 
porterait  ce  jour-là  à  Gross-Tenquin  (IG  kilomètres),  si  le  maréchal  le  trouvait 
bon,  et  qu'il  continuerait  son  mouvement  les  jours  suivants  par  Brulange  et 
Rémilly  sur  Metz.  «  J'approuve  parfaitement,  répondit  le  maréchal,  la  route 
«  que  vous  voulez  suivre;  je  me  mets  en  route  dès  demain  matin,  et  j'aurai 
«  mon  quartier  générai  àFaulquemont.  ï> 

'<  En  conséquence,  le  8,  à  3  heures  du  matin,  le  2"  corps,  après  une  nuit 
de  repos,  reprend  sa  marche,  se  dirigeant  sur  Gross-ïenquin.  Le  mouvement 
commence  par  l'artillerie  de  réserve,  puis  lad'"  division  d'infanterie,  la 2*, 
la  3"  et  la  division  de  cavalerie.  La  brigade  Lapasset  forme  encore  l'arrière- 
garde  dans  cette  journée. 

«  Ces  dispositions  étaient  prises  en  vue  de  faire  tôte  avec  avantage  contre 
l'ennemi,  que  nous  nous  attendions  à  voir  paraître  à  notre  suite.  Mais  la  mar- 
che de  l'armée  prussienne,  (jui  nous  avait  combattus  le  6  août,  fut  assez  lente 
après  cette  journée,  soit  que  notre  ferme  attitude  dans  cette  retraite  lui  im- 
posât de  la  circonspection,  soit  que  les  grandes  pertes  éprouvées  par  elle 
lui  eussent  donné  le  besoin  de  se  remettre.  Elle  voulait  aussi,  sans  doute,  être 
fixée  sur  les  mouvements  des  corps  français  qu'elle  avait  devant  elle. 

«  Dans  la  marche  du  8,  nos  reconnaissances  de  cavalerie,  poussées  très- 
loin,  ne  nous  signalent  que  la  présence  d'un  corps  de  cavalerie  ennemie  à  Sar. 
ralbe.  Le  général  Lapasset  n'a  encore,  en  arrière  de  lui,  aucune  force  impor- 
tante qui  le  menace.  Tout  se  borne  à  des  mouvements  d'éclaireurs,  uhlans  et 
autres,  répandus  en  assez  grand  nombre  sur  nos  derrières  et  s'enquérant, 
dans  les  villages,  de  la  direction  suivie  par  nous  et  des  positions  que  nous 
occupons. 

«  A  la  nuit,  cependant,  on  aperçoit  distinctement  des  feux  de  bivouac.  Nos 
informations ,  corroborées  par  les  rapports  d'habitants  qui  ont  fui  leurs 
communes  envahies,  nous  apprennent  que  des  avant-gardes  prussiennes  sont 
déjà  aux  villages  de  Cappel,  Valette,  Saint- Jean-Rohrbach,  qu'une  division 
d'infanterie  est  entrée  à  midi  dans  Puttelange.  Ces  renseignements  sont  con- 
lirmés  par  le  récit  de  deux  sergents  du  55"  de  ligne  et  d'un  dragon  du  7%  pri- 
sonniers des  Prussiens  à  Forbach,  et  qui  viennent  de  s'échapper  de  leurs 
mains.  L'armée  qui  marche  vers  nous  arrive  de  Forbach  par  Fareberswiller. 


«  Il  était  à  croire,  d'après  ces  données,  que  dans  la  journée  du  lendemain 
nous  serions  suivis  de  près  et  peut-être  attaqués.  Le  commandant  du  2"  corps, 
frappé  des  lenteurs  et  de  l'encombrement  que  le  grand  nombre  de  voitures 
avait  produits  sur  la  route  dans  ces  deux  jours  de  marche,  d'où  aui  aient  pu 
résulter  des  inconvénients  en  cas  d'attaque,  fait  partir  en  avant,  pendant  la 
nuit,  les  parcs,  les  bagages  et  le  convoi,  et  leur  fait  prendre  la  direction  con- 
venue sur  Brulange. 

«  Le  9,  dès  la  pointe  du  jour,  le  corps  d'armée,  débarrassé  de  ses  impe- 
dimenta, continue  son  mouvement  de  retraite.  C'est  la  division  Vergé  (1'^)  qui, 
en  raison  de  la  forte  position  défensive  qu'elle  tient  à  Gross-Tenquin,  est 
chargée  de  couvrir  ce  mouvement  ;  elle  reçoit  ordre  de  ne  se  mettre  en  marche 
qu'après  que  les  autres  divisions  auront  défilé  devant  elle. 

«  La  division  Bataille  (2°)  fait  tête  de  colonne.  Après  elle,  la  div;ision  La- 
veaucoupet  fS"),  puis  la  1".  La  cavalerie  du  général  de  Valabrègue,  avec  une 
batterie  à  cheval,  tient  la  gauche  de  la  division  Vergé.  Vient  enfin  la  brigade 
mixte  Lapasset.  Elle  avait  commencé  son  mouvement  dans  la  nuit  même  et 
avait  quitté  sa  position  sans  être  inquiétée  par  l'ennemi,  dont  les  forces  n'é- 
taient qu'à  quelques  kilomètres  d'elle.  Les  éclaireurs  prussiens  seulement 
étaient  venus ,  pendant  les  premiers  moments  de  la  marche ,  escarmoucher 
avec  les  cavaliers  d'arrière-garde  de  la  brigade. 

«  Celle-ci  forme  encore  l'extrême  arrière-garde  du  corps  d'armée,  et  son 
régiment  de  lanciers  maintient  les  uhlans  à  distance.  Elle  continuera  ce  service 
jusqu'à  Metz. 

«  L'ordre  de  mouvement  prescrivait  d'établir  les  campements  à  Brulange- 
C'était  une  marche  de  18  à  19  kilomètres  seulement.  Il  nous  convenait  de  ne 
pas  nous  retirer  trop  vite.  D'ailleurs  il  fallait  ménager  la  fatigue  aux  troupes 
dans  une  retraite  où  elle  pouvait  avoir  à  combattre.  Une  pluie  torrentielle, 
qui  n'avait  cessé  de  tomber  pendant  toute  la  nuit,  les  avait  empêchées  de 
prendre  le  repos  nécessaire.  Depuis  trois  jours,  les  distributions  de  vivres  n'é- 
taient ni  régulières  ni  complètes.  Un  convoi  de  vivres,  destiné  au  T  corps 
d'armée,  avait  été  par  erreur  dirigé  sur  le  3"  corps.  Malgré  les  soins  actifs  des 
fonctionnaires  de  l'intendance  qui,  dans  ces  jours  de  marche,  prenaient  les 
devant?  pour  faire  préparer  dans  les  villages  les  approvisionnements  en  pain 
et  viande  qu'on  y  pouvait  trouver,  il  y  avait  eu  insuffisance  de  ressources  : 
aussi,  pour  y  remédier  autant  que  possible,  l'administration  militaire  allouait- 
elle  un  suppléinent  de  solde  de  80  centimes  par  jour ,  afin  que.  les  soldats 
pussent  faire  iudividuellement  quelques  achats. 

«  Arrivé  à  Brulauge,  le  général  Frossard  y  est  informé  par  le  commandant 
de  son  arrière-garde  que  les  forces  prussiennes  cessaient  de  suivre  le  2"  corps 
et  prenaient  sur  sa  gauche  la  direction  de  Pont-à-Mousson,  renseignement 
confirmé  le  soir  par  des  rapports  de  gens  du  pays.  D'autre  part,  le  général 
avait  reçu,  pendant  la  marche,  une  dépêche  du  major  général,  datée  de  Metz, 
8  août,  disant  «  que  l'ordre  donné  d'une  retraite  sur  Châlons  était  révoqué, 
«  que  les  trois  corps  d'armée  et  la  garde  impériale,  sous  le  commandement  du 


«  maréchal  Bazaine,  resteraient  concentrés  à  Metz  pour  y  former  une  forte 
«  armée,  destinée  soit  à  arrêter  celle  du  prince  Frédéric-Charles,  soit  à  agir 
«  sur  le  flanc  ou  les  derrières  de  celle  qui  paraissait  devoir  pénétrer  par 
«  Saverne  ;  que  cette  décision  nouvelle  était  prise  par  suite  des  renseignements 
«  arrivés  sur  la  marche  de  l'ennemi.  » 

«  Ladite  dépêche  ajoutait  :  «  En  conséquence,  avec  votre  corps  d'armée, 
«  qui  ft-ra  partie  de  l'armée  formée  à  Metz,  vous  vous  porterez  sur  cette  place 
«  par  la  ligne  la  plus  directe,  en  vous  conformant  aux  instruclions  que  vous 
«  recevrez  du  maréchal  Bazaine...  Le  maréchal  doit  avoir  ses  forces  réunies 
«  sous  Metz  dans  la  journée  de  demain,  9  août.  L'empereur  espère  que  votre 
«  corps  pourra  y  être  rendu  le  même  jour,  ou  s'en  rapprocher  à  petite  dis- 
«  tance.  » 

«  Les  instructions  du  maréchal,  annoncées  dans  cette  dépêche  et  datées  de 
«  Faiilquemont,  9  août,  »  prescrivaient  au  général  Fros.-ard  de  gagner  aussi 
rapidement  que  possible  Han-sur-Nied  et  Rémilly,  et,  s'il  le  pouvait,  après  un 
repos,  de  venir  mên)e,  pendant  la  nuit,  àCourcellcs-sur-Nied.  «  Lesnouvelles 
«  que  l'on  a  de  l'ennemi,  disait  le  maréchal,  font  croire  à  une  concentration  de 
«  ses  forces;  il  aurait  l'intention  de  nous  attaquer  dans  nos  positions.  Ses  efforts 
«  se  porteraient  plutôt  vers  la  droite.  » 

«  En  exécution  de  ces  ordres,  le  2^  corps  ne  fait  qu'une  halte  de  2  heures 
à  Brulauge  et  continue  sa  marche  sur  RémiJly,  où  les  troupes  arrivent  tard, 
après  avoir  parcouru  dans  la  journée  32  kilomètres,  sans  laisser  un  homme 
en  arrière.  Les  divisious  campent  autour  de  Rémilly.  L'artillerie  de  réserve 
et  le  parc  du  génie  vont  jusqu'à  Lemud,  à  5  kilomètres  au  delà.  La  division  de 
cavalerie  d'arrière-garde  établit  à  7  heures  du  soir  son  bivouac  dans  la  prairie 
en  avant  de  la  ville.  Elle  n'avait  vu  à  sa  suite,  depuis  le  matin,  que  quelques 
cavaliers,  maintenus  par  elle  à  distance. 

«  Le  10,  de  grand  matin,  le  corps  d'armée  reprend  sa  marche  dans  l'ordre 
suivant:  les  divisions  Laveaucoupet,  Vergé,  Bataille,  puis  la  brigade  Lapasset 
et  la  division  de  cavalerie. 

«  Nous  allions,  dans  cette  journée,  opérer  la  concentration  prescrite.  » 
^   La  concentration  faile,  le  2*^  corps  reste  sous  Metz  dans  un  état  déplorable. 

«  Du  H  au  13  août,  dit  le  général  Frossard,  le  curps  d'armée  reste  dans  ses 
positions.  Le  temps  était  très-mauvais,  la  pluie  incessante.  Bien  que  les  bi- 
vouacs n'aient  pu  être  installés  dans  des  conditions  favorables,  néanmoins  les 
troupes  y  trouvent  le  repos  dont  elles  avaient  besoin.  Il  était  désirable  qu'on 
profitât  de  ce  séjour  pour  faire  remplacer  les  effets  et  ustensiles  de  campement, 
que  plusieurs  régiments  avaient  perdus  le  6.  Malheureusement  les  magasins 
de  la  place  de  Metz  ne  possédaient  presque  rien  ;  on  y  trouva  seulement  quel- 
ques demi-couvertures.  L'intendant  militaire  du  2"  corps  fit  acheter  et  distri- 
buer des  bissacs  en  toile  à  substituer  aux  havre-sacs  manquants,  et  les  colo- 
nels purent  faire  confectionner  dans  la  ville  un  certain  nombre  de  gamelles 
et  de  marmites. 

«  Le  commandant  dut  s'occuper  aussi  de  faire  pourvoir,  par  des  nomi- 
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nations  de  gardes,  aux  emplois  devenus  vacants,  et  de  faire  décerner  les  ré- 
compenses méritées  dans  le  combat  de  Spikeren.  » 

On  éprouve,  en  lisant  ces  dernières  lignes,  un  sentiment  de  réprobation 
vigoureuse  pour  cette  imprévoyance  inouïe  de  l'intendance  et  de  la  direction. 

Metz  sans  efïets  de  campement  ! 

On  croit  rêver  ! 

La  concentration  est  faite  autour  de  Metz.  —  Ainsi  la  concentration  se  faisait 
sur  Metz  !  Ainsi  le  corps  du  général  Frossard  avait  été  à  peine  poursuivi  ! 

Est-il  besoin  de  faire  ressortir  les  points  intéressants  du  récit  du  général  ? 

Ce  projet  de  reculer  jusqu'à  Ghâlons,  projet  inspiré  par  la  terreur,  n'est-il 
pas  le  comble  de  l'absurde  ? 

Puis  la  révocation  de  cet  ordre  arrive  ;  d'autres  ordres  se  croisent. 

Et  sans  pain,  sans  sacs,  sans  tentes,  nos  malheureux  soldats  sont  victimes 
d'une  administration  incapable  et  d'une  direction  générale  qui  a  perdu  tout 
sentiment  de  la  situation. 

L'ennemi,  cependant,  était  loin  de  pouvoir  nous  inquiéter  sérieusement  : 
il  l'avoue. 

Ces  terreurs  paniques  de  l'état-major  ne  se  justifient  par  rien. 

On  pouvait,  après  Forbach,  oser  beaucoup,  tenter  beaucoup,  réussir  peut- 
être,  à  coup  sûr  inquiéter,  arrêter  l'ennemi. 

Borbstaëdt  ne  le  nie  pas, 

«  Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  dit-il,  dès  la  nuit  du  6  au  7  août,  l'armée  fran- 
çaise avait  commencé  à  se  replier  sur  toute  la  ligne,  savoir  :  la  gauche,  vers 
Metz;  la  droite,  à  travers  les  Vosges,  vers  Lunéville.  La  Moselle,  le  premier 
obstacle  sérieux  derrière  lequel  elle  pouvait  attendre  une  attaque,  coule  du 
sud  au  nord.  Les  trois  armées,  allemandes  qui,  dans  la  soirée  du  6,  venaient 
occuper  la  longue  ligne  qui  s'étend  du  nord-ouest  au  sud-est,  de  Sarrebruck 
à  Wœrth,  avaient  doue  tout  d'abord  à  exécuter,  autour  de  Sarrebruck  comme 
pivot,  une  grande  conversion  stratégique  à  droite,  afin  d'arriver  à  môme  hau- 
teur, de  s'y  former  en  bataille  et  de  s'avancer  ensuite  de  concert  contre  la 
Moselle. 

«  La  P"  armée,  formant  à  droite  l'échelon  le  plus  avancé,  n'était  qu'à  68 ki- 
lomètres de  la  Moselle  et  de  Metz,  tandis  que  la  IIP  armée,  formant  l'échelon  de 
gauche,  avait  à  parcourir  120  ou  135  kilomètres  au  moins,  par  les  routes  diffi- 
ciles des  Vosges,  avant  d'atteindre  la  Meurthe  à  Nancy. 

«  La  P'  armée  ne  pouvait  donc  pas  poursuivre  immédiatement,  avec  toutes 
ses  forces,  les  avantages  remportés,  le  6,  à  Sarrebruck  et  à  Forbach,  avec  le 
concours  d'une  partie  de  la  IP  armée.  Un  mouvement  isolé  des  deux  corps 
(7"  et  8«)  qui  composaient  alors  la  I"  armée  eût  pu,  il  est  vrai,  augmenter 
îe  désordre  du  corps  Frossard  ;  mais  il  aurait  exposé  ces  deux  corps  aux  dan- 
gers d"un  engagement  partiel  et  désavantageux  avec  les  trois  corps  français 
encore  intacts  (3%  4"  et  garde)  qui  se  trouvaient  à  l'est  de  Metz. 

a  Quelque  brillants  qu'aient  été  les  étonnants  succès  remportés  le  6  août 
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sur  les  deux  ailes,  la  prudence  n'en  prescrivait  pas  moins  aux  chefs  allemands 
d'atteudre  que  les  trois  armées  fussent  complètement  déployées  sur  la  nouvelle 
li^ne  de  bataille  avant  de  song<^r  à  coni inuer,  une  vigoureuse  offensive.  Quel- 
ques éci ivains  militaiies  oot  blâmé  cette  manière  d'agir  «  comme  un  procédé 
trop  m'Hhodique  »,  et  ils  ont  préconisé  une  poursuite  acharnée  comme  «  un 
trait  de  génie».  Mais  la  série  de  victoires  sans  revers,  les  prodigieux  succès 
qui  ont  constamment  couronné  les  efforts  des  armées  allemandes,  sont  dus 
précit?ément  à  celte  marche  méthodique  qui  ne  sacrifie  pas  la  certitude  de  la 
réussite  à  un  vain  éclat  extérieur,  qui  ne  laisse  au  hasard  qu'une  part  aussi 
petite  que  possible,  qui  ne  déprécie  pas  ses  adversaires  par  excès  de  confiance, 
qui  manœuvre  avec  prudence,  mais  qui  sait  aussi  déployer  une  énergie  sans 
limites  quand  elle  en  arrive  au  moment  décisif  de  la  lutte. 

«  Conformément  au  jplan  général  des  opérations,  la  /"  armée  s'arrêta  donc 
pendant  plusieurs  jours  sur  la  Sarre,  pour  y  attendre  le  mouvement  de  deux  autres 
armées.  Pendant  ce  temps  de  repos  elle  recevait  comme  renforts  le  1"  corps 
ainsi  que  la  l""*  et  la  3^  division  de  cavalerie,  de  sorte  qu'elle  se  trouvait  dès 
lors  à  son  complet  effectif  de  3  corps  d'armée  et  de  2  divisions  de  cavalerie.  » 

Après  la  lecture  de  cette  pièce,  aucun  doute  n'est  possible. 
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Résumé.  —  Le  chapitre  de  transition  que  nous  venons  d'écrire  peut  se  ré- 
sumer ainsi  : 

•  Après  les  batailles  de  Forbacli  et  de  Reichshoffen,  les  corps  Mac-Mahon  et 
de  Failly  (excepté  la  brigade  Lapasset  et  Douay)  sont  repliés  sur  Ghâlons, 
après  avoir  manqué  leur  mouvem-isat  de  concentottion  entre  Toul  et  Metz. 

L'armée  de  Bazaine  se  i^tîre  sur  Metz,  négligeacai  la  belle  position  de  Ca- 
lenbronn. 

C'est  à  Metz  que  va  se  â^ouler  la  seamde  phase  (dte  îliivasîon. 

Simultanément,  Mac-Mahon  marche  sur  Sedan  e!t  Fennemi  assiège  Stras- 
bourg, Bitche,  Phalsbourg  et  Toul. 

Nous  raconterons  d'abord  le  sié^e  4t  Metz. 
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METZ 


INTRODUCTION 


Un  procès  dont  le  retentissement  fut  immense  vient  de  se  terminer  par  la 
condamnation  de  Bazaine,  maréchal  de  France... 

La  justice  a  parlé;  mais  a-t-elle  tout  dit? 

Que  de  points  sont  restés  obscurs  ! 

Au  milieu  du  chaos  des  pièces,  des  documents,  des  assertions  Icontradic- 
toires,  des  réticences,  des  affirmations  victorieuses  et  des  mensonges  éhontés, 
au  milieu  de  la  confusion  de  tant  de  dates  et  de  dépêches,  en  l'absence  des 
procédés  clairs,  méthodiques  de  l'histoire,  le  public  peut-il  se  faire  une  idée 
nette,  précise,  lucide,  de  la  façon  dcoit  les  choses  se  sont  passées  à  Metz  '^ 

Nous  ne  le  pensons  point . 

Sans  doute  l'histoire  du  siège  et  de  la.  capitulation  de  Metz  est  liée  au  procès 
du  maréchal  Bazaine;  sans  doute  les  révélations  apportées  par  les  débats 
éclairent  d'un  jour  sinistre  la  situation  faite  à  la  France  par  le  dernier  Empire. 
Mais  il  semble  que  les  convenances  politiques,  les  ménagements  dont  on  a 
cru  devoir  entourer  certaines  personnahtés,  laissent  encore  dans  l'ombre 
beaucoup  de  faits  très-importants. 

Le  devoir  de  l'historien  est  de  fouiller  plus  avant,  afin  de  pénétrer  les 
causes  d'actes  mal  expUqués.  Il  faut  faire  le  jour  sur  les  passions  et  les  mo- 
biles secrets  des  principaux  acteurs  de  ce  sombre  drame.  Nous  aurons  donc  à 
exposer  certains  ordres  de  faits,  certains  traits  mêmes  qu'une  instruction  judi- 
ciaixe  a  pu  négUger,  mais  qui  complètent  l'enseignement  historique. 

Toute  la  vérité  sur  la  capitulation  de  Metz] doit  être  connue;  car,  si  cette 
YaillaiLte  cité  n'a  pu.  être  sauvée,  l'honneur  de  notre  arméa  doit  être  vengé. 

Nous  aurons,  les  premiers,  après,  ce  procès,  doané  le  récit  complet,  exact  de 
cette  trahison  sans  exemple. 

L'heure  est  propice  pour  accompMr  cette  tâche. 

Ceux  qui  ont  suivi,  même  avec  la  plus  grande  attention,  les  phases  des  dé- 
bats n'ont  pu  toujours  réussir  à  élucider  certaines  questions  ténébreuses  :  les 
détails  empêchent  de  saisir  l'ensemble  des  événements;  des  Lacunes  considé- 
rables subsistent  ;  nous  vaulons:  les  comJaler. 
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Et  nous  espérons  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  cette  tentative  et 
qu'ils  nous  suivront  jusqu'au  bout  dans  cette  œuvre  patriotique. 

Les  batailles  de  Forbach  et  de  Reichshoffen  venaient  d'être  livrées  sans 
plan,  sans  but  et  sans  succès.  Bientôt  après  s'engagèrent  les  combats  sous 
Metz.  C'est  là  que  commence  la  douloureuse  histoire  de  l'investissement  de 
cette  ville,  au  sort  de  laquelle  fut  lié  celui  de  la  France. 

Nous  avons  vu  se  replier  sous  les  remparts  et  les  forts  de  Metz  une  armée 
de  150.000  hommes,  dont  la  ruse  et  la  trahison  contiennent  l'ardeur  frémissante 
et  l'enthousiasme  patriotique  ;  nous  la  verrons  livrer  ensuite,  épuisée  par  les 
privations,  mais  non  brisée,  à  l'ignominie  d'une  capitulation. 

Nous  verrons  les  Prussiens  suivre  pas  à  pas  les  progrès  lents,  mais  sûrs,  de 
la  démoralisation  dans  une  armée  minée  et  désagrégée  par  l'inaction,  sJDéculer 
sur  la  faim  et  calculer  l'heure  de  l'agonie  ;  nous  les  verrons,  après  avoir  ainsi 
usé,  sans  combattre,  des  forces  qu'ils  n'osaient  affronter,  saisir  enfin  comme 
une  proie  facile  ces  héros  liés  et  garrottés  après  avoir  été  endormis  dans  une 
dangereuse  sécurité. 

Et  cette  trame  aura  été  ourdie  par  un  maréchal  de  l'Empire,  en  qui  la 
France  abusée  avait  mis  sa  confiance,  que  ses  vœux  avaient  même  appelé  au 
commandement  général,  et  dont  elle  attendait  le  salut  de  la  patrie. 

A  la  nouvelle  de  la  capitulation  de  Metz,  un  long  cri  de  colère  retentit  dans 
toute  la  France.  Ce  n'était  pas  seulement  la  perte  d'une  vaillante  armée  et 
peut-être  du  dernier  espoir  de  la  France  meurtrie  et  décimée  qui  causait  cette 
douleur  immense  :  ce  fat  surtout  la  pensée  de  l'avilissement. 

Cette  trahison  faisait  tomber  un  maréchal  de  France. 

Il  était  donc  vrai  que  la  favoritisme  et  la  démoralisation  avaient  profondé- 
ment atteint  certaines  sommités  militaires. 

Et  de  ce  jour  il  fallait  se  défier,  avoir  aux  mains  le  fusil,  au  cœur  le  soup- 
çon !  On  allait  mourir  avec  la  crainte  d'être  encore  trahi.  C'est  la  plus  amère 
souffrance  d'un  peuple  à  l'agonie. 

Si  le  mot  trahison  fut  prononcé  au  lendemain  de  cette  catastrophe  irrépa- 
rable, un  parti  se  forma  qui  nia  le  crime.  Mais,  depuis,  les  témoignages  se 
sont  produits,  puissants,  irrécusables,  terribles.  Nos  malheureux  soldats, 
traînés  dans  une  horrible  captivité  qu'ils  n'avaient  pas  méritée  par  la  défaite, 
ont  les  premiers  élevé  la  voix  pour  condamner  et  flétrir  ceux  qui,  spéculant 
sur  le  sentiment  de  la  discipline  qui  fait  le  fond  de  l'honneur  militaire,  les 
avaient  trahis  et  livrés;  les  Messins,  dont  la  cité  n'avait  jamais  jusqu'alors  été 
violée  par  l'ennemi  et  qui  avaient  perdu  leur  indépendance,  en  demandèrent 
compte  à  leur  tour  à  l'auteur  de  leurs  maux.  Les  preuves  s'accumulèrent 
ainsi;  maison  hésita  longtemps  encore  à  flétrir  un  grand  coupable,  car  un  pres- 
tige souvent  glorieux  s'attache  aux  vaincus,  et  notre  nation  généreuse  craignait 
qu'on  ne  l'accusât  d'avoir  fait  retomber  sur  un  seul  une  responsabilité  qu'elle 
aurait  partagée.  Mais  le  doute  devint  impossible.  Aussi  les  clameurs  furent- 
elles  plus  vives,  l'opinion  publique  plus  impérieuse;  on  voulut  que  la  lumière 
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se  fît  dans  le  drame  de  Metz  ;  et  pour  cela  la  France  déchira  en  quelque  sorte 
de  ses  mains  les  bandelettes  qui  recouvraient  une  plaie  non  cicatrisée. 

Il  faut  le  dire  pour  l'honneur  de  nos  soldats,  ce  furent  des  officiers  mêmes 
de  l'armée  de  Metz,  des  colonels  et  quelques  généraux  qui,  pendant  leur  cap- 
tivité en  Allemagne,  oubliant  leurs  propres  souffrances  pour  ne  voir  que  le 
deuil  de  la  patrie,  réclamèrent  justice  avec  le  plus  d'énergie  et  même  de  cou- 
rage. 

L'un  d'eux,  le  colonel  d'Andlau,  l'éminent  auteur  de  Metz,  campagne,  et  né- 
gociations, dont  chaque  page  respire  un  brûlant  patriotisme,  contribua  surtout 
à  agiter  l'opinion  jusqu'à  ce  que  l'heure  de  l'expiation  fût  enfin  venue. 

Ce  brave  et  généreux  officier  a  exprimé,  dans  une  lettre  écrite  au  lende- 
main de  la  capitulation,  les  poignantes  douleurs  que  partageaient  nos  soldats 
captifs.  Cette  lettre,  à  laquelle  la  presse  a  donné  une  immense  publicité, 
explique  et  résume  si  bien  les  sentiments  de  l'armée  de  Metz,  malgré  la  viva- 
cité de  certains  traits  échappés  à  une  indignation  qui  débordait,  que  nous  la 
reproduisons  au  frontispice  de  cette  histoire. 

«  Hambourg,  27  novembre  1870, 

«  Votre  lettre  du  4  novembre  m'arrive  à  l'instant,  et  vous  voyez  que  je  ne 
f)erds  pas  de  temps  de  mon  côté  à  vous  écrire,  à  vous  remercier  de  votre  bon 
intérêt  et  à  vous  dire  que  je  vais  aussi  bien  qu'on  peut  aller  dans  la  triste  si- 
tuation où  l'incapacité  et  la  trahison  ont  jeté  notre  malheureux  pays.  En  pré- 
sence de  semblables  infortunes,  la  nôtre  disparaîtrait  presque,  si  elle  ne  devait 
pas  avoir  pour  conséquence  l'extension  de  l'envahissement  et,  par  suite,  l'ag- 
gravation du  mal  pour  cette  France  déjà  si  terriblement  atteinte.  Vous  rappe- 
lez-vous ma  ou  mes  lettres  de  Metz,  ce  que  je  vous  disais  de  ce  qui  se  passait 
alors,  et  ce  que  je  prévoyais  déjà  en  face  des  imbécillités  et  des  faiblesses  dont 
j'avais  le  triste  spectacle?  Mais,  hélas  !  il  y  avait  une  chose  que  je  n'avais  pas 
prévue  et  que  la  Providence  réservait  comme  dernier  châtiment  de  notre  or- 
gueil et  de  notre  décrépitude  morale  :  c'était  la  trahison!  Eh  bien  !  cette  dou- 
leur-là ne  nous  a  même  pas  été  épargnée,  et  nous  avons  assisté  au  honteux 
spectacle  d'un  maréchal  de  France  voulant  faire  de  sa  honte  le  mar.  hepied 
de  sa  grandeur,  et  de  notre  infamie  la  base  de  sa  dictature,  livrant  ses  soldats 
sans  armes,  comme  un  troupeau  qu'on  mène  à  l'abattoir  et  qu'on  remet  au  bou- 
cher, donnant  ses  armes,  ses  canons,  ses  drapeaux  pour  sauver  sa  caisse  et  son 
argenterie,  oubliant  à  la  fois  tous  ses  devoirs  d'homme,  de  général,  de  Fran- 
çais, et  se  sauvant  furtivement,  au  petit  jour,  pour  échapper  aux  insultes  qui 
l'attendaient  ou  peut-être  à  la  fureur  qui  l'aurait  frappé... 

«  Voilà  ce  que  j'ai  vu  pendant  deux  longs  mois,  voilà  ce  que  j'ai  écrit  du 
reste,  ce  que  j'ai  dit  bien  haut,  à  tel  point  qu'il  m'a  menacé  de  me  faire  arrêter, 
ainsi  que  mon  ami  S...  ;  mais  il  n'en  a  même  pas  eu  le  courage,  il  m'a  refusé 
cette  satisfaction  !  Nous  avons  assisté  à  une  trame  ourdie  de  longue  main,  dont 
les  fils  ont  été  aussi  multiples  que  les  motifs  ;  et  cet  homme  a  obéi  à  des  pen- 
sées si  diverses,  qu'on  en  est  à  se  demander  aujourd'hui  s'il  n'était  pas  tombé 
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dans  cette  imbécillité  qui  sembLait  être  deveaia^e  l'apanage  de  cette  honteuse 
dynastie  et  de  ses  créatures. 

«  Il  a  d'abord  traki  l'empereur  pour  rester  seul  et  se  f^ire  gloire  à  lui- 
même  ;  puis  il  a  manqué  à  ses  devoirs  de  soldat  en  ne  voulant  pas  aller  au 
secours  de  l'armée  qui  marchait  sur  Sedan,  par  haine  de  Mauc-Mahon,  et  pour 
ne  pas  servir  à  un  accroiseement  d'illustration  pour  celui  qu'il  appelait  s  an 
rival.  La  catastrophe  arrive,  le  trône  est  renversé,  et  il  allait  se  rallier  à  la 
Eépubhque,  quand  Trochu  apparaît  avec  la  grande  position  que  la  situation 
lui  avait  faite;  «il  ne  voit  plus  pour  lui  la  première  place,  celle  qui  peut  seule 
lui  assurer  les  gros  traitements  dont  il  s'est  habitué  à  jouir,  et  il  trahit  alors 
la  République  et  la  France,  pour  chercher  je  ne  sais  quelle  combinaison  poli- 
tique qui  fera  de  lui  le  dictateur  du  pava,  sous  la.  protection  des  baïonnettes 
prussiennes  !  » 

Le  maréchal  profita  de  la  situation,  se  posa  en  homme  sacrifié  par  le  gou- 
vernement, et  d'aucuns  poussèrent  l'engouement  jusqu'à  le  présenter  comme  un 
génie  militaire  méconnu  ;  la  France,  lasse  de  l'Empire,,  attribua  sa  sourde  op- 
position et  son  mécontentement  à  des  sentiments  honorables  ;  on  alla  jusqu'à 
dire  que  le  maréchal  était  républicain. 

Bazaine,  &ans  se  compromettre,  fit  quelques  ouvertures  à  l'opposition:  puis, 
quand  nos  désastres  eurent  démontré  l'incapacité  de  l'empereur,  il  joua  cette 
audacieuse  partie  de  se  faire  imposer  par  l'opinion. 

Bans  ce  but,  il  intrigua  auprès  des  députés  influents  de  la  gauche. 

Il  avait  pour  luL  les  désirs  du 'pays. 

L'opinion  publique,  il  faut  le  dire,  prononçait  déjà  hautement  le  nom  du 
maréchal  Bazaine  pour  remplacer  l'empereur  dans  le  commandement  général. 
Exagérant  les  faits,  on  voulut  voir  dans  la  conduite  de  l'empereur  vis-à-vis 
du  maréchal  la  preuve  de  certaines  préoccupations  dynastiques  ;  la  cour, 
pensait-on,  redoute  peut-être  que  le  maréchal,  en  s'entourant  de  gloire,  ne 
devienne  une  individualité  trop  puissante  ;  on,  flairait  une  intrigue  dans  l'éloi- 
gnemeni  du  maréchal  ;  par  suite  on  le  supposait  en  désaccord  secret  avec  le 
chef  de  l'État.  IL  n'en  fallut  pas  davantage  pour  rendre  populaire  l'homme 
.dont  on  oubliait  la  triste  conduite  au  Mexique  pour  ne  voir  en  lui  que  le  chef 
hardi  et  sympathique  au  soldat,  un  chef  qui  saurait  rejeter  au  besoin,  comme 
autant  d'entraves  à  la  défense  nationale,  les  préoccupations  dynastiques  qui 
absorbaient  le  gouvernement  impérial. 

La  presse  indépendante,  se  faisant  l'écho  du  sentiment  public,  exaltait 
aussi  le  maréchal  Bazaine. 

Le  maréchal  Bazaine  était  instruit  du  bruit  qui  se  faisait  autour  de  son 
nom  ;  mais  il  se  montra  plein  de  réticences,  lorsqu'il  lui  fut  demandé,  pendant 
son  procès,  s'il  ignorait  que  d«s  démarches  eussent  été  tentées  pour  lui  donner 
le  commandement  suprême. 

«  Je  l'ai  ignoré  absolument,  a-t-il  répondu.  On  disait  que  c'était  le  vœu  de 
l'armée  et  de  l'opinion  publique  :  j'ai  dû  m'incliner,  » 

Le  contraire  est  prouvé. 
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Vingt  jours  environ  avant  le  4  septembre,  la  maréchale  Bazaine  vint  trou- 
ver M.  de  Kératry  de  la  paTt  de  son  mari.  M"*"  de  Kérafcry  était  présente  ;  la 
maréchale  demanda  à  parlera  M.  de  Kératry  en  particulier.  Elle  lui  dit  que 
la  présence  de  l'empereur  à  l'amiée  était  fatale  aux  opérafions  militaires,  que 
le  maréchal  Bazaine  se  trouvait  âans  une  position  difficile,  et  qu'il  était  ur- 
gent qu'il  fût  affranchi  de  cette  tutelle  et  investi  du  commandement  suprême; 
elle  ajouta  que  le  maréchal  n'acceptait  pas  la  responsabilité  des  ordres  de 
Fempereur,"  et  qu'il  aimait  mieux  se  rétirer  que  de  la  partager.  Elle  pressa 
enfin  M.  de  Kératry  de  communiquer  ces  paroles  à  la  majorité  de  la  Chambre- 
Cet  entretien  n'a  pu  être  nié  par  la  maréchale  ;  mais,  suivant  la  décla- 
ration, il  aurait  eu  un  tout  autre  caractère,  et  il  aurait  été  amené  par  les  cir- 
constances suivantes  :  l'impératrice,  prévoyant  la  nécessité  de  faire  entrer 
quelques  membres  de  l'opposition  dans  le  conseil  des  ministres,  aurait  de- 
mandé à  la  maréchale  si  elle  avait  conservé  des  relations  avec  M.  de  Kératry. 
Ainsi  c'eût  été  pour  répondre  au  désir  de  l'impératrice  que  la  maréchale  se 
serait  résignée  à  cette  démarche.  S'il  faut  l'en  croire,  M.  de  Kératry  aurait 
parlé  le  premier  de  la  nécessité  de  constituer  un  conseil  de  défense  ;  mais, 
quant  à  elle,  jamais  elle  n'aurait  avancé  que  des  difficultés  fussent  survenues 
entre  l'empereur  et  son  mari  ;  elle  aurait  encore  moins  insisté  pour  qu'une 
démarche  fût  tentée  pfir  M.  "de  Kératry  auprès  de  ses  collègues  de  la  gauche 
et  du  ministre  de  la  guerre. 

S'il  fallait  admettre  cette  version,  on  expliquerait  mal  l'objet  de  la  visite 
de  la  maréchale,  ou  plutôt  elle  serait  inexplicable.  On  ne  doit  donc  y  voir 
qu'une  manœuvre  adroite  pour  servir  les  intérêts  du  maréchal  sans  le  com- 
promettre ouvertement  dans  l'esprit  de  l'empereur.  Il  reste  à  savoir  si  M.  de 
Kérafry  n'a  pas  exagéré  son  rôle,  en  se  présentant  à  ses  collègues  comme 
chargé  d'une  mission.  Il  est  plus  probable  que  la  maréchale  désirait  peu  qu'un 
tel  retentissement  fût  donné  à  sa  démarche. 

Plus  tard,  pendant  l'enquête  sur  la  capitulation  de  Metz,  M.  de  Kératry 
fut  interrogé.  La  marécliale,  ayant  eu  connaissance  de.  sa  déposition,  vint  le 
trouver  à  Marseille,  accompagnée  du  colonel  Villette.  C'était  le  28  août  1872. 
Elle  venait  déclarer  que  sa  première  visite  n'avait  pas  été  inspirée  par  son 
mari,  et  que  celui-ci  l'avait  ignorée;  elle  ajouta  que  M.  de  Kératry  s'était 
trompé  sur  la  nature  de  sa  visite,  qui  avait  été  de  simple  politesse- 
Cette  explication  rétrospective  mérite  d'autant  moins  d'être  accueillie  que 
M.  de  Kératry  avait  rompu  tous  rapports  avec  le  maréchal  longtemps  avant  la 
guerre.  L'heure  même  de  la  visite  (huit  heures  du  matin)  eût  peu  eonvenn  à 
une  visite  de  pure  politesse,  ou  simplement,  comme  l'a  -dit  la  maréchale,  de 
bonnes  relations  dans  des  moments  critiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  Kératry  communiqua  à  ses  collègues  de  l'oppo- 
Bition  la  situation  révélée  pai*  la  maréchale.  iDéj à,  depuis  quelques  jours,  la 
minorité  du  Corps  législatif,  inquiète  des  dangers  de  la  patrie,  avait  agité  la 
question.  M.  Jules  Favre  a  même  témoigné  que,  mettant  de  côté  toute  an- 
tipathie politique,  les  députés  de  l'opposition  avaient  déjà  prié  l'impératrice 
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d'agir  sur  l'esprit  de  l'empereur  pour  qu'il  revînt  et  mît  un  de  ses  lieutenants 
à  la  tête  de  l'armée.  M.  Schneider  aurait  même  dit  à  ce  sujet  : 

«  Vous  pensez  donc  que  la  dynastie  est  nuisible  au  succès  de  nos  armes?  » 

On  aurait  tort,  comme  on  le  voit,  de  croire  que  M.  de  Kératry  aurait  agité 
le  premier  la  question  du  commandement  ;  il  se  serait  donné  en  cela  plus 
d'importance  qu'on  ne  lui  en  accorderait  dans  les  délibérations  de  la  gauche. 
Néanmoins  sa  déclaration  souleva  une  discussion  assez  vive.  Quelques  députés 
ne  pouvaient  pardonner  au  maréchal  sa  conduite  au  Mexique.  Cependant 
MM.  Jules  Favre,  Ernest  Picard  et  de  Kératry  firent  prévaloir  l'avis  qu'une 
démarche  devait  être  tentée  auprès  du  général  de  Palikao,  ministre  de  la 
guerre,  à  l'effet  d'insister  sur  la  nécessité  de  revêtir  le  maréchal  Bazaine  du 
commandement  en  chef. 

Lorsque  ces  trois  députés  se  rendirent  auprès  du  ministre,  le  comman- 
dement en  chef  avait  déjà  été  conféré  au  maréchal  Bazaine;  mais  les  députés 
étaient  chargés  d'insister  pour  que  ce  commandement  fût  effectif  et  que  l'em- 
pereur renonçât  définitivement  à  s'immiscer  dans  les  opérations  de  la  guerre. 

Le  général  de  Palikao  éluda  cette  proposition,  en  annonçant  que  le  maré- 
chal Bazaine  était  de  fait  en  possession  du  commandement  en  chef,  et  il 
montra  sur  une  carte  le  projet  du  mouvement  du  maréchal  de  Mac-Mahon  au- 
devant  du  maréchal  Bazaine 

Ed  effet,  le  maréchal  Bazaine  avait  reçu,  dès  le  9  août,  le  commandement 
effectif  des  troupes,  qui  n'avaient  été  placées  sous  ses  ordres  qu'avec  des  res- 
trictions qui  rendaient  son  commandement  supérieur  illusoire.  Réduit  jus- 
qu'alors à  l'impuissance,  tenu  même  à  l'écart  et  comme  en  suspicion,  il  put 
croire  un  instant  qu'il  allait  être  enfin  affranchi  d'une  tutelle  insupportable; 
mais  il  n'en  fut  rien  .  Il  intrigua  encore  et  somma ie  ministre  de  la  guerre  de 
prendre  une  décision. 

Et  comme  la  réponse  se  faisait  attendre  : 

«  Le  maréchal  Lebœuf,  demande- t-il  encore  avec  une  intonation  significa- 
tive, est-il  encore  major  général?  Ou  le  maréchal  Bazaine  dirige-t-il  l'armée? 
Voilà  une  question.  » 

M.  de  Palikao,  ministre  de  la  guerre,  répond  alors  : 

«  Le  maréchal  Bazaine  commande  en  chef  l'armée  du  Rhin. 
—  Enfin  1  »  Telle  fut  l'exclamation  générale. 

Ce  fut  le  12  août  que  le  maréchal  Bazaine  fut  absolument  investi  du  com- 
mandement suprême.  Il  n'ignorait  pas  que  l'empereur  ne  résiliait  ce  com- 
mandement que  contraint  par  des  nécessités  politiques,  de  mauvaise  grâce  et 
avec  une  secrète  méfiance.  Aussi  son  ressentiment  n'en  fut-il  pas  diminué.  Le 
maréchal  aurait  fait,  dit-on,  quelques  difficultés  pour  accepter  ce  po^te,  et  il 
aurait  prié  l'empereur  de  porter  son  choix  sur  un  autre  maréchal.  Et  plus  tard 
il  a  paru  en  tirer  avantage,  afin  de  démontrer  qu'il  était  resté  étranger  à  toutes 
les  démarches  faites  pour  lui  conférer  le  commandement  :  modestie  hypocrite, 
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contre  laquelle  protestent  les  démarches  et  les  intrigues  que  nous  avons  ra- 
contées. Le  maréchal,  en  manifestant  des  scrupules,  se  sentait  plus  hardi  pour 
poser  les  conditions  de  son  acceptation.  Il  est  môme  certain  que  le  départ  de 
l'empereur  de  Metz  entrait  dans  ses  vues,  et  nous  allons  voir  comment  il  réalisa 
ses  plans. 

Ainsi,  c'en  était  fait  ! 

Un  maréchal  de  France,  traître  à  sa  patrie,  commandait  l'armée  de  Metz... 

Nous  reviendrons  sur  les  circonstances  qui  accompagnèrent  cette  prise  de 
commandement. 

Nous  avons  à  décrire  maintenant  la  situation  que  nos  défaites  avaient 
créée. 


CHAPITRE  I 
LA   VILLE    DE    METZ 

Metz  la  PuceHe.  —  Hommage  rcudu  à  cette  ville  par  notre  première  Assemblée  nationale.—  Com- 
ment Metz  accueillait  les  traîtres.  —  L'esprit  militaire  et  l'esprit  gaulois  dans  cette  ville.  —  La 
République  messine.  —  Siège  de  Metz  par  Charles-Quint.  —  L'inscription  de  la  porte  Serpe- 
noise.  —  La  statue  de  Fabert.  —  Michel  Ney.  —  Description  de  Metz.  —  Ses  monuments.  — 
Ses  environs.  —  L'histoire  de  sa  citadelle.  —  Les  fortifications  de  Metz.  —  Leur  insuffisance 
depuis  l'introduction  des  pièces  rayées.  —  État  déplorable  des  travaux  de  défense  et  des  maga- 
sins de  Metz  à  l'époque  de  la  déclaration  de  guerre.  —  Accueil  peu  sympathique  fait  à  Napo- 
léon III  par  les  Messins.  —  Nos  premiers  désastres.  —  Les  habitants  des  campagnes  se  réfu- 
gient dans  Metz.  —  Ils  en  sont  expulsés  par  l'autorité  militaire.  —  Nos  troupes  se  replient 
autour  de  cette  ville  après  Forbach. 

Si  une  ville  méritait  de  rester  française,  c'était  surtout  Metz  qui,  placée 
comme  une  sentinelle  sur  nos  frontières  de  l'Est,  a  toujours  supporté  la  pre- 
mière le  choc  des  invasions  ;  Metz  dont  jamais  l'ennemi  n'avait  violé  les  rem* 
■parts.;  Metz  la  Pucelle,  ayant  pour  hampe  de  son  drapeau  la  flèche  hardie  de  sa 
cath-édrale,  qui  s'élance  vers  la  nue,  symbole  de  la  fierté  qui  est  dans  l'âme  de 
ses  habitants  ■;  Metz  qui  tant  de  fois  avait  scellé  du  sang  de  ses  enfants  son 
union  indissoluble  avec  la  France,  et  qui  déjà,  sous  la  première  Révolution, 
avait  mérité  de  l'Assemblée  nationale  cet  admirable  témoignage  : 

«  Nul  pays  n'est  plus  fertile  en  amis  sincères  de  la  liberté.  Un  même  esprit 
les  anime,  tous  ;  les  femmes  mêmes,  semblables  aux  femmes  de  Sparte,  dispu- 
tent pour  kurs  fils  l'honneur  de  marcher  les  premiers  à  la  défense  delà  patrie. 
Après  avoir  parcouru  cette  partie  de  la  France,  on  est  convaincu  que  le  despo- 
tisme n'y  pourrait  régner  que  sur  des  déserts.  » 

Déjà,  à  cette  époque,  la  trahison  avait  plusieurs  fois  essayé  de  se  glisser 
dans  ses  murs.  Ainsi,  après  la  Révolution  du  14  Juillet  1789,  le  maréchal  de 
Broglie,  gouverneur  de  Metz,  qui  fuyait  avec  le  régiment  de  Roy  al- Allemand, 
vit  les  patriotes  messins  lui  fermer  les  portes  de  la  ville.  Bouille,  que  notre 


chant  national  a  flétri  d'un  vers  immortel,  dut  reculer  aussi  devant  les  Messins 
armés  pour  la  défense  de  la  Révolution,  et  se  soumettre  au  serment  civique. 

Metz  et  la  Lorraine  ont  conservé  en  effet,  avec  l'esprit  guerrier  de  la  vieille 
Gaule,  le  sentiment  profond  de  la  liberté  et  de  l'indépendance.  Cette  terre  tres- 
saille au  moindre  souffle  de  guerre  ;  c'est  un  cratère  qui,  même  à  l'état  de 
repos,  exhale  encore  l'acre  odeur  de  la  poudre.  L'enfant,  né  soldat,  connaît  le 
maniement  du  fusil  et  du  canon  ;  les  exercices  militaires  sont  ses  jeux.  Les 
sons  d'une  fanfare  l'attirent  et  l'enivrent,  et  pour  suivre  de  près  une  troupe 
qui  passe,  il  roule  jusque  sous  les  pieds  des  chevaux. 

Nos  soldats,  mêlés  à  cette  population  symi^atliique,  accueillis  en  frères, 
assis  et  réchauffés  à  un  foyer  de  patriotisme,  finissent  par  se  lorraniser,  et, 
plus  tard,  les  souvenirs  qu'ils  emportent  de  ce  pays  créent  un  lien  si  puissant, 
que  la  France,  privée  aujourd'hui  de  la  Lorraine,  sent  qu'elle  ne  peut  se  re- 
constituer, retrouver  sa  vigueur  et  son  génie  tant  que  durera  cette  sépa- 
ration. 

Aussi  loin  que  remontent  les  souvenirs  historiques,  nous  trouvons  Metz 
superbe  et  debout  pour  le  maintien  de  son  indépendance.  Ville  libre  au  moyen 
âge,  elle  lutte  victorieusement  contre  ses  puissants  voisins. 

Point  de  serfs  dans  la  République  messine;  tous  les  citoyens  étaient 
libres. 

Le  siège  le  plus  important  fut  celui  de  1552,  entrepris  par  Charles-Quint. 
Les  dix  mille  défenseurs  de  la  place  résistèrent  pendant  deux  mois  à  un  bom- 
bardement et  à  des  assauts  répétés  ;  et  cela,  bien  que  la  tranchée  fût  ouverte. 
Le  duc  d'Albe  se  retira  enfin,  après  avoir  perdu  les  deux  tiers  de  ses  troupes. 

Là  porte  Serpenoise,  la  plus  célèbre  par  ses  souvenirs,  résume  dans  diverses 
inscriptions  quelques-uns  des  principaux  faits  de  l'histoire  de  Metz. 

A  l'étranger  qui  entre,  elle  jette  comme  déû  et  comme  avertissement  ces 
deux  inscriptions  en  style  lapidaire  : 

«  Le  9  avril  1-473,  à  la  porte  Serpenoise,  Metz,  surprise  par  l'ennemi  est  sauvée 
par  le  boulanger  Harelle.  » 

«  Le  2'i  novembre  i'o^'^,  près  de  la  porte  Serpenoise,  la  principale  attaque  de 
Charles-QjUint  est  repoussèe  par  le  duc  de  G-iiise.   » 

Metz  possède  encore  d'autres  monuments,  qui  redisent  à  notre  génération 
ce  que  valut  dans  tous  les  temps  son  héroïque  population.  C'est  à  ce  titre  que 
la  statue  de  Fabert  est  devenue  en  quelque  sorte  le  palladium  de  cette  cité. 
Enfant  de  Metz,  soldat  à  quatorze  ans,  plus  tard  maréchal  de  France  et  l'une 
de  nos  gloires  les  plus  pures,  Fabert  était  sorti  des  rangs  du  peuple.  En  hono- 
rant le  grand  capitaine,  Metz  rendait  aussi  hommage  à  cet  esprit  d'émancipa- 
tion des  classes  pauvres  dont  la  Révolution  de  1789  marque  le  triomphe. 

Peut-on  sans  attendrissement  pour  le  caractère  de  Fabert,  et  en  même 
temps  sans  colère  contre  ceux  qui  ont  dédaigné  un  tel  exemple,  relire  cette 
inscription,  grande  dans  sa  simplicité,  qui  dictait  leur  devoir  aux  défenseurs 
de  Metz  : 


412  LA     VERITE     SUR     ORSINI 


a  Si, pour  empêcher  qu'une  place  que  le  roi  m'a  confiée  netomMt  aîc  pouvoir  de 
V ennemi,  il  fallait  mettre  à  la  brèche  ma  famille,  ma  personne  et  tout  mon  bien,  je 
ne  balancerais  pas  un  instant  pour  le  faire.  » 

-  La  statue  du  maréchal  Ney  rappelle  aussi  une  autre  gloire  de  la  Lorraine. 
Elle  représente  le  héros  engagé  dans  l'action,  dans  une  lutte  suprême,  le  fusil 
en  main  et  jeté  dans  le  tourbillon  de  la  mêlée.  Cette  statue  personnifie  la  ville 
dans  un  de  ses  enfants.  Ce  marbre  palpitant  de  vie  et  d'audace  guerrière,  c'est 
Metz  elle-même,  au  grand  jour  qu'elle  rêvait  pour  ajouter  à  sa  gloire. 

Metz  est  située  au  fond  d'une  vallée  où  couie  la  Moselle.  A  un  kilomètre  et 
demi  en  amont  de  la  ville,  la  rivière  se  divise  en  deux  bras  qui  se  réunissent  à 
peu  près  à  la  n^ême  distance  en  aval  ;  deux  autres  bras  coupent  transversale- 
ment l'espace  intermédiaire,  présentant  aussi  trois  îles  :  l'une  d'elles,  l'île 
Ghambière,  forme  la  partie  septentrionale  de  la  ville,  qui  s'étend  sur  la  rive 
droite  de  la  Moselle,  entre  son  bras  oriental  et  la  SeilJe. 

Metz  se  divise  en  deux  parties  :  la  ville  haute,  dans  laquelle  l'activité  com- 
merciale est  concentrée,  et  la  ville  basse,  dans  laquelle  se  déroulent  les  deux 
bras  de  la  Moselle.  L'enceinte  renferme  près  de  60.000  habitants. 

Les  rues  sont  assez  larges  et  animées  ;  les  maisons  sont  peu  étendues  en 
façade  et  serrées  ;  beaucoup  d'entre  elles  ont  conservé  cette  architecture  du 
moyen  âge  qui  frappe  les  regards  et  donne  à  la  cité  un  caractère  pittoresque. 

Si  l'on  excepte  sa  cathédrale  gothique,  que  sa  hardiesse  et  son  élégance 
placent  au  rang  des  chefs-d'œuvre  de  ce  genre,  ses  monuments  sont  sobres 
d'ornements  et  affectent  même  des  formes  massives. 

Les  places  de  Metz  sont  nombreuses  et  vastes  :  la  place  de  la  Comédie  et  la 
place  Royale  sont  les  plus  remarquables  ;  l'esplanade,  formée  sur  les  anciens 
fossés  de  la  citadelle,  est  à  peu  près  la  seule  promenade  de  la  ville. 

Les  établissements  militaires  répondaient  à  l'importance  de  la  place  ;  ils  se 
composaient  de  six  casernes  et  d'un  hôpital  d'instruction,  le  plus  remarquable 
qu'il  y  eût  en  France,  et  qui  pouvait  contenir  jusqu'à  1.800  malades,  d'immen- 
ses magasins  pour  les  fourrages  et  pour  les  vivres,  une  école  régimentaire 
d'artillerie  et  une  autre  du  génie,  une  bibliothèque  militaire  de  10.000  volu- 
mes, un  arsenal  d'artillerie  et  un  autre  du  génie. 

Les  campagnes  autour  de  Metz  charment  par  leurs  sites  accidentés.  Au 
moyen  âge,  cinq  faubourgs  formaient  le  prolongement  de  la  ville  ;  mais  ils  ont 
disparu,  de  telle  sorte  que  la  campagne  est  déserte  autour  de  l'enceinte. 

La  ville  est  dominée  par  des  hauteurs  d'où  le  sol  s'abaisse  en  pente  douce 
jusqu'aux  abords  de  la  place.  Là  se  découpe  un  plateau  onduleux  qu'entre- 
coupent des  ruisseaux  et  torrents,  qui  forment  autant  de  vallons.  Le  plus 
important  de  ces  cours  d'eau  est  la  Nied,  formée  elle-même  de  deux  ruisseaux 
qui  coulent  du  sud-est  au  nord-ouest  :  la  Nied  allemande  et  la  Nied  française. 
Cette  petite  rivière  va  mêler  ses  eaux  à  celles  de  la  Sarre. 

La  Nied  française  côtoie,  du  sud  au  nord,  la  lisière  d'un  vaste  hémicycle 
formé  par  les  hauteurs  qui  s'étendent  à  12  kilomètres  de  la  ville;  ces  hauteurs 
sont  couronnées  par  d'immenses  forêts  de  sapins,  de  chênes  et  de  hêtres,  abris 
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sombres  et  touffus  dont  l'armée  prussienne  savait  si  bien  profiter  pour  mas- 
quer ses  batteries  et  dérober  son  infanterie  à  nos  reconnaissances. 

L'ancienne  citadelle  de  Metz  fut  bâtie  par  le  maréchal  de  Vieilleville.  Depuis, 
Vauban  fit  commencer  les  travaux  d'enceinte;  ils  furent  achevés  par  Cormon- 
taigne,  sur  les  plans  de  Vauban.  Plus  tard  les  travaux  d'enceinte  furent  modi- 
fiés et  étendus,  et  la  place  comprit,  indépendamment  de  son  enceinte,  deux 
forts,  six  lunettes  et  une  redoute.  Les  deux  forts  contigus  à  la  ville  étaient  : 
celui  de  Bellecroix,  ouvrage  à  double  couronne,  situé  au  nord-est,  et  dont  le 
front  est  tourné  vers  Saint-Julien,  Vallières  et  Borny  ;  le  fort  Moselle,  bâti  sur 
la  rive  gauche,  au  nord-ouest,  à  double  couronne  aussi,  regardant  Plappe- 
ville,  Woippy  et  Saint-Éloi  :  il  défendait  les  approches  des  deux  îles  Cham- 
bière  et  Saulay.  La  vieille  citadelle  avait  été  rasée  en  1791. 

D'autres  travaux  de  défense  de  la  ville  furent  entrepris  peu  de  temps  avant 
la  guerre,  mais  trop  tard. 

Cette  ville,  dont  le  patriotisme  était  si  ardent,  dont  la  position  était  si  impor- 
tante, avait  été  à  peu  près  délaissée  par  le  génie  militaire. 

On  avait  déjà  signalé  l'insuffisance  de  ses  remparts,  dominés  par  les  hau- 
teurs voisines,  et  qui  laissaient  ainsi  la  ville  exposée  à  un  bombardement.  Un 
colonel  du  génie  avait  été  assez  hardi  pour  dénoncer  ce  .danger  ;  mais  il  avait 
été  traité  dô  visionnaire.  Quelques  travaux  furent  pourtant  ordonnés,  grâce  à 
l'intervention  du  maréchal  Niel  ;  mais  on  les  poussa  mollement,  et  l'entêtement 
du  Comité  des  fortifications  paralysa  cet  effort. 

Tout  était  inachevé,  au  début  de  la  guerre.  Aussi  la  ville,  se  sentant  faible, 
était-elle  d'autant  plus  inquiète  qu'elle  avait  vu  passer  une  armée  troublée, 
désordonnée,  et  à  laquelle  paraissait  manquer  une  forte  direction. 

Le  colonel  Borbstaëdt  a  résumé  ainsi  la  description  des  travaux  nouveaux, 
si  tardivement  commencés  ;  il  débute  par  en  constater  la  nécessité  : 

«  L'introduction  des  pièces  rayées,  dit-il,  en  agrandissant  et  eu  i  enforçant 
dans  des  proportions  considérables  faction  des  feux  de  l'artillerie,  avait 
modifié  ces  conditions  et  menaçait  Metz  «  la  Pucelle  »  de  dangers  inconnus 
jusqu'alors.  Sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle,  le  versant  de  la  vallée' s'élève 
par  une  pente  rapide  jusqu'à  une  hauteur  de  200  mètres,  dominant  les  ouvrages 
de  la  place  à  3.000  ou  4.000  pas,  c'est-à-dire  dans  la  sphère  d'action  des 
pièces  de  siège.  Du  côté  de  l'est,  on  peut  de  même  voir  et  canonner  la  ville  et 
les  ouvrages,  du  sommet. des  hauteurs  dominantes  qui  montent  en  pente 
douce  de  la  rive  droite  de  la  Moselle.  Ce  danger  ne  pouvait  être  écarté  que  par 
l'établissement  de  forts  détachés  sur  les  hauteurs  qui  commandaient  la  place. 

«  En  conséquence  on  construisit  sur  la  rive  droite,  à  3.000  pas  de  l'enceinte, 
les  forts  Queuleu  et  Saint-Julien,  et  sur  la  rive  gauche,  à  3.000  ou  4.000  pas  du 
fort  Moselle,  les  forts  de  Saint-Quentin  et  de  Plappeville  ;  en  même  temps  on 
formait  ainsi  un  vaste  camp  retranché  qui,  appuyé  de  tous  côtés  par  des  forts, 
présentait  sur  les  deux  rives  de  la  Moselle  un  espace  suffisant  pour  une  armée 
de  200.000  hommes.  Malgré  l'importance  considérable  qu'on  attachait  à  juste 
titre,  en  France,  à  la  construction  de  ce  grand  camp  retranché,  les  travaux 
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avaient  été  conduits  si  lentement  qu'au  début  de  la  guerre  le  fort  Saint-Julien 
n'était  point  encore  terminé  ;  il  fallut  travailler  jour  et  nuit  pour  arriver  à 
mettre  au  moins  ce  point  si  important  à  l'abri  d'un  assaut,  et  cela  n'était 
même  point  achevé  le  44  août.  Au  sud-ouest,  le  fort  Saint-Privat  était  à  peine 
ébauché. 

«  En  même  temps  on  s'occupait  avec  une  hâte  fiévreuse  de  renforcer  par 
des  ouvrages  le  terrain  situé  en  avant  du  camp  retranché,  principalement  sur 
la  rive  droite  de  la  Moselle,  qui  devait  être  menacée  en  premier  lieu.  Sur  le 
front  sud,  la  levée  du  chemin  de  fer  à  Montigny  avait  été  transformée  en  une 
formidable  contre-approche  ;  une  redoute  avait  été  établie  à  la  grange 
Mercier.  Sur  le  front  nord,  Châtillon  et  le  château  de  Grimont,  au  pied  du  fort 
Saint-Julien,  avaient  été  fortifiés.  Sur  le  front  est,  on  avait  construit  la  redoute 
des  Bordes  (ou  des  Bottes).  Sur  la  rive  gauche,  une  redoute  avait  été  élevée 
à  Saint-Éloi  pour  fermer  la  vallée  au  nord.  Afm  de  rendre  les  communications 
plus  faciles,  on  ajouta  aux  deux  grands  ponts  qui  existaient  déjà  sur  la  Moselle 
plusieurs  autres  nouveaux  ponts  tant  sur  cette  rivière  que  sur  la  Seille.  » 

Mais  lorsque  notre  armée  arriva  sous  la  ville,  dans  sa  retraite,  les  travaux 
étaient  loin  d'être  terminés,  les  nouveaux  forts  n'étaient  pas  armés  et  les 
approvisionnements  étaient  plus  qu'insuffisants. 

Tel  était  l'état  de  cette  place,  qui  devait  être  victime  de  l'incurie  du  gou- 
vernement et  de  la  trahison  de  Bazaine. 

La  ville  avait  comme  un  pressentiment  de  son  sort. 

Elle  était  hostile  à  l'Empire,  et  les  scènes  du  début  de  la  campagne  n'étaient 
point  faites  pour  la  rallier  à  l'idée  impériale  et  pour  la  rassurer. 

Dès  le  18  juillet  Metz  avait  pris  l'aspect  qui  annonce  la  guerre  :  roulements 
de  tambours,  musiques  guerrières,  défilés  incessants  d'infanterie,  d'escadrons 
de  cavalerie,  de  batteries  ;  trains  de  soldats  arrivant  en  gare,  criant,  chantant, 
hurlant  la  Marseilîaise  ;  officiers  et  soldats  mêlés  dans  la  cohue  ;  la  station 
encombrée  d'équipages  militaires;  les  soldats  attardés  errant  à  la  recherche  de 
leur  régiment,  de  leur  compagnie  ;  sur  les  routes,  autour  de  Metz,  des  régi- 
ments en  marche,  des  soldats  lourdement  chargés  et  brisés  par  la  fatigue  ; 
partout  un  inexprimable  désordre.  —  Tandis  que  les  cafés  sont  encombrés 
d'officiers  qui,  las  de  causer  des  événements  et  de  bâtir  des  plans,  s'attablent 
au  jeu,  des  soldats  ivres  recherchent  les  ruelles  louches  et  s'entassent  dans  les 
cabarets  borgnes  et  les  tripots. 

Le  28  juillet,  le  train  impérial  amenait  à  la  gare  de  Metz  celui  qui  avait 
promis  de  conduire  la  France  à  la  victoire. 

Nous  avons  déjà  vu  le  tableau  qu'offrait  ce  jour-là  l'armée  française,  prête 
à  faire  son  devoir  sans  doute,  mais  déjà  travaillée  par  le  doute  et  la  défiance. 
La  ville  était  attristée  par  de  sombres  prévisions;  elle  fit  froid  accueil  à 
Napoléon  III. 

Assis  sur  les  coussins  d'une  voiture  à  la  Daumont,  le  maître  des-destînées 
de  la  France  semblait  porter  écrit  sur  son  pâle  visage  le  présage  de  la  catas- 
trophe qui  menaçait  sa  dynastie.  Les  agents  de  sa  police  secrète,  dont  le  nom- 
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bre  fut  toujours  coasidérable  à  Metz  pendant  le  siège,  poussaient  des  cris 
enthousiastes  qui  restaient  sans  écho. 

La  population  messine  s'était  de  tout  temps  montrée  si  peu  sympathique, 
qu'on  avait  senti  la  nécessité  de  suppléer  aux  acclamations  qui  faisaient  défaut 
dans  la  foule  par  celles  des  agents  qui  suivaient  l'empereur  dans  les  lieux  où 
il  était  de  passage.  On  se  souvenait  en  effet  que  la  tournée  présidentielle  de 
Napoléon,  en  1851,  avait  peu  ressemblé  à  une  ovation,  et  que  le  prétendant 
avait  dû  quitter  la  ville  avec  une  certaine  précipitation,  éconduit  jusqu'à  la 
gare  par  les  huées  et  les  sifflets. 

Si  l'entrée  de  Napoléon  à  Metz,  le  28  juillet,  ne  fut  pas  marquée  par  les 
mêmes  manifestations,  elle  donna  lieu  cependant  à  quelques  incidents  fort 
remarqués.  Ainsi  les  cris  de  :  Vi^e  l'empereur!  étaient  aussitôt  couverts  par 
ceux  de:  Vive  la  France!  D'autres  cris  d'un  caractère  plus  accentué  motivè- 
rent des  rixes  avec  la  police  et  des  arrestations. 

A  part  ces  protestations  de  la  foule  indignée  d'un  contact  qui  la  contaminait, 
la  ville  était  silencieuse. 

L'affaire  de  Sarrebr.uck  permit  aux  fonctionnaires  impériaux  de  lancer  am 
milieu  de  la  froideair  générale  leurs  proclamations  emphatiques.  Les  blouses 
blanches,  enrôlées  à  Metz  comme  à  Paris,  «  et  qui  composaient  une  véritable 
armée,  au  dire  de  l'un  des  témoins  du  procès  Bazaine,  »  se  laissèrent  aller  à 
des  élans  dont  personne  ne  fut  dupe.  Ces  fanatiques  à  gages  excitèrent  môme 
la  population  à  se  porter  à  la  cathédrale  et  à  mettre  en  branle  la  grosse  cloche, 
la  Mv/tte,  pour  célébrer  la  grande  victoire  de  Sarrebruck. 

Le  préfet  de  Metz,  M,  Paul  Odent,  harangua  plusieurs  fois  la  meute  impé- 
riale. Mais  Forbach  et  Wissembourg  refroidirent  dès  le  lendemain  cette  fréné- 
sie intempestive. 

La,  nouvelle  de  ces  premiers  désastres  avait  été  apportée  dans  Metz  par  des 
paysans  qui  fuyaient  l'approche  des  troupes  ennemies,  et  qui,  pour  ne  pas 
être  victimes  des  horreurs  dont  ils  faisaient  le  lamentable  récit,  abandonnaient 
leurs  maisons,  leurs  récoltes  et  jusqu'à  leurs  bestiaux. 

L'encombrement  produit  sur  les  places  et  dans  les  rues  par  cette  multitude 
effarée  répondait  suffisamment  aux  outrecuidances  de  la  veille. 

Les  femmes  et  les  enfants,  fatigués  par  une  course  de  plusieurs  lieues,  et 
traînant  de  lourds  fardeaux,  ce  qu'ils  avaient  pu  emporter  de  plus  précieux, 
cherchaient  déjà  un  refuge  jusque  sous,  les- laangars  et  dans  les  cours,  quand, 
sur  un  ordre  du  commandant  de  la  place,  ils  se  virent  contraints  de  rebrousser 
chemin  dans  la  direction  d'où  la  peur  venait  de  les  chasser. 

Cette  évacuation  d'une  ville  forte  et  susceptible  d'être  assiégée  était  sans 
doute  justifiée  en  principe,  à  la  condition  qu'on  pourvût  de  quelque  manière  à 
la  sûreté  de  ces  malheureux.  Mais  rien  n'excusait  assurément  la  précipitation 
et  surtout  la  dureté  avec  laquelle  l'ordre  militaire  fut  exécuté  à  l'égard  de 
femmes,  d'enfants  et  de  vieillards  épuisés  de  fatigue.  La  population  s'en  émut, 
murmura  et  demanda  pourquoi  l'on  usait  de  cette  rigueur  impitoyable  vis-à- 
vis  de  Français  qu'on  ne  pouvait  protéger  et  qu'on  avait  refusé  d'armer, 
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alors  que  des  milliers  d'Allemands  obtenaient  de  rester  dans  Metz,  au  mépris 
de  l'arrêté  d'expulsion. 

Dès  ce  jour,  la  population  messine,  éclairée  par  cet  instinct  sûr  qu;  l'inspire 
dans  les  choses  de  la  guerre,  pressentit  les  grands  désastres  qui  allaieût  suivre  ; 
elle  vit  le  flot  de  l'invasion  prêt  à  battre  ses  remparts,  et,  regardant  ses  forts 
inachevés,  elle  put  à  peine  réprimer  son  indignation  contre  le  gouvernement 
impérial,  dont  la  coupable  impéritie  avait  rendu  possibles  des  revers  irrémé- 
diables. Toutefois  ce  n'était  pas  du  découragement  ;  car  les  Messins  croyaient 
encore  que  le  patriotisme  suffirait  à  tout  réparer. 

Cependant  on  avait  signalé  l'approche  de  nos  troupes,  qui  se  repliaient  sur 
Metz.  La  foule  se  répand  aussitôt  sur  les  routes  autour  de  la  ville.  L'armée 
arrive  enfin  ;  sur  les  visages  de  nos  soldats,  aucun  signe  d'abattement  ou  de 
désespoir,  mais  une  rage  indicible  qui  brille  dans  tous  les  yeux.  Mal  dirigés 
et  placés  en  face  d'un  ennemi  dix  fois  plus  nombreux,  ils  n'ont  pu  qu'affronter 
la  mort,  sans  espoir  de  vaincre.  Mais  eux  du  moins  ont  fait  leur  devoir. 

Combien  fut  différente  l'attitude  de  l'empereur,  à  sa  rentrée  dans  Metz  ! 
Exposé  à  tous  les  regards,  il  semblait  les  fuir  et  négligeait  de  saluer,  comme 
s'il  se  fût  senti  écrasé  par  l'immense  colère  qu'il  excitait.  Il  sentit  son  insuffi- 
sance. 

L'ennemi  nous  pressait  et  il  fallait  agir.  L'empereur  ne  pouvait  espérer  de 
tout  réparer  lui-même,  car  toute  confiance  en  lui  avait  disparu,  et  il  se  sentait 
sans  prestige  ni  autorité  ;  une  nécessité  implacable  l'obligeait  ainsi  à  remettre 
le  commandement  en  d'autres  mains.  C'était  une  abdication  morale  ;  et  il  le 
sentit  si  bien,  qu'il  ne  put  d'abord  se  résigner  à  résilier  absolument  le  com- 
mandement, même  après  avoir  compris  l'impossibilité  de  l'exercer. 

Il  joua,  le  9  août,  cette  comédie  qui  consistait  à  nommer  pour  la  forme 
Bazaine  général  en  chef;  mais,  le  12  août,  il  le  fit  bien  réellement  cette  fois 
général  en  chef. 

Nous  verrons  néanmoins  qu'il  lui  imposa  un  général  d'état-major  pour  le 
surveiller. 

Mais  le  maréchal  n'en  était  pas  moins  dès  lors  seul  maître  de  la  direction  à 
imprimer  à  l'armée. 

Avant  de  voir  comment  il  exerça  son  commandement,  nous  avons  à  décrire 
la  marche  des  armées  allemandes  et  leurs  manœuvres  autour  de  la  place 
Nous  consacrons  à  ces  mouvements  le  chapitre  suivant. 
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Bazaine 


CHAPITRE    II 


MARCHE   DES   ARMÉES  ALLEMANDES  SUR    METZ. 

Situation  des  armées  allemandes. — Marche  de  la  III»  armée.  —  Défense  de  Phalsbourg.  —  Inves- 
tissement de  Strasbourg  par  la  division  badoise.  —  Situation  de  la  ville,  — Marche  de  la  I'^  et 
de  la  Il«  armée  prussienne.  —  Souffrances  et  désorganisation  des  corps    français.   —  Résumé. 

Situation  des  armées  allemandes.  —  Les  forces  de  l'Allemagne  étaient  divisées 
en  trois  armées:  la  première,  Sieinmetz,  à  l'aile  droite,  avait  donné  le  6  août 
contre  Frossard;  la  deuxième,  Frédéric-Charles,  au  centre,  en  arrière  des 
deux  autres,  avait  détaché  un  certain  nombre  de  brigades  au  secours  des  forces 
engagées  à  Spikeren  ;  la  troisième,  prince  héritier,  à  l'aile  gauche,  avait  re- 
poussé, le  6  août,  Mac-Mahon  à  Spikeren. 

L'ennemi,  vainqueur  aux  deux  ailes,  avait  obligé  toute  notre  armée  à  la 
retraite  ;  mais,  ce  résultat  obtenu,  les  Allemands  ne  se  lancèrent  pas  active- 
ment dans  la  poursuite  ;  nos  colonnes  ne  furent  pas  inquiétées. 

Nous  avons  constaté  que  cette  lenteur  apparente  fut  l'objet  de  critiques 
assez  vives  ;  mais  Borbstaëdt  loue  la  prudance  dont  les  généraux  prussiens 
firent  preuve. 
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L'armée  de  Steinmetz  était  seule  en  état  de  donner  la  chasse  à  la  nôtre  ; 
c'était  trop  peu  de  forces  contre  des  troupes  dont  certains  corps  seulement 
étaient  entamés. 

Les  Prussiens  préfèrent  donner,  le  7  août,  lendemain  des  deux  batailles, 
du  repos  aux  troupes  qui  avaient  été  engagées;  ils  en  profitèrent  pour  mettre 
de  l'ordre  dans  leurs  divisions  décimées  et  pour  porter  en  avant  le  centre,  qui 
était  en  arrière  d'une  marche  au  moins. 

Le  8,  leurs  armées  s'ébranlèrent. 

Chacune  avait  une  direction  différente. 

La  IIP  armée  (prince  héritier)  fut  chargée  de  suivre  Mac-Mahon  :  nous 
allons  décrire  ses  étapes. 


Marche  de  la  lll^ armée.— h2ilW  armée,  reposée  parçonséjouràReichshoffen 
le  7  août,  avait  à  franchir  les  défilés  des  Vosges. 

Le  prince  fit  diviser  ses  corps  eu  cinq  colonnes,  qui  suivirent  diverses 
routes,  admirablement  reconnues  et  étudiées. 

La  cavalerie  avait  éclairé  le  terrain  à  longue  distance  ;  les  précautions  les 
plus  minutieuses  étaient  prises  ;  l'armée  entière  ne  se  développa  jamais  que 
sur  un  front  de  38  kilomètres,  sur  une  profondeur  de  19. 

Les  Prussiens  agirent  comme  s'ils  étaient  en  présence  de. forces  considé- 
rables et  non  de  corps  décimés  et  inférieurs  en  nombre. 

On  ne  peut  trop  recommander,  comme  exemple, -cette  prudence  remar- 
quable. 

En  cinq  heures  de  marche,  les  ailes  pouvaient  se  replier  sur  le  centre,  si 
celui-ci  était  attaqué. 

En  huit  heures,  une  aile  pouvait  appuyer  l'autre. 

Ainsi  se  trouvait  appliqué  ce  principe  de  salut,  qu'aucun  corps  d'une  armée 
ne  doit  être  éloigné  de  plus  d'une  marche  du  gros  de  l'armée. 

Ces  mouvements ,  à  travers  d'inextricables  défilés,  furent  si  précis ,  si 
bien  réglés,  que,  le  12  août,  date  fixée  à  l'avance,  les  cinq  colonnes  se  trou- 
vèrent réunies  sur  la  ligne  de  la  Sarre  à  l'iieure  fixée  pour  chacune  d'elles. 

En  aucun  cas,  en  aucun  point  elles  ne  s'étaient  coupées. 

Cette  marche,  sans  combat  cependant,  est  l'un  des  plus  beaux  mouvements 
stratégiques  exécutés  par  l'armée  allemande  dans  la  campagne  de  1870-71. 

Au  lieu  d'encombrer  les  chemins  en  arrière  des  corps  par  des  convois  qui 
auraient  pu  devenir  un  embarras,  qui  en  tous  cas  auraient  allongé  les  colonnes, 
au  lieu  de  surcharger  le  soldat  de  provisions,  les  généraux  allemands  ne  firent 
porter  à  leurs  hommes  que  deux  jours  de  vivres,  comme  réserve  à  laquelle 
il  fut  défendu  de  toucher,  et  l'armée  vécut  de  réquisitions  faites  avec  une 
grande  habileté  et  une  rigueur  trop  souvent  exagérée. 

Dans  notre  retraite,  nous  avions  malheureusement  négligé  de  faire  sauter 
les  tunnels  de  Saverne  et  de  Phalsbourg  :  faute  considérable,  qui  servit  beau- 
coup les  Allemands  :  «  Ce  fut,  dit  Bprbstaëdt,  une  circonstance  très-favorable.  » 

On  ne  comprend  pas,  de  la  part  de  nos  généraux,  cet  inconcevable  oubli. 


Se  mettant  à  l'œuvre  sur-le-champ,  les  Allemands  rétablirent  le  service 
des  voies  ferrées  derrière  l'armée  :  la  section  de  Soultz-sous-Forêt  à  Haguenau 
fonctionna  dès  le  9  août,  et  celle  de  Haguenau  à  Saverne  fut  en  état  dès  le  11. 

Aussi,  renforts,  vivres,  munitions,  purent-ils  être  dirigés  dès  le  12  jusqu'à 
la  ville  que  Mac-Mahon  avait  quittée  le  8  août  !... 

D'autre  part,  les  Prussiens  avaient  organisé  une  ligne  d'étapes  sur  la  route 
qui  traverse  les  Vosges  par  la  Petite-Pierre  jusqu'à  Sarrebourg,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  Sarrebruck. 

A  chaque  étape,  selon  la  méthode  prussienne,  un  commandant  militaire 
était  attaché,  réglant  les  mouvements,  recevant  et  dirigeant  les  convois,  sur- 
veillant l'évacuation  ou  le  traitement  des  malades  et  assurant  le  service. 

Ce  système  de  commandements  d'étape  est  d'une  utilité  considérable  :  la 
discipline  est  strictement  observée  par  les  convois  et  les  détachements.;  le 
logement  des  isolés  n'est  pas  abandonné  à  la  discrétion  des  maires  ;  l'ordre  le 
plus  parfait  règne  sur  les  voies  de  communication. 

Des  détachements  de  la  landwehr  assurent  le  service  et  la  police. 
,  Les  Prussiens  ne  rencontrèrent  aucune  fraction  des  forces  de  Mac-Mahon 
pour  ]eur  disputer  le  passage. 

«  Le  seul  obstacle  que  les  Français  opposaient  à  cette  marche  de  la  IIP  ar- 
mée, dit  Borbstaëdt,  était  les  places  des  Vosges,  encore  occupées  par  les  Fran- 
çais, et  qui  ferment  ou  commandent  les  principaux  passages.  Les  plus  impor- 
tantes de  ces  forteresses  étaient  Bitche,  sur  la  ligne  ferrée  et  la  route  de  Nie- 
derbronn  à  Sarreguemines,  et  la  forte  place  de  Phalsbourg,  construite  dans  le 
roc,  qui  barre  la  route  de  Saverne  à  Sarrebourg  et  qui  menace  le  chemin  de 
fer  tracé  à  moins  de  4  kilomètres  au  sud.  Les  deux  autres  petits  postes  de 
Lichtenberg  et  la  Petite-Pierre  (ou  Lûtzelstein)  n'avaient  qu'une  importance 
secondaire. 

«  Bitche,  fort  isolé,  avec  des  casemates  creusées  dans  le  roc,  placé  au  point 
de  croisement  de  quatre  grandes  routes  et  sur  une  voie  ferrée,  n'avait  été 
pourvu  d'une  garnison  définitive  (1  bataillon  du  30°  de  ligne,  1  compagnie  de 
douaniers  et  quelques  artilleurs)  qu'au  moment  du  départ  du  corps  de  Failly. 
Le  2'  corps  bavarois,  qui,  dans  son  mouvement  en  avant,  arrivait  le  8  à  Egels- 
hardt  (ou  Egelsberg),  à  moins  de  6  kilomètres  au  sud-est  de  Bitche,  envoyait 
aussitôt  une  reconnaissance  vers  la  place  ;  le  commandant,  sommé  de  se 
rendre,  refusait,  et  l'artillerie  canonnait  la  place,  mais  sans  succès.  Ce  corps, 
devant  continuer  sa  marche  le  9,  dut  donc  se  borner  à  bloquer  Bitche.  La 
12°  division  d'infanterie  (6°  corps),  qui  suivait  la  même  route,  tournait  le  fort 
par  une  marche  de  nuit  des  plus  difficiles,  mais  qui  s'exécutait  cependant  sans 
aucune  perte,  et  poursuivait  également  sa  route.  Bitche  restait  bloqué. 

«  La  Petite-Pierre  (Lûtzelstein),  placée  sur  la  route  du  5^  corps,  fut  trouvée 
inoccupée  le  6  août.  Malgré  l'ordre  formel  du. général  de  Fally,  la  petite  gar- 
nison française,  forte  de  300  hommes,  avait  évacué  le  fort,  sans  autres  for- 
malités, à  l'approche  de  l'ennemi.  Le  3"  corps  y  laissait  un  bataillon. 

«  La  division  wurtembergoise,  qui  flanquait  à  droite  le  3°  corps,  était 
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chargée,  le  9,  d'enlever  la  petite  place  de  Lichtenberg,  dans  sa  marche  d'Ing- 
willer  sur  Meisenthal  ;  en  conséquence,  le  9,  le  général  Hugel  fait  bombarder 
le  fort,  construit  sur  un  rocher  élevé.  Quoiqu'on  tirât  près  de  1.000  coups,  on 
ne  put  déterminer  aucun  incendie.  Les  Français  fireat  feu  sur  le  parlemen- 
taire wurtembergeois,  et  l'on  dut  renoncer  à  toute  négociation  ultérieure.  Le 
général  Hugel  laissa,  pour  bloquer  le  fort,  10  compagnies  (1"  et  2*  bataillons 
de  chasseurs,  2  compagnies  du  2"  régiment  d'infanterie),  un  demi-escadron 
et  3  batteries,  puis  il  continua  sa  route.  Le  lendemain,  l'artillerie  reprit  son 
feu  et  parvint  enfin  à  allumer  un  incendie,  qui  amena  la  capitulation  de  la 
garnison  (3  officiers,  287  hommes,  7  bouches  à  feu). 

«  Phalsbourg,  la  place  la  plus  importante  des  Vosges,  armée  de  65  bouches 
à  feu,  occupée  par  une  garnison de3.000 hommes  (1),  et  défendue  par  un  homme 
énergique,  le  commandant  Taillant,  préparait  à  la  lil*  armée  les  difficultés  re- 
lativement les  plus  grandes.  Placée  dans  une  bonne  situation,  si  elle  ne  barre 
pas  complètement  deux  grandes  lignes  de  communication,  —  la  grande  route 
qui  traverse  les  Vosges  par  Phalsbourg  même,  et  la  voie  ferrée  tracée  un  peu 
au  sud,  —  elle  les  rend  au  moins  très-difficiles,  et  elle  oblige  les  troupes  en- 
nemies à  de  longs  détours.  Le  10  août,  les  têtes  de  colonnes  du  11  "corps 
(82"  régiment)  atteignaient  les  environs  de  Phalsbourg.  Bien  que  surpris  par 
l'apparition  inopinée  des  troupes  allemandes  devant  la  place,  le  commandant, 
sommé  de  capituler  sous  peine  de  bombardement,  se  bornait  à  répondre  ces 
laconiques  paroles:  «  J'accepte  le  bombardement;  »  puis  les  ouvrages  com- 
mençaient aussitôt  un  feu  violent,  qui  cependant  ne  causait  pas  de  dommages 
sérieux.  Gomme  l'avanl-garde  du  11'  corps  n'avait  avec  elle  qu'une  batterie 
légère,  on  fit  venir  de  Saverne  la  réserve  d'artillerie  ;  le  soir  même,  elle  com- 
mençait un  feu  qui  ne  tarda  pas  à  incendier  plusieurs  maisons  de  la  ville  ; 
mais  un  fort  brouillard  étant  survenu,  le  tir  cessa. 

«  Le  11*  corps  continue  sa  marche,  et  à  midi  la  tête  de  la  22*  division  d'in- 
fanterie arrive  devant  Phalsbourg  pour  relever  les  troupes  chargées  du  blocus. 
Le  14,  la  réserve  d'artillerie  (60  pièces)  qui  accompaguait  cette  division  canonne 
la  ville  et  y  détruit  57  maisons.  Mais  ce  bombardement,  exécuté  par  des  pièces 
de  campagne,  restait  toujours  sans  effet  sur  les  ouvrages.  Après  une  nou- 
velle sommation,  rejetée  encore  par  le  commandant,  le  feu  cesse  donc  de  nou- 
veau. Laissant  deux  bataillons  du  51*  régiment  pour  observer  la  place,  la  di- 
vision continue  son  mouvement  le  17.  Le  18.  ces  deux  bataillons  sont  relevés 
à  leur  tour  par  ie  bataillon  de  garnison  d'Erfart,  qui  lui-même  est  renforcé,  le 
19,  par  deux  bataillons  de  landwehr  (Sondershausen  et  Sangershauseu). 

«  La  nature  particulière  du  mur  d'enceinte,  qui  est  formé  par  le  roc,  ne 
permettait  pas  de  compter  y  faire  brèche,  même  avec  des  pièces  de  siège;  en 
outre  la  configuration  très-défavorable  de  la  zone  environnante  rendait  pres- 
que impossible  l'ouverture  de  tranchées  bien  défilées.  En  conséquence,  on  re- 

(1)  1  bataillon  du  63*  de  ligne,  1  bataillon  de  gardes  mobiles,  100  artilleurs  et  500  isolés  (tur- 
cos,  zouaves  et  infanterie  de  ligne). 
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nonçait  à  l'idée  de  faire  un  siège  régulier;  les  sacrifices  qu'eût  exigés  une 
semblable  opération  dans  des  conditions  particulièrement  défectueuses  n'eus- 
sent pas  été  en  rapport  avec  l'importance  stratégique  de  la  place.  Il  en  résulta 
que  Phalsbourg,  soumis  à  un  simple  blocus,  put  résister  très-longtemps,  et 
que  ce  ne  fut  que  le  14  décembre  qu'une  capitulation  —  la  première  depuis  la 
construction  de  la  place  —  ouvrit  ses  portes  à  l'ennemi.  » 

Borbstaëdt  ne  peut  refuser  à  la  garnison  et  à  son  énergique  commandant 
un  hommage  que  nous  sommes  heureux  de  reproduire  ici,  quoique  nous  ayons 
l'occasion  d'écrire  plus  tard  en  détail  l'histoire  de  ce  siège. 

«  La  garnison,  dit  l'historien  allemand,  ne  cessa  de  faire  une  petite  guerre 
très-active  au  dehors  de  la  place,  de  sorte  que  les  troupes  de  blocus,  toujours 
peu  nombreuses  et  forcées  ainsi  à  de  fréquents  déplacements,  eurent  fort  à 
faire  pour  garder  une  ligne  d'investissement  de  cinq  à  six  lieues.  Les  trois  ba- 
taillons de  landwehr  désignés  plus  haut  continuèrent  ce  pénible  service  de- 
puis le  19  août  jusqu'au  14  décembre.  Dans  le  courant  d'octobre,  les  déta- 
chements et  les  maladies  avaient  réduit  ces  troupes  à  1.700  hommes  en  état  de 
porter  les  armes. 

«  Dans  les  journées  des  24,  25,  27  août  et  14  septembre,  les  troupes  de 
blocus  eurent  à  repousser  de  vigoureuses  sorties.  A  la  fin  d'août,  ce  petit 
corps,  commandé  par  le  major  Gièse,  fut  renforcé  d'un  escadron  (d'abord  du 
3''  régiment  de  réserve  de  dragons,  puis  du  6"  régiment  de  chevau-légers  ba- 
varois) et  plus  tard  d'une  batterie  (d'abord  la  1"  batterie  légère  de  réserve  du 
1"  corps,  puis  une  batterie  légère  du  8"  corps)  ;  ces  renforts  lui  permirent 
d'agir  avec  plus  d'énergie  et  même  de  reprendre  le  bombardement.  Mais  un 
nouveau  danger  se  manifestait  par  suite  du  nombre  toujours  croissant  des 
francs-tireurs  qui,  surtout  aux  environs  de  Lûtzelbourg,  inquiétaient  la  ligne 
d'étapes  et  menaçaient  les  derrières  des  troupes  de  blocus.  Ce  ne  fut  qu'après 
la  chute  de  Strasbourg  que  ce  danger  disparut,  parce  qu'alors  les  bandes  se 
retirèrent  vers  le  sud. 

«  A  la  fin  de  novembre,  le  manque  de  vivres  se  faisant  sentir  de  plus  en 
plus  dans  la  place,  le  commandant  offrit  de  capituler,  à  la  condition  que  la 
garnison  sortirait  librement  avec  armes  et  bagages  pour  gagner  le  midi  de  la 
France.  Cette  proposition  fut  rejetée.  Le  12  décembre,  la  faim  forçait  enfin  la 
place  à  se  rendre  à  discrétion.  Le  brave  commandant  Taillant,  qui,  pendant 
quatre  mois,  avait  vigoureusement  conduit  une  énergique  défense,  terminait 
ainsi  sa  dépêche  :  «  Les  portes  de  Phalsbourg  sont  ouvertes  ;  vous  trouverez 
les  défenseurs  désarmés,  mais  non  vaincus.  »  Le  14  décembre,  les  troupes 
prussiennes  et  bavaroises  occupaient  la  ville,  après  que  le  commandant  eut 
détruit  toutes  les  munitions,  brisé  1.200  fusils  et  encloué  65  bouches  à  feu.  » 

La  IIP  armée,  sortie  des  Vosges  le  11  août,  se  massa  sur  la  Sarre  resserrant 
son  front  jusqu'à  ne  lui  donner  que  23  kilomètres  de  développement. 

Loin  de  suivre  les  serrements  de  notre  état-major,  le  quartier  générai 
allemand  tenait  essentiellement  à  concentrer  ses  troupes,  et  il  réussissait  à 
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faire  mouvoir  une  armée  de  180.000  hommes  sur  une  ligne  de  moins  de 
six  lieues. 

Ces  résultats  remarquables  ne  peuvent  s'obtenir  qu'à  force  de  précision  et 
de  calcul  :  on  peut  se  faire  une  idée  des  difficultés  d'opérations  militaires  de 
cette  sorte  en  s'imaginant  un  carré  de  six  lieues  sur  chaque  face,  sur  lequel, 
en  colonnes  d'un  déploiement  facile,  sans  confusion,  sans  heurt,  sans  qu'une 
troupe  coupe  l'autre  ou  l'arrête,  il  faut  faire  mouvoir  cinq  corps  d'armée,  soit 
10  divisions  d'infanterie,  20  brigades,  125  bataillons,  120  escadrons  et 
500  pièces  de  canon,  avec  tous  les  services  et  les  convois  ! 

L'artillerie  surtout  offre  des  développements  énormes  ;  une  seule  batterie 
occupe  sur  une  route  1  kilomètre. 

Les  canons  et  les  voitures  de  munitions  ne  peuvent  rouler  que  sur  de  bons 
chemins. 

Il  faut  donc  trouver  des  voies  à  toute  cette  artillerie,  à  la  cavalerie,  à  l'in- 
fanterie ;  nous  disons  voies,  non  routes,  car  l'infanterie  prussienne  utilise  jus- 
qu'aux plus  petits  chemins  et  prend  même  à  travers  champs. 

Grâce  à  la  discipline  rigoureuse  et  à  l'ordre  méticuleux  qui  règne  dans  les 
régiments,  toutes  les  prescriptions  s'accomplissent  avec  une  régularité  mer- 
veilleuse. Le  pas  uniforme  fait  parcourir,  dans  le  temps  fixé,  l'espace  déter- 
miné ;  la  cavalerie  a  observé  le  terrain  et  relevé  l'état  des  chemins  :  aucun 
obstacle  ne  surgit  ;  rien  n'est  laissé  au  hasard,  à  l'imprévu. 

La  IIP  armée  fut  dirigée,  dans  cet  ordre  admirable,  vers  Pont-à-Mousson, 
afm  d'empêcher  Mac-Mahon  et  de  Failly  de  s'établir  sur  la  Moselle,  au  sud  de 
Metz. 

Mais  tel  ne  fut  pas,  malheureusement,  le  but  du  maréchal,  qui  se  repliait 
sur  Châlons. 

La  IIP  armée,  le  13  et  le  14  août,  ne  trouva  donc  personne  pour  lui  disputer 
le  passage  de  la  Moselle  à  Dieulouard  et  à  Pont-à-Mousson. 

Le  plan  des  armées  allemandes  consistait  à  forcer  par  le  sud  le  passage  de 
la  rivière,  à  se  placer  par  une  marche  rapide  entre  Paris  et  Metz,  et,  fortes  de 
leur"  supériorité  numérique,  à  nous  couper  Ja  retraite  et  à  nous  enfermer 
dans  la  place. 

Ce  plan,  par  la  trahison  de  Bazaine,  s'accomplit  malheureusement. 

Avant  de  décrire  la  marche  des  autres  armées,  nous  devons  signaler  un  in- 
cident important  :  l'investissement  de  Strasbourg  par  un  détachement  de  la 
IIP  armée. 

Investissement  de  Strasdour^ par  la  dimsion  badoise.  —  Le  prince  héritier, 
ayant  appris  que  la  ville  de  Strasbourg  se  trouvait  en  très-mauvais  état,  avait 
envoyé  les  15.000  hommes  de  la  division  badoise  sur  le  Rhin,  avec  mission 
d'observer  la  place  et  de  la  bloquer  si  c'était  possible. 

Strasbourg  étant  la  seule  ville  fortifiée  importante  dont  l'enneini.  se  soit 
emparé  par  la  force,  il  importe  de  faire  remarquer  qu'il  était  facile  d'en  mener 
le  siège  à  bonne  fin. 
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Nos  adversaires  ont  tellement  exagéré  ce  succès,  que  nous  devons  le  ré- 
duire à  sa  juste  valeur,  et  nous  empruntons  à  Borbstaëdt  même,  un  colonel 
prussien,  la  preuve  que  la  ville  fut  attaquée  alors  qu'elle  se  trouvait  dans  les 
plus  mauvaises  conditions  de  résistance. 

Nos  lecteurs  n'oublieront  pas ,  en  lisant  ce  témoignage,  que  c'est  un  Alle- 
mand qui  le  porte  : 

«  De  même  que  toutes  les  places  fortes  de  France,  la  place  frontière  de 
Strasbourg  avait  été  négligée  de  la  manière  la  plus  inexcusable,  bien  qu'ap- 
pelée à  jouer  un  rôle  important  dans  une  guerre  soit  offensive,  soit  défensive, 
avec  l'Allemagne.  La  place  est  construite  d'après  un  système  suranné,  qui 
s'est  montré  comme  impossible  à  conser^^er  en  présence  de  l'augmentation  de 
portée  et  d'action  des  pièces  rayées,  et  cependant,  durant  les  longues  années 
de  paix,  rien  n'avait  été  fait  pour  mieux  la  protéger  contre  une  attaque  régu- 
lière tentée  avec  des  pièces  rayées  de  siège,  et  pour  mettre  en  même  temps  la 
ville  à  l'abri  d'un  bombardement,  par  la  construction  de  forts  avancés.  Il  était 
trop  tard  maintenant  pour  remédier  à  cette  négligence  ;  depuis  que  la  dernière 
guerre  était  commencée,  on  avait  également  peu  prévu  et  peu  fait  pour  tout 
ce  qui  concernait  la  mise  en  état,  l'armement  des  ouvrages  très-étendus  qui 
entouraient  la  ville,  (''t  la  garnison  nécessaire  pour  les  défendre.  Le  6  août,  le 
jour  de  Wœrth,  l'armement  de  Strasbourg  n'était  pas  encore  terminé  :  les  gla- 
cis n'étaient  pas  dégagés  ;  les  remparts  n'avaient  pas  de  canons  ;  on  venait 
seulement  d'ouvrir  les  écluses  pour  remplir  les  fossés.  La  confusion,  la  pré- 
cipitation, étaient  encore  augmentées  par  l'arrivée,  dans  la  soirée  même,  des 
fuyards  de  Wœrth,  qui  se  précipitaient  dans  la  ville,  oii  ils  répandaient  les 
plus  effrayantes  nouvelles. 

«  Le  commandement  de  la  place  avait  été  confié  au  général  Uhrich,  rap- 
pelé depuis  peu  au  service  actif.  Ayant  été  déjà  investi  autrefois  de  ce  com- 
mandement, cet  officier  général  connaissait  également  les  conditions  de  la 
place;  mais,  dans  les  premiers  moments,  il  manqua  complètement  de  toute 
assistance  militaire  technique,  car,  sous  ce  rapport  encore,  rien  n'avait  été 
prévu.  En  fait  de  génie,  on  disposait  de  5  capitaines  et  de  20  mineurs  ;  l'ar- 
tillerie se  composait  de  1.200  hommes  avec  6  chefs  d'escadron:  c'étaient  des 
chiffres  absolument  insuffisants  pour  permettre  de  procéder  au  rapide  arme- 
ment d'une  place  aussi  considérable. 

ce  Les  mesures  prises  en  ce  qui  concernait  la  garnison  étaient  tout  aussi 
mauvaises.  Le  noyau  en  était  formé  par  un  seul  régiment  de  ligne,  le  87%  fort 
jde  2.700  hommes  environ,  qui  appartenait  à  la  4"  division  du  1"  corps  et  qui 
avait  été  conservé  par  hasard  au  moment  de  son  passage  dans  la  place.  Il  y 
avait  en  outre  2  bataillons  de  dépôt  d'infanterie,  2  compagnies  de  dépôt  de 
chasseurs,  les  batteries  de  dépôt  de  2  régiments  d'artillerie  ;  plus  5.000  isolés 
environ,  provenant  de  tous  les  régiments  du  1"  corps;  4 bataillons  de  garde 
mobile,  2  escadrons  de  lanciers,  et  enfin  500  pontonniers  que  le  manque  de 
chevaux  avait  enpêchés  de  rejoindre  le  1"  corps,  et  120  marins  qui  avaient  été 
destinés  à  former  l'équipage  delà  flottille  du  Rhin  devenue  sans  emploi.  Cette 
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garnison  hétérogène,  réunie  par  l'effet  du  hasard,  pouvait  atteindre  un  effectif 
de  17.000  hommes  environ  ;  mais,  sur  ce  nombre,  la  moitié  à  peine  était  en 
état  de  faire  la  guerre,  car  les  dépôts  se  composaient  en  majeure  partie  de  re- 
crues, et  la  garde  mobile  n'avait  ses  armes  que  depuis  le  8.  Dans  ce  chiffre 
n'est  pas  comprise  la  garde  nationale  sédentaire  (3.600  hommes  environ),  car 
elle  était  seulement  en  voie  de  formation;  formée  d'ailleurs  d'hommes  sans 
aucune  éducation  militaire,  elle  ne  pouvait  être  utihsée  dans  le  moment  que 
pour  le  service  intérieur  de  la  place. 

«  Dès  le  7  août,  la  division  badoise  dirigée  contre  Strasbourg  commençait 
avec  un  plein  succès  ses  opérations  vers  le  Sud.  La  brigade  de  cavalerie  La- 
roche, qui,  dans  la  journée  du  6,  avait  été  maintenue  à  Soultz  pour  observer 
la  forêt  de  Haguenau,  surprenait  de  telle  sorte  la  faible  garnison  française 
laissée  à  Haguenau,  que  cette  ville,  très-importante  comme  point  de  jonction 
des  lignes  ferrées  de  Bitche  et  de  Landau  sur  Strasbourg,  tombait  aux  mains 
de  la  cavalerie  badoise  presque  sans  coup  férir.  7  officiers,  100  hommes,  80  che- 
vaux étaient  pris,  et  l'on  s'emparait  en  même  temps  d'une  grande  quantité 
d'armes  et  d'effets  d'équipement  ;  on  trouvait  dans  les  hôpitaux  plus  de 
2.000  blessés  et  malades,  qui,  lors  de  la  fuite  sur  Strasbourg,  avaient  été  aban- 
donnés là  sans  aucun  secours  médical.  Les  trois  brigades  d'infanterie  de  la  di- 
vision badoise  qui  s'étaient  avancées,  le  6,  jusque  sur  le  champ  de  bataille 
de  Wœrth,  se  portaient  aussi  sur  Haguenau  ;  de  sorte  que,  le  7,  toute  la  di- 
vision était  en  mesure  de  marcher  et  complétait  le  succès  remporté  par  la  ca- 
valerie. » 

C'en  était  fait. 

L'Alsace  était  évacuée  par  nos  armées,  et  sa  capitale  investie  allait  bientôt 
succomber. 

Nous  raconterons  plus  tard  les  douloureux  épisodes  de  ce  siège,  si  cruelle- 
ment conduit  par  les  Prussiens,  et  nous  allons  continuer  à  décrire  la  marche 
des  armées  allemandes  sur  Metz. 

Marche  de  la  P^  et  de  la  11^  armée  prussienne,  —  Nous  venons  d'esquisser  la 
marche  de  la  HP  armée  qui,  de  Reichshoffen,  a  franchi  les  Vosges  pour  mar- 
cher sur  Nancy  et  Pont-à-Mousson. 

Ce  massif  des  Vosges  séparait  la  IIP  armée  (prince  héritier)  de  la  IP  armée 
(prince  Frédéric-Charles),  et  de  la  P"  (Steinmetz). 

Au  7  août,  ces  deux  dernières  armées,  reliées  entre  elles  par  suite  du  com- 
bat de  Forbach,  préparèrent  leur  marche  de  façon  à  se  porter  sur  la  Nied  :  la 
I"  armée  sur  Fouligny,  la  IP  sur  Faulquemont. 

Le  mouvement  s'opéra  par  petites  marches  et  fut  terminé  le  12  août. 

C'est  à  cette  date  qu'étaient  terminés  le  passage  des  Vosges  par  la  IIP  armée 
et  son  éftablissement  sur  la  Sarre. 

De  la  Sarre  à  la  Nied,  le  12  août,  les  trois  armées  allemandes,  bien  liées, 
bien  massées,  occupant  un  front  relativement  restreint,  présentaient  un  effec- 
tif formidable  de  500.000  hommes  1  Ce  jour-là  nous  n'avions  à  leur  opposer 
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(armée  de  Metz  et  garnison)  que  178.000  hommes  !  Il  est  vrai  qu'appuyés  sur  la 
place  et  sur  son  camp  retranché,  ayant  la  Moselle,  comme  obstacle  protecteur, 
en  amont  et  en  aval  de  la  ville,  nous  pouvions  vigoureusement  disputer  le 
passage  de  la  rivière  et  surprendre  l'une  ou  l'autre  des  armées  ennemies  dans 
les  mouvements  tournants  devenus  nécessaires  pour  tenter  le  franchissement 
du  cours  d'eau. 

On  pouvait  enfin  retarder  l'envahissement  du  territoire,  infliger  des  perles 
à  l'adversaire  et  gagner  du  temps. 

Mais  nous  ne  sûmes  saisir  aucune  des  bonnes  occasions  qui  s'offrirent. 

La  concentration  des  trois  armées  s'étant  opérée  le  12  août,  elles  reprirent 
leur  marche. 

La  IIP  armée  (prince  héritier)  suivit  Mac-Mahon  et  de  Failly  en  retraite. 

Sonobjectif  était  d'empêcher  ces  deux  généraux  de  se  fortifier  vers  Toul, 
Nancy  et  Pont-à-Mousson. 

Mais,  nous  l'avons  constaté,  ni  le  1"  ni  le  5"  corps  ne  s'arrêtèrent  sur  ces 
positions. 

D'autre  part,  la  IP  armée  (prince  Frédéric-Charles)  était  dirigée,  elle  aussi, 
de  façon  à  atteindre  la  Moselle  au-dessus  de  Metz  et  à  tourner  la  ville  par  le 
sud. 

Donc  les  deux  plus  fortes  armées  de  l'Allemagne,  soit  400.000  hommes,  ma- 
nœuvraient de  façon  à  couper  de  Paris  le  maréchal  Bazaine  et  les  178.000  hom- 
mes dont  il  disposait. 

L'armée  de  Steinmetz,  90.000  hommes,  protégeait  ce  mouvement  tournant 
des  deux  autres  armées  allemandes,  et,  devant  Metz,  défilait  lentement,  res- 
tant la  dernière,  prête  à  accepter  une  bataille  si  notre  armée  cherchait  à  tom- 
ber sur  les  Allemands  pour  contrarier  le  passage  par  une  attaque  sur  leurs 
derrières,  prête  aussi  à  nous  combattre,  si  l'occasioQ  s'en  présentait,  pour  nous 
retenir  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  et  nous  empêcher  de  faire  retraite  sur 
Verdun,  Châlons,  Paris. 

Si  nous  avons  été  clair,  le  lecteur  comprendra  très-bien  quels  étaient  la 
situation  et  le  plan  des  armées  allemandes,  le  14  août,  lors  de  la  bataille  de 
Borny. 

Celle-ci  ne  fut  livrée  qu'afln  de  retarder  notre  retraite  et  nous  empêcher  de 
passer  la  Moselle  à  temps.  L'ennemi  voulait  que  les  corps  prussiens,  qui  la 
franchissaient  eux-mêmes  à  Frouard  et  à  Pont-à-Mousson,  pussent  nous  couper 
les  routes  de  Verdun  en  profitant  des  vingt-quatre  heures  que  la  lutte  nous 
ferait  perdre. 

Telle  est  la  grande  marche  stratégique  de  l'ennemi  après  les  combats  du 
6  août  ! 

Elle  s'opéra  dans  un  ordre  admirable,  et  ses  troupes,  grâce  à  une  adminis- 
tration bien  réglée  et  à  des  réquisitions  bien  faites,  furent  nourries  et  fournies 
au  mieux. 

Elles  furent  surtout  conduites  avec  une  prudence  et  une  sûreté  merveil- 
leuses. 
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Les  nôtres,  au  contraire,  furent  très-mal  menées. 


Souffrances  et  désorganisation  des  corps  français  par  suite  de  mauvaises  mesu- 
res stratégiques  et  administratives.  —  Nous  ayons  tu  (retraite  de  Mac-Mahon) 
quelles  souffrances  subit  le  1"  corps  ;  d'autre  part,  le  "o"  corps  (de  Failly)  avait 
été  démoralisé  par  les  fatigues,  la  famine  et  les  marches  forcées  ;  le  manque 
de  vivres,  l'abandon  des  sacs  et  les  fautes  de  l'intendance  avaient  jeté  le 
2^  corps  (Frossard)  dans  un  état  pitoyable! 

Mais  ce  qui  semble  impossible,  et  ce  que  prouve  cependant  un  témoignage 
irrécusable,  c'est  que  des  divisions  non  engagées,  non  compromises,  se  trou- 
vaient dans  un  état  de  délabrement  inouï. 

D'une  part,  Bazaine,  comme  s'il  n'était  pas  cause  de  la  défaite  par  sa  tra- 
hison à  Forbach,  constate  le  déplorable  état  de  l'armée. 

«  Les  terrains  détrempés  par  une  pluie  presque  incessante,  a-t-il  écrit,  les 
deux  Nied  à  passer  sur  des  ponts  étroits,  rendirent  ces  marches-manœuvres 
lentes,  pénibles  et  tristes.  Le  moral  du  soldat,  sans  être  complètement  affecté, 
était  inquiet,  par  suite  des  mauvaises  nouvelles  qui  voltigeaient  dans  l'air.  » 

Et  l'ex-maréchal  cite,  à  titre  de  preuve  de  ce  qu'il  avance,  la  lettre  lamen- 
table qui  suit  : 

«  PositioQ  en  face  de  Vionville  (Morlauge  et  Boanay),  le  9  août  1870, 
à  10  heures  et  demie. 

«  Je  VOUS  prie  en  grâce  de  ne  pas  me  faire  faire  de  mouvements  aujourd'hui. 
Les  hommes  sont  rendus  de  fatigue,  la  soupe  n'est  pas  mangée  et  il  faudrait 
encore  y  renoncer  ce  soir.  Enfin  j'ai  dit  à  M.  Duvernet,  chef  d'escadron,  l'état 
moral  que  j'ai  constaté.  Hier,  arrivés  à  onze  heures  et  demie  du  soir,  avec  une 
pluie  battante,  manquant  de  moral  (je  regrette  de  le  dire),  il  leur  faut  un  peu 
de  repos  et  de  la  soupe  ce  soir. 

«  De  plus,  arrivé  hier  soir  à  onze  heures,  j'ai  dû  ce  matin  de  bonne  heure 
aller  rectifier  les  emplacements  pris  sans  y  voir.  Ils  n'ont  donc  pu  se  reposer. 
J'attends  vos  ordres. 

«  Et  puis,  pour  faire  ce  mouvement  après  la  soupe  mangée,  je  n'en  aurais 
pas  le  temps.  Les  soldats 'peuvent  bien  attendre  à  demain,  puisqu'ils  sont  si 
près  de  cette  position  à  occuper. 

ce  Signé  :  Decaen.  » 

Le  général  Montaudon,  moins  explicite,  avoue  cependant  que  sa  division 
est  dans  un  état  d'épuisement  complet  ;  il  termine  une  lettre  par  cette  phrase 
significative  : 

«  La  marche  d'aujourd'hui  a  assez  fatigué  les  troupes  de  la  division,  déjà 
épuisées p3iT  les  marches  de  nuit  et  les  alertes  des  jours  précédents;  aussi 
prierai-je  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  donner,  si  cela  est  possible,  un  jour 
de  repos  à  la  division.  » 

On  voit  quel  triste  contraste  notre  armée  si  brave,  si  énergique,  offrait  en 
face  de  l'armée  allemande. 
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Désolant  résultat  d'une  mauvaise  direction  ! 

Hésmné.  —  Donc,  à  la  veille  dn  combat  de  Borny,  dans  Metz  l'armée  fran- 
çaise mise  sous  les  ordres  de  Bazaine  ;  et,  autour  de  Metz,  les  trois  armées 
allemandes  :  celle  du  prince  héritier  surveillant  et  poursuivant  Mac-Mahon  et 
de  Failly  ;  celle  du  prince  Frédéric-Charles  passant  la  Moselle  pour  nous  cou- 
per de  Châlons;  celle  de  Steinmetz  essayant  de  nous  retenir  sous  Metz,  sur  la 
rive  droite. 


CHAPITRE  III 
AVANT  BORNY 

Dispositif  de  ce  chapitre.  —  Des'  responsabilités  le  12,  le  13,  le  14  et  le  15  août.  —  But  secret  du 
maréchal  Bazaine.  —  Sourdes  défiances  de  l'empereur;  impatiences  du  maréchal.  —  Nomina- 
tion du  général  Jarras  :  curieux  détails  sur  la  façon  dont  Napoléon  III  exerçait  le  commande- 
ment. —  Jugement  sur  les  responsabilités.  —  Ordre  des  faits.  —  Le  passage  de  la  Moselle  et 
de  la  Meurthe  par  l'enniimi.  —  Pièces,  documents,  témoignages  concernant  les  ponts  d'amont. 
—  La  retraite  sur  Verdun  commence,  mais  Bazaine  ne  fait  traverser  la  Moselle  qu'à  une  partie 
de  l'armée.  -^  La  crue  de  la  Moselle.  —  La  question  des  routes.  —  Le  réquisitoire.  —  Résumé 
général. 

Dispositif  de  ce  cJiapitre.  —  L'étude  qui  va  suivre  est  une  des  plus  difficiles 
de  cette  œuvre  :  les  parties  y  sont  complexes  ;  les  faits  sont  connexes  et  sou- 
vent obscurs  ;  les  responsabihtés  sont  multiples;  les  fautes  commises  sont- 
nombreuses  ;  et  il  faudra  beaucoup  de  patience  au  lecteur  pour  comprendre 
tous  les  mouvements,  toutes  les  complications,  toutes  les  intrigues,  et  pour 
faire  à  chacun  la  part  de  criminalité  qui  lui  revient  dans  ces  journées  du  12, 
du  13,  du  14  et  du  15  août.  .^ 

Nous  avons  tracé  précédemment  la  retraite  de  l'armée  française  sur  Metz, 
puis  la  marche  des  armées  allemandes  jusque  vers  le  14  août,  jour  de  la  bataille 
de  Borny. 

Il  est  clair,  nous  l'espérons,  pour  le  lecteur,  que  les  Allemands  tendant  à 
franchir  la  Moselle,  à  nous  tourner,  nous  n'avions  que  deux  plans  à  adopter. 

L'un,  le  plus  prudent,  était  de  nous  replier  rapidement,  dès  le  12  au  matin, 
sur  Châlons  par  Nancy  ou  par  Verdun. 

L'autre,  plus  audacieux,  mais  dont  les  résultats  auraient  pu  devenir  con- 
sidérables, consistait  à  résister  sans  nous  laisser  envelopper,  et  à  battre  l'en- 
nemi en  détail  avec  notre  armée  massée,  ayant  Metz  pour  appui. 

Dans  ce  but  nous  pouvions  attaquer,  avec  toutes  nos  forces,  Steinmetz  infé- 
rieur en  nombre,  et  l'écraser  :  ce  qui  eût  découvert  les  derrières  de  la  IP  ar- 
mée, en  train  de  passer  la  Moselle.  Elle  aurait  dû  revenir  sur  ses  pas  pour 
nous  livrer  bataille. 
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Libre  à  nous,  dès  lors,  de  nous  replier  sur  la  place,  de  surveiller  l'ennemi 
à  nouveau,  et  d'essayer  de  saisir  encore  quelque  bonne  occasion. 

Entre  ces  deux  plans  on  avait  le  choix. 

On  ne  s'arrêta  ni  à  l'un  ni  à  l'autre. 

Au  lieu  de  culbuter  Steinmetz  hardiment,  franchement,  complètement, 
avec  toutes  nos  forces,  on  laissa  notre  arrière-garde  seule  recevoir  son  choc  ; 
le  général  ennemi  retarda  de  la  sorte  notre  retraite,  et  il  ne  fut  même  pas 
sérieusement  entamé. 

Du  moment  où  l'on  acceptait  ce  combat  de  Borny,  il  fallait  en  tirer  tous  les 
avantages  qu'il  "^pouvait  donner;  onneleût  i)Omt;  on  se  kiUit  sur  place;  on 
n'essaya  point  de  refouler  cette  armée  de  Steinmetz  et  de  menacer  l'armée  de 
Frédéric-Charles  passant  la  Moselle  ;  on  donna  enfin  dans  le  piège  de  l'en- 
nemi. 

Nous  insistons  encore  :  élucider  ce  point  est  de  la  plus  haute  importance. 

Se  battre  à  Borny  n'eût  pas  été  une  faute,  si  toute  l'armée  française  avait 
donné  avec  le  but  bien  arrêté  de  rejeter  Steinmetz  au  loin  sur  la  Nied  et  de  le 
couper  de  Frédéric-Charles  qui,  suspendant  le  passage  de  la  Moselle,  serait 
revenu  sur  ses  pas. 

Mais  laisser  s'attarder  l'arrière-garde  à  cette  lutte  sans  avoir  la  pensée 
que  nous  venons  d'émettre,  perdre  deux  jours  à  recevoir  ce  combat  que  l'on 
pouvait  éviter,  c'était  faire  manquer  la  retraite  sur  Verdun,  donner  le  temps 
à  Frédéric-Charles  de  nous  tourner  sans  qu'il  conçût  d'inquiétudes,  puisque 
Steinmetz,  contenu  il  est  vrai,  mais  en  force,  non  sérieusement  abordé  et 
menacé,  restait  à  son  poste-,  couvrant  les  derrières  de  la  IP  armée,  la  garan- 
tissant de  toute  surprise. 

Qui  fut  coupable? 

Est-ce  Bazaine  ? 

Est-ce  Napoléon  III? 

Tous  deux  d'abord,  et  ensuite  le  comte  de  Palikao  et  l'impératrice. 

Le  lecteur  admettra  qu'avant  de  raconter  les  faits,  nous  devons  donner  un 
aperçu  général  des  responsabilités  de  chacun. 

Ce  fut  surtout  le  12,  le  13  et  le  14  août  que  se  jouèrent  les  destinées  de  la 
France  ;  car  ce  fut  alors  que  se  dessina  la  nécessité  ou  de  combattre  sous  Metz 
vigoureusement  et  à  fond,  ou  de  se  replier  sans  retard. 

Et  l'on  ne  fit  ni  l'un  ni  l'autre. 

Des  responsaMlités.  —  Bazaine,  depuis  le  9  août,  était  commandant  en  chef 
de  tous  les  corps  réunis  autour  de  lui  ;  mais  l'empereur  restait  chef  suprême 
de  l'armée,  mais  le  maréchal  Lebœuf  restait  major  général. 

Cette  nomination  du  9  août,  nous  l'avons  relatée  :  on  doit  ne  la  considérer 
que  comme  une  mesure  incomplète,  destinée  à  satisfaire  l'opinion  qui,  malheu- 
reusement égarée  sur  le  compte  de  Bazaine,  le  voulait  comme  généralissime. 

Mais  la  France  ne  s'y  trompa  point.  On  comprit  que  Napoléon  III  voulait 
rendre  le  commandement  de  Bazaine  illusoire. 
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La  voix  publique  devint  si  impérieuse,  l'insuffisance  de  l'empereur  devint 
si  manifeste,  que,  de  toutes  parts,  il  fut  sollicité  de  se  démettre. 

Ses  plus  dévoués  serviteurs  se  mettaient  en  demeure  de  résilier  le  com- 
mandement. 

D'après  les  papiers  secrets  trouvés  aux  Tuileries,  son  secrétaire,  M.  Pietri, 
lui  ayant  demandé,  le  8  août,  «  si,  physiquement,  il  se  sentait  assez  vigoureux 
pour  supporter  les  fatigues  d'une  campagne  active,  pour  passer  les  journées  à 
cheval  et  les  nuits  au  bivouac,  »  l'empereur  aurait  catégoriquement  répondu  : 
«  Non.  » 

L'empereur  se  démit  donc  le  12  ;  mais  il  demeurait  encore  au  milieu  de 
l'armée,  exerçait  son  influence,  pesait  sur  les  décisions,  engageait  sa  respoMa- 
Hlité,  et  donnait  ainsi  au  maréchal  de  spécieuses  excuses  pour  dégager  la 
sienne. 

Ainsi  à  peine  Bazaine  avait-il  reçu  le  commandement  que  l'empereur  l'in- 
formait, par  une  dépêche,  qu'il  fallait  prendre  une  résolution  relativement  à 
la  retraite  de  Metz;  il  semble  même  qu'il  ait  plusieurs  fois  changé  de  résolu- 
tion dans  la  même  journée  :  le  matin  du  12  août,  il  prescrivait  au  5"  corps  de 
se  tenir  prêt  à  se  porter  sur  Metz,  et  à  cinq  heures  il  annulait  cet  ordre. 

Ceci  se  passait  du  12  au  13  août. 

Mais  l'action  de  l'empereur  se  fait  plus  formellement  encore  sentir  dans  les 
dépêches  et  les  lettres  qui  furent  envoyées  à  Bazaine  le  13  et  le  14,  jour  de 
l'affaire  de  Borny. 

Le  maréchal  reçut  de  Napoléon  les  trois  lettres  suivantes  : 

«  Le  13  août  1870, 

«  Les  Prussiens  sont  à  Pont-à-Mousson  et  à  Gorny.  D'un  autre  cùté,  on  dit 
«  que  le  prince  Frédéric-Charles  fait  un  mouvement  tournant  vers  Thionville. 
«  Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  pour  faire  le  mouvement  arrêté. 

«  Signé  :  Napoléon.  » 

«  13  août,  8  h.  1/2  du  soir. 

«  Je  reçois  votre  lettre  dans  ces  circonstances  ;  c'est  à  vous  de  voir  si  le 
«  passage  en  arrière  est  possible. 

ce  Signé  :  Napoléon.  » 

«  13  août,  12  heures  du  soir. 

«  La  dépêche  que  je  vous  envoie  de  l'impératrice  montre  bien  l'importance 
a  que  l'ennemi  attache  à  ce  que  nous  ne  passions  pas  sur  la  rive  gauche. 

«  Il  faut  donc  tout  faire  pour  cela,  et,  si  vous  croyez  devoir  faire  un  mouve- 
«  ment  offensif,  qu'il  ne  nous  entraîne  pas  de  manière  à  ne  pouvoir  opérer 
«  notre  passage.  Quant  aux  distributions,  on  pourra  les  faire  sur  la  rive  gau- 
«  che  en  restant  lié  avec  le  chemin  de  fer.  » 

Voiei  la  lettre  de  l'impératrice  à  laquelle  l'empereur  faisait  allusion  : 
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«  Paris,  13  août  1870,  7  h.  45  du  soir. 

«  A  l'empereur. 

«  Ne  savez- vous  rien  d'un  mouvement  au  nord  de  Thionville,  sur  le  chemin 
«  de  fer  de  Sierk,  sur  la  frontière  du  Luxembourg  ? 

«  On  dit  que  le  prince  Frédéric-Charles  pourrait  bien  se  diriger  par  là  sur 
«  Verdun,  et  il  peut  se  faire  qu'il  ait  opéré  sa  jonction  avec  le  général  Stein- 
«  me.tz  et  qu'alors  il  marche  sur  Verdun  pour  y  joindre  le  prince  royal  et  pas- 
«  ser,  l'un  par  le  nord,  l'autre  par  le  sud. 

«  La  personne  qui  nous  donne  ce  renseignement  croit  que  le  mouvement 
«  sur  Nancy  et  le  bruit  qu'on  en  fait  pourraient  n'avoir  pour  but  que  d'attirer 
«  notre  attention  vers  le  sud,  afin  de  faciliter  la  marche  que  le  prince  Frédéric- 
«  Charles  fera  dans  le  nord.  Il  pourrait  tenter  cela  avec  les  huit  corps  dont  il 
«  dispose. 

«  Le  prince  opère-t-il  ainsi  ou  essaie-t-il  de  rejoindre  le  prince  royal  en 
«  avant  de  Metz  pour  franchir  la  Moselle? 

«  Paris  est  plus  calme  et  attend  avec  moins  d'impatience. 

«  Signé  :  l'Impératrice.  » 

Nous  devons  nous  arrêter  d'abord  ici  pour  exprimer  notre  opinion  sur  ces 
documents. 

L'empereur,  éclairé  sans  doute  par  le  maréchal  Leboeuf,  comprit,  le  13, 
qu'on  nous  tournait  par  le  sud,  vers  Pont-à-Mousson. 

Ilenvoyaiten  conséquence  une  ^m>«  instante  àBazainepour  que  la  retraite 
s'opérât  rapidement. 

Eu  ceci,  il  était  dans  le  vrai. 

Mais  survient  l'étrange  dépêche  de  l'impératrice,  qui  annonce  un  mouve- 
ment tournant  par  Thiouville,  vers  le  nord,  et  qui  prétend  que  le  mouvement 
par  le  sud  e-^t  une  feinte  de  l'ennemi. 

Et  l'empereur  tient  compte  de  ce  rêve  d'une  femme  étrangère  au  métier  des 
armes,  inspirée  probablement  par  le  comte  de  Palikao,  qui  fît  faute  sur  faute, 
erreur  sur  erreur  dans  son  court  ministère. 

On  le  voit,  Napoléon  III  n'avait  aucune  idée  arrêtée  sur  le  plan  de  l'ennemi; 
il  changeait  d'opinion  à  ce  sujet  d'une  heure  à  l'autre;  il  n'en  intervenait  pas 
moins. 

Il  est  vrai  que  ce  qu'il  voulait,  c'était  une  retraite  sans  aucun  retard. 

Mais,  hors  d'état  de  l'imposer,  s'étant  démis  de  son  autorité,  il  eût  mieux 
fait  de  n'émettre  aucun  avis. 

Bazaine  qui  ne  voulait  pas  se  replier,  qui  d'autre  part  ne  tenait  plus  à  bat- 
tre complètement  Steinmetz,  Bazaine  qui  déjà  méditait  de  se  faire  enfermer 
dans  Metz,  Bazaine,  disons-nous,  saisit  un  prétexte  de  ne  pas  pousser  à  fond 
l'afTaire  de  Borny. 

Il  feint  d'avoir  été  forcé  d'accepter  la  lutte,  ce  qui  est  faux;  et  il  attribue  à 
l'empereur  lui-même  et  à  ses  dépêches  cette  faute  de  n'avoir  point  écrasé 
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Steinmetz  avec  toute  l'armée,  de  n'avoir  reçu  son  choc  qu'avec  l'arri ère-garde, 
de  s'être  contenté  seulement  d'arrêter  la  P°  armée  prussienne,  inutilement, 
puisque  le  canon  des  forts  y  eût  suffi. 

Voici  ce  qu'il  a  écrit  sur  ce  sujet  dans  sa  justification  [Mémoire  et  rapport  sicr 
les  opérations  de  V armée  du  Rhin  et  sur  la  capitulation  de  Metz)  .• 

«  Le  combat  de  Borny,  dit-il,  eut  pour  conséquence  de  retarder  de  vingt- 
quatre  heures  au  moins  notre  marche  sur  Verdun  et  mflua  gravement  sur  la 
suite  des  opérations. 

«  Cette  diversion  de  l'ennemi  avait  surtout  pour  but  de  masquer  et  d'acti- 
ver son  mouvement  de  flanc  par  Pont-à-Mousson  et  Gorny,  de  pousser  ses 
têtes  de  colonne  vers  le  débouché  du  plateau  stratégique  entre  Meuse  et  Moselle, 
en  retardant  notre  passage  sur  la  rive  gauche. 
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«  Avant  (V entreprendre  le  passage  de  la.  Moselle,  f  aurais  nouhi  profiter  de 
la  concentration  des  troupes  sur  la  riv»  droite,  dont  nous  connaissions  le  terrain, 
'puisque  nous  venions  de  le  parcourir ^fumr  fair»  a»i  retour  ofensif  sur  les  corjjs 
allemands  en  marche  sur  nous. 

«  Q,uel  qu'en  eût  été  le  résultat,  il  aurait  Hm  certainement  retardé  la  marche 
de  V  ennemi  sur  notre  droite,  peut-être  même  l'aurait  fait  rétrograder  d'une  journée. 
Nous  pouvions  même  obtenir  ua  succès,  car  l'offensive  va  mieux  à  notre  carac- 
tère national  que  les  marebes  en  retraite.  Mais  l'empereur  y  trouva  probable- 
ment des  inconvénients.»  puisqu'il  m'adressa  Favis  suivant.  » 
Suivent  les  dépêches  ci-éess us  citées. 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  engageons  le  lecteur  à  graver  cette  déclara- 
tion de  Bazaine  dans  sa  mémoire  ;  il  verra  plus  loin,  au  cours  du  procès,  le 
maréchal  prétendre  formellement  qu'il  était  opposé  à  ce  retour  offensif  et  qu'il 
ne  l'avait  jamais  approuvé. 
Contradiction  flagrante  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  coiïibien  cette  immixtiom  de  Napoléon  et  de  l'im- 
pératrice fut  déplorable. 

Bazaine  l'invoque  pour  sa  justification. 

Toutefois,  commandant  en  chef,  il  reste  responsaWe  de  ses  actes  ;  tout  au 
plus  ces  avis  de  l'empereur  devraient-ils  être  admia  comme  circonstances 
atténuantes,  si  la  culpabilité  diE  maréchal  et  sa  perfidie  n'éclataient  pas  dans 
l'ambiguïté  de  sa  conduite. 

En  effet,  du  moment  où  il  prenait  les  prières  de  Napoléon  III  en  considé- 
ration, pourquoi  acceptait-il  la  lutte  qu'on  le  conjurait  d'éviter? 

Il  devait  repher  ses  troupes  sur  les  forts,  tout  au  moins  reculer  en  ne  s'en- 
gageant  pas,  chose  facile,  puisqu'il  n'avait  devant  lui  que  la  brigade  Goltz  ;  et 
Borny  n'eût  été  qu'une  insigniflante  escarmouche. 

Répétons-le,  Bazaine,  commandant  suprême,  était  maître  de  ses  résolutions, 
donc  responsable.  Il  devait  ou  reculer  sans  accepter  le  combat,  ou  se  battre 
avec  la  pensée  d'écraser  Steinmetz.  Il  ne  fit  que  juste  ce  qu'il  fallait  pour  retar- 
der la  retraite  et  la  rendre  impossible. 

But  secret  du  maréchal  Bazaine.  —  La  vérité,  qui  résulte  clairement  aujour- 
d'hui de  tous  les  faits  connus,  c'est  que  Bazaine  jugeait  la  partie  perdue  pour 
l'empire,  et  la  France  dans  l'impossibilité  de  lutter;  il  calculait  qu'enfermé 
dans  Metz  avec  la  seule  armée  en  état  de  combattre,  il  pouvait  traiter  de  la 
•paix  avec  l'ennemi  et  rester  seul  maître  de  la  situation. 

Il  prévoyait  déjà  que  l'empereur  serait  détrôné,  et  que  lui,  Bazaine,  comme 
lieutenant  général  du  royaume ,  ou  comme  dictateur  de  la  République,  il 
renouvellerait  bientôt  à  son  profit  le  coup  d'État  de  1852,  et  se  ferait  procla- 
mer, réussissant  à  s'asseoir  sur  le  trône  de  France  après  avoir  failli  régner  au 
Mexique. 

Ce  but  du  maréchal  explique  tout  le  drame  de  Metz. 

C'est  ainsi  que  l'exemple  fatal  de  la  violation  des  lois  par  un  ambitieux 
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armé  de  la  force  portait  ses  fruits,  et  montrait  contre  lui -môme  l'exemple  à 
suivre  ;  l'absolution  donnée  par  un  plébiscite  imposé,  vingt  ans  de  splendeur 
factice  et  de  fausse  prospérité,  encourageaient  toutes  les  aspirations  mal- 
saines. 

Et  la  France,  victime  trop  patiente  de  l'audace  d'un  Napoléon,  apparaissait 
à  un  Bazaine  comme  une  proie  facile  à  saisir. 

Sourdes  défiances  de  Vemyereur;  impatiences  et  ruses  du  timrècTial.  —  L'empe- 
reur, averti  par  l'instinct  de  la  conservation,  se  défiait  du  maréchal  ;  mais  la 
situation  s'imposait  à  lui.  Il  s'était  démis  de  son  commandement  et  il  interve- 
nait avec  maladresse  pour  le  reprendre  d'une  manière  indirecte  ;  mais  Bazaine 
supportait  difficilement  ces  tentatives  de  pression. 

L'impatience  du  maréchal  se  manifesta  un  jour  qu'un  officier  lui  apportait 
une  lettre  par  laquelle  l'empereur  désirait  voir  hâter  le  passage  sur  la  rive 
gauche  de  la  Moselle. 

«  Ah!  oui,  s'écria  Bazaine;  hier  c'était  un  ordre,  aujourd'hui  c'est  un  désir. 
Je  connais  cela  :  c'est  toujours  la  même  chose  sous  des  mots  différents.  » 

Aussi,  ne  voulant  à  aucun  prix  retomber  sous  l'inévitable  pression  que 
l'empereur,  les  ministres  et  l'opinion  exerçaient  sur  lui,  tenant  à  précipiter  le 
dénouement,  livra-t-il  le  combat  de  Borny  pour  perdre  du  temps;  il  ne  profita 
pas  de  la  journée  du  15  août;  il  perdit  la  matinée  du  16  et  fit  en  sorte  que  la 
victoire  de  Gravelotte  fût  stérile. 

Il  rusa  pour  que  l'empereur  prît  les  devants  sur  Verdun,  crpyant  être  suivi 
par  Bazaine,  et  il  se  trouva  seul  à  Metz,  maître  de  l'armée  et  du  sort  de  la 
France  :  du  moins  le  croyait-il  ainsi. 

Le  général  Jarras  chef  de  Vétat-nmjor  général.  —  Pour  apprécier  complète- 
ment la  situation  faite  à  l'armée  par  les  événements  et  notamment  par  la  nomi- 
nation de  Bazaine  au  commandement  en  chef,  il  importe  de  faire  comprendre 
quelle  influence  fatale  exerça  sur  les  déterminations  du  maréchal  la  colère  que 
lui  causa  non-seulement  l'immixtion  de  Napoléon  III  dans  le  commandement, 
mais  aussi  le  choix  du  général  Jarras  comme  chef  de  l'état-major  général  :  cette 
nomination  fut  un  acte  d'une  gravité  exceptionnelle. 

On  sait  combien  il  importe  à  un  commandant  en  chef  d'organiser  un  corps 
d'état-major  solide,  homogène  quant  à  l'esprit,  parfaitement  pénétré  de  la  pen- 
sée du  chef,  capable  de  suppléer  à  tous  les  détails  pour  assurer  la  transmission 
des  ordres  et  la  préparation  des  instructions;  la  confiance  réciorocrue,  autant 
que  l'obéissance  hiérarc'iique,  doit  être  le  lieu  qui  assure  la  bonne  exécution 
des  plans.  Par  suite,  il  est  d'usage  de  laisser  au  commandant  en  chef  une  juste 
liberté  dans  le  choix  de  ses  officiers  d'état-major. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi. 

Le  maréchal  Lebœuf,  chef  d'état-major  général  de  l'emnereurj  perdait  ce 
poste  dans  la  nouvelle  combinaison. 

Il  devenait  difficile,  en  effet,  de  subordonner  ce  maréchal  au  maréchal 
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Bazaine  en  lui  conservant  les  mêmes  fonctions  à  l'armée  du  Rhin  ;  d'ailleurs 
il  s'était  produit  entre  ces  deux  chefs  certains  froissements  qui  n'avaient  pas 
été  jusqu'à  la  rupture  déclarée,  mais  qu'on  ne  saurait  nier. 

Le  général  Lebrun,  premier  aide-major  à  l'état-major  général  de  l'empe- 
reur, suivait  dans  sa  retraite  le  chef  de  l'État  en  qualité  d'aide  de  camp.  Le 
général  Jarras,  second  aide-major  général,  se  trouvait  disponible  ;  il  fut  imposé 
au  maréchal  Bazaine,  quoique  celui-ci  eût  désiré  un  autre  choix  et  qu'il  se  fût 
même  déjà  lié  par  certaines  promesses. 

On  ne  peut  douter  que  l'empereur  ne  voulût  maintenir  auprès  de  Bazaine 
un  homme  possédant  sa  confiance  particulière,  de  façon  à  exercer  encore,  au 
moins  indirectement,  même  après  sa  retraite,  cette  action  occulte  qui  entrava 
jusqu'à  la  fm  la  marche  des  opérations.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  faire 
naître  une  antipathie  funeste  entre  le  maréchal  et  son  chef  d'état-major. 

C'est  ainsi  que  l'empereur  créait  comme  à  plaisir  des  difficultés,  dans  un 
moment  où  l'unité  de  commandement  était  le  plus  nécessaire. 

Si  quelque  chose  pouvait  ancrer  le  maréchal  dans  la  pensée  de  trahir,  si 
une  mesure  devait  surtout  l'irriter,  c'était  celle  qui  consistait  à  le  faire  sur- 
veiller par  le  général  Jarras. 

Le  maréchal  souhaitait  avoir  pour  chef  d'état-major  le  général  de  Gissey  : 
ce  dernier,  grâce  à  sa  loyauté,  à  son  influence,  à  son  caractère  et  à  ses  talents, 
aurait  probablement  empêché  le  maréchal  de  donner  suite  à  ses  projets 
désastreux. 

L'empereur  ne  comprit  pas  que  froisser  un  homme  déjà  soupçonné  de  per- 
fidie, c'est  le  pousser  à  la  défection. 

Rien  de  plus  propre,  du  reste,  à  désorganiser  le  service  que  de  donner  à  un 
général  un  chef  d'état-major  qui  lui  est  désagréable. 

Nous  verrons  quels  furent  les  tristes  résultats  de  l'éloignement  qu'éprou- 
vait Bazaine  pour  le  général  Jarras,  qui  s'est  expliqué  nettement  à  cet  égard 
devant  le  conseil  de  guerre. 

«  J'ai  été  nommé  malgré  moi,  a-t-ii  dit,  et  j'ai  dû  obéir.  Je  n'avais  eu  que 
de  bonnes  relations  avec  le  maréchal  ;  mais  je  craignais  que  le  commandant  en 
chef  ne  vît  en  moi  qu'un  critique  incommode,  et  que  ma  position  ne  devînt 
difficile.  » 

On  a  essayé  de  justifier  la  nomination  du  général  Jarras  en  faisant  valoir 
cet  avantage,  qu'il  était  au  courant  du  service  et  mieux  à  môme  que  nul  autre 
d'éclairer  le  maréchal  Bazaine  sur  tout  ce  qui  touchait  aux  opérations. 

«  Il  était  indispensable,  a  déposé  le  maréchal  Lebœuf,  que  le  général  Jarras 
restât  auprès  du  maréchal  Bazaine.  Il  était  au  courant  de  tous  les  détails  de 
l'ètat-major  général,  par  cette  raison  que  le  général  Lebrun  et  moi  nous  étions 
habituellement  près  de  l'empereur,  que  j'étais  obligé  de  faire  de  très-fréquentes 
absences,  pendant  que  le  général  Lebrun  restait  en  permanence .  auprès  de 
l'empereur.  Quant  au  général  Jarras,  il  avait  la  direction  continuelle  des 
bureaux  des  difierentes  sections  de  l'état-major,  et  il  était  au  courant  de  tous 
les  détails  de  service.  » 
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Cependant  le  général  Jarras,  si  bien  instruit,  au  dire  du  maréchal  Lebœuf, 
déclara  plus  tard  qu'on  ne  lui  communiquait  point  le  rapport  sur  les  recon- 
naissances et  les  mouvements  de  troupes,  et  qu'à  cet  égard  le  maréchal 
Bazaine  était  aussi  bien  renseigné  que  lui. 

«  Je  ne  pouvais,  ajoutait-il,  renseigner  sur  des  choses  que  je  ne  savais  pas. 
Si  j'avais  reçu  des  renseignements  d'une  haute  importance,  je  me  serais  em- 
pressé de  les  transmettre,  et  au  besoin  je  les  aurais  portés  moi-même  au 
maréchal.  » 

Môme  en  admettant,  les  raisons  mises  en  avant  par  le  maréchal  Lebœuf,  il 
appartenait  naturellement  à  celui-ci,  comme  ancien  chef  d'état-major  général, 
de  renseigner  lui-même  le  maréchal  sur  les  opérations  en  cours  d'exécution  ; 
mais  ce  soin  fut  négligé  de  telle  sorte,  que  le  maréchal  Bazaine  pouvait  pré- 
tendre qu'il  ignorait,  en  prenant  le  commandement,  quel  était  l'effectif  de  son 
armée  en  hommes,  en  chevaux,  en  matériel,  en  munitions  et  en  approvision- 
nements. 

Que  le  maréchal  Lebœuf,  le  général  Lebrun,  le  général  Jarras  aient  eu  ce  tort 
de  ne  pas  suffisamment  renseigner  le  maréchal,  c'est  ce  que  Ton  doit  admettre. 
Mais  pourquoi  Bazaine  ne  demandait-il  pas  ces  renseignements,  qui  ne  lui 
eussent  pas  été  refusés?  Il  était  le  premier  intéressé,  et  il  ne  lit  rien  pour  se 
mettre  au  courant  de  la  situation.  Enfin,  pour  faire  la  part  de  chacun,  cons- 
tatons une  fois  de  plus  que  la  préoccupation  dynastique,  le  désir  de  surveiller 
un  maréchal  supposé  hostile,  entraînaient  Napoléon  III  à  commettre  cette 
faute  de  donner  un  grief  de  plus  au  maréchal  et  de  désorganiser,  par  une 
discorde  inévitable  de  chef  à  inférieur,  vin  service  important,  essentiel. 

Cet  incident,  si  grave,  de  la  nomination  du  général  Jarras,  fouillé  à  fond 
lors  du  procès,  a  été  fécond  en  révélations  et  en  enseignements. 

Nous  y  trouvons,  sur  la  façon  dont  l'empereur  exerçait  le  commandement, 
les  curieux  témoignages  qui  suivent  : 

«  Je  dois  dire,  déclare  le  maréchal  Lebœuf,  que  bien  que-  l'empereur  eût 
confiance  en  moi,  il  traitait  quelquefois  les  questions  secrètement,  et  il  a  pu 
arriver  que  des  ordres  aient  été  donnés  sans  que  je  les  connusse.  L'empereur 
traitait  quelquefois  les  questions  directement.  » 

Et  c'est  un  chef  d'état-major  qui  tient  ce  langage  ! 

Après  une  telle  affirmation,  que  pouvait-on  espérer  d'un  commandement 
de  telle  sorte? 

Ainsi  Napoléon  III  se  cachait  même  du  maréchal  Lebœuf! 

Et  pourquoi  cette  défiance? 

C'est  que  le  maréchal  était  éclairé  enfin  sur  le  danger  des  projets  extrava- 
gants que  l'impératrice  et  le  comte  de  Palikao  élaboraient  et  voulaient  im- 
poser. Lorsque  cette  influence  du  nouveau  ministre  et  de  la  souveraine  triom- 
phait, l'empereur  dérobait  les  actes  qu'il  faisait  en  conséquence  au  contrôle  du 
maréchal  Lebœuf. 

Et  les  plus  déplorables  contradictions  se  produisaient. 

«  L'état-major  général,  avoue  à  ce  sujet  le  général  Lebrun,  est  resté  en 
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<lehorg  de  certaines  études  qu'il  lui  appartenait  de  faire.  Cela  a  été  un  grand 
malheur.  » 

Et  comme  on  demandait  au  général  s'il  n'entrait  pas  dans  ses  fonctions  par- 
ticulières de  diriger  les  ordres  du  mouvement  : 

«  Non,a-t-il  répondu;  j'étais  simplement  un  lieutenant,  ne  prescrivant  pas, 
n'ordonnant  pas.  » 

A  cette  autre  question  : 

«  Vous  n'aviez  donc  pas  d'attributions  définies  dans  l'état-majof  géné- 
ral? 

—  En  aucune  façon,  »  répondit-il  encore. 

Le  général  Jarras  fait,  de  son  côté,  l'aveu  suivant  : 

«  Comme  deuxième  aide-major  général,  j'étais  chargé  du  service  du  bu- 
reau. J'ignorais  beaucoup  de  détails  que  j'aurais  dû  connaître  comme  chef 
d'état-major  du  maréchal,  et  je  n'ai  pu  donner  les  renseignements  qu'on  était 
en  droit  d'attendre  de  moi.  J'ai  compté  toutefois  sur  la  bienveillance  de  M.  le 
maréchal  pour  m'aider  à  remplir  ma  tâche.  Je  me  suis  trompé,  car  dès  le  pre- 
mier moment  M.  le  maréchal  m'a  tenu  à  l'écart.  Or  un  chef  d'état-major  est 
réduit  à  néant,  s'il  ne  jouit  pas  delà  confiance  de  son  chef;  j'ai  fait  de  mon 
mieux,  j'ai  fait  complète  abnégation  de  ma  personne. 

«  Ainsi,  le  13  août,  des  ordres  de  mouvement  ont  été  donnés;  M.  le  maré- 
chal a  communiqué  directement  ces  ordres  aux  2^  3%  A"  corps  et  à  la  garde. 
Le  16,  jour  de  la  bataille  de  Rezonville,  M.  le  maréchal  m'a  dicté  ses  ordres; 
le  26,  il  les  avait  préparés  également  sans  même  que  j'en  fusse  informé  ;  le 30, 
je  ne  reçus  communication  des  décisions  du  commandant  eu  chef  qu'à  8  heures 
du  soir.  Pendant  tout  le  mois  de  septembre,  je  n'ai  assisté  à  aucune  des  confé- 
rences militaires,  et  je  n'ai  su  ce  qui  s'y  passait  que  par  les  ordres  que  M.  le 
maréchal  me  faisait  transmettre.  Il  en  a  été  de  même  pendant  le  mois  d'octo- 
bre jusqu'à  la  capitulation.  » 

Etranges  agissements  !  Le  maréchal  Bazaine  reprochait  à  l'empereur  et  à 
son  état-major  général  de  le  tenir  a  l'écart,  et  lui-même  s'abstenait  ensuite 
de  toutes  relations  avec  le  chef  d'état-major  qu'il  avait  accepté. 

Le  général  Jarras  en  témoigna  son  mécontentement  dans  deux  circons- 
tances; il  s'en  est  expliqué  en  ces  termes  : 

«  Ayant  appris  que  le  maréchal  avait  étudié  un  mouvement,  qu'il  projetait 
à  mon  insu,  avec  le  colonel  Lewal,  officier  placé  sous  mes  ordres,  je  lui  en  ai 
témoigné  mon  étonnement.Ilme  répondit  qu'il  était  libre  d'appeler  à  travailler 
avec  lui  les  officiers  qu'il  lui  convenait.  Alors  je  donnai  l'ordre  au  colonel 
Lewal,  si  pareille  chose  se  renouvelait,  d'avoir  à  m'en  rendre  compte  immédia- 
tement- 

«  Une  autre  fois,  trouvant  la  situation  très-grave,  je  me  déterminai  à  en 
parler  au  maréchal,  espérant  qu'il  consentirait  à  la  fin  à  m'honorer  de  sa  con- 
fiance. Il  me  répondit  qu'il  n'avait  à  prendre  conseil  que  de  lui-même.  » 

Le  maréchal  Bazaine  n'a  pu  essayer  de  justifier  sa  conduite  vis-à-vis  de 
son  chef  d'état-major  sans  laisser  échapper  l'aveu  suivant  : 
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«  J'ai  toujours  été  dans  de  bons  termes  avec  le  général  Jarras,  seulement 
nos  caractères  ne  sympathisaient  pas  toujours  :  il  montrait  souvent  une  cer- 
taine irascibilité.  » 

Le  fait  (|ui  donne  la  plus  juste  idée  de  la  confusion  qui  régnait  au  quartier 
général  de  Metz,  c'est  qu'il  n'y  eut  pas  de  transmission  régulière  des  services, 
et  que  le  maréchal  ne  reçut  même  pas  officiellement  son  état-major.  Ainsi  le 
général  Jarras  fut  informe  de  sa  nomination  comme  chef  d'état-major  par  le 
maréchal  Lebœuf,  et  ne  recevant  aucun  ordre  du  maréchal  Bazaine,  malgré 
l'urgence,  il  crut  devoir  lui  écrire  pour  lui  demander  ses  instructions. 

Voici  la  lettre  qu'il  lui  adressa  dans  la  soirée  du  12  : 

«  En  prenant  vos  ordres,  monsieur  le  maréchal,  je  vous  prie  de  vouloir 
bien  me  faire  connaître  où  vous  avez  l'intention  d'établir  votre  quartier  géné- 
ral, et,  à  ce  sujet,  je  me  permets  de  vous  faire  observer  que,  pour  recevoir  et 
donner  des  ordres  dans  le  plus  bref  délai  possible  à  votre  armée,  vous  serez 
peut-être  mieux  à  Metz  que  sur  tout  autre  point.  C'est  d'ailleurs  à  Metz  que 
se  trouvent  tous  les  chefs  de  service  avec  lesquels  les  rapports  sont  de  tous  les 
instants.  » 

Pour  toute  réponse,  le  général  Jarras  reçoit  l'invitation  de  demeurer  à 
Metz,  tandis  que  le  commandant  en  chef  restait  à  Borny  !... 

Dix-huit  heures  se  passèrent  dans  cet  isolement  imposé,  sans  que  Bazaine 
tît  acte  de  commandement. 

Le  lendemain,  le  général  Jarras  échange  quelques  paroles  avec  le  maréchal  ;' 
mais  celui-ci  ne  lui  demande  pas  les  états  de  sa  situation,  et  ne  juge  même 
pas  à  propos  de  l'interroger  sur  quoi  que  ce  soit  dont  la  connaissance  lui  im- 
porte. 

Ainsi  le  maréchal,  qui  se  plaignit  si  amèrement  plus  tard  de  n'avoir  pas  été 
obéi,  ne  commandait  pas.  Son  chef  d'état-major  était  maintenu  dans  l'igno- 
rance du  mouvement  de  retraite  que  devait  tenter  l'armée  ;  il  y  a  plus  :  Tin- 
tendance,  qui  devait  faire  charger  les  convois  et  assurer  les  vivres,  ne  savait 
rien.  , 

Vingt-quatre  heures  sont  ainsi  perdues  pour  l'exécution  d'un  mouvement 
d'où  dépendait  le  salut  de  nos  armées.  Le  général  en  chef,  de  qui  devait  éma- 
ner toute  initiative,  ne  demande  rien,  ne  prescrit  rien  et  attend  jusqu'à 
l'après-midi  du  13  avant  de  donner  aucun  ordre  pour  le  mouvement  de  re- 
traite. 

Le  maréchal,  dans  le  but  bien  arrêté  de  ne  pas  quitter  Metz,  mettait  à  pro- 
fit toutes  les  circonstances  qui  pouvaient,  sans  le  compromettre  ouvertement, 
paralyser  la  retraite. 

Il  ne  fait  aucun  effort  pour  mettre  un  terme  à  la  confusion  des  services  de 
l'état-major;  aucun  ordre  n'est  donné  pour  les  centraliser  au  siège  de  son  état- 
major-  eu  un  mot,  rien  n'est  tenté  pour  assurer  une  forte  discipline  et  un  sage 
commandement. 

Cette  confusion  favorise  son  plan. 


Jugement  siir  les  responsabilités.  —  De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  : 

1°  Que  Bazaine,  par  ses  délais  voulus,  par  ses  négligences  calculées,  com- 
.mençaitdéjà  à  mettre  à  exécution  ses  plans  de  trahison; 

2°  Que  l'empereur,  par  ses  fautes  avant  le  12  août,  par  son  immixtion  inop- 
portune dans  la  direction  depuis  ce  jour,  partage  la  responsabilité  des  désas- 
tres ; 

3°  Que  l'impératrice  et  son  conseiller,  le  comte  de  Palikao,  par  leurs  er- 
reurs d'appréciation,  leur  pression  sur  l'esprit  de  l'empereur,  ont  contribué 
à  jeter  l'indécision  dans  les  mouvements,  indécision  qui  favorisait  les  menées 
du  maréchal. 

De  V ordre  des  faits  avant  Borny.  —  Jusqu'ici  nous  n'avons  étudié  la  situa- 
tion (avant  Borny)  qu'au  point  de  vue  général  des  responsabilités,  des  tirail- 
lements dans  le  commandement,  des  intrigues  et  du  plan  du  maréchal  Ba- 
zaine; c'est  en  quelque  sorte  une  étude  morale. 

Nous  allons  maintenant  raconter  les  faits  du  12  au  14  août. 

Ces  faits  sont  :  le  passage  de  la  Moselle  par  les  armées  allemandes  et  la 
non-destruction  des  ponts  pouvant  faciliter  le  mouvement  tournant  des  Alle- 
mands; les  dispositions  de  Bazaine  pour  causer  de  la  confusion  et  des  retards; 
la  lenteur  de  la  retraite;  les  embarras  prévus,  voulus  par  lui,  qui  entravèrent 
la  marche  ;  les  nombreux  témoignages  portés  contre  lui  dans  le  procès;  les 
accusations  du  général  de  Rivière,  chargé  du  rapport,  et  celles  du  réquisi- 
toire. 

Nous  attirons  particulièrement  l'attention  du  lecteur  sur  ces  actes  du  ma- 
réchal, qui  préparent  sa  trahison  et  qui  le  montrent  déjà  déterminé  à  sacrifier 
la  patrie  à  son  ambition. 

Passage  de  la  Moselle  par  les  Allemands.  —  La  facilité  avec  laquelle  les 
Allemands  franchirent  la  Moselle  pour  nous  tourner  est  inouïe.  Non-seule- 
ment on  ne  défendit  point  le  cours  de  la  rivière,  mais  on  ne  voulut  rien  faire 
pour  en  détruire  les  ponts. 

Borbstaëdt,  l'historien  prussien,  signale  cette  faute  avec  un  étonnement 
non  dissimulé. 

«  Le  12  août,  dit-il,  les  divisions  de  cavalerie  de  la  IP  armée  avaient  été 
jetées  en  avant,  savoir  :  la  6"  vers  Han-sur-Nied,  la  ^^  encore  plus  au  sud- 
ouest,  jusque  vers  Nomény.  Quelques  détachements  battaient  déjà  le  pays 
jusqu'à  la  Moselle  même.  Dès  le  11  août,  l'armée  française  s'était  admirable- 
ment concentrée  sur  la  rive  droite  de  cette  rivière,  sous  le  canon  des  forts  ; 
mais  rien  absolument  n'avait  été  fait  pour  observer  la  Moselle  en  amont  de 
Metz,  et  pour  en  occuper  les  points  de  passage,  si  importants  cependant,  de 
Pont-à-Mousson,  Dieulouard  et  surtout  Nancy.  Gela  ne  peut  s'expliquer  que 
par  le  désordre  et  l'indécision  qui  régaaient  au  quartier  général  français,  et 
aussi  par  ce  fait,  déjà  mentionné  plus  haut,  qu'à  cette  époque  même  s'opérait 
le  changement  dans  le  commandement  en  chef  de  l'armée  du  Rhin,  circons- 
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tance  qui  ne  pouvait  que  contribuer  encore  à  paralyser  momentanément  toute 
action  énergique.  Néanmoins  cette  ligne  si  importante  de  la  Moselle  aurait  dû 
au  moins  être  surveillée  parla  cavalerie,  ainsi  qu'on  en  avait  les  moyens,  car 
il  y  avait  à  Metz  de  nombreuses  troupes  à  cheval  complètement  inactives. 

«  Le  premier  passage  de  la  Moselle  est  exécuté  le  11  août  par  un  officier 
du  quartier  général  (lieutenant  en  premier  Neumeisler  du  génie)  qui,  accom- 
pagné d'un  détachement  du  10"  hussards,  traverse  la  rivière  à  Dieulouard 
et  coupe  la  ligne  télégraphique  reliant  Metz  à  Nancy.  La  ville  de  Nancy,  pour 
l'occupation  de  laquelle  on  comptait  peut-être  encore  sur  les  corps  de  Mac- 
Mahon  ou  de  Failly,  aurait  dû,  en  tout  cas,  être  gardée  par  des  troupes  de 
l'armée  de  Metz,  en  attendant  que  le  1"  corps  ou  le  5"  pussent  y  arriver.  Nancy 
n'est  guère  qu'à  53  kilomètres  de  Metz,  avec  laquelle  elle  est  reliée  par  un 
chemin  de  fer  qui  longe  la  rive  gauche  de  la  Meurthe  et  de  la  Moselle.  » 

Rien  n'aurait  été  plus  facile,  au  jugement  même  de  Borbstaëdt,  que  de 
protéger  le  cours  du  fleuve,  d'arrêter  l'armée  allemande  et  d'assurer  la  pos- 
session des  chemins  de  fer,  soit  pour  l'approvisionnement  de  Metz  et  l'arrivée 
des  renforts,  soit  pour  opérer  une  retraite  facile  et  prompte. 

Mais,  sauf  une  pointe  de  la  cavalerie  du  général  Margueritte  sur  Pont-à- 
Mousson,  l'on  ne  tenta  rien,  et  l'ennemi  put  lancer  des  partisans  sur  l'autre 
rive. 

Des  détachements  ennemis  se  jetèrent  donc  de  l'autre  côté  de  la  rivière. 

«  A  Maxeville,  dit  Borbstaëdt,  ils  arrachèrent  les  rails  et  les  jetèrent  à 
l'eau  !  Quand  peu  à  peu  cent  cinquante  uhlans  furent  ainsi  réunis  à  Nancy,  ils 
quittèrent  la  ville  dans  l'après-midi  ;  les  habitants,  prévenus  par  une  procla- 
mation très-conciliante  du  maire,  s'étaient  abstenus  de  toute  manifestation 
hostile. 

«  Le  même  jour,  un  escadron  du  régiment  des  hussards  de  Brunswick 
parvenait  à  passer  la  Meurthe  à  Frouard  et  y  détruisait  la  voie  ferrée  et  la 
ligne  télégraphique.  Quand  un  bataillon  français  arriva  enfin  pour  les  re- 
pousser, l'œuvre  de  la  destruction  était  achevée. 

«  Malheureusement  une  reconnaissance  entreprise  dans  le  même  but  pen- 
dant la  nuit  du  12  au  13,  sur  Pont-à-Mousson,  échoua  totalement.  Le  petit  dé- 
tachement, composé  de  soixante  dragons  et  hussards,  avait  été  très-bien  ac- 
cueilli par  les  habitants,  de  sorte  que  la  plupart  des  cavaliers  avaient  mis 
pied  à  terre  et  placé  leurs  chevaux  dans  les  écuries,  tandis  que  les  officiers, 
accompagnés  de  quelques  hommes,  poussaient  un  peu  plus  loin.  Tout  à  coup 
deux  escadrons  de  chasseurs  d'Afrique  et  de  spahis,  venant  de  Metz  et  pré- 
venus probablement  par  la  population,  se  précipitent  dans  la  ville,  sur- 
prennent les  dragons  et  les  hussards  répandus  dans  les  écuries  et  les  font 
presque  tous  prisonniers  ;  les  habitants  leur  prêtèrent  d'ailleurs  un  concours 
zélé.  » 

Nous  reviendrons  sur  ces  détails  des  reconnaissances  de  la  cavalerie  alle- 
mande ;  nous  ne  citons  ces  incidents  que  pour  prouver,  d'après  Borbstaëdt 
lui-même,  qu'il  eût  été  prudent  d'opposer  au  moins  nos  escadrons  à  ceux  de 
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l'ennemi  :  avec  ^un  peu  de  décision,  partout  on  aurait  obtenu  des  résultats 
aussi  iheureux  e{U;à  Pont-à-Mousson. 

Par  malheur,  on  ne  montra  nos  escadrons  que  soir  ce  point;  enœre furent- 
ils  rappelés  presque  aussitôt. 

L'ennemi  eut  le  champ  libre  partout,  et  la  rive  gauche  de  la  Moselle  fut 
inendée  de  ses  coureurs. 

Les  incursions  de  la  cavalerie  allemande  eurent  pooir  résultat  de  couper  l<es 
convois,-  d'arrêter  une  partie  du  6*^  corps  (Ganrobert)  et  sa  réserve  d'artilierie 
^Fenant  deChâlons,  d'assurer  les  ponts  et  les  débouchés  aux  armées  ennemies 
qui,  de  44  août,  atteignaient  les  principaux  passages. 

(L'empereur,  jusqu'au  12  août,  ne  sut  pas  prendre  de  détermination  :  les 
mouvements  de  la  cavalerie  prussienne  étaient  cependant  connus. 

Des  rapports  étaient  arrivés  sur  les  incursions  que  Borbstaëdt  raooîEtedans 
les  citations  que  nous  avons  données. 

On  avait  déjà  signalé,  le  11,  le  détachement  de  uhlans  qui  opérait  à  Dieu- 
louard,  et  les  communications  télégraphiques  étaient  interrompues,  par  la 
ligne  directe,  entre  Metz  et  Nancy. 

Le  lendemain,  les  autres  reconnaissances  de  cavalerie,  qui  poussèrent  plus 
loin,  furent  encore  l'objet  d'avertissements  envoyés  au  quartier  général. 

Le  13  août,  la  5*  division  de  cavalerie  prussienne  occupait  Pont-à-Moussoui 
où  elle  était  bientôt  rejointe  par  îa  19"  division  d'infanterie;  ce  fut  là  qne  le 
prince  Frédéric-Charles  établit  son  quartier  général  dans  la  soirée. 

Les  Prussiens  étant  ainsi  maîtres  du  cours  de  la  Meurthe  et  de  la  Moselle; 
on  p  )uvait  prévoir  que  l'armée  du  Rhin  serait  bientôt  cernée  sous  Metz,  si  Ton 
ne  se  hâtait  d'exécuter  la  retraite. 

Il  eût  été  facile  d'opérer  ce  mouvement  deux  jours  auparavant  :  les  che- 
mins de  fer  étaient  alors  libres,  l'armée  de  Steinmetz  n'était  pas  en  force  pour 
contrarier  ce  mouvement,  et  celle  du  prince  Frédéric-Charles  n'avait  pas  en- 
core opéré  sa  concentration. 

Mais,  dans  les  circonstances  présentes,  le  passage  par  Verdun  était  seul 
possible.  C'était  une  question  d'heures  et  non  plus  de  jours.  En  effet,  les  avant- 
gardes  des  Prussiens  tiraillaient  déjà  avec  nos  grand'gardes  devant  Metz. 

Certes  les  circonstances  devenaient  pressantes. 

L'empereur,  jusqu'au  12  août,  avait  tergiversé. 

Tantôt  décidant  qu'il  fallait  rester  à  Metz,  tantôt  qu'il  fallait  se  replier  sur 
Gbâlons  par  Nancy,  il  ne  se  détermina  point  à  couper  les  ponts  d'amont  (sud)  : 
dans  les  deux  hypothèses,  les  ponts  étaient  nécessaires. 

•Si  l'on  restait  sous  Metz,  on  devait  conserver  les  ponts  en  les  protégeant 
en  avant  par  des  redoutes,  pour,  en  cas  de  succès,  avoir  des  débouchés,  re_ 
venir  sur  la  rive  droite  et  poursuivre  l'ennemi  battu. 

Si  l'on  se  repliait  sur  Châlons  par  Nancy,  il  fallait  encore,  jusqu^au  dernier 
moment,  défendre  les  ponts  d'amont  de  Metz  à  Nancy  sur  la  Moselle  et  sur  la 
Meurthe,  pour  que  l'armée,  étendue  ainsi  vers  le  sud,  pût  passer  de  la  rivie 
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droite  à  la  rive  gauche  et  se  retirer,  sous  la  protection  des  arrière-gardes,  par 
le  chemin  de  fer  qui  longe  la  Moselle  et  la  Meurthe. 

Les  derniers  détachements  auraient  fait  sauter  les  ponts. 

On  conçoit  donc  que  l'empereur,  tant  qu'il  crut  pouYoir  et  devoir  se  rep.iier 
sur  Châlons  par  Nancy,  tînt  à  conserver  ses  communications  sur  lès  deux 
rives  ;  il  était  nécessaire  que  notre  armée,  campée  en  avant  de  Metz,  battant 
en  retraite  par  Nancy,  qui  est  au  sud,  se  développât  dans  cette  direction  et 
passât,  au  sud  et  en  amont,  la  Moselle  et  la  Meurthe.. 

Donc,  comme  conservation  des  ponts  jusqu'au  12,.  on  n'a  pas  à  incriminer 
l'empereur  et  son  état-major  général. 

Mais  on  doit  néanmoins  leur  reprocher  de  ne  pas  avoir  fait  solidement  oc- 
cuper les  têtes  de  pont  et  le  cours  des  deux  rivières  ;  il  était  indispensable  d'y 
employer  la  garde  disponible  à  Metz. 

On  comptait  sur  le  1"  et  le  5"  corps  pour  cette  mission-;  mais -il' fût' Bientôt 
reconnu  qu'ils  avaient  pris  une  autre  direction  plus  au  sud. 

Bref,  l'empereur  ne  défendit  point  le  cours  supérieur  de  la  Moselle  et  de  la 
Meurthe;  le  concours  du  5"  et  du  4"  corps  lui  fît  défaut,  faute  par  lui,  du  reste, 
d'avoir  donné  à  ces  corps  des  ordres  formels. 

Dès  le  12  août.  Napoléon  III,  abandoimant  l'idée  de  la  retraite  sur  Châlons 
par  Nancy,  se  démettait  de  son  commandement.  Bazaine;  dès  ce  moment,  était 
donc  responsable 

Au  cas  ou  il  eût  imprimé  une  autre  direction  au  combat  de  Boruy,  on  au- 
rait compris  qu'il  laissât  les  ponts  intacts. 

S'il  voulait  se  battre  à  fond  contre  Steinmetz  et  l'écraser  à  Bôrny,  pour 
tomber  sur  les  derrières  de  la  IP  armée  passant  la  rivière,  le  maréchal  pouvait 
laisser  opérer  à  cette  IP  armée  le  franchissement  des  deux  cours  d'eau  par  les 
ponts,  afm  delà  prendre  en  queue  au  mili 'u  de  cette  opération  difficile,  partie 
sur  une  rive,  partie  sur  l'autre. 

Mais  telle  n'était  pas  son  intention. 

Il  décidait  de  la  retraite  immédiate  sur  Verdun  ;  il  semblait  prendre  des  me- 
sures en  conséquence:  donc  il  devait  détruire  les  ponts  pour  ne  pas  être 
tourné.  Mais  être  enfermé  à  Metz,  c'était  précisément  ce  qu'ilvoulait  et  ce  sur 
quoi  il  comptait. 

Nous  ne  saurions  trop  y  insister  ;  car  la  plus  grosse  question  du  procès  est 
dans  ce  dilemme. 

Bazaine,  laissant  les  ponts  subsister,  ne  devait,  ne  pouvait  avoir  d'autre 
plan  que  d'écraser  Steinmetz  axec  toutes  ses  forces,  de  jeter  ensuite  ses  178.000 
hommes  sur  la  IP  armée,  surprise  sur  ses  derrières  à  cheval  sur  les  rivières, 
fort  empêchée  par  cette  situation  fausse.  Le  prince  héritier  n'aurait  pas  man- 
qué de  rappeler  en  toute  hâte  les  détachements  qui  auraient  déjà  défîlé  sur  la 
rive  gaucjie  ;  il  aurait  combattu  et  manœuvré  pour  se  dégager,  et  il  n'aurait 
pu  reprendre  ses  opérations  et  son  mouvement  tournant  qu'après  nous  avoir, 
au  prix  de  grandes  pertes  et  de  plusieurs  jours  de  bataille,  ramenés  sous 
Metz. 
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Certes,  alors,  laisser  subsister  les  ponts,  pour  qu'une  bonne  partie  de  l'ar- 
mée ennemie  s'engageât  sur  la  rive  droite,  c'était  d'une  bonne  stratégie. 

Mais  on  verra  que  Bazaine  ne  voulait  aucunement  pousser  à  fond  contre 
Steinmetz  et  réaliser  ce  plan  ;  on  verra  qu'il  avait  (en  apparence,  il  ne  faut 
pas  l'oublier)  préparé  les  choses  en  vue  de  gagner  Verdun. 

Dans  cette  hypothèse,  laisser  subsister  les  ponts,  c'était  trahir,  donner  à 
l'ennemi  facilité  de  nous  tourner  ;  c'était  se  faire  cerner  à  Metz. 

S'attarder  à  Borny  dans  un  combat  inutile,  de  pied  ferme,  et  ne  pas  rompre 
les  ponts,  voilà  deux  mesures  concordantes  qui  prouvent  la  même  arrière- 
pensée  de  rester  sous  Metz  et  de  trahir. 

Nul  doute  possible  après  l'examen  des  faits. 

Ces  faits,  nous  allons  les  exposer  avec  toutes  les  preuves  à  l'appui. 

Le  maréchal  Bazaine  devait,  s'il  fût  entré  sérieusement  dans  son  plao 
d'exécuter  la  retraite,  hâter  le  mouvement  de  l'armée  et  prendre  d'urgence 
toutes  les  mesures  propres  à  entraver  la  marche  de  l'ennemi. 

Loin  de  là  :  nous  allons  voir  qu'il  ne  fit  rien  pour  détruire  les  moyens  de 
passage  de  l'ennemi  (ce  qui  eût  retardé  leur  mouvement  de  deux  ou  trois 
jours),  et  qu'il  lui  permit,  au  contraire,  ihalgré  les  renseignements  et  les  avis 
pressants  qui  lui  parvenaient,  d'opérer  le  passage  sans  interruption,  à  quel- 
ques kilomètres  de  l'armée,  sans  rien  tenter  pour  s'y  opposer. 

Les  Prussiens  avaient  été  merveilleusement  servis  par  la  coupable  incurie 
du  commandant  en  chef.  Leurs  équipages  du  pont  n'étaient  pas  encore  arrivés; 
mais  on  leur  avait  laissé  libres  les  trois  ponts  de  Pont-à-Mousson  et  de  No- 
véant. 

Et  pourtant  des  chambres  de  mines  avaient  été  pratiquées,  il  est  vrai,  dans 
celui  de  Pont-à-Mousson  et  d'Ars,  ainsi  que  dans  ceux  de  Marly  et  de  Magny- 
sur-la-Seille. 

Le  maréchal,  de  lui-môme,  sans  aucun  des  avis  qu'il  reçut,  aurait  dû 
envoyer  des  ordres,  prescrire  des  mesures,  tenter  tout  pour  couper  les  pas- 
sages et  faire  sauter  les  ponts. 

Il  ne  le  fit  point. 

D'autre  part,  le  général  Cofflnières,  averti  par  des  télégrammes,  sollicité  de 
donner  des  ordres  comme  gouverneur  de  Metz,  n'en  envoya  point    . 

Il  ne  fit  aucune  tentative  (et  cependant  c'était  son  devoir)  pour  informer  le 
maréchal  du  danger,  pour  obtenir  de  lui  des  instructions. 

Il  s'associa  par  ce  fait  à  la  terrible  responsabilité  qui  pèsera  toujours  sur  le 
maréchal. 

Tous  deux  furent  coupables. 

Quant  aux  preuves,  elles  éclatent  dans  les  pièces  et  les  témoignages  qui 
suivent. 

Documents  concernant  les  ponts  d'amont  et  le  passage  de  la  Moselle  et  de  Im 
MeurtJiepar  V ennemi.—  Le  premier  des  témoignages,  tirés  du  procès,  que  nous 
citerons  est  celui  de  M.  Jaunes,  ingénieur  du  chemin  de  fer  de  l'Est. 
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Voici  sa  déclaration  devant  le  conseil  : 

«  Ayant  appris,  dit-il,  que  des  éclaireurs  ennemis  s'étaient  montrés  sur  les 
hauteurs  qui  environnent  la  commune  de  Novéant,  je  télégraphiai  cette  nou- 
velle importante,  de  la  station  de  Novéant  où  je  me  trouvais  alors,  au  quartier 
général.  Il  me  fut  répondu  par  dépêche  que  je  n'avais  à  me  préoccuper  de 
rien;  et  comme  j'insistais,  on  ajouta:  «  Compris.  » 

«  D.  Quelles  mesures  réclamiez- vous  du  quartier  général? 

«  R.  J'indiquais  qu'il  était  urgent  de  faire  sauter  le  pont  de  Novéant,  dont 
l'accès  n'était  plus  défendu  depuis  le  départ  du  général  Margueritte,  rappelé 
par  un  ardre  formeL 

«  D.  A  quelle  date  les  coureurs  ennemis  vous  avaient-ils  été  signalés? 

«  R.  Le  13  août  dans  la  soirée. 

«  D.  Quel  jour  en  avez-vous  informé  le  quartier  général? 

«  R.  Le  14. 

«  D.  Quels  ponts  l'ennemi  a-t-il  utilisés  ? 

«  R.  En  dehors  des  ponts  de  bateaux  établis  par  lui,  il  ne  s'est  servi  que 
du  pont  de  Novéant,  dont  nous  avions  en  vain  réclamé  la  destruction,  et  sur 
lequel  passèrent  des  troupes  ennemies  pendant  toute  la  journée  du  15  et  pen- 
dant toute  celle  du  17,  à  l'arrivée  du  corps  d'armée  commandé  par  le  général 
Steinmetz,.  » 

Ainsi  les  avis  n'ont  pas  manqué  ;  on  sait  quel  danger  menace  ce  pont  de 
Novéant,  et  l'on  reste  inactif  ! 

Ni  le  général  Coffmières  ni  le  maréchal  Razaine  n'envoient  d'instructions. 

Une  autre  déposition,  celle  de  M.  Renouet,  employé  de  la  compagnie  de 
l'Est,  confirme  la  précédente.  L'unique  réponse  que  reçoit  M.  Renouet  à  ses 
demandes,  c'est  :  «  Compris  ;  m  mais,  d'instructions,  aucune. 

On  secantente  de  faire  rentrer  le  général  Margueritte,  qui  garde  Pont-à- 
Mousson. 

De  diverses  autres  questions  et  des  réponses  qu'elles  ont  provoquées,  il 
ressort  que  les  populations  lorraines,  aussi  bien  que  les  employés  du  chemin 
de  fer  de  l'Est,  se  montraient  justement  préoccupées  des  lenteurs  que  l'état- 
major  général  de  l'armée  du  Rhin  apportait  à  la  destruction  des  voies  de  com- 
munication sur  les  pas  de  l'armée  ennemie.  Cette  anxiété  patriotique  et  l'iner- 
tie coupable  du  commandement  vont  encore  apparaître  plus  clairement  dans 
les  dépositions  suivantes. 

M.  Mathieu,  propriétaire  à  Novéant,  habitant  actuellement  Nancy, 
dépose  : 

«  Le  12,  le  général  Margueritte  reçut  l'ordre  de  se  retirer  sur  Metz.  Cet 
ordre  lui  parut  si  incompréhensible,  qu'avant  d'obéù'  il  exigea  qu'il  lui  fût 
réitéré  ;  ce  qui  fut  fait.  En  conséquence  il  partit,  abandonnant,  sans  résis- 
tance, à  l'ennemi  toute  une  région  dont  la  défense  eût  été  facile. 

«  Le  13  (Bazaine  commandant),  nous  aperçûmes  les  premiers  éclaireurs 
.allemands.  Aussitôt  les  habitants  de  la  localité  se  rendirent  auprès  du  chef  de 
gare,  et  différentes  dépêches  furent  adressées  au  quartier  général,  a%  mare- 
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chai  Bazaine  et  à  l'empereur  lui-même.  La  plupart  de  ces  dépêches  restèrent 
sans  réponse.  A  quelques-unes  il  fut  répondu  d'une  façon  très-succincte, 
comme,  par  exemple  :  «  Merci.  » 

«  D.  Que  demandiez-vous  ? 

«  R.  Nous  signalions  le  péril  et  nous  demandions  que  l'on  fît  sauter  le 
pont  de  Novéant,  la  réponse  étrange  qui  fut  faite  à  notre  dernière  dépêche 
nous  enleva  toute  espérance. 

«  D.  Que  disait  cette  réponse  ? 

«  R.  Elle  disait  :  «  N'ayez  donc  pas  peur  des  Prussiens.  »  L'ennemi  a  fait 
jeter  deux  nouveaux  ponts  sur  la  Moselle,  en  amont  du  pont  de  Novéant. 
Quant  à  sa  position,  je  puis  dire  qu'elle  était  critique  ;  car  j'ai  reçu  chez  moi 
deux  officiers  prussiens  blessés  qui  m'ont  dit  : 

«  Nous  sommes  dans  une  mauvaise  passe  ;  si  les  Français  exécutent  un  mouve- 
ment offensif,  nous  sommes  perdus.  » 

M.  Boyenval,  capitaine  du  génie,  est  appelé  à  déposer.  Cet  officier  avait 
été  frappé  du  danger  que  présentait  la  conservation  du  pont  d'Ars.  Il  alla 
trouver  le  général  Coffmières  et  lui  demanda  l'autorisation  de  le  faire  sauter  ; 
mais  le  général  Coffmières  le  lui  défendit  formellement.  En  revanche  il  reçut, 
le  15,  l'ordre  de  faire  sauterie  pont  de  Longeville,  qui  eût  été  fort  utile  ;  mais 
lorsqu'il  arriva  sur  les  lieux,  la  besogne  était  faite. 

«  R.  Il  ne  me  donna  aucune  raison.  Son  ordre  portait:  «  Défense  de  faire 
sauter  le  pont  d'Ars.  » 

Ici  surgit  l'incident  Coffmières  devant  le  tribunal. 

Le  général  est  appelé  par  le  conseil  de  guerre  à  donner  des  explications 
sur  son  étrange  refus  de  détruire  le  pont  d'Ars  :  le  général  ne  dépose  qu'avec 
le  plus  visible  embarras. 

Il  répond  d'une  voix  si  basse,  que  l'on  peut  à  peine  recueillir  ses  paroles, 
il  donne  des  réponses  vagues  qui  se  résument  dans  la  dernière  : 

«  R.  Je  ne  me  le  rappelle  pas  et  ne  saurais  préciser.  » 

Cette  ambiguïté  des  réponses  du  général  Coffinières  inspire  au  général 
Pourcet,  auteur  du  réquisitoire,  les  réflexions  sévères  qui  vont  suivre  : 

«  Le  général  Coffinières  n'a  pu  fournir  aucune  explication  suffisante  sur 
ces  étranges  refus. 

«Il  savait  les  dispositifs  préparés,  et,  par  ses  ordres,  des  détachements 
stationnaient  auprès  des  ponts  en  amont  de  Metz. 

«  Lors  donc  que,  la  retraite  décidée,  il  devint  évident  que  ces  ponts  ne 
pourraient  désormais  servir  qu'à  l'ennemi,  c'était  au  général  Coffinières,  s'il 
ne  recevait  pas  l'ordre  de  les  détruire,  à  provoquer  cet  ordre,  et  ce  devoir 
était  d'autant  plus  strict  que,  le  commandement  venant  de  changer  de  main, 
le  nouveau  général  en  chef  pouvait  ignorer  les  dispositions  préparatoires 
prises  en  vue  de  faciliter  l'opération. 

«  Doit-on  attribuer,  dans  cette  circonstance,  la  regrettable  inertie  du  gou- 
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verneur  de  la  place  au  désir  souvent  manifesté  par  lui  de  voir  l'armée  de- 
meurer auprès  de  Metz? 

«  Fut-il  d'accord  avec  le  commandant  en  chef,  ou  suivit-il  seulement  sa 
propre  inspiration?  C'est  ce  que  nous  ne  saurions  déterminer  ;  mais,  quelle 
que  soit  l'hypothèse,  elle  ne  justifie  en  rien,  nous  devons  le  dire,  la  conduite 
du  général  Coffinières  en  cette  circonstance.  » 

Ainsi  le  réquisitoire  va  jusqu'à  poser  cette  double  et  terrible  question. 

Le  général  Goffinières  a-t-il  trahi  de  concert  avec  Bazaine,  ou  voulut-il 
seulement  retenir  l'armée  sous  Metz,  redoutant  d'y  être  abandonné  avec  la 
garnison  qu'il  commandait  ? 

Mais  ce  serait  encore  avoir  trahi  ! 

L'interrogatoire  qui  produit  la  plus  pénible  impression  est  celui  même  de 
Bazaine. 

A  propos  du  passage  de  l'armée  sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle,  dans  sa 
retraite  sur  Verdun,  le  duc  d'Aumale,  président  du  conseil,  pose  une  question 
incidente  ;  il  demande  d'abord  au  maréchal  pourquoi,  outre  les  ponts  situés 
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à  gauche,  c'est-à-dire  en  aval,  dans  la  ville  et  au  nord,  il  n'a  pas  utilisé  les 
ponts  à  droite,  au  sud  et  en  amont  ;  pourquoi,  ne  s'en  servant  pas,  il  ne  les  a 
pas  détruits. 

Le  maréchal  répond  : 

«JE  NE  M'EN  SUIS  PAS. PRÉOCCUPÉ.  » 

Voici  le  texte  môme  de  rinterrog«,toire  : 

«  D.  —  Pourquoi,  puisque  vous  étiez  décidé  à  ne  pas  vous  servir  de  ces 
ponts,  n'avez-vous  pas  ordonné  de  les  détruire,  ce  qui  aurait  retardé  au  moins 
les  coureurs  ennemis  ? 

«  R. — Je  ne  m'en  suis  pas  préoccupé.  « 

Pour  nous,  pour  tous,  dès  ce  jour,  il  trahissait,  il  voulait  être  enfermé 
dans  Metz. 

Tout  l'établit,  tout  le  prouve  donc  :  témoignages,  réquisitoire,  interroga- 
toires, faits,  enchamenient  logique  des  choses,  tout  enfin,  tout  proclame,  tout 
atteste  que  le  maréchal  ne  voulait  pas  que  les  ponts  fussent  détruits,  que  le 
mouvement  ée  reanemi  fût  suspendu. 

Il  tenait  avant  tout  à  ce  que  les  Prussiens  coupassent  à  l'armée  la  retraite 
sur  Verdun. 

Tel  est  rincideut  d^  ponts  d'amont  ! 

Mais  l'évidence  est  la  même  dans  un  autre  ordre  d'idées  ;  nous  allons  voir 
le  maréchal,  forcé  de  décider  la  retraite  sur  Verdun,  prendre  toutes  les  me- 
sures propres  à  encombrer  les  routes  et  à  produire  la  confusion. 

Retraite  sur  Verdun.-  passage  d'une  partie  de  l'armée  sur  la  rive  gauche;  V  ar- 
rière-garde est  maintenue  sur  la  rive  droite,  à  Borny,  oîi  Bazaine  attend  et  reçoit 
le  choc  de  Steinmetz.  —  Cependant  l'empereur  pressait  Bazaine  de  se  replier; 
nous  avons  déjà  cité,  au  début  de  ce  laborieux  chapitre,  des  dépêches  de 
Napoléon  III  au  maréchal  pour  le  supplier  de  battre  eu  retraite  ;  I3  13  août,  il 
réitérait  ses  avertissements. 

L'empereur  insista  par  une  nouvelle  lettre. 

Devant  l'évidence,  Bazaine  dut  tout  au  moins  faire  semblant  d'être  déter- 
miné à  battre  en  retraite. 

Mis  ainsi  en  demeure  d'agir  par  les  avertissements  réitérés  de  l'empereur 
le  maréchal  se  décida,  le  13,  à  informer  les  chefs  de  corps  du  projet  de  marche 
sur  Verdun  ;  encore  cette  communication  ne  fut-elle  faite  que  dans  l'après- 
midi  du  13. 

Il  commandait  cependant  depuis  la  veille. 

Le  maréchal  fit  tout  pour  que  le  mouvement  fût  lent. 

La  retraite  devait  être  au  moins  préparée  par  des  reconnaissaeces  ;  mais  le 
chef  d'état-major  ne  reçut  pas  d'instructions  à  cet  effet,  et  ne  donna  sponta- 
némerït  aucun  ordre  pour  l'étude  des  routes.  Appelé  à  s'expliquer  à  cet  égard, 
lé  généralJarras  répondait  devant  le  conseil  de  guerre  : 


HISTOIRE     SECRÈTE    DE    JSAPOLÉON     III  4iiJ 


«  Nous  avions  les  plans  du  département,  dressés  par  l'agent- voyer  chef. 

«  Nousnous  sommes  servis  de  cette  carte,  parce  qu'elle  nous  avait  été  don.- 
née  comme  préférable  à  celle  de  l'état-major.  Sur  cette  carte,  les  objets  se 
trouvaient  indiqués  d'une  manière  beaucoup  plus  certaine  que  dans  la  carte 
de  l'état-major,  parce  que  la  confection  de  cette  dernière  carte  remontait  à 
une  époque  déjà  éloignée.  » 

Que  penser  de  ce  malheureux  état-major  réduit  à  se  servir  de  la  carte  de 
la  préfecture,  parce  que  la  carte  militaire  remonte  à  une  époque  déjà  éloignée? 
C'est  ainsi  que  cette  guerre  a  été  préparée.  Les  généraux  allaient  emprunter 
des  cartes  aux  préfets  !  et  depuis  1866  on  s'attendait  à  la  guerre  !  on  étudiait 
des  plans  ! 

Certes  ce  chef  d'état-major,  qui  n'a  même  pas  une  carte  militaire,  doit  en- 
courir le  blâme  ;  mais  la  responsabilité  du  maréchal  eu  est-elle  diminuée  ? 

Non,  assurément. 

A  ce  chef  d'état-major  il  n'a  donné  que  des  ordres  tardifs,  des  instructions 
incomplètes,  ^insi  que  l'établit  le  général  Pourcet  dans  son  réquisitoire. 

Le  général  Jarras  avait  sollicité  des  instructions  dès  le  12  août. 

«  Malgré  l'urgence,  dit  le  général  Pourcet,  la  soirée  du  12,  la  matinée  du  13, 
se  passent  sans  qu'aucun  ordre  soit  donné  à  l'état-major  général,  à  qui  il  ap- 
partenait pourtant  de  préparer  l'ordre  de  marche  et  de  tracer  les  itinéraires 
d'après  les  indications  du  commandement.  Le  général  Jarras  n'est  pas  même 
encore  informé  que  l'armée  doive  battre  en  retraite. 

«  L'intendance,  qui  doit  faire  charger  les  convois  et  assucer  les  vivres-,,  est 
laissée  dans  la  môme  ignorance. 

«  En  présence  de  cette  étrange  conduite,  nous  ne  croyons  pas  devoir  nous 
arrêter  aux  plaintes  du  maréchal,  lorsqu'il  assuren'avoirpas  été  mis  au  courant 
de  la  situation. 

«  Ce  fut  dans  l'après-midi  du  13  seulement  que  fut  adressé  du  cabinet  du 
maréchal,  à  l'état-major  général,  l'ordre  de  tout  préparer  pour  le  mouvement- 

«  Les  2",  3%  k"  corps  de  la  garde  avaient  déjà  reçu  cet  ardre  directement.  L'état- 
major  fut  chargé  seulement  de  le  transmettre  au  6"  corps^  à  V artillerie,  au  génie 
et  aux  divers  services  qui  se  irouvaie^it  avec  lui  à  Metz^ 

a  Là  dut  se  borner  son  action.  » 

Que  conclure  de  là? 

Si  le  général  Jarras  fut  incapable,  il  n'en  résulte  pas  moins  des  débais  du 
procès  que  Bazaine  ne  le  prévint  de  rien  à  temps  ;  que  le  général  ne  sut  que 
par  le  général  Lebrun  qu!on  voulait  gagner  Verdun  ;  que  le  maréchal,  ayant 
l'arrière-pensée  de  rester  à  Metz,  comptait  bien  sur  l'incurie  de  son  chef  d'état- 
major,  sur  l'ignorance  où  il  le  laissait  d'autre  part,  ainsi  que  l'iateadance, 
pour  qu'il  surgît  des  obstacles. 

La  crue  de  la  Moselle,  —  Un  accident  fortuit,  mais  dont  les  effets  fiirent 
heureusement  prévenus,  faillit  retarder  la  retraite  projetée. 

L'empereur  n'avait  pas  négligé,  dès  le  12,  de  donner  l'ordre  au  géitéral 
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Cofflnières,  commandant  du  génie,  de  construire  sur  la  Seille  et  sur  la  Moselle, 
en  aval  de  Metz,  le  plus  grand  nombre  possible  de  ponts  ;  car  il  tenait  essen- 
tiellement à  ce  que  l'armée  passât  les  deux  rivières.  Mais,  dans  la  même 
journée,  une  crue  considérable  des  eaux  amena  une  inondation  et  endom- 
magea les  ponts  ;  on  passa  la  nuit  à  les  réparer,  et  ils  furent  prêts  le  lende- 
main. 

Lorsque  le  maréchal  Bazaine  fut  mis  en  d-"  meure  de  s'expliquer  sur  ce  fait, 
qu'il  n'avait  pas  battu  en  retraite  le  13,  il  voulut  prétexter  de  cette  crue. 

«  La  retraite,  dit-il,  ne  commença  pas  le  13,  parce  qu'une  inondation  avait 
recouvert  d'eau  le  tablier  des  ponts  provisoires  établis  en  amont  et  en  aval  de 
Metz.  » 

Mais  un  officier  supérieur,  M.  de  Villenoisy,  a  témoigné  devant  le  conseil 
que  les  ponts  avaient  été  rapidement  réparés  et  qu'ils  étaient  praticables 
le  13. 

Et  ces  ponts  n'auraient  pas  été  réparés  que  l'on  ne  s'expliquerait  point 
pourquoi  le  maréchal,  disposant  des  ponts  fixes  de  la  ville  et  du  chemin  de 
fer,  n'aurait  pas  employé  ces  moyens  de  passage,  à  défaut  des  autres. 

Le  maréchal  voulait,  disait-il,  utiliser  tous  les  ponts  à  la  fois. 

Mais  l'excuse  est  inadmissibre. 

Pourquoi  attendre? 

Et  d'ailleurs  était-il  donc  nécessaire  d'avoir  un  grand  nombre  de  ponts? 
C'était  inutile,  puisque  le  maréchal  (pour  encombrer  la  retraite)  n'offrait  à  ses 
colonnes  qu'une  route  à  partir  de  Gravelotte. 

L'entassement  se  serait  produit  quand  même. 

Pour  ces  ponts  d'aval,  comme  pour  ceux  d'amont,  tout  s'accorde  pour  éta- 
blir la  culpabilité  du  maréchal. 

Mais  à  cette  question  des  ponts  se  lie  celle  des  routes  de  retraite. 

■  La  question  des  routes.  —  Ce  point  très-grave  doit  être  élucidé  avant  de  ra- 
conter le  combat  de  Borny.  Ce  combat,  livré  pendant  le  passage  de  la  Moselle 
par  le  gros  de  l'armée,  ne  peut  être  décrit,  compris,  que  lorsque  le  lecteur 
aura  l'entière  conviction  que  le  maréchal  Bazaine,  en  acceptant  cette  lutte 
d'arrière-garde,  ne  voulait  que  retarder  la  marche  sur  Verdun,  la  rendre  im- 
possible. 

A  propos  des  routes  de  retraite,  une  première  question  se  pose. 

Qui  est  responsable  du  choix  des  chemins  ou  plutôt  du  chemin? 

Est-ce  Bazaine  ? 

Est-ce  lé  général  Jarras  ? 

Voyons  les  faits,  et  nous  jugerons  des  responsabilités. 

Le  général  Jarras,  prévenu  indirectement,  non  par  Bazaine,  son  chef, 
mais  par  le  général  Lebrun,  que  la  retraite  allait  s'opérer  sur  Verdun,  le 
général  Jarras,  disons-nous,  s'était  mis  à  étudier  les  voies  à  prendre,  afin 
d'être  en  mesure  de  pouvoir  présenter  un  travail,  si  Bazaine  lui  en  demandait 


HISTOIRE    SECRÈTE     DE     NAPOLÉON    III  4o3 


un  sur  la  question  :  ce  travail  fut  fait  sur  une  carte  d'agent-voyer,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu . 

Cette  étude,  purement  officieuse  et  préparatoire,  ne  fut  l'objet  d'aucun 
rapport  écrit.  Du  reste,  nous  l'avons  déjà  dit,  ni  l'état-major  général  ni  le  gé- 
néral Coffmières  ,  commandant  du  génie  ,  n'avaient  reçu  d'ordres  précis 
pour  étudier  les  routes  et  les  divers  points  de  passage  de  la  Seille  et  de  la 
Mr  selle.  Donc  on  peut  dire  que  le  général  Jarras  avait  étudié,  fort  mal,  du 
reste,  mais  enfin  étudié  la  question  par  pure  mesure  de  prévoyance.  Aussi  ne 
conçoit-on  point  que  le  maréchal  Bazaine  ait  cherché,  pour  se  iustifler,  à  re- 
jeter sur  l'état-major  général  les  fautes  commises  dans  le  choix  de  la  route,  en 
disant  :        ■ 

«  Je  me  suis  borné  à  indiquer  les  directions  générales.  C'était  à  l'état-ma- 
jor à  faire  les  reconnaissances  et  à  désigner  aux  différents  corps  les  routes 
qu'ils  auraient  à  suivre.  » 

Ainsi  le  maréchal,  qui  n'a  prévenu  de  rien  son  chef  d'état-màjor,  rejette  la 
faute  sur  lui.  C'est  insoutenable.  Le  maréchal,  qui  n'avait  rien  enjoint  à  son 
chef  d'état-major,  intermédiaire  naturel,  obligé,  entre  la  troupe  et  le  comman- 
dant en  chef,  le  maréchal,  disons-nous,  avait  lui-même  envoyé  un  ordre  de 
marche  aux  chefs  de  corps.  Il  n'en  avait  averti  son  chef  d'état-major  que  le  13 
au  soir.  C'était  l'annihiler. 

Cet  ordre  portait  : 

«  Borny,  14  août,  12  h.  30  du  soir. 

«  Le  A"  et  le  3"  corps  suivront  la  route  de  Conflans  ;  le  8"  et  le  6"  corps,  la 
route  de  Verdun.  La  garde  suivra  cette  même  route  avec  la  réserve  du  général 
Camus.  » 

Donc  c'est  Bazaine  qui  lui-même  a  donné  l'ordre,  lui  qui  désigne  les  routes. 
Cet  ordre  parlait  bien  des  deux  routes;  mais  ces  deux  routes  ne  divergeaient, 
qu'au  plateau  de  Gravelotte,  où  était  le  centre  de  réunion;  jusqu'à Gravelotte, 
il  n'y  avait  qu'une  route  :  en  réalité,  il  n'y  avait  donc  qu'un  débouché. 

La  désignation  d'une  seule  route  était  la  faute  la  plus  grave:  une  armée 
qui  bat  en  retraite  et  qui  n'a  point  de  voies  ferrées  à  sa  disposition  est  forcée 
de  traîner  avec  elle  un  train  d'artillerie,  d'équipage,  de  munitions,  de  vivres  e^ 
de  bagages  qui,  pour  un  effectif  de  150.000  hommes,  représente  une  colonne 
de  près  de  50  lieues. 

«  Cet  énorme  convoi,  dit  le  colonel  d'Andlau,  ne  gêne  pas  l'armée  dans 
une  marche  en  avant,  parce  qu'il  la  suit  à  distance  ;  mais,  dans  une  retraite, 
il  faut  le  placer  au  milieu  même  des  troupes  pour  pouvoir  le  défendre,  et  il  en 
résulte  un  allongement  fâcheux  des  colonnes.  » 

Le  maréchal  Canrobert  exprima  sa  surprise  en  recevant  l'ordre  de  marche. 
Mais  laissons  parler  ici  le  général  Lebrun  : 

«  Est-il  donc  possible,  dit  le  général  Lebrun,  que  l'état-major  général  n'ait 
indiqué  qu'une  seule  route  à  l'armée?  J'avoue  que  ce  reproche  me  toucha 
vivement.  J'avais  choisi  avec  le  plus  grand  soin  les  officiers  de  ce  corps  distin- 
gué. Je  pris  des  renseignements  et  je  sus  que  M.  le  général  en  chef  ne  s'en 
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était  mijiemeiit  rapporté  aux  travaux  de  l'état-major  géuéral.  Tout  ce  qui  s'est 
fait  dans  la  journée  du  13  a  été  ordonné  ea  dehors  des  préparatifs  faits  par  le 
grand  état- major,  dont  les  fonctions  venaient  de  cesser.  » 

Comme  on  le  voit,  le  général  Lebrun,  et,  à  sou  exemple,  le  chef  d'état- 
major  Jarras,  ne  savaient  que  déplorer  le  conflit  d'attributions  qui  s'était 
élevé  entre  l'ancien  conseil  d'état-major  impérial  et  i'état-major  général  du. 
maréchal  Bazaine  ;  mais  le  nouvel  état-major  souffrait  que  les  ordres  passas- 
sent en  quelque  sorte  par-dessus  sa  tête.  Aussi  le  réquisitoire  a-t-il  justement 
flétri  tant  de  faiblesse. 

«  Nous  devons  déplorer  l'attitude  effacée  et  passive  qu'il  accepta  dès  ie 
début.  Il  ne  pouvait,  selon  nous,  se  laisser  annihiler,  car  il  avait  à  remplir 
des  obligations  qui  engageaient  dans  une  certaine  mesure  sa  responsabilité, 
et  dont  il  ne  dépendait  pas  du  commandant  en  chef  de  le  dispenser.  » 

L'ordre  de  marche  du  maréchal  Bazaine  était-il  justifié  par  les  circons- 
tances ?  n'y  avait-il  pas  au  contraire  nue  autre  voie  ouverte  par  Briey?  Nous 
invoquons  ici  le  témoignage  da  colonel  d'Andlau  : 

«  Pour  se  rendre  de  Metz  à  Verdun,  il  existe  trois  routes  :  la  première,  au 
sud,  par  Mars-la-Tour  ;  la  deuxième,  au  centre,  par  Étain  ;  la  troi&ième,  ub 
peu  plus  longue,  mais  meilleure,  par  Briey.  Il  était  donc  naturel  de  se  servir 
de  ces  trois  directions,  tandis  que  le  maréchal  s'obstina  à  ne  pas  vouloir  utili- 
ser la  troisième,  sous  le  prétexte  que  les  environs  de  Briey  étaient  fortement 
occupés  par  des  corps  ennemis  venus  de  Thionville.  Ce  fait  était  si  peu  exac- 
que,  le  15  au  soir,  il  eut  soin  de  prévenir  le  maréchal  Lebœuf  et  le  généra 
de  Ladmirault,  qui  marchaient  vers  Étain,  qu'ils  n  avaient  absolument  rien  à 
craindre  sur  leur  droite,  aucun  Prussien  n'ayant  encore  paru  dans  les  environs 
de  Briey;  en  tous  cas,  il  lui  aurait  été  facile  de  le  savoir  en  diiigeant  sur  ce 
point  quelques  reconnaissances  de  cavalerie.  Plusieurs  observations  lui  furent 
faites  à  ce  sujet,  et  toujours  il  se  refusa  à  les  admettre  ;  il  voulut  qu'on  s'en  tînt 
aux  deux  routes  qu'il  avait  indiquées  et  qui  présentaient  le  grave  inconvénient 
d'avoir  une  origine  commune  jusqu'à  Gravelotte.  C'était  préparer  l'encombre- 
ment qui  ne  manqua  pas  de  se  produire  et  ralentir  bénévolement  la  marche, 
quand  tout  engageait  à  l'accélérer  pour  gagner  l'ennemi  de  vitesse  et  éviter  mx 
combat  qui  n'avait  pas  sa  raison  d'être  devant  la  résolution  adoptée.  Si  tel 
avait  été  le  but  du  maréchal,  il  fut  atteint  :  les  têtes  de  colonne  ne  purent 
même  pas  arriver  le  premier  jour  aux  points  qui  leur  avaient  été  indiqués,  et, 
si  le  retard  ne  fut  pas  plus  grand,  le  mérite  doit  en  être  attribué  au  général 
Ladmirault,  qui  dirigea  son  corps  par  la  route  de  Briey,  contrairement  aux 
ordres  qu'il  avait  reçus.  » 

JSfotre  méthode.  —  Et  maintenant  que  nous  avons  tout  dit,  maintenant  que 
du  procès,  des  faits,  des  révélations  de  toute  sorte  qui  se  sont  produites,  nous 
avons  cité  tout  ce  qui  pouvait  concourir  à  faire  éclater  la  vérité,  maintenant 
que  ce  laborieux  chapitre  touche  à  sa  fin,  le  lecteur  peut  juger  de  la  méthode 
que  nous  avons  adoptée  pour  décrire  les  phases  du  siège  de  Metz.. 
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Nous  aurions  pu  raconter  simplement  la  trahison  du  maréchal,  et  le  récit 
eût  été  moins  lourd  ;  l'étude  eût  été  moins  difficile,  mais  elle  serait  restée 
incomplète. 

Nous  aurions  pu  aussi  donner  simplement  les  interrogatoires  et  les  rapports 
en  général  d&  RiTière  et  du  général  Pourcet. 

Mais  le  procès,  à  la  lecture,  semble  obscur. 

Pour  les  juges  militaires,  familiarisés  avec  les  questions  pendantes,  une 
demande  du  président,  une  réponse  de  l'accusé,  des  témoignages  contra- 
dictoires, suffisent  à  former  la  conviction. 

Mais  le  public  ne  peut,  sans  un  fil  conducteur,  suivre  les  dédales  de  ces 
débats  ;  l'importance  des  faits  échappe  à  qui  n'est  pas  initié  au  métier  des 
armes,  familiarisé  avec  la  tactique  et  la  stratégie. 

Nous  avons  donc  cru  devoir  poser  chaque  question,  la  discuter,  raconter 
les  faits  qui  s'y  rattachent,  citer  les  pièces  du  procès,  et,  malgré  ce  que  ce 
procédé  peut  apporter  de  lenteur  dans  la  description  de  cette  dramatique 
catastrophe,  nous  continuerons  à  suivre  cette  méthode. 

Il  ne  faut  pas  qu'un  seul  doute  plane  sur*  cette  affaire  ;  il  faut  tout  écrire, 
tout  prouver. 

Certes  un  peu  de  confusion  résulte  de  cette  manière  de  traiter  le  sujet  ;  il  y 
aura  fatigue  à  nous  suivre  ;  on  trouvera  des  redites  dans  les  documents  ;  mais 
ceux-ci  sont  indispensables  pour  que  les  convictions  soient  solidement 
établies. 

La  politique  des  partis  peut  un  jour  tenter  la  réhabilitation  de  Bazaine  ;  on 
Toudra  jeter  le  doute  dans  les  âmes. 

Ceux  qui  nous  auront  lu  seront  inébranlables  dans  cette  opinion  exprimée 
par  le  jugement  : 

OUI,  BAZAINE  A  TRAHI  LA  FRANGE  ! 

Ce  chapitre,  du  reste,  était  le  plus  difficile  à  traiter:  les  autres  n'offrent 
pas,  à  beaucoup  près,  autant  de  faits  connexes  sur  lesquels  il  y  a  partage  de 
responsabilité. 

Bazaine  va  seul  commander,  et  il  s'enhardira  jusqu'à  se  compromettre 
nettement,  audacieusement. 

Mais  nous  pousserons  néanmoins  les  démonstrations  jusqu'au  bout. 

Nous  nous  adressons  du  reste  à  ce  public  d'élite  qui  ne  recule  pas  devant 
les  fatigues  d'une  discussion  approfondie  ;  le  succès  de  cette  publication,  ce 
succès  dont  s'étonnent  tant  "d'éditeurs,  que  le  sérieux  de  notre  œuvre  a  fait 
reculer,  ce  succès  inattendu  et  qui  grandit  chaque  jour,  prouve  que  tout  un 
public  nouveau  s'est  formé  qui  comprend  à  quel  phx  on  peut  reconstituer  la 
France. 

Ce  public  sait  que  la  scietice  seule  peut  nous, régénérer,  et  que  îa  science  ne 
s'acquiert  que  par  l'étude. 

Lorsque  nous  songeons  que  pas  un  seul  des  premiers  lecteurs  ne  nous 
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abandonne,  que,  sur  les  conseils  de  ces  fidèles  de  la  première  heure,  d'autres 
acheteurs  se  présentent,  nous  obligeant  à  des  réimpressions  sur  lesquelles 
nous  étions  loin  de  compter,  nous  nous  trouvons  encouragés  à  persévérer  dans 
notre  méthode. 

Nous  pensons,  du  reste,  que  ce  sont  pour  la  plupart  d'anciens  compagnons 
d'armes  de  Grimée,  d'Afrique  et  d'Italie  qui  nous  lisent,  et  aussi  les  vaillants 
vaincus  de  cette  invasion  qui  a  passé  sur  la  patrie. 

Nous  les  remercions  des  sympathies  qu'ils  nous  ont  si  souvent  exprimées, 
et  nous  comptons  bien  un  jour  leur  raconter  comment  la  France  a  reconquis 
son  prestige. 

Résumé  général.  —  Pour  fixer  dans  l'esprit  les  faits  saillants  d'avant  Borny, 
nous  allons  les  résumer  ici  :  • 

Le  prince  Frédéric-Charles  est  en  marche  pour  se  porter,  du  12  au  14  août, 
de  la  Nied  sur  la  Moselle  et  sur  la  Meurthe,  afm  de  les  franchir  et  de  nous 
couper  la  route  de  Verdun. 

Steinmetz  couvre,  avec  trois  corps  d'armée  (près  de  cent  mille  hommes),  les 
derrières  de  la  IP  armée  (Frédéric-Charlesj  ;  il  est  le  14  à  la  hauteur  de  Borny, 
devant  Metz,  épiant  l'occasion  de  tomber  sur  notre  arrière-garde  si  nous  fran- 
chissons la  Moselle  pour  gagner  Verdun.  11  guette  l'occasion  de  nous  retarder. 

L'empereur  tergiverse  jusqu'au  12  août,  ne  fait  pas  défendre  les  ponts 
d'amont  de  Pont-à-Mousson  à  Metz  et  donne  des  ordres  contradictoires. 

Il  se  démet  le  12  août. 

La  prise  de  possession  du  commandement  par  Bazaine  se  fait  dans  les 
conditions  les  plus  étranges;  il  ne  demande  aucun  renseignement  et  n'en 
reçoit  pas. 

On  lui  impose  le  général  Jarras  comme  chef  d'état-major  :  il  n'ose  le 
refuser,  mais  il  le  confine  à  Metz,  loin  de  sa  personne. 

Le  général  Jarras  accepte  cette  situ,ation  fausse,  et  il  montre  une  incapacité 
profonde  (incidents  de  la  carte  départementale  et  des  reconnaissances  non 
ordonnées). 

Bazaine  laisse  toute  la  journée  dû  12,  et  presque  toute  la  journée  du  13, 
s'écouler  sans  donner  d'ordre. 

Une  fait  pas  sauteries  ponts  d'amont,  malgré  l'évidence  du  mouvement  tour- 
nant; ces  ponts  sont  un  piège  tendu  à  l'ennemi,  si  l'on  veut  écraser  Steinmetz  avec 
toutes  nos  forces  vers  Borny,  et  entamer  la  IP  armée,  en  train  de  passer  les 
rivières. 

Mais  Bazaine,  qui  n'a  pas  ce  plan,  .qui  prétend  avoir  voulu  la  retraite  sur 
Verdun,  qui  a  donné  des  ordres  tardifs,  mais  enfin  des  ordres  pour  qu'on  se 
repliât  sur  la  rive  gauche  et  sur  Verdun,  Bazaine,  disons-nous,  devait  faire 
isauter  les  ponts. 

Il  ne  le  fit  pas,  et  il  prétend  «  ne  s'en  être  pas  préoccupé;  »■  réponse 
textuelle. 
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Mais  il  a  reçu  des  avis  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  son  but  :  favoriser 
le  passage  de  rennemi,  se  faire  couper  de  Verdun. 

D'autre  part,  le  général  Coffmières,  gouverneur  de  Metz,  a  reçu  des  avis 
directs  :  ou  il  n'en  a  pas  fait  part  à  Bazaine,  ou  il  s'est  entendu  avec  lui  sur 
cette  question  ;  il  a  été  guidé  soit  par  une  association  d'idées  avec  Bazaine, 
soit  par  l'intenlta  égofetiè  ^^  conserver  l'armée  sôUS  Mfefe  éïi  la  iMssant 
tourner. 

li:  De  cette  faÇftti)  )ë  géhêM- ne  resterait  pas  seul  à  diriger  a^^  sa  gft¥nison 
une  pareille  défense  {i:)pinioti  du  général  Pourcét)-. 

Bazaine,  le  t^,  eûvxM  diMitétftieht  les  ordres  de  iharche  pour  la  retraite  du 
14  aux  chefs  dé  corf)s;  il  M  jirévieiit  le  général  Jarras  de  cet  envoi  d'ordres 
que  tardivement;  il  ilé  liii  ëiijoiîit' (Jue  de  préparer  la  retraitée  die  éfeïtains 
services. 

Une  confusion  iiiêVitiabië  et  voulue  se  produit. 

Le  marécMÎ  iiivoque  lHlQcid(*iit  d'une  crue  pour  justifier  ses  retards  ;  le 
témoignage  de  l^ofticier  chargé  de  réparer  les  ponts  ne  permet  pas  d^accepter 
l'excuee  que  préëéiite  le  maréchal. 

Il  y  avait  dû  reste  trois  ponts  libres  et  li^e  seule  route  :  donc  assez  de 
ponts. 

En  outre,  le  maréchal  a  tenu  un  ^i'opOs  aii  stijet  d*u^  équipage  de  ponts 
inutile  à  emitteher  à  Verdiiiâ,  pK)^os  qui  accuse  l'arrière-pensée  de  rester 
sous  Metz. 

Enfin  le  maréehal,  ^oïlr  qu*ùtt  ehcombremeht  et  des  retards  se  produisent, 
désigne  deux  roUtes  èh  apparence  ;  mais  en  réalité,  de  Metz  à  Graveiotte,  ces 
deux  routes  n'en  font  qu'une. 

Enfin  nous  allbns  le  Ybl?,  lé  14  août  ati  soir,  laisser  son  ari'ière-garde  se 
battre  contre  âteîiiBàetz  ;  loin  de  lui  faire  refuser  la  lutte,  il  la  fait  soutenir  ; 
mais  il  ne  refoule  pas  la  seule  brigade  Goitz,  à  lui  opposée  d'abord  ;  c'est  \me 
simple  lutte  de  pied  ferme; 

Le  marécMi  M  véûl  M  siê  repliei*,  ée  qui  eût  été  facile,  ni  battre  à  fond 
Steinmetz,  ce  <t^i  eût  été  possible. 

Il  ne  veut  que  s'attarder. 

Ce  combat  de  Borny,  stMtégiquement  déJ)lorable,  fut  néanmoins  glorieux 
pour  nous. 

C'est  la  prèMèi^  Maife  stérile  victoire  de  nos  armes  que  nous  allons 
raconter. 
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CHAPITRE  IV 
BORNY 

Positioas  de  l'armée  française.  —  La  bataille  pouvait  être  évitée.  —  Positions  de  renuemi.—  Possi- 
bilité de  battre  Steinnietz,  puis  la  11'=  armée.  —  Positions  détaillées  de  la  l"^  armée  prus- 
sienne. —  Nouveaux  documents  prouvant  une  fois  de  plus  l'arrière-pensée  de  Bazaiue  de  ne 
pas  quitter  Metz  et  constatant  qu'il  connaissait  la  position  de  l'ennemi.  —  Attaque  audacieuse 
de  la  brigade  ennemie  Goltz.  —  Plan  à  improviser  pendant  l'action  si  Bazaiue  n'eCit  pas  trabi. 
—  Combat  do  notre  aile  droite.  —  Combat  de  notre  aile  gauche.  —  Forces  des  effectifs.  —  Ké- 
sultats  de  la  bataille. 

Positions  de  l'armée  française.  —  Le  14  août,  au  matin,  l'armée  française 
avait  commencé  tardivement,  par  ordre  du  maréciial  Bazaiue,  son  mouve- 
ment de  retraite  sur  Verdun. 

Bans  la  journée,  le  2'  corps  (Frossard),  le  ô''  corps  (Ganrobert)  et  le  4' corps 
(Ladmirault),  sauf  la  division  Grenier,  restée  en  arrière-garde,  avaient,  avant 
3  heures,  traversé  la  Moselle. 

La  garde,  le  3'  corps  (Decaen)  et  la  division  Grenier  restaient  donc  seuls 
sur  la  rive  droite  du  fleuve  autour  de  Metz. 

La  division  Grenier,  au  moment  oii  elle  allait  franchir  les  ponts  à  son  tour, 
se  trouvait  sous  le  fort  Saint-Julien,  près  du  village  de  Mey,  et  couvrait  la 
route  qui,  du  fort,  passe  a  Sainte-Barbe. 

Le  3"  corps  (ancien  corps  Bazaiue)  formait  une  ligne  de  la  route  de  Stras- 
bourg, près  de  Grigy,  jusqu'au  delà  de  la  route  de  Sarrei)ruck,  près  de  Val- 
lières,  se  raccordant  sur  ce  point  à  la  division  Grenier  vers  Mey. 

La  droite  de  cette  ligne  était  appuyée  par  le  fort  de  Queieu,  la  gauche  par 
le  fort  de  Saint-Julien;  ce  front  courait  d'un.fort  à  l'autre  par  Grigy,  le  bois  de 
Borny,  Aubigny,  Gblombey,  Bellecroix  et  Vallières. 

La  garde  était  en  réserve.  La  division  de  grenadiers  s'était  portée  en  arrière 
et  au  centre  du  3'  corps  (Decaen). 

La  division  de  voltigeurs  s'était  postée  sur  le  mamelon  du  fort  Queieu,  don- 
nant un  soutien  éventuel  à  notre  droite. 

La  bataille  pouvait  être  évitée.  —  La  division  Grenier  allait  prononcer  son 
mouvement  de  retraite,  le  3'' corps  commençait  la  sienne,  quand,  vers  ah,eures, 
l'attaque  commença  vers  la  gauche  et  vers  la  droite. 

Une  seule  brigade  d'avant-garde  attaquait  le  3''  corps,  fort  de  quatre  divi- 
sions. 

Cette  brigade  ne  fut  soutenue  que  deux  heures  plus  fard. 

On  en  aura  la  preuve  ci-dessous. 

La  lutte  avait  commencé  à  droite  vers  3  heures  ;  à  gauche,  .elle  i^e  com- 
mença que  vers  5  heures. 


460  LA     VKHITÉ     SUR     ORSINf 


La  division  Grenier,  sous  la  protection  du  fort  Saint-Julien,  ne  pouvait  être 
poussée  loin  par  l'ennemi. 

Elle  fut  assaillie  par  une  avant-garde,  puis  par  une  (iivision  ;  mais,  pour 
peu  que  l'on  eût  voulu  refuser  le  combat,  qui  resta  longtemps  stationnaire,  il 
eût  suffi  de  soutenir  la  lutte  à  coups  de  canon,  sans  s'engager,  en  appuyant 
seulement  l'artillerie  par  des  soutiens. 

Mais  le  maréchal  Bazaine  avait  ordonné  de  contenir  l'ennemi  en  termes 
qui  ne  laissaient  aucune  possibilité  à  ses  lieutenants  de  refuser  la  lutte. 

«  Je  prescris,  dit  le  maréchal  dans  son  rapport  officiel,  au  général  Decaen 
de  prendre  ses  dispositions  de  combat  et  de  repousser  mgoureusement  l'en- 
nemi. » 

Les  généraux  devaient,  en  conséquence  de  cette  direction  imprimée  à  l'af- 
faire, s'y  conformer  pour  leur  part  ;  ainsi  firent-ils. 

Quant  à  ce  qui  concerne  le  général  Decaen  particulièrement,  si  l^azaine  l'eût 
voulu,  il  n'y  avait  qu'à  laisser  la  retraite  commencée  s'opérer  en  combattant. 

Ce  n'était  pas  la  faible  brigade  Goltz,  du  fcorps,  la  seule  engagée  pendant 
plus  de  deux  heures,  qui  eût  pu  rendre  périlleux  le  mouvement  en  arrière  de 
quatre  divisions  protégées  par  les  forts. 

Ces  divisions  auraient  atteint  sans  encombre  la  place  et  les  ponts  à  elles 
désignés  pour  le  franchissement. 

Cette  retraite  était  commencée,  avons-nous  dit  ;  c'est  le  maréchal  lui-même 
qui  l'atteste  : 

«  Le  passage  d'une  rive  à  l'autre,  dit-il  dans  son  Mémoire,  se  fit  par  les 
deux  ailes  à  la  fois,  2*=  et  3*  corps. 

«  L'ordre  de  [[mouvement   était  réglé   de  telle  sorte    que   le   S''    corps 
devait  suivre  de  très-près  les  derniers  échelons  des  T  et  A^  corps,  et  venir 
s'appuyer  sous  les  feux  de  la  place,  puis  franchir  la  Moselle  sur  les  ponts  exté- 
.  rieurs,  la  garde  passant  sur  ceux  de  la  ville. 

«  Ce  mouvement  s'exécutait  en  bon  ordre  et  assez  rapidement,  quand,  vers 
3  heures  de  l'après-midi,  l'ennemi  attaqua  le  dernier  échelon  du  3"  corps,  qui, 
ayant  fait  son  mouvement  avec  lenteur,  était  encore  en  avant  de  Borny. 

«  Les  divisions  du  même  corps  l'appuyèrent  immédiatement.  Le  A^  corps, 
dont  deux  divisions  avaient  déjà  passé  la  Moselle  et  marchaient  au  canon,  re- 
vint sur  la  rive  droite,  et  contribua  à  refouler  l'aile  droite  de  l'ennemi,  qui 
paraissait  vouloir  tenter  un  coup  de  main  sur  les  ouvrages  inachevés  de  Saint- 
Julien.  » 

«  Ce  mouvement  s'exécutait  assez  rapidement,  mais  le  dernier  échelon  ayant 
fait  son  mouvement  avec  lenteur...  »  Quelle  contradiction  dans  le  même  paragra- 
phe! 

Cependant  l'aveu  est  formel  ;  ce  fat  le  dernier  échelon  seulement  qui  fut 
attaqué  :  il  avait  commencé  son  mouvement;  peu  de  forces  le  menaçaient. 

Pourquoi  ne  continua-t-ii  pas  cette  retraite  par  échelons,  en  combattant? 

Le  maréchal  semble  prétendre  dans  le  Mémoire  que  les  autres  divisions 
auraient  d'elles-mêmes  accepté  la  lutte. 
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Mais  on  va  voir  que  ce  fut  lui  qui  l'ordonna. 
-  «  M.  le  général  Decaen,  dit-il  dans  son  rapport,  avait  prescrit  à  son  corpsd'ar- 
mée  de  faire  son  mouvement  en  échelons,  les  divisions  Montaudon  et  Gastagny 
se  retirant  les  premières...  Ces  ordres  commençaient  à  s'exécuter,  lorsque  les 
grand'gardes  sont  fortement  attaquées...»  et,  dit  Bazaine lui-même,  «  le  maré- 
chal enjoint  de  repousser  vigoureusement  l'attaque.  »  [Rapport  officiel  de  Ba- 
zaine.) Le  commandement  en  chef  était  exercé  par  lui,  sur  le  terrain,  de  sa 
personne  même. 

Tout  le  poids  de  la  responsabilité  pèse  donc  sur  lui. 

Voyons  quelle  était  la  situation  de  l'ennemi. 

Possibilités  de  battre  Steinmetz  et  de  le  couper  de  la  IP  armée.  Situations  res- 
pectives de  la  II"  et  de  la  P"  armée.  — .La  IP  armée  prussienne,  remontant,  au 
sud  de  Metz,  le  cours  de  la  Moselle  et  celui  de  la  Meurthe,  s'étendait  le  long  des 
deux  rivières,  depuis  Pont-à-Mousson;  elle  avait,  le  14  août,  en  partie  passé 
les  rivières,  laissant  toutefois  quatre  corps  sur  l'autre  rive  (le  3",  le  9%  le  12* 
et  le  2"). 

Si  Bazaine,  avec  toutes  ses  forces  —  178.000  hommes  —  avait  culbuté  d'a- 
bord la  brigade  Goltz,  puis  les  trois  corps  de  Steinmetz  qui  se  trouvaient  de- 
vant lui,  il  pouvait  se  retourner  sur  ces  quatre  corps,  dont  la  P"  armée  eût  été 
coupée. 

Certes  ces  corps  eussent  été  soutenus  ;  mais  on  pouvait  les  entamer  forte- 
ment et  forcer  toute  la  IP  armée  à  suspendre  son  mouvement  tournant,  à  re- 
venir en  toute  hâte  sur  la  Nied  et  à  laisser  libres  la  Moselle  et  la  Meurthe. 

Dès  lors,  après  une  victoire  brillante  sur  Steinmetz,  après  une  rude  attaque 
et  un  succès  sur  une  partie  de  la  IP  armée,  Bazaine  aurait  pu  très-tranquille- 
ment opérer  sa  retraite  sur  Verdun,  ayant  gagné  plus  de  huit  jours  et  en  ayant 
profité  pour  achever  l'armement  des  forts  de  Metz,  l'approvisionnement  de  la 
place  et  l'organisation  de  la  défense. 

La  disposition  de  l'armée  de  Steinmetz  favorisait  cette  opération  straté- 
gique. 

Steinmetz,  on  va  le  voir,  pouvait  être  coupé  des  quatre  corps  de  la  II''  ar- 
mée assez  facilement. 

Position  générale  des  deux  armées  ennemies.  —  La  P*  armée  (Steinmetz)  s'é- 
tendait vers  la  droite  en  un  assez  mince  cordon,  depuis  Gourcelles  jusqu'à 
Noisseville  (10  kilomètres). 

Quant  aux  corps  de  la  IP  armée,  ils  étaient  disséminés  depuis  Soigne  jus- 
qu'à Cheminot  pour  trois  corps  ;  un  autre  était  fort  distant,  de  l'autre  côté  de 
la  Nied. 

Les  10  kilomètres  de  front  de  la  P°  armée  étaient  déjà  une  ligne  trop  éten- 
due. 

Le  2°  corps  (IP  armée)  était  fort  éloigné  et  n'arrivait  que  le  15  août  à  Han- 
sur-Nied  ;  les  trois  corps  de  la  IP  armée  qui  s'étendaient  sur  Cheminot,  Soi- 
gne et  Buchy  étaient  à  une  distance  moyenne  de  40  kilomètres  de  la  I"  ar- 
mée. 
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Battre  celle-ci,  la  repousser,  la  couper  de  la  IP  armée,  était  donc  un  plan 
facilement  réalisable. 

L'ennemi  lui-mêRie  en  convient. 

Telle  était  la  position  des  deux  masses  prussiennes  çi'  portée  ô,e  nos  coups. 

Positions  détaillée^  de  la  P"  armée  prussienne.  —  Négligeant  de  nous  occuper 
de  la  IP  armée,  puisqu'elle  ne  prit  aucune  part  aux  opératiops  de  Borny,  nous 
contentant  d'avoir  esquissé  le  plan  que  Bazaine  aurait  dû  suivre  du  moment 
où  il  voulait  combattre,  nous  allons  ne  plus  nous  préoccuper  que  de  la  P''  ar- 
mée. 

Celle-ci,  dès  le  13  août,  occupait  des  positions  très-rapprochées  de  nous; 
Bazaine,  avec  des  reconnaissances  de  cavalerie,  aurait  pu  facilement  se  rendre 
compte  des  forces  qu'il  avait  devant  lui. 

Déterminé  franchement  à  la -retraite,  il  eût  pris  ses  dispositions  pour  éviter 
la  lutte,  s'il  l'eût  voulu. 

De  son  aveu  même,  il  avait  passé  la  journée  du  13  août  à  cheval  pour  visi- 
ter le  terrain. 

Il  n'ignorait  pas  que  les  avants-postss  étaient  aux  prises  :  des  engagements 
avaient  eu  lieu  ;  l'éveil  était  donné.  En  voici  les  preuves  : 

Lettre  du  général  Bazaine  aux  (/énéraux  Ladmiraidt  et  Frossard. 

«  Borny,  le  13  août  1870. 

«  Faites  de  suite  reconnaître  les  ponts  qui  ont  été  jetés  derrière  vous  et 
«  donnez  des  ordres  pour  que  l'on  soit  prêt  à  exécuter  un  mouvement  ce  soir, 
«  dès  que  la  lune  sera  assez  haute,  si  l'installation  de  ponts  le  permet,  car  la 
ce  crue  des  eaux  de  la  Moselle  a  couvert  d'eau  les  ponts  de  chevalets  et  d'un 
c<  blanc  d'eau  les  prairies  par  lesquelles  on  débouche. 

«  On  signale  à  droite,  à  Ars-Laquenexy  et  à  Metonfey,  de  fortes  reconnaissances 
«  ennemies,  et  il  y  a  coiistamment  des  coups  de  fusil  échangés  eiitre  nos  grand' - 
«  gardes  et  elles. 

«  P  .-8.  —  Il  est  jwohable  que  le  mouvement  ne  imurra  se  faire  qiie  demain.  » 

On  remarquera  que  le  maréchal  n'envoie  cette  lettre  que  le  13  dans 
l'après-midi. 

Pourquoi  pas  plus  tôt  ? 

Mais  pourquoi  alors  ? 

C'est  que  le  13  août,  dans  l'après-midi,  il  avait  entendu  des  coups  de  fusil 
aux  avant-postes  et  qu'il  espérait  bien  être  attaqué  et  retardé. 

De  plus  il  savait  qu'il  y  avait  une  crue  d'eau,  et,  négligeant  trois  ponts 
excellents,  il  prétextait  de  la  crue  pour  ne  pas  partir. 

Mais  il  envoyait  la  lettre  pour  faire  preuve  dune  apparente  bonne  volonté. 

Cependant,  craignant  d'être  pris  au  mot,  il  ajoute  le  post-scriptum  signi- 
ficatif qui  dit  bien  toute  son  arrière-pensée  de  ne  partir  que  le  14  août. 
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il  e«t  loin  de  stiÈàuler  le  zèle  des  chefs  dfe  corps  ;  il  le  refroidit  ati  contraire. 

A  cette  lettre,  Bazaine  en  joint  une  autre  à  l'empereiir. 

Dans  celle-là,  il  argue  encore  de  la  crue  d'eau,  passant  sous  silence  l'e'ïis- 
tence  de  trois  ponts  et  ne  disant  pas  que  les  autres  étaient  déjà  réparés. 

Il  n'a  pas  prévenu  l'intendance  à  temps,  nous  l'avons  dit,  et  il  lui  reproche 
de  n'être  pas  prête. 

Il  conclut  enfin  qu'il  ne  partira  que  le  lehdètnain  matin. 

Mais,  pour  préparer  l'empereur  au  combat  de  Borny,  sur  lequel,  lui,  Ba- 
zaine, compte,  il  signale  la  reconnaissance  du  13  août  cohtre  Decaen. 

Voici  cettre  lettre  : 

Le  maréchal  Bazaine  à  l'emperetir,  à  Metz. 

«  J'ai  reçu  l'ordre  de  Votre  Majesté  de  hâter  le  mouvement  de  passage  sur 
«  la  rive  gauche  de  la  Moselle  ;  mais  M.  le  général  Coffmières,  qui  est  en  ce 
«  moment  avec  moi,  m'affirme  que,  malgré  toute  la  diligence  possible,  les 
«  ponts  seront  à  peine  prêts  demain  matin.  D'un  autre  côté,  l'intendant  dé- 
«  clare  ne  pouvoir  faire  les  distributions  immédiatement. 

«  Je  n'en  donne  pas  moins  les  ordres  pour  que  l'on  se  tienne  prêt  à  com- 
«  mencer  le  mouvement  demain  matin. 

«  Au  moment  de  terminer  ma  lettre,  je  reçois  de  M.  le  général  Decaen  l'avis 
«  qu'une  forte  reconnaissance  pr^cssienne  se  présente  à  Retonfey,  ainsi  qu'à  Ars- 
«  Laqiienexy.  »     • 

De  tout  ee  q^iî  précède,  outi'e  les  preuves  rétrospectives  de  trahison,  nous 
voyons  clairemen-t  qtiè  Bazaine  savait  combien  l'eniieîM  était  rapproché  de 
lui  ;  il  sentait  peser  sur  lui  sa  sur  s^eillanee. 

Rébit  de  Borbsta'édt  s^if  Its  engagements  élu,  13  aoÈt  et  mr  lés  circonstances 
qui  atïienèHnt  les  Prussiens  à  engager  le  combat  de  Borny  ;  incident  Ooltz.  — 
Donc  le  maréchal  savait  l'ennemi  très-rapproché,  et  pour  qui  voulait  le  voir, 
cette  P°  armée  prussieùne,  immobile  le  13  et  le  14  août,  norus  observait,  cou- 
vrant le  mmivème-nt  tournant  de  la  IP. 

Borbstaëdt  donne  de  précieux  renseignements  à  ce  sujet. 

«  Dans  le  mouvement  de  la  P«  armée  sur  la  Nied  française,  dit  l'historien 
allemand,  l'avant-garde  du  T  corps  (général-major  de  Goltz)  avait  passé  cette 
rivière  dès  le  13  août  et  s'était  avancée  jusqu'à  Laquenexy.  Elle  y  arrivait  à 
midi  et  elle  devait  y  établir  ses  avant-postes  sur  la  ligne  Jury-Marsilly  ;  mais 
cela  n'avait  pas  été  possible,  car,  à  Jury  déjà  et  à  Ars-Laqu6nexy,  les  pre- 
mières troupes  avaient  rencontré  l'ennemi,  qui  occupait  fortement  les  bois 
situés  en  arrière  de  ces  localités,  aiiisi  que  Goincy,  Colombey  et  Montoy.  A 
l'ouest  de  cette  ligne  et  jusqu'à  Metz,  on  apercevait  de  grands  campements 
français.  L'avant-garde  prend  donc  une  position  de  combat  à  l'ouest  de  Laque- 
fiexy,  en  se  reliant  à  droite  aux  avant-postes  dû  1"  corps  à  Goliigny,  et  à  gau- 
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che  à  la  1"  division  de  cavalerie  à  Orny .  Dans  l'après-midi,  un  court  engage- 
ment se  produisait  à  Ars-Laquenexy,  l'ennemi  voulant  s'opposer  à  une  réqui- 
sition qu'une  compagnie  faisait  dans  ce  village,  qui  avait  été  affecté  pour  les 
vivres  à  la  brigade  d'avant-garde. 

«  Dans  la  matinée  du  14,  aucun  changement  ne  se  produisit  dans  les  posi- 
tions prussiennes  et  françaises.  » 

Rien  de  plus  précis,  de  plus  clair. 

Pas  de  changement  de  positions  du  13  au  14  août. 

Cette  armée  est  embusquée  en  quelque  sorte  ;  elle  est  en  surveillance. 

Elle  escarmouche,  elle  tâte  les  avant-postes  français,  elle  observe,  mais 
elle  est  immobile. 

Gomment  cette  attitude  n'aurait-elle  pas  frappé  le  maréchal? 

C'était  une  révélation. 

Et  les  engagements  que  rapporte  Borbstaëdt  ne  devenaient-ils  pas  de 
bruyants  avertissements? 

Le  maréchal  ferma  les  yeux  volontairement  ;  il  ne  se  hâta  point  de  faire 
décamper  nos  troupes  ;  il  les  maintint  là,  espérant  recevoir  le  choc. 

Voyons  maintenant  quelles  positions  occupait  cette  P"  armée ,  et  citons 
Borbstaëdt,  car  nous  aurons  besoin  de  ses  aveux  et  contre  lui-même  et  contre 
le  maréchal. 

Il  dessine  d'abord  notre  ligne  d'avant-postes  ;.  puis  il  fixe  la  place  des  corps 
prussiens. 

«  Les  avant-postes  prussiens,  dit-il,  s'étendaient  sur  la  rive  gauche  de  la 
Nied  française  depuis  Orny  par  Laquenexy,  Colligny,  jusque  vers  Sainte- 
Barbe,  au  delà  de  la  route  de  Sarrelouis,  tandis  que  les  divisions  du  1"  et  du. 
1"  corps  bivouaquaient  derrière  la  Nied,  savoir:  la  14"  division  d'infanterie 
(général  de  Kamecke)  à  Domangeville,  la  13"^  division  d'infanterie  (général  de 
Gliimer)  à  Pange  (cette  division  avait  détaché  la  brigade  de  Goltz  comme 
avant-garde  àLaquenexy):  —  c'était  le  7"  corps,  12" division;  — la  Indivision 
d'infanterie  (général  de  Beintheim)  à  Pont-à-Chaussy,  la  2"  division  d'infan- 
terie (général  de  Pritzelwitz)  à  Ladonvillers  :  —  c'était  le  1"  corps,  2"  divi- 
sion. —  A  droite,  vers  Sainte-Barbe,  était  la  3*^  division  de  cavalerie  (comte  de 
Groeben);  à  gauche,  vers  Orny,  la  1"  division  de  cavalerie  (de  Hartmann).  Le 
8"  corps,  formant  la  réserve  de  la  P"  armée,  se  trouvait  à  Varize,  derrière  la 
Nied  allemande,  c'est-à-dire  à  8  kilomètres  à  peu  près  en  arrière  de  la  ligne 
occupée  par  le  gros.  » 

Nous  remarquerons  ici  que  l'historien  allemand,  selon  le  parti  pris  de  tou- 
jours dissimuler  les  effectifs  de  l'armée  prussienne,  ne  parlera  plus  du  8"  corps, 
qui  formait,  à  bonne  distance,  une  fort-e  réserve  au  1"  corps. 

Nous  y  reviendrons. 

Le  lecteur  doit  maintenant  voir  clairement  les  deux  armées,  telles  qu'elles 
étaient  en  face  l'une  de  l'autre. 

Nous  allons  laisser  encore  la  parole  à  Borbstaëdt  pour  la  description  du 
premier  engagement.  Son  récit  montre  que  le  véritable  auteur  de  la  bataille 
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du  côté  des  Allemands,  l'homme  qui  rendit  possible  l'exécution  du  plan  secret 
de  Bazaine,  celui  qui  eut  l'audace  d'attaquer  presque  contre  la  volonté  de 
Steinmetz,  son  chef,  et  d'assumer  sur  lui  une  immense  responsabilité,  que  ce 
hardi  général,  cet  habile  stratège,  cet  audacieux  enfin,  fut  un  simple  général 
de  brigade,  M.  de  Goltz.  Voici  ce  que  raconte  Borbstaëdtt  : 

«  Vers  2  heures  et  demie  de  l'après-midi,  dit-il,  les  avant-postes  et  les  re- 
connaissances de  cavalerie  annonçaient  d'un  commun  accord  que  les  troupes 
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ennemies  évacuaient  leurs  positions  et  qu'elles  étaient  en  pleine  retraite  sur 
Metz. 

«  Le  général  de  Goltz,  qui  se  trouvait  en  première  ligne  à  Laquenexy  avec 
l'avant-garde,  et  qui  avait  étéin  formé  dans  la  matinée  du  passage  de  la  IP  ar- 
mée à  Pont-à-Mousson,  conclut,  de  cet  abandon  subit  des  bonnes  positions 
situées  à  l'est  de  Metz,  que  l'ennemi,  également  informé  de  ce  passage  et 
craignant  pour  sa  ligne  de  retraite  sur  Verdun,  commençait  sa  marche  vers 
la  rive  gauche.  Si  donc  on  parvenait  à  l'arrêter  encore  sur  la  rive  droite,  on 
traversait  ses  (projets  et  l'on  exerçait  une  influence  des  plus  fâcheuses  sur  le 
passage  de  la  Moselte- 

ce  Ce  raisonnement,  dont  l'événement  a  pleinement  justifié  reractitude, 
conduit  le  général  de  Goltz  à  prendre  sur  lui  de  s'avancer  immédiatcmient 
avec  toutes  ses  forces,  de  s'engager  avec  l'ennemi,  et  de  le  forcer,  si  cela  était 
possible,  à  déployer  de  nouveau  toute  son  armée.  Avis  de  ce  projet  est  donné 
au  1"  corps,  aux  2  divisions  du  8''  corps  et  à  la  1'^''  division  de  cavalerie,  ainsi 
qu'à  l'aile  droite  de  la  II""  armée,  qui  se  trouvait  à  proximité  et  qui  était  formée 
par  la  25"  division  d'infanterie  (9*  corps  d'armée),  avec  prière  de  soutenir  le 
mouvemejit. 

«  Il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre  ;  aussi,  sans  même  attendre  la  réponse, 
la  brigade  d'avant-garde  se  porte-t-elle  en  avant  vers  3  heures  et  demie  :  le 
combat  avait  déjà  -commencé  quand  arrivèrent  les  acquiescements  des, chefs 
du  7'  et  du  i""  corps.  Le  général  de  Manteuffel  (1"  corps)  promettait  de  sou- 
tenir avec  toutes  ses  forces  le  mouvement  de  l'avant-garde,  tandis  que  le  gé- 
néral de  Kamecke  (8^  corps)  faisait  savoir  qu'il  avait  déjà  quitté  Domange- 
ville  avec  toute  la  iA"  division  d'infanterie  pour  se  porter  en  avant,  et  que  le 
général  de  Gllimer  annonçait  de  son  côté  qu'il  s'ébranlerait  dès  qu'il  y  serait 
autorisé  par  le  commandant  du  1"  corps. 

«  En  se  portant  sur  l'ennemi,  le  générai  de  Goltz  avait  envoyé  à  l'ouest  de 
Marsilly,  clans  la  direction  de  Golombey,  une  avant-garde  commandée  par  le 
colonel  Delitz  (1"  et  2*=  bataillons  du  15"  régiment  d'infanterie,  1  batterie,  1  es- 
cadron du  S"  régiment  de  hussards),  qui  devait  être  appuyée  à  gauche  par  le 
7*^  bataillon  de  chasseurs  s'avançant  par  Ars-Laquenexy.  Le  gros,  sous  le 
colonel  de  Barby  (bataillon  de  fusiliers  du  15*  régiment  d'infanterie,  55''  régi- 
ment et  1  batterie),  était  dirigé  sur  Marsilly  et  couvert  sur  sa  droite  par  3  es- 
cadrons de  hussards  marchant  entre  Marsilly  et  Ogy.  On  avait  le  projet  de  ne 
s'avancer  d'abord  que  jusqu'à  Golombey,  et  il  était  prescrit,  aussi  bien  pour  la 
marche  en  avant  que  pour  l'attaque,  de  ne  marcher  qu'en  longues  et  minces 
lignes  de  tirailleurs  ,  suivies  immédiatement  de  colonnes  de  compagnie. 
Bientôt  le  gros  (la  forte  partie  de  l'avant-garde)  est  également  déployé  afin  de 
présenter  le  moins  possible  de  prise  aux  feux  à  grande  portée  de  l'ennemi,  des 
masses  considérables  offrant  toujours  un  but  excellent. 

«  L'avaut-garde  et  le  détachement  de  gauche  se  portent  en  avant  sans 
résistance  ;  mais  à  l'aile  droite  les  hussards  escarmouchaient  avec  les  dragons 
français.  Les  deux  batteries  vont  se  poster  à  Marsilly  pour  canonner  les  co- 
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lonnes  et  l'artillerie  de  l'enneini.  Dans  le  gros,  le  bataillon  de  fusiliers  du 
15"  régiment,  formé  en  colonnes  de  compagnie,  se  portait  contre  Coincy  ;  les 
2  bi^itaillons  de  mousquetaires  du  55"  s'avançaient  vers  Colombey,  où  ils  en- 
traient en  communication  avec  le  15"  régiment  ;  le  bataillon  de  fusiliers  du 
35"  allait  s'établir  dans  le  ravin  qui  s'étend  entre  Ogy  et  Coincy,  et  formait  la 
droite  de  la  brigade. 

«  L'affaire  commence  par  un  léger  combat,  dans  lequel  l'ennemi  cède  sur 
tous  les  points.  Un  ordre  qui  arrivait  en  ce  moment,  du  commaudant  en  chef, 
du  7"  corps  d'armée,  prescrivait  à  l'avant-garde  de  se  maintenir  en  contact 
avec  l'ennemi  en  retraite,  mais  de  ne  pas  s'engager  dans  une  affaire  sérieuse. 

«  En  avant  de  Colombey,  le  combat  devenait  stationnaire,  car  la  brigade 
d'avant-garde  de  Goltz  venait  se  heurter  à  des  masses  très-supérieures,  et 
l'ennemi,  qui  maintenant  avait  de  nouveau  fait  front,  amenait  colonnes  sur 
colonnes  pour  repousser  cette  brigade  isolée,  qui  devait  se  maintenir  ainsi 
pendant  2  heures  et  demie. 

«  Les  Français,  qui  étaient  non-seulement  très-supérieurs  en  nombre, 
mais  encore  bien  établis  derrière  des  tranchées,  des  abatis  et  des  ouvrages, 
ouvrent  le  combat,  (jui  s'engage  chaudement  par  un  feu  très-meurtrier  de 
mousqueterie,  que  l'artillerie  vient  bientôt  appuyer  vigoureusement.  Lapo- 
sitiiju  était  criti<|ue  pour  la  brigade  prussienne,  qui  subissait  de  grandes 
pertes;  toutes  les  compagnies  avaient  été  successivement  engagées;  une  seule 
restait  encore  comme  réserve. 

«  Dans  de  semblables  conditions,  il  était  impossible  de  gagner  du  terrain, 
ne  fîU-ce  g^iCim  pas;  mais  la  brave  brigade  ne  recule  point  non  plus  d'un  pas 
en  arrière  jusqu'à  6  heures,  heure  k  laquelle  les  premiers  secours  directs  ar- 
rivent enfin  à  Colombey,  et  où  les  têtes  de  colonnes  du  1"  corps  s'engagent 
également  à  l'aile  droite,  sur  les  routes  de  Sarrebruck  et  de  Sarrelouis. 

«  Dans  son  mouvement  vers  Colombey,  la  brigade  Goltz  était  venue  donner 
contre  a  position  principale  du  3"  corps,  et  plus  particulièrement  contre  la 
2"  division  (Castagny)  et  la  â"  division  (Metmann.),  formant  le  centre.  Le 
3"  corps,  en  train  d'exécuter  son  mouvement  sur  Metz,,  avail  été  fŒPcé  de 
s'arrêter  par  suite  de  l'attaque  inopinée  des  Prussiens,  et  il  se  trouvait  donc 
retenu  sur  la  rive  droite  de  la  Moselle.  Il  est  hors  de  doute  que  si,  entre  4  et 
6  lieures  de  l'après-midi,  les  Français  s'étaient  décidés  à  une  affaire  sérieute 
à  Colombey,  les  forces  très-supérieures  dont  ils  disposaient  (4  divisions  d'in- 
fanierie)  eussent  écrasé,  quelque  vigoureuse  qu'eût  été  sa  résistance,  l'avant- 
garde  prussienne,  formée  de  7  bataillons,  4  escadrons  et  2  batterie^,  etqu'elles 
eu- sent  pu  entraîner  dans  un  combat  très-désavaniageuxi  les  renforts  qui  ac- 
couraient; mais  ils  se  contentèrent  de  maintenir  leurs  positions;  ils  ne  prirent 
aucune  détermination  énergique,  peut-être  parce  que  tout  engagement  sé- 
rieux sur  la  rive  droite  de  la  Moselle  ne  pouvait  que  leur  être  préjudiciable. 
Le  4"  corps,  qui  avait  aussi  commencé  le  passage  de  la  rivière,  est  également 
rappelé  sur  le  champ  de  bataille ,  de  sorte  que  l'attaque  improvisée  de  la 


brigade  Goltz  arrêtait  déjà  deux  corps  d'armée  tout  entiers  de  ce  côté-ci  de  la 
Moselle. 

«  Approuvant  le  projet  du  général  de  Goltz  et  accédant  à  sa  demande  de 
l'appuyer,  le  1"  corps  prussien  s'était  porté  en  avant,  ayant  la  1"  division 
d'infanterie  sur  la  route  de  Sarrebruck,  la  2"  division  d'infanterie  sur  la  route 
de  Sarrelouis  ;  arrivé  à  Montoy,  Noisseville  et  Servigny,  ce  corps  s'était 
trouvé  en  présence  de  la  division  Grenier,  laissée  en  arrière  par  le  4"  corps. 
A  la  nouvelle  transmise  par  le  général  Grenier  qu'il  était  attaqué,  le  général 
de  Ladmirault,  qui  se  tenait  aux  ponts  de  l'île  Chambière,  où  il  surveillait 
le  passage  de  deux  divisions  de  son  corps,  donnait  l'ordre  que  non-seulement 
ces  deux  divisions,  mais  aussi  la  réserve  d'artillerie,  fissent  demi-tour  pour 
aller  au  secours  de  la  division  Grenier.  » 

Plan  à  improviser  sur  le  terrain  pendant  l'action,  si  Bazaine  n'eût  pas  trahi.  — 
Ainsi,  de  l'aveu  même  de  l'ennemi,  cette  brigade  Goltz,  de  3  heures  à  6  heures 
du  soir,  se  trouve  seule  en  présence  du  3"  corps  français  ,  qui  a  comme 
soutien  la  garde. 

C'est,  en  ne  comptant  que  le  3"  corps,  seulement  7.000  Allemands  contre 
près  de  40.000  Français  !  ^ 

Et  le  combat  reste  stationnaire  ! 

Bazaine  pouvait,  dans  ces  3  heures,  battre  très-facilement  en  retraitre  sur- 
le-champ. 

Qu'eût  fait  cette  brigade  ? 

Rien  qu'une  escarmouche  inutile. 

D'autre  part,  Bazaine  pouvait  encore  écraser  ce  détachement,  tomber  avec 
la  garde  et  le  3"  corps  sur  la  13'  division,  puis  sur  la  14",  qui  arrivaient  sépa- 
rément, et  les  anéantir  sous  un  déploiement  aussi  considérable  de  forces 
que  celui  qu'il  pouvait  mettre  en  ligne  contre  chacune  de  ces  divisions  arri- 
vant l'une  après  l'autre  ;  la  13'  division  était  réduite  à  une  brigade,  par  suite  du 
détachement,  fait  par  elle,  de  la  brigade  Goltz. 

Les  quatre  divisions  du  3"  corps  (40.000  hommes),  les  deux  divisions  de  la 
garde  (20.000  hommes),  en  tout  60.000  hommes,  auraient  heurté  d'abord  la 
brigade  Goltz,  isolée  à  3  heures  de  distance  de  l'autre  brigade  de  la  13°  di- 
vision ;  puis  cette  autre  brigade  aurait  été  abordée  et  broyée  par  cette  masse 
de  60.000  hommes  ;  enfin  la  14'  division  (15.000  hommes)  aurait  subi  le  même 
sort. 

Nos  60.000  hommes  se  seraient  trouvés,  vers  6  heures  du  soir,  en  face  du 
8*  corps,  réserve  de  la  P"  armée,  et  l'auraient  certainement  forcé  à  la  retraite 
d'autant  plus  facilement  que  son  moral  aurait  été  fortement  ébranlé  par  des 
échecs  successifs. 

Quant  au  1"  corps  (de  Manteufïel),  nous  verrons  que  les  trois  divisions  Lad- 
mirault le  refoulèrent  à  notre  extrême  gauche. 

La  victoire  de  notre  3"  corps  (Decaen)  et  de  la  garde  eût  coupé  ce  1"  corps 
prussien  des  autres,  et  sa  retraite  eût  été  extrêmement  difficile. 


Les  deux  autre*  corps  de  la  P'  armée  prussienne  eussent  été  refoulés  et 
coupés  de  la  IP  armée. 

Bazaine ,  rappelant  à  lui  le  6"=  corps  et  le  2^  déjà  passés  sur  l'autre  rive, 
aurait  eu  à  opposer,  le  19  août,  aux  trois  corps  de  la  IP  armée,  c'est-à-dire  à 
100.000  hommes  très-ébranlés,  coupés  de  la  P''  armée,  une  masse  de 
178.000  hommes. 

C'était  ou  la  prompte  retraite  de  l'ennemi  sur  la  Nied,  avec  abandon  du 
mouvement  tournant,  ou  la  défaite  des  trois  corps  (car  le  2"  corps  prussien 
était  encore  loin  du  terrain,  au  delà  de  la  Nied,  et  serait  arrivé  trop  tard). 

Si  donc  Bazaine,  n'ayant  pas  conçu  ce  plan  avant  la  bataille,  voulait  ré- 
parer la  faute  qu'il  avait  commise  en  acceptant  la  lutte,  il  devait  sur  le  ter- 
rain, en  présence  de  cette  faible  brigade  Goltz,  improviser  cette  magnifique 
conception  et  l'exécuter. 

Ou  encore  se  soucier  peu  de  cette  brigade  et  replier  ses  troupes. 

Le  dilemme  posé  au  début  de  cette  étude  continue  à  se  développer,  on  le 
voit,  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  culpabilité  du  maréchal. 

Sans  nous  préoccuper  de  la  gauche  et  du  corps  de  Ladmirault,  qui  livrait 
en  quelque  sorte  un  combat  séparé,  voyons  ce  qui  se  passa  à  droite,  à  la  suite 
de  l'attaque  audacieuse  du  général  de  Goltz. 

Continuons  maintenant  la  description  de  la  lutte. 

Aile  droite  française  :  le  combat.  —  La  brigade  Goltz  se  trouve  engagée 
partie  contre  la  division  Metmann,  qui  occupe  les  positions  un  peu  en  arrière 
de  Colombey,  partie  contre  la  division  Castagny,  qui  est  à  cheval  sur  la  route 
de  Sarrebruck. 

La  division  Castagny,  qui  est  sur  deux  lignes,  dispose  sur  sa  première 
ligne  de  4.000  hommes  ;  elle  a  devant  elle  2.000  hommes  seulement,  le  3"  ba- 
taillon du  i'o"  régiment  prussien  et  le  T  du  55"  :  le  premier  est  en  hgne  à 
Coincy,  le  second  dans  un  ravin  à  Ogy. 

Que  cette  division  Castagny  se  porte  résolument  en  avant,  et  ces  deux  ba- 
taillons sont  enlevés;  puis  la  division  débordera  l'autre  partie  de  la  brigade 
prussienne  qui  est  sous  Colombey. 

Là,  le  1"  et  le  2"'  bataillon  du  15''  prussien,  le  7'^  bataillon  de  chasseurs,  le 
1"  et  le  T  du  55",  forment  devant  la  division  Metmann  une  ligne  de 
5.000  hommes;  mais  la  division  Metmann  a  8.000  hommes  à  leur  opposer  de 
front  ;  la  division  Castagny,  qui  peut  en  un  instant  passer  sur  le  corps  aux 
deux  bataillons  qui  sont  devant  elle,  fera  un  mouvement  tournant  menaçant 
pour  le  flanc  droit  de  l'ennemi  ;  la  division  Montaudon  peut  aborder  la  gauche 
de  ces  5.000  hommes. 

La  garde  est  en  arrière  ! 

Et  Bazaine  est  là  ! 

Et  nous  ne  bougeons  pas  ! 

Et  pendant  3  heures  on  se  fusille  sans  avancer,  sans  reculer... 
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JEnto'ée  en  ligne  de  VaHilleHe  de  la  i^  division.  —  Six  heures  sonnent  à 
Metz.  Des  renforts  arrivent  à  l'ennemi. 

Les  battieries,  d'artillerie  prussiennes  ont  déjà  fait,  essuyer  de  fortes  pertes 
à  nOfti'e  infanterie,  dont  la,  seconde  ligne,  en  colonnes  épaisses^,  non  défilées^ 
trop  rapprochées,  s'offre  aux  coups;  d'obus. 

Ce  dispositif,  vieille  méthode  dangereuse  devant  le  tir  à  k)ngi.iie;  pacte* 
des  pièces!  nouvelles,  est  mieurtrier  au  plus  haut  point,  pour  les  batailIoaiS' qui 
l'emploient. 

L'ennemi,  lui,  s'est  hâté,  tout  au  contraire,  de  se  former  en  tirailleurs- et 
de  ne  constituer  que  des  groupes  de  soutien  bien  abrités. 

Ainsi  s'explique  comment,  il  peui  tenir  sous  notre  feu. 

Des  secouirs  lui  surviennent. 

C'est  de  l'artillerie  qui  débouche. 

Une  battme  veut  rendre  notre  position  intenable  à.  force",  d'audace. 

Bravement,  témérairement  memée-  par  Schnackenberg,  son  chef,  elle  se 
porte  jusqu'au  village  de  Golombey,  profitant  du  peu  d'action  que  nos.  batteries 
ont  sur  elle. 

Elle  s'établit  à  1.200  mètres  de  nos  tirailleurs. 

Mais  ceux-ci  remarquent  ce  mouvement  trop  risqué  de  la  batterie,  la 
prennent  pour  cible  et  la  cribleiit  de  balles. 

A  plus  d'un  kilomètre,  les  chassepots  font  de  terribles  ravages  parmi  les 
servan;ts  et  les  chevaux,  BorbstaëdL l'avoue:  le  tir  des  nôtres  est. dirigé  avec 
une  rare  adresse. 

Une  pièce,  puis  deux  se  retirent  ;  piiais  tourte;  la  batterie:  disparaît,,  Laissant 
de  nombreux  morts  sur  le  terrain. 

Arrivée  dé  la  25"  hngade  pûmssknne.  —  Le  général  de  Zastrow,  chef  du 
7"  corps,  est  là  depuis  5  heures,  jugeant  du  combat. 

Il  sait  que  Steinmelz  redoute  de  s'engager  ;  mais  lui,  Zaïstrou:,  s'enhard'it 
de  la.  mollesse  de  Bazaine  ;  il  voit  que  celui-ci  n'écrase  pas  la  petite  brigade 
Goltz  \.  le  général,  de  Zastrow  se  décide  à  envoyer  au  reste  du  7"  corps  l'ordre 
de  se  hâter. 

La  25''  brigade  —  reste  de  la  13'=  division,  dont  faisait  partie  la  brigade 
Goltz  —  apparaît  bientôt,  conduite  par  le  général  Osten-Sacken\ 

Le  général  de  Zastrow  prend  trois  des  nouveaux  bataillons  :  il  les  lance 
sur  Colombey. 

Deux  autres  bataillons  sont  dirigés  sur  Coincy. 

Toute  l'artillerie  de  la  la*^  division  se  porte  sur  un  plateau  qui  domine 
Colombey,  au  nord-est  du  château  d'Aubigny  ;  elle  tire  avec  succès  sur  nos 
réserves. 

Mais  nos  divisions  tiennent  avec  ténacité,  malgré  le  mauvais  ordrer tac- 
tique qui  a  été  adopté. 

L'ennemi  n'avance  pas  d'un  pas. 

Pendant  une  heure,  lier  combat  reste  encore  stationnaire. 


JEnfîn  la  14*  dm'sàoii  «entre  >en  ligne  et  jette  sm:  le  terrain  oiii  p^iisBamt  ren- 
fort. 

TouJt  le  7*^  corps  est  au  feu  depuis  ce  -moment. 

•C'est 37.000  hommes  contre  38J0OO. 

En  réserve,  de  notre  côté,  la  garde. 

En  réserve,  du  côté  de  l'ennemi,  le- 8*  corps. 

Mais  ni  oe  corps  ni  notre  garde  ne  d<3nneront.  Steinmetz  (ceci  -est  assez  sin- 
gulier à  constater)  désapprouve  ce  combat  si  audacieusement  livré  par  ses 
lieutenants. 

Borbstaëdt  le  dit  formellement  : 

«  Les  attaques  faites  le  14  par  le  7^  et  le  1'"''  corps  paraissent  ne  pas  avoir 
été  de  l'avis  du  général  Steinmetz.  En  tout  cas,  il  ressort  du  récit  précédent 
qu'elles  n'ont  pas  eu  lieu  d'après  ses  ordres.  » 

Si  Bazaine  avMt  fait  son  devoir,  tout  son  devoir,  avec  décision  et  intelli- 
gence, le  vieux  chef  de  la  I'"''  armée  aurait  eu  raison  dans  son  extrême  pru- 
dence. 

Mais  Bazaine  trahissait. 

L'événement -donna  tort  à  Steinmetz, 
-    Si  Steinmetz  eût  été  sur  le  termin,  s'il  eût  vu  la  retraite  comnaencée,  l'inac- 
tion de  Bazaine  ne  poussant  pas  en  avant,  s'il  eût  flairé  dans  l'air,  deviné  dans 
l^spect  de  la  bataille  l'incapacité  ou  la  trahison,  nui  doute  cpie  le  vieux  géné- 
ral n'eût  fait  comme  Zastrow  et  n'eût  approuvé  l'audace  de  Goltz. 

Il  y  a  dans  la  guerre  deux  éléments  de  succès  dont  il  faut  tenir  compte  : 

La  science,  basée  sur  le  calcul  ; 

Vinsfiratio7i,  qui  jaillit  de  l'observation  éclairée  par  une  haute  intelligence 
des  faits  et  des  hommes. 

Les  décisions  à  prendre  sur  le  terrain  doivent  procéder  de  l'inspiratioû 
surtout. 

Pour  l'élaboration  d'un  plan,  c'est  sur  la  science  qu'il  faut  s'appuj^er. 

En  fin  de  compte,  il  y  a  le  succès,  la  victoire. 

Celui  qui  vit  le  plus  fclair,  celui  qui  eut  la  nette  perception  de  la  situation 
fut  le  générai  de  Goltz. 

On  n'est  jamais  trop  méthodique  dans  les  études  préparatoires  du  cabinet; 
on  l'est  souvent  trop  au  feu, 

'Cependant  la  bataille  continuait  et  mn  renfort  survenait  encore  à  l'ennemi  : 
c'était  la  14*"  division. 

Em  ik^  dmision  mire  m,  action,  —  Lorsque,  vers  .sept  iiomTes,  cette  4 4^ 'divi- 
sion 'parut,  Bazaine  faisait  relever  la  |M?emière  ligne  par  la  seconde. 

Mais  cette  réserve  française  n'était  pas  une  troupe  fraîche,  comme  on  poui^ 
rait  le  supposer, 

Pi«r  suite  de  notre  vicieux  système  de  formation  sur  deux  lignes  trop  rap- 
prochées, la  seconde  était  livrée  en  pâture  aux  obus,  et  les  troupes  qui  avaient 
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soutenu  la  canonnade  pendant  trois  heures  étaient  loin  d'être  dans  de  bonnes 
conditions. 

L'énervement  produit  par  la  canonnade,  l'ébranlement  moral  causé  à  la 
vue  des  groupes  détruits  par  les  explosions  d'obus,  la  trop  grande  proximité 
de  la  première  ligne,  qui  fait  que  la  seconde  en  partage  toutes  les  émotions, 
tout  enfin  lasse  et  épuise  cette  réserve. 

Lorsque  le  mouvement  s'opérait  entre  la  première  et  la  seconde  ligne,  la 
14'  division,  apparaissant  toute  fraîche,  donna  une  vive  impulsion  à  toute  la 
ligne  prussienne. 

La  canonnade  était  terrible  pour  nous. 

D'autre  part,  la  27'  brigade  de  la  14'  division,  placée  bien  en  vue  de  toute 
l'armée  ennemie  et  de  la  nôtre,  sur  une  hauteur  à  l'est  de  Golombey,  produi- 
sait un  effet  imposant. 

La  28'  brigade  (Woyna)  avec  4  bataillons  (un  front  de  4.000  hommes)  dessi- 
nait un  mouvement  tournant  sur  la  droite  de  la  division  Montaudon. 

Les  détachements  de  cette  division  qui  occupaient  le  bois  en  avant  de 
Borny,  se  trouvant  en  pointe  et  menacés  de  flanc,  voyant  du  reste  un  mouve- 
ment causé  par  la  retraite  de  la  première  ligne  française  cédant  la  place  à  la 
seconde,  ces  détachements,  disons-nous,  mal  placés  pour  bien  juger  dans  les 
massifs,  crurent  à  une  retraite  et  se  retirèrent  sur  Borny. 

Aussitôt  l'ennemi  s'empara  du  bois. 

Un  autre  bouquet  de  bois,  au  nord  de  Golombey,  fut  cédé  dans  les  mêmes 
circonstances  aux  Prussiens. 

Le  7'  corps  tout  entier,  encouragé  par  ces  deux  légers  succès ,  se  porte  en 
avant  ;  mais  quelques  détachements  de  nos  troupes  en  retraite  ont  été  main- 
tenus sur  le  grand  front  de  bataille  en  arrière  des  deux  bois  ;  ce  double  échec 
n'exerce  aucune  influence  sur  le  moral  du  3'  corps  ;  il  reçoit  avec  une  fermeté 
inébranlable  le  choc  de  l'ennemi. 

Un  tir  d'infanterie  et  d'artillerie  rejette  celui-ci  sur  les  bois,  et  il  ne  fait 
plus  un  pas  en  avant,  après  avoir  subi  des  pertes  cruelles.  La  lutte  continue 
de  pied  ferme  jusqu'à  la  nuit  :  à  huit  heures  et  demie,  le  feu  cesse,  et  la  bataille 
est  terminée  sur  ce  point. 

L'armée  française  s'est  retrempée  dans  un  succès  à  ndmbre  égal. 

Car,  si  le  8'  corps  n'a  pas  donné,  la  garde  ne  s'est  pas  engagée. 

L'ennemi  n'a  pu  forcer  nos  lignes  :  Borny  est  une  victoire  stérile,  fâcheuse 
même,  puisqu'elle  retarde  la  retraite  ;  mais  elle  prouve  qu'à  égalité  de  nombre 
les  Français  peuvent  battre  l'ennemi. 

Aile  gauche  française  :  premier  engagement.  —  Notre  aile  gauche,  nous 
l'avons  dit,  était  formée  de  la  division  Grenier  couvrant  la  retraite  des  deux 
autres  divisions  du  4'  corps  (Ladmirault)  qui  passaient  les  ponts. 

Le  1"  corps  prussien  était  invité  par  le  général  de  Goltz,  simple  général  de 
brigade  du  7'  corps,  à  livrer  bataille,  pour  soutenir  l'attaque  que  ce  dernier 
général  opérait  à  six  kilomètres  plus  loin. 
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Le  général  de  Manteuffel,  approuvant  l'idée  du  général  de  Goltz,  portail  sa 
1"  division,  par  la  route  de  Sarrebruck,  vers  Montoy,  Noisseville  et  Servigny; 
sa  2*  division,  par  la  route  de  Sarrelouis,  vint  en  soutien. 

Ce  corps  allait  heurter  la  division  Grenier,  dont  la  droite  était  soutenue  par 
la  division  Aymard  du  3"  corps  français. 

L'avant-garde  du  1"  corps  atteint  Montoy  vers  cinq  heures  ;  3.800  hommes 
(le  45"  et  un  demi-bataillon  du  1"  chasseurs)  refoulent  une  grand'garde  fran- 
çaise et  s'installent  dans  ce  village.  Le  reste  de  la  1"  division  pousse  jusqu'à 
Noisseville  où  elle  laisse  son  régiment  de  grenadiers  (prince  royal)  ;  puisy  d<e  là, 
elle  marche  contre  Nouil]y. 

V artillerie  du  1"  corps  forme  un  grand  fer  à  cheval  et  bombarde  la  'position 
française  dèfendiie  par  la  division  Grenier.  —  Toute  l'artillerie  du  1'^'  corps 
prussien  (84  pièces)  entre  en  action. 

Elle  forme,  dans  une  position  excellente,  un  vaste  fer  à  cheval,  dont  lesom- 
met  est  coupé  perpendiculairement  par  la  route  de  Sarrelouis. 

Ces  84  pièces  font  un  feu  terrible. 

L'ennemi  compte  beaucoup  sur  son  effet;  il  n'a  que  peu  de  monde  devant 
lui,  la  seule  division  Grenier,  dont  la  retraite  allait  commencer. 

Cette  troupe  française,  quoique  sous  une  pluie  d'obus,  se  conduit  avec  une 
admirable  fermeté. 

L'artillerie  prussienne  redouble  son  feu. 

La  position  de  notre  division  est  mauvaise  :  elle  a  perdu,  par  la  surprise  du 
premier  choc,  un  point  important  que  l'on  n'a  pu  protéger  à  temps  :  une 
grand'garde  a  été  délogée  de  Nouilly. 

La  division,  qui  s'est  étendue  autour  de  Mey,  fait  tête  énergiquement. 

Elle  résiste,  malgré  le  péril  qui  est  menaçant  ;  et  quoique,  en  face  d'elle, 
elle  eût  un  effectif  double  du  sien,  elle  gagnait  cependant  du  terrain. 

Entrée  en  ligne  de  la  division  de  Cissey.  —  Cependant  le  général  de  Ladmi- 
rault  amenait  au  pas  de  course  du  renfort. 

Il  lançait  au  secours  de  la  division  Grenier  les  deux  divisions  qui  passaient 
la  Moselle. 

L'arrivée  de  la  division  de  Cissey  contribuait  à  faire  tourner  le  combat  tout 
à  notre  avantage. 

En  vain  le  canon  ennemi  tonne- t-il  ;  en  vain  les  84  pièces  prussiennes  fou- 
droient-elles nos  positions  ;  l'ennemi,  qui  a  tenté  de  forcer  la  division  Grenier, 
est  refoulé  dans  Nouilly,  y  est  maintenu,  et  il  n'avance  pas  d'un  pas. 

La  division  de  Cissey  a  pris  la  gauche  ;  elle  est  inébranlable  à  son  poste, 
sous  l'énergique  commandement  de  son  général. 

Cependant,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  la  division  Grenier  a  beaucoup  souffert; 
comme  la  division  Lorencez  approche,  on  "  replie  cette  division  Grenier  sur 
Vantoux. 

Les  Prussiens  sont  toujours  contenus  jusqu'au  moment  où  la  division 
Lorencez  débouche. 
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Arrivée  de  la  division  Lorencez;  reprise  de  Nouilly.  —  Quoique  à  nombre 
égal,  car  le  renfort  qu'amène  le  général  Lorencez  n'a  ftiit  qu'égaliser  les  effec- 
tifs, les  Français  se  portent  en  avant  et  la  mêlée  s'engage  dans\  Nouilly  ;  le 
général  Ladmirault,  ses  lieutenants,  de  Cissey  et  Lorencez,  conduisent  leurs 
colonnes  avec  vigueur  et  intelligence. 

Devant  une  attaque  brillante,  les  Prussiens  lâchent  pied,  et  ils  évacuent 
Nouilly  pour  se  replier  sur  Noisseville  et  Montoy. 

Borbstaëdt  avoue  cet  échec. 

«  La  3''  division  (Lorencez)  du  4"  corps,  dit-il,  se  déployait  à  la  gauche  de 
la  division  Cissey  ;  la  division  Grenier  se  rassemblait  à  Vantoux,  Devant  ces 
forces  supérieures,  les  têtes  de  colonne  du  1"  corps  se  replient  successive- 
ment, mais  en  se  maintenant  cependant  dans  la  position  principale  deMontoy- 
Noisseville.  ». 

Entrée  en  ligne  de  la  2"  division  prussienne  :  elle  tent'e  une  marche  en  avant; 
elle  est  culbutée  à  la  baïonnette.  —  Mais  la  T  division  prussienne  arrive,  et  elle 
essaie  d'un  mouvement  tournant.  Nous  avons  devant  nous  37.000  Prussiens  ; 
Ladmirault  n'a  que  28,000  hommes  en  tout. 

Cette  2'  division  ennemie,  forte  de  15.000  hommes,  nous  menace  de  flanc  ; 
c'est  une  formidable  attaque,  d'autant  plus  dangereuse  que  l'artillerie  prus- 
sienne l'a  préparée  par  un  redoublement  de  feux. 

Mais  le  général  de  Ladmirault,  qui  est  un  tacticien  habile,  n'a  pas  commis 
la  faute  d'exposer  ses  résc^rves  en  colonnes  de  seconde  ligne  aux  vues  de  l'en- 
nemi ;  il  dispose  de  bataillons  défilés  et  reposés. 

Il  les  couvre  de  tirailleurs,  masque  leur  marche  contre  la  2^  division  enne- 
mie par  la  fumée  de  ces  tirailleurs  et  par  l'habile  choix  des  directions  dans  les 
ondulations  les  plus  favorables  du  sol;  l'ennemi,  abordé  à  la  baïonnette, 
reçoit  un  choc  impétueux;  nos  troupes  peuvent  donc  enfin  joindre  leurs  adver- 
saires, se  mesurer  à  l'arme  blanche  ! 

Les  puissants  enivrements  d'une  vaillante  joie  exaltent  nos  fantassins. 
Ils  poussent  le  hurrah  de  charge,  fondent  sur  cette  masse  ennemie,  qui 
oscille,  recule  et  se  disperse  en  désordre. 

Et  le  soleil  couchant  éclaire  ce  triomphe  de  la  baïonnette,  faisant  jaillir  du 
fer  rougi  des  éclairs  empourprés. 

La  nuit  tombe,  arrêtant  la  lutte;  mais  les  derniers  rayons  du  jour  (14  août) 
ont  éclairé  un  triomphe. 

Les  soldais  célèbrent  la  victoire  par  un  long  cri  d'espérance. 
Nouilly  reconquis  nous  reste  définitivement  ;  le  succès  est  complet. 
Et  si  partout  il  s'était  trouvé  un  Ladmirault,  un  Lorencez,  un  de  Cissey,  si 
partout  les  généraux  avaient  été  habiles,  entreprenants,  loyaux,  partout  le 
soldat  vaillant  eût  assuré  la  victoire  aux  combinaisons  savantes  et  aux  géné- 
reux élans  des  chefs  ! 

Discussiori  sur  les  affirmations  de  Borbstaëdt .  —  Le  souvenir  de  cette  affaire 
est  pénible  pour  les  Prussiens. 


Il  est  cruel  pour  eux,  au  milieu  de  leur  triomphe,  d'avoir  à  enregistrer 
cette  fuite  de  37.000  hommes  devant  28.000  :  celte  morsure  de  la  baïonnette 
française  au  flanc  de  leur  armée,  cette  charge  valeureuse  df'jouant  leur  science, 
cette  supériorité  prouvée  de  notre  soldat  sur  le  leur,  celte  défaite  enfin  leur 
est  douloureuse. 

Borbstaëdt,  voilant  la  vérité,  palliant  Téshec  subi,  le  raconte  ainsi  : 

«  A  l'aile  gauche  des  Français,  dit-il,  le  général  de  Ladmirault  essayait 
vers  le  soir  une  violente  attaque  contre  la  droite  du  1"  corps,  dans  la  direction 
de  Noissevile  et  de  Servigny  ;  mais  le  général  Manteufîel  parvenait  encore  en 
temps  utile  à  y  faire  face  avec  les  troupes  du  gros  de  la  2^  division  d'infanterie, 
et  là  aussi  l'ennemi  était  obligé  de  se  retirer  avec  des  pertes  considérables.  » 

Ainsi  se  trouve  dénaturée  cette  affaire. 

Ce  n'est  pas  M.  de  Manteufîel  qui  a  essayé  de  nous  tourner  par  la  2"  divi- 
sion :  c'est  Ladmirault  qui  a  attaqué. 

L'invraisemblance  est  cependant  évidente. 

Gomment  le  général  Ladmirault,  sans  but,  puisqu'il  ne  s'agissait  que  de 
se  maintenir  dans  nos  positions  ;  sans  espoir,  puisqu'il  n'y  avait  pas  de  succès 
définitif  à  obtenir  à  cette  heure  et  dans  les  conditions  imposées  par  Bazaine  ; 
comment  le  général  de  Ladmirault,  disons-nous,  aurait-il  tout  à  coup,  à  la 
tombée  de  la  nuit,  tenté  de  débusquer  fort  inutilement  l'ennemi  de  Noisse- 
ville  ? 

Stratégiquement,  cela  ne  répondait  à  rien. 

Reprendre  Nouilly,  position  utile  pour  couvrir  la  retraite,  était  nécessaire. 

Nouilly  était  un  point  conquis  sur  nous  par  la  surprise  d'une  grand' garde  ; 
y  rentrer  était  nécessaire. 

Mais,  à  la  fin  d'une  journée,  marcher  sur  Noisseville,  nous  y  placer  en 
pointe,  hors  du  soutien  des  forts  ! 

A  quoi  bon  ! 

N'est-il  pas  plus  logique,  plus. vraisemblable  que,  voulant  compromettre 
notre  retraite  dans  la  nuit  et  le  lendemain,  voulant  aussi  marquer  un  succès 
par  un  pas  en  avant,  par  l'enlèvement  d'un  poste  important  que  les  Prussiens 
avaient  eu  œt  affront  de  laisser  retomber  en  nos  mains,  n'est-il  pas  plus  admis- 
sible enfin  que  M.  de  Manteuffel,  à  l'arrivée  de  la  2"  division,  l'ait  lancée  contre 
Nouilly  ? 

A  défaut  des  témoignages  de  ceux  qui  ont  vu  les  faits,  le  bon  sens  suffirait. 

En  tous  cas,  ce  que  Borbstaëdt  ne  peut  contester,  c'est  le  refoulement  du 
1"  corps  de  Nouilly  sur  Noisseville  et  Montoy. 

Pour  nous,  c'est  le  rapport  officiel  de  la  bataille,  rédigé  sur  celui  du  général 
de  Ladmirault,  qui  dit  laconiquement,  clairement,  loyalement  ce  qui  se  passa. 

On  y  lit: 

«  A  la  gauche,  une  masse  compacte  d'infanterie  essaya  de  nous  déborder  ; 
le  général  de  Ladmirault  la  fit  charger  à  la  baïonnette,  et  elle  se  retira  en 
désordre.  « 
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Comparaison  des  forces  engagées  ^ar  les  deux  partis  et  des  résultats  obtenus.  — 
S'il  ne  s'agissait  que  de  donner  ssutisfaction  à  l'amour-propre  national  et  de 
rendre  moins  s.w^  le  souvenir  de  nos  défaites  passées,  nous  ne  ferions  pas 
ressortir  «e  que  ioette  bataille  :a  de  consolant  pour  nous. 

Mais  il  s'agit -de  la  vérité  d'abord,  et  ensuite  de  notre  avenir. 

Un  fa-iit  se  dégage  de  taiait  de  batailles  dont  beaucoup  furent  perdues  et  quel- 
ques-unes gagnées. 

C'est  que  sans  l'impéritie  de  Napoléon  III,  sans  la  trahison  de  Bazaine, 
sans  l'insuffisance  ou  le  découragement  des  autres,  la  France  n'aurait  pas  été 
démembrée. 

Et  du  courage  déployé  par  ses  soldats  on  peut  bien  augurer  de  la  revanche, 
si  l'occasion  favorable  nous-  est  donnée  de  la  tenter. 

C'est  pourquoi  nous  allons  citer  encore  Borbstaëdt  pour  nous  appuyer  de 
certains  aveux  et  contredire  avec  preuves  certaines  assertions. 

«  A  huit  heures  du  soir,  le  général  de  Zastrow  prescrit  que  les  troupes  du 
1^  corps  bivouaqueront,  l'arme  au  pied,  dans  les  positions  occupées,  et  qu'au 
point  du  jour  elles  se  retireront  sur  la  position  de  la  Planchette,  Colombey, 
Ars-Laquenexy. 

■  «  Malgré  un  ordre  contraire  du  général  Steinmetz,  qui  portait  que  le 
7^  corps  d'armée  irait  reprendre,  dans  la  nuit  même,  ses  anciens  emplacements 
de  Pange  et  de  Domangeville,  les  prescriptions  du  général  de  Zastrow  sont 
maintenues,  parce  qu'il  était  indispensable  d'occuper  le  terrain  conquis 
jusqu'au  complet  enlèvement  des  nombreux  blessés. 

«  A  l'aile  gauche  du  7"  corps,  la  1'"  division  de  cavalerie  s'était  portée  des 
environs  de  Frontigny  vers  Mercy-le-Haut,  et  ses  batteries  avaient  pris  part  à 
la  lutte.  Dans  le  ^^  corps,  le  36«  régiment  de  fusiliers,  qui  était  accouru  pour 
soutenir  la  brigade  Goltz,  s'était  avancé  à-  l'est  de  la  route  Mecleuves-Grigy.  — 
A  l'extrême  droite  du  1"  corps,  la  3"  division  s'était  portée  en  avant  par  Sainte- 
Barbe  et  avait  soutenu  du  feu  de  ses  batteries  les  attaques  au  nord  de  Ser- 
Vigny. 

«  Dans  cette  après-midi  du  14  août,  4  divisions  d'infanterie,  un  régiment 
de  fusiliers,  2  divisions  de  cavalerie,  s'étaient  trouvés  en  présence  de  7  divi- 
sions d'infanterie  française  et  les  avaient  délogées  de  positions  très-avanta- 
geuses après  un  violent  combat,  mais  sans  même  engager  toutes  leurs  forces. 
A  la  fin  de  l'action,  les  Prussiens  avaient  gagné  beaucoup  de  terrain,  mais 
ils  ne  pouvaient  songer  à  poursuivre  leurs  avantages,  sous  peine  de  venir  se 
placer  sous  le  feu  de  la  viUe  et  des  forts. 

«  Les  Français,  qui  ont  lutté  avec  une  bravoure  et  une  ténacité  incontes- 
tables, étaient  particulièrement  fiers  de  ce  combat,  parce  qu'il  prouvait,  selon 
eux,  que  le  soldat  français  avait  enfin  repris  son  ancienne  confiance  en  lui- 
même.  Mais  quand  ils  prétendent,  ainsi  qu'ils  l'ont  fait  souvent,  que  le  combat 
de  Borny  est  une  victoire  remportée  sur  les  Prussiens,  on  peut  leur  faire 
remarquer  qu'en  effet  ils  ont  bravement  tenu,  mais  qu'en  dernier  lieu  leur 


aile  droite  a  été  contrainte  d'abandonner  tout  le  terrain  depuis  Colombey 
jusque  près  de  Borny. 

«  Si  le  lendemain  matin  les  Prussiens  se  sont  retirés  et  ont  repris  leurs 
anciens  bivouacs,  c'était  non  pas  par  suite  d'un  combat  malheureux,  mais 
parce  que  la  P"  armée  ne  pouvait  pas  être  engagée  dans  une  attaque  directe 
sur  Metz  par  l'est,  alors  que  la  IP  armée  était  déjà  en  pleine  marche  pour 
exécuter  les  mouvements  qui  devaient  tourner  cette  place  et  l'armée  du  Rhin 
par  la  Moselle  supérieure. 

«  Abstraction  faite  de  toute  autre  considération,  le  but  poursuivi  de  contre- 
carrer et  d'arrêter  le  mouvement  de  l'armée  du  Rhin  vers  la  rive  gauche 
était  complètement  atteint,  car  les  3°  et  4"  corps  ne  purent  arriver  sur  le  pla- 
eau  de  Gravelolte  que  le  15  ;  de  sorte  que  cstte  journée  si  importante  pour  la 
marche  projetée  de  toute  l'armée  du  Rhin  flit  irrévocablement  perdue  pour  les 
Français,  pendant  que  la  IP  armée  continuait  sans  obstacle  son  mouvement 
tournant.  » 

Dans  les  lignes  qui  précèdent,  nous  voyons  que  Borbstaëdt,  suivant  sa 
méthode  jésuitique  (le  mot  n'est  pas  trop  fort),  continue  ici,  comme  pour  les 
autres  batailles,  à  comparer  les  divisions  françaises,  de  huit  mille  hommes 
tout  au  plus,  aux  divisions  prussiennes  de  quinze  mihe  hommes. 

C'est-à-dire  d'un  effectif  double. 

Rétablissons  les  chiffres. 

Du  côté  des  Français  : 

4  divisions  (cavalerie,  artillerie  et  services,   tout  compris) 38.000 

Le  corps  Ladmirault  (cavalerie,  artillerie  et  services,  tout  compris) 28.000' 

Encore  partie  de  la  cavalerie  des  deux  corps  n'assistait-elle  pas  au  comiat. 

Total 06.000 

Du  côté  des  Prussiens  : 
Le  7"  corps   (artillerie,  cavalerie  des  divisions  et  du  corps,  services,  tout 

compris) 37.000 

Le  1"  corps  (artillerie,  cavalerie,  services,  tout  compris 31.000 

Un  régiment  du  3*=  corps a.OOO 

La  3''  division  de  cavalerie  en  dehors  des  corps  (16  escadrons  à  160  hommes 

et  une  batterie) 1.700 

La  P"  division  de  cavalerie 1.70O 

Total 74.400 

Les  Prussiens,  à  Borny,  engagèrent  11.000  hommes  de  plus  que  nous. 

Voilà  pour  les  effectifs. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  la  mauvaise  direction  imprimée  par  Bazaine  à 
l'armée,  ce  qui  aj,outait  à  Finfériorité  des  forces  ;  nous  relevons  seulement 
l'éloge  sur  la  ténacité  des  nôtres,  éloge  arraché  à  Borbstaëdt  par  l'éclatante, 
l'indéniable  vérité. 

Les  résultats  de  la  Mtaille.  —  Malheureusement  il  faut  nous  ranger  pleine- 
ment à  l'avis  de  Borbstaëdt  quant  aux  conséquences  du  combat. 
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Oui,  elles  retardèrent  la  retraite. 

Oui,  elles  causèrent  la  perte  de  l'armée  de  Metz,  qui  fut  cernée. 

Mais  nous  devons  protester,  et  nous  le  taisons  énergiquement,  quant  aux 
avantages  directs  que  les  Prussiens  prétendent  avoir  obtenus. 

Ils  ne  firent  quelques  progrès  insignifiants  que  sur  notre  droite,  en  occu- 
pant deux  petits  bouquets  de  bois. 

Mais  leur  armée  n'avança  point  d'un  pas  de  plus,  et  ces  positions  d'avant- 
garde  enlevées  n'avaient  pas  d'importance. 

Sur  notre  gauche,  ils  étaient  absolument  battus. 

Steinmetz,  du  reste,  sentait  si  bien  que  la  journée  était  un  insuccès,  qu'il 
prescrivait  la  retraite  immédiate. 

Les  énormes  pertes  subies  par  l'ennemi  le  décidaient  à  demeurer  toute  la 
nuit,  l'arme  au  pied,  dans  une  expectative  très-inquiète. 

Il  lui  fallait  relever  ses  blessés,  très-nombreux. 

En  somme,  personne  ne  saurait  le  nier,  sinon  l'adversaire,  Borny  fut  une 
Victoire. 

L'armée  française  se  relevait  des  défaites  précédentes,  et  si,  stratégique- 
ment,  cette  journée  fut  une  faute,  moralement  elle  donnait  à  la  France,  à  l'Eu- 
rope, la  mesure  de  ce  que  nous  valions  toujours. 

Une  pareille  bataille,  livrée  dans  de  si  fâcheuses  circonstances,  au  milieu 
de  tant  de  causes  de  démoralisation,  en  pleine  retraite,  avec  un  traître  pour 
chef,  une  journée  aussi  glorieuse  enfin  est  de  celles  que  l'on  inscrit  fièrement 
au  livre  d'or  de  l'histoire  de  son  pays. 

Pertes  des  deux  partis.  —  Les  Prussiens  n'avouent  pas  leurs  pertes  à  cette 
bataille  ;  les  uns  conviennent  qu'ils  eurent  5.000  hommes  hors  de  combat  ;  les 
autres  passent  les  totaux  sous  silence,  se  contentant  de  dire  que  le  nombre  des 
morts  et  des  blessés  fut  très-grand  et  très-douloureux. 

Les  revues  militaires  de  l'étranger  s'accordent  à  fixer  à  plus  de  7.000 
le  chiffre  de  ces  pertes,  . 

Borbstaëdt  dit  que  seule  la  brigade  Goltz  eut  1.200  hommes  atteints,  soit  le 
sixième  de  son  effectif. 

Les  pertes  officiellement  constatées  des  Français  étaient  les  suivantes  : 

Tués.  Blessés.         '    Disparus.  Total. 

.  .Officiers.  ...      42  157  1  200 

Soldats  ....     335  2484        .  589  3408 


Total.  .  .     377  2641  590  3608 

Au  nombre  des  blessés  se  trouvait  le  général  Decaen,  qui  venait  de  prendre  le 
commandement  du  3^  corps  et  qui  fut  atteint  à  la  jambe  d'une  blessure  dont  il  mou- 
rut quelques  jours  plus  tard. 

Opinion  du  général  Kamecke  sur  le  rôle  que  Bazaine  aurait  dûjo'uer  à  Borny, 
—  Nous  avons  émis  cette  opinion  que,  décidé  à  combattre,  Bazaine  aurait  dû 
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lancer  toute  son  armée  sur  Steinmetz  ;  qu'ayant  engagé  l'action  avec  les  forces 
qu'il  avait  sous  la  main,  il  aurait  dû,  s'inspirant  de  la  physionomie  de  la  lutte, 
la  pousser  à  fond. 

Cette  conviction  est  partagée  par  un  des  plus  illustres  généraux  de  la 
Prusse,  le  chef  d'un  de  leurs  corps  d'armée,  un  militaire  justement  renommé 
pour-eaihaute  science  et  sa  nette  perception  des  données  tactiques  et  stratégi- 
ques. 

M.de  Kamecke  aiposéla  question  et  l'a  résolue  dans  notre  sens. 

I^s  meilleurs  défflîKvîams  militaires  de  l'Europe  sont  unanimement  de  cet 
avis. 

M.  deKamecke  dit  dans  sa  brochure  intitulée  Campagne  de  Metz,  par  un  gé- 
nèo'^l  ;pnissien  : 

«■  Si  le  maréchal  Bazaine  voulait  -se  retirer,  il  ne  devait  pas  accepter  de 
ce  combat  sur  la  rive  droite  de  la  Mo8€ille.  La  forte  place  de  Metz  couvrait  sare- 
«  traite  delà ;manière  la  plus  complète,  et  tout  corps  allemand  qui  se  serait 
«  avancé  dans  la  direction  de  cette  place  pouvait  être  considéré,  pour  un  jour 
«  auanoins,  comme  hors  de^compte  dans  les  engagements  ultérieurs  de  la  re- 
«  traite  sur  Verdun. 

«  Si,  au  contraire,  le  maréchal  voulait  défendre  la  ligne  de  la  Moselle  en 
«  tenant  ferme  à  Metz,  il  devait,  dans  cette  journée  du  14  où  les  Allemands 
«  étaient  dans  le  voisinage  le  ;plus  .immédiat  de  la  place,  sortir  avec  toutes  ses 
«  troupes.  Des  «iiccès  !lui  étaient  assurés  au  début  :  les  Allemands  auraient  eu 
«  peine  à  péunir,  avant  le  t5,  des  forces  suffisantes  pour  le  combattre.  En  tout 
«  cas,  toutes  leurs  forces  se  seraient  concentrées  dans  la  direction  de  Metz,  et 
ce  la  Moselle  n'aurait  plxis  resté  framchie  queipar  des.  détachements  sans  impor- 
te tance. 

«  Les  deux  armées  se  seradeo^  dooac  trouvées  en  présence,  le  13,  dans  la  di- 
«  rection  de  Meffcz-Sarrebruck,  <et  le  voisinage  de  Metz  aurait  donné  au  maré- 
(c  chai  français  la  latitude  de  choisir  .entre  un  combat  ou  une  tranquille  re- 
«  traite.  Ainsi,  de  son  côté,  le  14,  il  laillait  ou  ne  pas  combattre,  ou  combattre 
«  avec  toute  son  armée.  Cette  affaiape  du  14  ne  fat  que  désavantageuse  pour 
«  les  Français.  » 

«  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce'tlte  question,  ajoute  M.  de  Costa,  le  traducteur  de 
ce  passage,  on  peut  dire  aiéanmoins  qu'en  attaquant,  le  général  de  Goltz  a  cédé 
à  une  inspiration  des  plus  laeureuses,  qui  a  influé  notablement  sur  les  événe- 
ments ultérieurs  de  la  campagne.  » 

C'est  sur  cette  citation  d'une  si  ihaute  autorité,  sur  cette  opinion  de  M.  de 
Kamecke,  si  nettement  exprimée,  que  nous  terminons  ce  chapitre. 

A  Boruy,  Bazaine  pouvait  «auver  la  France  :  il  préféra  la  trahir. 


CHAPITRE  V 
APRÈS   BORNY 

Dispositif  du  chapitre.  —  La  population  <ie  Metz  :  disseutimeut^  dans  l'armée  et  dan*  1«  pouplo.  — 
Le  départ  de  l'emperevr  :  inci<lent  de  Lonpeville  ;  ruses  du  maréchal  pour  déterminer  l'emiie- 
reur  à  quitter  l'armée  ;  Napoléon  lll'croit  que  Bazaine  le  suivra  de  près  à  Verdun  ;  télîioîgDageê; 
—  La  queMïon  des  convois;  Baaai^e  vf»ut  encombrer  la  route  par  des  voilures  et  mettre  le 
comble  au  désordre  par  le  licenciement  du  convoi  auxiliaire,  ce  qui  entraînerait  pour  l'armée 
une  diï'etle  de  vivres  ;  l'ordre  est  heureusement  inexécutable.  —  Les  reconnaissances.  —  Marche 
du 2»  et  du  G*  corps  pendant  la  bataille  de  Borny.  — L'escarmouche  de  Mars-la-Tour.  —Inci- 
dent Forton.  —  Situation  le  la  août  au  soir. 

Dispositif  du  cMpUre.  —  Le  combat  de  Born5^  si  honorable  qu'il  fût  pour 
notre  armée,  entraînait,  nous  l'avons  prouvé,  une  perte  de  temps  considéra- 
ble; le  maréchal  avait'  voulu  engager  cette  lutte  afin  de  perdre  quarante-huit 
heures  et  donner  du  temps  à  Frédéric-Charles  pour  le  tourner.  On  va  le  voir, 
pendant  cette  journée  du  14  août  et  pendant  celle  du  13,  prendre  toutes  les  me- 
sures qui  pouvaient  le  mie'ax  entraver  notre  marche. 

Nous  verrons,  d'autre  part,  le  général  Coffînières  conclure  un  armistice 
qui  donnait,  sur  la  rive  droite  de  la  Moselle,  toute  liberté  aux  Prussiens  de 
marcher  vers  la  rivière  pour  la  passer  et  jeter  des  forces  sur  la  rive  gauche. 
Ce  grave  incident  exposé,  et  après  avoir  dépeint  l'attitude  de  la  population 
de  Metz,  nous  étudierons  les  menées  du  maréchal  cherchant  à  se  débarrasser 
de  la  présence  gênante  de  l'empereur  et  le  persuadant  qu'il  exécutera  une 
prompte  retraite  sur  Verdun;  l'empereur  parti,  le  maréchal  continue  l'exécu- 
tion de  son  plan  ;  il  a  donné- des  ordres  qui  doivent  encombrer  la  route  de  Gra- 
velotte  par  des  convois  ;  il  veut  licencier  le  convoi  auxiliaire,  pour  que  le  man- 
que de  vivres  soit  un  obstacle  à  la  marche  sur  Verdun  ;  il  ne  fait  faire  aucune 
des  reconnaissances  nécessaires;  il  tenait  à  ce  que  la  présence  de  l'ennemi  sur 
ses  flancs  ne  fût  pas  constatée,  et  que  l'évidence  du  péril  ne  l'obligeât  pas  à 
accélérer  la  retraite  ;  enfin  il  suspend  la  marche  du  2°  corps  sur  Mars-la-Tour, 
afin  que  l'ennemi  puisse  occuper  ce  point  et  couper  notre  marche.  Sur  tous 
ces  faits,  nous  donnons  preuves  et  témoignages. 

Dans  ces  journées  du  14  et  du  IS,  le  plan  du  maréchal  s'accuse  de  plus  en 
plus;  nous  tirons  du  procès- des  documents  qui  sont  accablants;  on  voit  nette- 
ment que  le  maréchal  ne  voulait  point  gagner  Verdun;  qu'il  tenait  à  se  laisser 
enffermer  dans  Metz;  qu'il  espérait  la  chute  de  d'Empire;  qu'il  comptait,  seul 
chef  à  la  tête  de  la  seule  grande  armée  de  la  France,  traiter  avec  l'ennemi,  s'im- 
poser au  pays  et  prendre  ladictature. 

Incidemment  noust  racontons  l'escarmouche  de  Mars-la*-Tour  et  nous  réta- 
blissons la  vérité  quant  à; la  responeabiUté  de  cette  déplorable  affaire. 

Telle  est  la  chaîne  qui  relie  les  faits:  qui  se  passèrent,  hors  du  terrain  de 


combat  de  Borny,  du  13  au  15  août  inclus,  veille  de  la  bataille  de  Grave- 
lotte. 

Nous  avons  fait  cet  exposé  pour  rendre  aussi  claire  que  possible  la  lecture 
de  ce  lourd  chapitre,  surchargé  de  discussions  et  de  citations. 

Nous  espérons  que  nos  lecteurs  comprendront  qu'il  eût  été  plus  facilepour 
nous  de  raconter  simplement  la  trahison  du  maréchal,  sans  preuves  à  l'appui, 
que  de  rapporter  toutes  les  charges,  de  fouiller  à  fond  la  question  et  de  mettre 
en  pleine  lumière  les  ténébreuses  intrigues  de  cet  homme  qui  perdit  la  France  ; 
mais,  nous  le  répétons,  il  faut  que  la  conviction  profonde  de  la  trahison  du 
maréchal  pénètre  profondément  dans  les  esprits  ;  il  faut  que  le  coupable  ne 
puisse  un  jour,  grâce  à  quelque  convulsion  politique,  sortir  libre  de  sa  prison 
et  venir,  le  front  haut,  se  proclamer  victime,  —  ce  qu'il  a  déjà  tenté;  —  il  faut 
que  la  réhabilitation  soit  impossible. 

Nul  doute  qu'un  jour  quelque  parti  n'ait  besoin  d'un  sabre  dont  aucune 
considération  d'honneur  n'arrêterait  les  exécutions  sanglantes,  et  ce  parti  fe- 
rait peut-être  appel,  pour  violer  la  loi  et  la  constitution  d'alors,  à  celui  qui  eut 
l'infamie  de  sacrifier  la  patrie  à  des  calculs  d'ambition  ! 

Si  l'attentat  réussit,  le  vainqueur  protestera  contre  le  jugement  qui  le  dé- 
clare traître  et  déshonoré. 

Il  importe  donc  de  s'inscrire  en  faux  contre  toute  revendication  de  ce 
genre. 

Il  importe  de  saisir  fortement  la  conscience  publique  par  l'exposé  minu- 
tieux des  preuves. 

Et  tout  Français,  tout  patriote  comprendra  de  quelle  importance  est,  dans 
notre  œuvre,  tout  ce  qui  a  trait  à  la  culpabilité  du  maréchal  Bazaine  qui, 
hélas  !  ne  fut  pas  seul  compromis  dans  cette  période  de  la  campagne  ;  car  nous 
allons  voir  le  général  Coffmières  engager  sa  signature  au  bas  d'un  armistice 
consent?  dans  des  conditions  telles,  que  l'on  doit  conclure  à  une  incapacité 
inouïe  ou  à  un  but  inavouable. 

V armistice.  —  Le  maréchal  Bazaine  n'était  pas  seul  à  vouloir  que  l'armée 
restât  sous  Metz.  Le  général  Goffînières  sentait  la  place  très-menacée  ;  il  se 
voyait  obligé,  comme  gouverneur,  à  diriger  une  défense  difficile  ;  il  émi't  tou- 
jours l'avis  que  le  maréchal  devait  rester  autour  de  la  ville,  et  il  marcha  taci- 
tement d'accord  avec  lui  pour  retenir  nos  troupes  sous  Metz;  et  nous  avons 
déjà,  à  propos  des  ponts,  signalé  cette  opinion  du  général  Pourcet,  que  le  gou- 
verneur de  Metz  négligea,  de  parti  pris,  d'entraver  le  passage  des  Prussiens 
sur  la  rive  gauche.  En  accordant  l'armistice,  le  gouverneur  commit  une  faute 
plus  grave  encore. 

Après  Borny,  le  général  Coffmières  était  devenu  maître  de  traiter  d'un  ar- 
mistice avec  l'ennemi  pour  l'enterrement  des  morts  :  gouverneur,  laissé  à  sa 
propre  initiative,  puisque  le  maréchal  s'éloignait  ou  plutôt  paraissait  s'éloi- 
gner, le  général  avait  le  droit  de  conclure  une  suspension  d'armes  avec  les 
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Prussiens  dans  le  rayon  de  son  commandement,  dont  faisait  partie  le  champ 
de  bataille  de  Borny,  abandonné  par  nous. 

Mais  le  général  devait,  d'après  les  règles,  ne  conclure  qu'un  armistice  par- 
tiel et  d'aussi  courte  durée  que  possible,  armistice  qui  ne  concernerait  : 

1°  Que  l'espace  où  gisaient  les  blessés  ; 

2°  Que  les  détachements  nécessaires  à  leur  enlèvement. 

Au  lieu  de  s'en  tenir  là,  le  général,  à  l'insu  de  Bazaine,  sans  lui  demander 
ensuite  son  assentiment,  se  permit  de  traiter  d'une  suspension  d'armes  pour 
toute  la  rive  droite  de  la  Moselle  et  pour  tout  un  jour. 

Les  troupes  prussiennes,  libres  de  leurs  mouvements,  purent  donc  en  toute 
sécurité  et  en  toute  hâte  se  porter  sur  la  Moselle  :  elles  n'avaient  plus  à  s'at- 
tarder aux  précautions  qu'un  brusque  retour  possible  de  nos  troupes  sur  la 
rive  droite  eût  rendues  nécessaires . 

Il  y  a  unanimité  à  considérer  cet  armistice  comme  une  faute  qui  atteint 
gravement  le  général  Coffmières  soit  dans  sa  capacité,  soit  dans  sa  loyauté. 

Rien  ne  justifie  cette  mesure,  absolument  rien. 

Le  général  Gofflnières  ne  peut  arguer  d'aucun  prétexte,  d'aucune  excuse. 

Que  conclure? 

Avec  ce  général,  un  dilemme  se  pose  : 

Ou  il  était  absolument  au-dessous  de  ses  fonctions,  et  il  faut  le  ranger  au 
nombre  de  ces  généraux  de  cour  qui,  par  faveur,  occupaient,  pour  le  malheur 
de  la  France,  des  postes  élevés  que  leur  peu  de  mérite  ne  leur  permettait 
pas  de  remplir  ; 

Ou  le  général  voulait  sciemment  gêner  la  retraite  de  l'armée. 

Ici  se  dresse  une  question  de  droit  en  justice  militaire. 

Le  général  Cofflnières,  gouverneur  de  Metz,  n'a  pas  ét.é  traduit  devant  un 
conseil  d'enquête,  parce  que  le  code  militaire  français  dégage  de  la  respon- 
sabilité le  commandant  d'une  place  qui  se  trouve  sous  la  dépendance  du  gé- 
néral en  chef  d'une  armée  opérant  à  portée  de  la  place. 

Etait-ce  le  cas  du  gouverneur  ? 

Oui,  pour  les  journées  qui  ont  précédé  le  13  août  exclusivement. 

Non,  pour  ce  jour-là. 

La  retraite  était  commencée. 

Le  général  entrait  dans  la  plénitude  de  son  commandement  et  de  sa  res- 
ponsabilité. 

Il  exerçait  de  son  autorité,  puisque,  de  lui-même,  il  traitait  avec  l'ennemi. 

Donc  il  devait  être,  selon  la  loi,  mis  en  jugement  pour  cet  acte,  répréhen- 
sible  au  premier  chef. 

Sa  responsabilité  ne  cessa  qu'au  retour  du  maréchal  sous  Metz. 

Mai  si'  l'on  veut  admettre  que  le  maréchal  n'était  pas  assez  éloigné  pour 
qu'il  pût  être  considéré  comme  n'exerçant  plus  l'autorité,  si  ce  moyen  de  dé- 
fense était  mis  en  avant  par  le  général,  si  on  devait  l'accepter,  la  conséquence 
en  serait  que,  se  considérant  comme  toujours  soumis  au  maréchal,  le  général 
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aurait  néanmoms,  saas  l'assentiment  de  ses  supérieurs,  traité  d'un  armistice, 
infraction  des  plus  graves  aux  règlements. 

Le  général  devrait  être  accusé  d'usurpation  de  fonctions  et  traduit  devant 
un  conseil  de  guerre. 

La  loi  n'admet  pas  comme  excuse  l'incapacité,  et  cette  incapacité,  à  dé- 
faut d'un  autre  chef  d'accusation,  eût  entraîné  une  condamnation. 

Faute  d'avoir  examiné  ce  point  de  droit  sous  ces  deux  aspects,  la  justice 
militaire  ne  fut  pas  saisie  ;  mais  le  procès  est  posé  devant  l'opinion  et  devant 
l'histoire. 

La])0])ulatioii  de  Metz  pendant  la  bataille  et  2}endant  T armistice.  —  Ce  combat 
de  Borny  fut  Je  premier  acte  du  siège  de  Metz. 

L'attitude  patriotique  de  la  population  pendant  l'engagement  de  Borny 
fat  remarquable. 

Après  Forbach,  les  Messins  avaient  jugé  la  situation  avec  ce  tact  et  cet 
mstinct  particuliers  à  des  hommes  vivant  au  milieu  des  choses  de  la  gtierre 
dont  les  témoins  dans  l'affaire  de  Metz  ont  donné  tant  de  preuves.  On  pensait 
à  Metz  que  tout  pouvait  être  réparé  ;  mais  les  résultats  de  l'affaire  de  Borny 
enlevèrent  les  dernières  espérances.  Tandis  que  les  généraux  présentaient 
cet  engagement  comme  une  victoire  heureuse,  les  M-essins  ne  se  méprirent 
pas  sur  ses  conséquences  déplorables. 

Pendant  toute  la  journée  du  14,  la  population,  avide  de  nouvelles  et 
anxieuse,  n'avait  pas  quitté  lesportes  de  la  ville.  Les  détona-tions  de  Tartillerie, 
qui  s'éloignaient  ou  se  rapprochaient,  le  feu  roulant  des  chassepots  ou  dés 
fusils  Dreyse,  jetaient  dans  les  esprits  une  sombre  inquiétude. 

Dans  la  nuit,  un  cri  sinistre  retentdt  : 

—  L'armée  recule  !  Et  nos  blessés  vont  tomber  entre  les  mains  des  Prus- 
siens ! 

On  vit  aussitôt  la  multitude  s'élancer  sur  le  théâtre  de  la  lutte.  Les  Messins 
ne  pouvaient  combattre,  puisqu'on  leur  avait  refusé  des  armes  ;  mais  du  moins 
allaient-ils  relever  leurs  frères  tombés  sur  le  champ  du  carnage. 

La  porte  des  Allemands  était  trop  étroite  pour  laisser  passer  le  flot  impé- 
tueux de  ce  peuple  généreux. 

Vers  1  heure  du  matin,  on  vit  revenir  des  bataillons  et  des  escadrons  fran- 
çais; en  même  temps  entrait  en  ville  le  lugubre  convoi  des  mourants  et  des 
blessés  ;  c'était  une  file  interminable  de  cacolets.  A  la  lueur  des  réverbères, 
on  voyait  les  chevaux,  les  voitures,  les  brancards  se  presser,  se  fouler,  se 
heurter  sur  les  ponts,  dans  les  rues  tortueuses  et  trop  étroites.  A  chaque  mi- 
nute, de  nouveaux  arrivants  augmentaient  l'encombrement  et  arrêtaient  la 
marche.  Les  cris,  les  reproches,  les  plaintes  des  blessés  ajoutaient  am  tu- 
multe. Çà  et  là,  à  la  clarté  du  gaz,  se  détachait  uuie  figrure  sombre,  tachée  de 
sang,  aux  traits  ridés  par  'la  souffrance. 

Le  délabrement  des  unifornaies  attestait  les  efforts  qîu'avaient  faits  nos  sol- 


HISTOIRE     SECRÈTE    DE    NAPOLÉOiN     HI  487 


dats,  les  fatigues  qu'ils  avaient  subies.  Toute  la  ville  s'empressait,  attendrie , 
aux  ambulances. 

Un  fâcheux  incident  se  produisit. 

Les  Messins,  exaspérés  parleurs  sombres  prévisions  d'avenir,  avaiœnit  pris 
en  haine  l'empereur  et  son  entourage. 

Au  moment  où  la  colonne  déboucha  sur  laplace  de  la  Préfecture,  60C  gardes 
en  grande  tenue  sortirent  de  la  résidence  impériale  et  se  mêlèrent  aux 
groupes  qui  regardaient  le  défilé  ;  mais  à  peine  le  peuple  apercut-il  les  soldats 
de  la  garde  particulière  de  l'empereur  qu'il  les  apostropha. 

Cette  offense  à  des  hommes  qui  portaient  l'uniforme  fraaçais  fît  ui^  dou- 
loureuse impression  sur  les  patriotes  assez  formes  pour  conserver  leur  calme. 

Cette  scène,  qu'explique  l'irritation  d'une  ville  menacée  et  abandonnée, 
d'une  ville  qui  pressentait  son  sort,  ce  premier  déchirement  eoitre  le  peuple  et 
l'armée  impériale,  était  un  triste  prélude  de  plus  graves  scissions. 

Les 600 gardes,  craignant  une  explosion  delà  fureur pojmlaire,  regagnèrent 
en  hâte  le  palais  de  la  préfecture. 

Mais  déjà  s'accusait,  entre  certains  éléments  ,de  l'arméeet  de  la  population, 
des  désaccords  funestes. 

La  discipline  militaire  recevait  des  atteintes,  et  le  sentiment  de  l'autorité 
était  ébranlé  dans  la  population  irritée. 

Tout  en  souffrait. 

Les  citoyens  commençaient  à  vouloir  violemment;  les  administrations 
gouvernementales  perdaient  tout  prestige. 

Tout  se  désorganisait  peu  à  peu. 

A  Metz,  le  patriotisme  domina  les  entraînements. 

Le  peuple,  las  d'attendre  l'armement  de  la  milice,  l'exigea  impérieusement; 
mais  il  se  calma  quand  il  eut  obtenu  ce  qu'il  demandait. 

Jusqu'alors  on  lui  avait  refusé  des  fusils.  Mais  l'indignation  générale  s'ex- 
prima assez  hant  pour  contraindre,  au  lendemain  de  Borny,  les  fonctionnaires 
impériaux  à  délivrer  enfin  des  armes  et  à  former  la  garde  nationale.  Du  reste, 
l'attitude  de  ces  fonctionnaires  était  changée  depuis  quelques  jours  et  sem- 
blait s'être  modelée  sur  celle  de  l'empereur  ;  on  ne  les  voyait  plus  l'entourer 
de  flatteries.  Ici  Napoléon  III  restait  confiné  dans  son  isolement  ;  il  ne  pou- 
vait sortir  sans  que  les  habitants  et  même  des  officiers  lui  témoignassent  wne 
sourde  colère;  on  détournait  la  tête  sur  sonptassage  et  de  menaçants  mur- 
mures se  faisaient  entendre.  Il  avait  enfin  pris  le  parti  de  ne  plus  quitter 
l'hôtel  de  la  préfecture,  où  il  était  à  peu  près  prisonnier.  Seul  le  prince  impé- 
rial se  montrait  dans  les  rues. 

On  respectait  en  lui  un  enfant  irresponsable  des  fautes  de  la  djiiastie. 

Néanmoins  nos  malheurs  creusaient  un  abîme,  dans  la  nation  et  dans 
l'armée,  entre  deux  camps  où  l'on  pensait  difl'éremment. 

Il  serait  injuste  de  faire  de  ces  discordes  une  question  de  «castes,  de  poei- 
tions  ou  de  partis. 

Nombre  de  ceux  qui  avaient  cru  à  l'Empire  s'en  aépajaient  et  voulaient  sa 
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perte;  plus  d'un  adversaire  de  ce  gouvernement  se  ralliait  à  lui, -effrayé  des 
conséquences  de  sa  chute  :  ce  n'était  donc  pas  précisément  une  question  poli- 
tique. 

Dans  l'armée,  en  haut  comme  en  bas,  généraux,  officiers  et  soldats  com- 
mençaient à  se  faire  partisans  de  deux  opinions  bien  tranchées:  ce  n'était  donc 
pas  une  question  de  grade. 

Dans  l'administration,  il  y  eut  deux  élans  :  les  fonctions  n'étaient  donc 
point  la  cause  des  divergences. 

Enfm  les  deux  opinions  comptaient  et  des  riches  et  des  pauvres:  donc  la 
question  des  castes  et  des  fortunes  n'était  pas  soulevée. 

Nous  insistons  sur  ce  point. 

Ce  qui  amena  les  divisions,  ce  furent  et  la  façon  d'envisager  les  choses,  et 
les  froissements,  et  le  tempérament,  et  les  circonstances  où  chacun  se  trouva. 

On  vit  dans  j'armée  des  généraux  maudire  l'Empire,  se  jeter  dans  des 
désirs  ardents  de  résistance  à  outrance,  demander  des  réformes  radicales, 
accepter  le  nouvel  ordre  de  choses  fondé  après  Sedan,  apporter,  avec  ou  sans 
adhésion  politique,  leur  concours  vigoureux  au  gouvernement  de  la  Défense 
nationale. 

D'autres  s'alarmèrent  et  s'attristèrent. 

Us  se  considérèrent  comme  associés  aux  désastres  de  l'Empire  ;  ils  s'offen- 
sèrent des  ressentiments  manifestés  contre  le  gouvernement  ;  ils  s'inquié- 
tèrent des  allures  du  peuple  et  tremblèrent  pour  la  discipline  quand  il  s'agit 
d'employer  les  moyens  révolutionnaires. 

Ils  crurent  que  l'on  confondait,  dans  le  parti  adverse,  les  généraux  qui 
avaient  fait  leur  devoir  avec  ceux  qui  avaient  manqué  d'énergie  ;  ils  s'aigrirent 
et  se  sentirent  atteints  dans  le  point  d'honneur. 

Ce  fut  un  immense  malheur. 

Ils  perdirent  la  foi  ;  le  feu  sacré  de  l'espoir  ne  brûla  plus  leur  poitrine  ;  ils 
firent  pour  la  plupart,  disons-le  hautement,  leur  devoir,  mais  ils  n'avaient 
point  la  flamme  inspiratrice,  la  confiance. 

Ils  se  battirent  ;  d'aucuns  moururent  même  bravement,  mais  avec  tristesse 
et  découragement. 

Des  exagérations  malheureuses,  des  excès  presque  inévitables  aggravèrent 
ces  tendances  et  ces  dispositions. 

On  peut  dire  que  l'armée  ne  fut  pas  unie. 

Au  fond  des  âmes,  il  y  avait  désunion  dans  l'armée. 

De  même  dans  la  population. 

Des  reproches  trop  vifs  à  ceux  qui  avaient  voté  oui,  des  emportements,  de 
fausses  mesures,  les  bouleversements  inévitables  de  pareilles  catastrophes, 
produisirent  chez  certains  des  effarements,  des  protestations,  une  sorte  de 
terreur  et  de  dégoût  profond  de  la  guerre  ;  l'association  aux  idées  de  résis- 
tance ne  fut  pas  complète. 

De  là  des  rancunes  profondes,  des  offenses  non  oubliées,  d'amers  reproches, 
de  désolantes  récriminations. 
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Cependant,  à  Metz  notamment,  la  discipline  triompha  malgré  tout  :  l'armée 
se  résigna,  même  trahie,  à  obéir. 

Jusqu'au  dernier  jour,  population  et  armée  de  Metz  continrent  l'explosion 
de  leur  désespoir  et  de  leurs  colères  ;  la  résignation  des  troupes  fut  sombre 
et  digne  ;  la  protestation  de  la  ville  eut  un  caractère  noble,  épique,  chevale- 
resque. 

Dans  ce  drame  nous  trouverons  un  traître,  entouré  de  quelques  misérables; 
mais  les  soldats  et  les  citoyens  furent  héroïques. 

Cette  modération  de  Metz  n'empêcha  pourtant  pas  la  position  de  l'em- 
pereur de  devenir  intolérable  ;  il  se  décida  à  quitter  la  ville  au  plus  tôt. 

Départ  de  l'empereur.  —  Napoléon  III  n'était  pas  à  Metz  le  14  ;  pendant  la 
bataille,  il  se  tenait  à  Longeville,  où  le  maréchal  Bazaine  vint  l'entretenir, 
dans  la  nuit,  des  résultats  de  l'engagement  et  de  ses  impressions.  Il  restait 
convenu  entre  eux  que  l'on  continuerait  la  marche  sur  Verdun. 

Le  15  août,  jour  de  la  fête  de  l'empereur,  qui  avait  toujours  été  consacré 
par  des  cérémonies  et  des  réjouissances  publiques,  fut  pour  lui  une  journée  de 
douleur  et  d'anxiété  :  tout  resta  morne  autour  de  lui  ;  il  était  préoccupé  d'une 
crainte  :  celle  de  se  trouver  enfermé  dans  Metz. 

A  Longeville,  les  Prussiens  tirèrent  sur  l'état-major  impérial  ;  un  de  leurs 
détachements  envoya  plusieurs  bordées  d'obus. 

Un  colonel,  un  commandant  et  plusieurs  officiers  furent  tués.  Des  chas- 
seurs d'Afrique  et  des  grenadiers  allèrent  déloger  l'ennemi  ;  l'empereur  ce- 
pendant se  crut  menacé  ;  il  sortit  assez  précipitamment  de  Longeville  et  il 
alla  s'établir  à  Gravelotte,  d'où  partent  les  deux  routes  de  Verdun.  Là  il  at- 
tendit la  cavalerie  de  la  garde  qui  devait  former  son  escorte. 
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Le  départ  de  Tempereur  pour  Verdun  eut  définitivement  lieu  le  16  ;  mais 
déjà,  le  14,  il  avait  quitté  Meta:  à  3  heures  de  i'après-midi  et  avait  annoncé  sa 
résolution  aux  habitants  par  la  proclamation  Clivante,  dont  les  placards  ne 
couvrirent  qu'un  instant  les  murs  et  furent  aussitôt  lacérés  par  la  population  : 

«  En  vous  quittant  poup  aller  comoattre  l'invasion,  je  confie  à  votre  pa- 
triotisme la  défense  de  cettegrande  cité;  tous  ne  permettrez  pas  que  l'étranger 
s'empare  de  ce  boulevard  de  la  France,  et  vous  rivaliserez  de  dévouement  et 
de  courage  avec  l'armée. 

«  Je  conserverai  le  souvemiiT  irceoniBaiissant  de  l'accueil  quej'ai  trouvé  dans 
vos  murs,  et  j'espère  que,  dans  des  temps  plus  heureux,  je  pourrai  venir  vous 
remercier  de  votre  conduite. 

«  Napoléon. 

«  Du  quartier  gëvosatid  à&  Mets.  » 

Il  ressort  déjà  de  cette  proclamation  que  l'empereur  quittait  Metz  avec  la 
croyance  que  Bazaine  accomplirait  son  mouvement  de  retraite  en  laissant 
dans  la  place  une  garnison  suffisante. 

L'empereur,  accompagné  de  son  fils,  dut  passer  une  nuit  à  Gravelotte,  dans 
une  misérable  auberge.  On  le  représente  assis  sur  une  mauvaise  chaise,  de- 
vant l'hôtellerie,  et  interrogeant  sans  ce>se  du  regard  le  chemin  de  Metz,,  dans 
l'attente  du  corps  de  cavalerie  qui  doit  l'escorter  ;  son  état-major  est  silencieux 
et.triste;  le  prince  Napoléon  fait  partie  de  la  suite  ;  il  est  nombre  et  il  se  tait  à 
cette  heure  où  se  réalisent  Les  prédictions  qu'il  a  faites. 

Les  cavaliers  arrivent  enfin  dans  la  soirée  ;  mais  hommes  et  chevaux  sont 
exténués  et  on  besoin  de  repos.  On  décide,  pour  gaguer  du  temps,  qu'on  fera 
partir  d'avance  les  bagages,  sous  l'escorte  des  ceut-gardes. 

L'empereuiî  ne  dormit  pas  ;  il  pa.-sa  la  nuit  dans  les  plus  amères  réflexions. 
jl  était  imprudent  de  s'aventurer  sur  la  route  de  Verdun  avant  d'avoir  fait 
battre  la  campagne  par  des  reconnaissances:  la  brigade  des  chasseurs  d'A- 
frique partit  avant  le  jour  et  poussa  jus(}u'à  Mars-la-Tour  ;  ces  eavaliiTs  se 
portèrent  ensuite  en  â,vant-garde  sur  la  route  d'Ét.iin  ;  Les  lanciers  et  les 
dragons  de  la  garde  s'échelonnèrent  à  droite  et  à  gauche  de  la  chaussée. 

Quand  le  jour  [)itjrut,  on  vit  sortir  Napoléon  III. 

«  Son  visage,  dit  le  colonel  d'Andlau  qui  était  présent,  por le  l'empreinte 
du  chagrin  et  de  l'inquiétude;  les  larmes  semblent  y  avoir  tracé  de  profonds 
sillons;  son  regard  est  encore  plus  voilé  que  d'habitude;  sa  démarche  trahit 
l'affaissement  moral  qui  l'accable  ;  dans  son  entourage,  on  voit  la  tristesse  sur 
tous  les  visages»,  la  désillusion  dans  toutes^  les  pensées.  Ce  fut  là  un  triste 
spectacle,  qu'il  n'est  guère  possible  d'oublier  quand  on  en  a  été  témoin  :  il  y 
avait  dans  cette  scène  nous  ne  savons  quoi  de  lugubre,  qui  serrait  le  cœur.  » 

Le  maréchal  Bazaine  arriva  et  eut  avec  l'empereur  et  son  fils  quelques 
instants  d'entretien.  Cette  entrevue  fut  courte.  La  famille  impériale  monta 
daiQS'  un  char-à -bancs  attelé  en  poste;  le  général  Lebrun  et  d'autres  officiers 
supérieurs  prirent  pLa.ce  avec  elle.  La  voiture  partit  enfin  au  galop. 


HisTOiR-E  BEcaère  che  napoléon    ni  mi 


Bazaine  siâivit  des  jeux  l'éqmpage  jusqu'à  «ee  (ju'il  eûi  disparu idauBia 
poussière  de  la  route  :  il  était  enfin  délivré  de  la  présence  du  aouveraia.;  il  se 
sfâotaii  anaâlre  -d'agir;  l'armâe  et.le  Bont.dfi  ia Fraiiee  étaietat /entre  aes  mains, 

A  2  heures  de  l'après-midi,  Napoléon  entrait  à  Verdiua.  Som  pii€ïBieff  Beàm 
fut  de  prescrire  diverses  mesures,  dans  la  prévision  de  l'arrivée  de  l'armée  du 
iRhin  «laas  cette  -ville.  Le  oommaaidanst  du  génie  fut  maaidé  à  la  ^^e  et  Feçut 
avis  que  le  maréchal  Bazaiae  était  en  marche  pour  opérer  lapeti'aiite,  e^il 
«oucherait  le  soir  même  à  Gonflans  et  qu'il  arriverait  l-e  lendemain  soir  à 
Verdun. 

L'empereur  ordonna  en  conBéquence  >ée  ifeiiine  préparer  les  pomts  pour  le 
passage  de  la  Meu'se  par  l'armée  du  Rhin,  de  recormaâtre  l<es  gués  et  fle  fixer 
les  emplacements  'OÙ  devraient  camper  ies  troupes  autour  de  la  plaee;  il  pré- 
vint -enfiû  qu'oai  eût  à  réîiiiir  des  iapprovisioainemen/ts  en  vivres  et  en  jHïmi- 
tions  pour  cette  armée. 

L'empereur  et  son  «entourage  doutaient  d'autant  moins  de  la  possibilité 
de  la  retraite  de  l'armée  du  Rhin  sur  Verd-mn,  que  les  derniers  avis  venaiït  à\i 
eùté  de  Metz  )et  transmis  par  des  voyageuirs  aLiimmcaiettt  un  avantage  sérieux 
remporté  la  veille. 

«  Tenez- vous  prêt,  pour  demain  matin.  » 

Telle  fut  la  dernière  recommandatiiOEi  de  d'empereur  an  commautdant  du 
génie  à  Verdua,  et  il  partit  après  un  séjour  d'uuie  heure  seulement  dttasla 
ville,  en  manifestant  son  mteution  de  se  rendre  à  Ghàlons  -et  d«  làà  Paris,  où 
il  aurait  organi^jè  une  nouvelle  armée. 

La  gare  de  Verdun  étant  au  dépourvu,  on  ne  put  mettre  à  la  disposition 
de  l'empereur  qu'un  wagon  de  troisième  classe  ;  les  officiers  et  les  geas  de  sa 
suite  [prirent  place  d^uns  les  fou)rgons.  Une  locomotive  lancée  en  avant  éclairait 
la  voie,  une  autre  emmenait  le  train  impérial  et  ne  s'arrêtait  qu'à  Châloaas 
dans  la  soirée. 

V emyereur  était  imHi  f(mr  Yeriun  avec  la  canmction  q<we  Bamine  le  suivrait: 
ce  plan  était  awété  &filre  Mapûlémi  JJI  et  le  maréchaL  Pmtives.  —  En  hâtant  le 
départ  de  l'empereur,  Bazaine,  désireux  dé  se  débarrasser  de  sa  surveillance, 
lui  avait  promis  de  le  suivre  rapid^'!meILt  mx  la  route  de  Verdun.  Le  maréchal 
sentait  que  Napoléon  III  ne  se  résignerait  à  quitter  l'armée  que  s'il  <3royait  à 
sa  retraite  sur  Verdun  ;  Bazaine  trompa  l'emper-eur  sciemment,  et  la  fourberie 
de  sa  conduite  éclate  dans  cette  occasion  d'une  façon  toute  particulière- 

Les  témoignages -du  procès  prouvent  que  l'empereur  était  persuadé  que  la 
retraite  s'effectuerait  promptement. 

Il  avait  été  promis  par  Bazaine  à  l'empereur  de  se  replier  sons  Verdun  et 
de  là  sur  Ghâlons. 

Bazaine  avait  ruaé  pour  éloignier  le  souverain  et  le  rassurer  en-s'eagageant 
à  battre  en  retraite. 

Déjà  les  incidents  ,des  ponts  d'amont,  de  ceux  d'aval,  de  Borny,  du  .choix 
des  routes,  ont  ajpporté  des  preuves  accablantes  ;  les)faits  aoq.uis  BMiiaïteiiaiîjt, 
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à  propos  du  départ  de  l'empereur,  ajoutent  encore  à  la  solidité  de  la  conviction 
que  Bazaine  trahissait. 

Mais  nous  avons  à  envisager  encore  d'autres  questions  avant  de  décrire  la 
bataille  de  Gravelotte. 

Les  viwes  et  le  convoi  auxiliaire^  —  Le  maréchal  savait  mieux  que  personne 
que  les  convois  de  vivres  encombrent  une  armée. 

Voulant  se  diriger  sur  Verdun,  il  aurait  dû  donner  aux  soldats,  sur  leurs 
sacs,  les  vivres  nécessaires  pour  atteindre  cette  ville  ;  soit,  en  calculant  même 
sur  un  retard,  cinq  jours  à  partir  du  jour  de  départ.  ( 

Cette  précaution  prise,  il  restait  à  assurer  des  réserves  sur  les  voitures  du 
train  pour  trois  jours,  et,  afin  de  ne  pas  encombrer  les  routes,  on  pouvait  faire 
filer  jusqu'à  Gravelotte  cette  réserve,  la  protéger  avec  de  la  cavalerie  et  la 
diriger,  par  la  route  d'Étain,  en  avant  de  l'armée. 

La  route  directe,  couverte  de  nos  troupes  en  marche,  aurait  protégé  ce 
convoi,  peu  considérable  relativement,  du  reste. 

De  nombreux  chemins  de  communication  eussent  permis  de  ravitailler, 
d'une  route  à  l'autre,  les  corps  engagés  sur  la  voie  directe. 

Enfin  l'immense  convoi  auxiliaire,  devenant  inutile,  encombrant,  puisque 
l'on  aurait  trouvé  des  vivres  en  abondance  à  Verdun,  aurait  dû  être  licencié  à 
Metz,  et  l'on  n'aurait  jamais  dû  le  lancer  dans  ce  défilé  d'une  seule  route  qui 
aboutit  à  Gravelotte. 

Ce  fut  cet  interminable  convoi  qui  encombra  la  voie  et  causa  des  retards 
inévitables. 

Que  fit  le  maréchal  ? 

Tout  le  contraire  de  ce  qu'ordonnait  le  règlement  et  de  ce  que  conseillait  la 
prudence. 

Il  calcula  ses  ordres,  ses  contre-ordres  et  ses  négligences  de  façon  à  pro- 
duire un  embarras  inouï,  un  chaos  inextricable. 

Tout  d'abord  il  ne  licencia  point  le  convoi  auxiliaire. 

Lorsque  le  président  du  conseil  demande  au  maréchal  pourquoi  il  n'a  pas 
donné  l'ordre  du  licenciement  de  ce  convoi,  le  13  août,  le  maréchal  répond 
«  que  ces  auxiliaires  appartenant  aux  localités  voisines  de  Metz,  il  n'a  pas 
cru  devoir  s'en  préoccuper.  » 

Que  signifie  une  pareille  réponse  ? 

Rien. 

Parce  que  ces  auxiliaires  étaient  des  environs  de  Metz,  est-ce  une  raison 
pour  ne  pas  les  congédier? 

Le  maréchal  croyait-il  que,  sans  un  ordre,  ils  allaient  abandonner  l'armée, 
parce  qu'ils  étaient  gens  du  pays  messin  et  que  l'on  s'en  éloignait? 

Mais  c'eût  été  une  rupture  de  contrat  fort  grave  et  passible  de  peines 
sévères. 

Ce  n'est  pas  répondre  que  répondre  ainsi  ;  mais  chaque  fois  que  le  maré- 
chal est  embarrassé,  il  cherche  un  biais  et  se  met  à  côté  de  la  question. 
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Il  ne  licencia  point  sous  Metz  le  convoi  auxiliaire,  parce  qu'il  voulait  le 
lancer  sur  la  route  de  Gravelotte,  encombrer  celle-ci,  puis,  alors  que  cet 
immense  défilé  de  voitures  serait  commencé,  pour  augmenter  la  confusion,  il 
se  réservait  de  donner,  à  ce  moment  seulement,  l'ordre  de  licenciement. 

Retournant  en  arrière,  le  convoi  auxiliaire  rencontrerait  d'autres  convois 
et  des  troupes. 

Le  pêle-mêle  causerait  un  retard  énorme. 

Alors  le  peu  de  vivres  emporté  par  les  troupes  serait  consommé  ;  le  train, 
par  suite  de  malentendus  voulus,  n'aurait  pas  de  réserve  de  vivres  ;  il  faudrait 
attendre,  et  l'ennemi  nous  aurait  tournés. 

On  le  voit,  cette  question  du  convoi  auxiliaire  se  complique  de  celle  des 
vivres  portés  sur  le  sac  et  des  vivres  de  réserve  portés  par  le  train  d'équi- 
page. 

Bazaine  voulut  que  le  trouble  fût  aussi  complet  d'un  côté  que  de  l'autre  : 
non-seulement  il  ne  donna  pas  d'ordre  de  licenciement,  le  13,  au  convoi  auxi- 
liaire, mais  il  ne  prévint  pas  l'intendance  générale  des  ordres  donnés  pour 
l'organisation  des  convois  du  train  d'équipage  régulier. 

Double  ruse. 

Il  avait  bien  prescrit,  il  est  vrai,  le  13  août,  que  les  corps  d'armée  seraient 
suivis  de  convois  portant  quatre  jours  de  vivres,  et  que  ces  convois  se  tien- 
draient à  une  demi-marche  en  arrière.  Cet  ordre,  écrit  sous  la  dictée  du  maré- 
chal, ne  s'adressait  pas  à  tous  les  corps,  mais  spécialement  aux  2^  3"  et  4^  corps 
et  à  la  garde.  C'était  surtout  aux  intendants  qu'il  devait  en  être  donné  com- 
munication. 

Or  aucun  d'eux  n'en  eut  connaissance  ;  il  leur  fut  seulement  enjoint  d'em- 
porter le  plus  de  vivres  possible.  Il  y  a  plus,  les  trains  auxiliaires  échappaient 
à  leur  surveillance. 

Toutes  les  dépositions  sont  unanimes  sur  ce  point. 

Le  maréchal  ne  demanda  à  l'intendance  générale  ni  sa  situation,  ni  rensei- 
gnements d'aucune  nature.  Bien  plus,  l'ordre  qui  prescrivait  le  mouvement  de 
retraite  ne  fut  pas  même  communiqué  à  l'intendant  chargé  de  la  direction  des 
convois. 

Nous  avons  déjà  vu  le  chef  d'état-major  général  si  complètement  tenu  à 
l'écart,  que  son  emploi  était  à  peu  près  une  sinécure  et  qu'on  pouvait  ignorer 
son  existence  ;  nous  voyons  maintenant  mise  en  question  l'existence  même  de 
l'intendant  général. 

Enfin  le  maréchal  a  tout  préparé  en  vue  du  désordre  ;  il  attend  que  ses 
mesures  produisent  leur  effet. 

Quand  le  grand  convoi  auxiliaire  est  en  marche,  quand  les  malentendus  et 
le  défaut  d'informations  aux  intendants  ont  amené  ce  résultat,  que  les  réserves 
de  vivres  ne  sont  pas  constituées,  le  maréchal  lance  l'ordre  de  faire  distribuer 
sur  place  les  vivres  chargés  sur  le  convoi  auxiliaire  et  de  hcencier  celui-ci. 

Nous  sommes  au  15  août. 
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Mais  distribuer  les  vivres  sur  place  est  impossible,  les  corps  d'armée 
n'étant  point  là  pour  recevoir  les  rations. 

L'intendant  Préval,  inqnîet,  étonné,  exige  un  ordre  écrit. 

On  le  lui  donne. 

Heureusement  il  croit  la  mesure  mauvaise,  il  la  Juge  irréalisable  et  il  en 
témoigne. 

Une  impossibilité  matérielle  se  manifestail;,  qui  sauvait  l'armée  de  l'a  disette 
et  qui  paralysait  en  partie  les  combinaisons  perfides  du  maréchal. 

La  déposition  de  Fintendant  Préval  niet  les  faits  en  complète  lumière. 

Ce  témoin  constate  d'une  part  qu'il  ne  lui  fut  pas  demandé  un  état  sérieiix 
des  vivres. 

«  Il  ne  me  fut  pas  demandé  d'état  de  vivres  d'une  façon  absolue,  dit Tln- 
tendant;car,  si  le  maréchal  l'avait  exigé,  j'aurais  prié  les  intendants  de  me 
renseigner  et  j'aurais  pu  établir  la  situation  d'mne  façon  précise'.  » 

Ce  qui  priûoiive  bien  que  le  maréchal  voulaiit  laisser  ce  point  obscnr: 

Le  témoin  raconte  eoàuite  comment  l'ordre  de  licenciement  du  couvai  auxi- 
liaire lui  parvint. 

«  Le  15.  dit  l'intendant,  M.  le  maréchal  me  donna  l'ordre  de  licencier  le 
convoi  auxiliake  ;  mais  cela  me  parut  tellement  grave,  que  je  priai  M.  le 
maréchal  de  me  donner  l'ordre  par  écrit,  ce  qu'il  fit,,  maigre  que  ma  demouide 
fût  insolite... 

«  J'étais  surtout  ennemi  du  iicencienient  du  oonvai  ordonné  par  le  imaiié- 
chal.  » 

Cependant  M.  de  Préval  obéit;  mais  il  fut  impossible  de  faire  rétro^irad«r 
un  grand  nombre  de  voitures. 

Le  15- août,  les  soldats  avaient  épuisé  leurs  vivres;  la  disette  allait  sévir 
dans  l'armée. 

Il  avait  été  impossible  (le  maréchal  y  comptait  bien)  d'organiser  les  coJûvois 
de  réserve  du  traia  régulier  ;  on  n'aurait  donc  pu  rien  distribuer  aux  soldats, 
sans  deux  circonstances  heureuses. 

^  D^abord  l'impossibilité  de  rétrograder  pour  une  partie  du  convoi  auxiliaire  ; 
puis  l'existence  d'un  convoi  de  100.000  rations,  préparé  pour  les  ambulances,, 
et  dont  Bazaine  ignorait  l'existence. 

«  Je  fas  chargé  de  l'organisation  des  ambulances,  dît  Tintendant  Préval, 
et,  pour  parer  à  toutes  les  éventualités,  je  fis  organiser  un  convoi  qui  suivait 
parallèlement  Tarmêe  avec  100.000  rations.  » 

A  la  suite  de  l'ordre  de  licenciement,  l'intendant  Préval  revînt  à  Metz  ;  il 
reçut  des  nouvelles,  jugea  précaire  la  situation  de  l'armée  sous  le  rapport  de& 
vivres  et  il  avisa. 

Il  fit  comme  si  l'ordre  insensé  de  supprimer  le  convoi  auxiliaire  n'iavaR  pas 
été  donné,  et  avec  ce  qui  en  restait,  plus  ïes  100.000  raisons  d^ambulance,  il 
apppovLsiiDnna  l'armée. 

Amsî,  sans  Fintendant  Préval,  sans  des  ciTconstances  fortuites,  Bazaîoe 
eût  réussi  à  laisser  l'armée  sans  vivres  et  à  se  trouver  dans  la. nécessité  de 
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COBTVOiS. 

Ainsi  se  trouvaient  âéjotiés  les  calculs  du  maréckal  quant  à  la  disette 
factice  qn^il  com'ptait  créer  pour  quelques  jours,  grâoe  à  ses  perfides  menées. 

Ainsi  l'excuse  sur  laquelle  il  comptait  p  mr  ne  pas  marcher  et  pour  rester 
smis  Metz  allait  Im  manquer. 

Ainsi  s^ amoncellent  les  prerux'es  de  son  but  bien  arrêté  :  se  faire  enfermer  à 
Metz. 

Après  cette  question  des  conTOis  vient  celle  des  reconnaissances  ;  elte 
ajoTaite  encore  aux  révéiations  qui  viennent  de  passer  sous  les  yeiix  dn  lecteur. 

Les  recomiaîssances  in  14  et  du  13  aont.  —  Certes,  si  le  maréchal  avait  eu 
bonne  envie  de  ga^er  Verdun,  il  eût  fait  éclairer  les  routes  et  fait  pousser 
des  reconnaissances  à  fond  siir  sa  ganche. 

Mais,  craignant  que  l'évidence  du  mouvement  tournant  de  l'ennemi  ne  fût 
trop  démontrée,  il  se  garda  de  lancer  au  loin  sa  cavalerie. 

Il  rejette  la  faute  tantôt  sur  ses  lieutenants,  tantôt  sur  i'état-major  générai  ; 
mais  le  vrai  coupable  fut  lui,  qui  ne  voulait  pas  que  la  lumière  se  fît. 

Le  maréchal  ne  voulait  ni  hâter  la  marche  des  corps  engagés  à  Borny  le 
14,  ni  préparer  la  retraite  par  des  battues  de  cavalerie. 

Bans  la  nuit  du  14  au  13,  à  la  suite  du  combat  de  Borny,  il  n'am^ait  pas 
manqué,  s'il  avait  eu  sérieusement  l'intention  d'effectuer  la  retraite,  de  donner 
des  ordres  pour  la  concentration  rapide  de  son  armée  sur  le  plateau  de  Mars- 
la-Tour  ;  mais  il  perdit  encore  de  longues  heures,  et  ce  fut  seulement  le  15  au 
matin  qu'il  donna  des  instructions  dans  ce  sens.  Ces  instructions  portaient  : 

«  Le  4*  corps  et  le  3"  suivront  la  route  de  Conflans,  le  2*^  et  le  6"  la  route  de 
Verdun,  la  garde  suivra  par  le  même  chemin.  » 

Les  corps  s'éibranlèrent  donc,  mais  nous  verrons  que  le  2"  et  le  6"  seulement 
dépassèrent  Gravelotte  ;  toutefois  ils  n'atteignirent  point  Mars-la-Tour  :  le 
maréchal  envoya  contre-ordre  et  suspendit  la  marche.  Nous  reviendrons  sur 
cert;  incident  ;  nous  devons  auparavant  nous  occuper  des  reconnaissances  qiii 
ne  furent  pas  faites  et  de  celles  qui  furent  mal  faites  :  la  plus  importante  de 
ces  dernières  était  exécutée  par  le  général  de  Forton  qui,  le  13,  devant  cou- 
vrir la  tête  des  2*  et  G''  corps,  avait  eu  ordre  de  se  porter  sur  Mars-la-Tour.  Il 
y  avait  escarmouche. 

Estmmon'ckes  de  Mars-la-Toiir. —  Nous  croyons  devoir  donner  sur  ces  escar* 
mouches  le  rapport  du  général  de  Forton  : 

«  D'après  les  ordres  de  M.  le  maréchal  commandant  en  chef,  dit  le  général, 
la  division  partit  de  Gravelotte  à  cinq  heures  un  quart  dn  matin  pour  aller 
occuper  Mars-la-Tour,  en  se  faisant  éclairer  en  avant  et  sur  son  flanc  gauche 
par  deux  escadrons  de  dragons  ;  elle  dépassa  ainsi  Rézonville  et  Vionville.  EIn 
approchant  de  Tronville,  nos  éclaireurs  signalent  des  vedettes  ennemies  et  ne 
tardent  pas  à  apercevoir  des  détachements  assez  nombreux  de  cavalerie. 
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«  Je  fis  soutenir  aussitôt  l'avant-garde  par  trois  escadrons  du  1"  dragons 
sous  les  ordres  du  colonel,  et  le  prince  Murât,  prenant  avec  lui  l'autre  régi- 
ment de  sa  brigade,  refoulait  les  détachements  prussiens  au  delà  de  Puxieux, 
qui  était  occupé.  Il  continua  ensuite  son  mouvement  de  reconnaissance  offen- 
sive vers  les  villages  de  Sponville  et  de  Xonville. 

«  Là,  il  aperçut  l'ennemi  en  force  assez  considérable  :  deux  régiments  de 
cavalerie  formés  en  colonnes,  une  batterie  entre  ces  deux  colonnes,  une  autre 
sur  la  droite,  masquée  par  un  petit  bois,  et  une  colonne  d'infanterie  peu  pro- 
fonde. (Il  est  démontré  que  ceci  était  une  erreur  ;  il  n'y  avait  pas  d'infanterie.) 

«  Après  avoir  observé  avec  soin  cette  position,  la  brigade  Murât  se  replie 
vers  Mars-la-Tour,  où  je  venais  d'arriver  avec  le  reste  de  ma  division,  en  me 
mettant  constamment  en  communication  avec  le  général  du  Barrail- 

«  D'après  les  renseignements  obtenus,  je  fis  mettre  mes  deux  batteries  en 
position  en  avant  du  village  de  Mars-la-Tour,  un  régiment  de  cuirassiers  à 
droite,  l'autre  à  gauche.  Aussitôt  que  la  brigade  de  dragons  fut  ralliée,  je  la 
fis  placer  à  gauche  de  l'artillerie,  et  le  régiment  de  cuirassiers  qui  occupait 
cette  position  rejoignit  l'autre  régiment  de  sa  brigade  (général  de  Grammont), 
que  je  fis  placer  derrière  un  pli  de  terrain  pour  le  défilé  du  feu  de  l'ennemi. 

«  La  brigade  de  dragons  était  masquée  en  partie  par  le  rideau  de  peupliers 
de  la  route  qui  conduit  de  Mars-la-Tour  à  Pont-à-Mousson. 

«  A  peine  ces  dispositions  étaient-elles  prises  que  l'ennemi  ouvrait  le  feu. 
Notre  artillerie  ripostait  aussitôt;  L'engagenient  dura  une  heure  environ  ;  le 
feu  de  l'artillerie  prussienne  était  exclusivement  dirigé  sur  nos  batteries.  Trois 
obus  seulement  portèrent  sur  elles,  tandis  qu'elles  firent  sauter  un  caisson 
prussien  et  forcèrent  l'ennemi  à  se  retirer. 

«  Le  village  de  Puxieux  resta  occupé  par  l'infanterie.  (Nous  répétons  qu'il 
n'y  avait  pas  d'infanterie.) 

«  Je  fis  prévenir  M.  le  général  Frossard,  commandant  du  2"  corps,  de  la 
positionoii  je  me  trouvais,  Qt,  sur  mon  avis,  après  être  resté  deux  heures  en 
position  devant  Mars-la-Tour,  je  me  repliai  sur  Vionville,  où  je  trouvai  la  divi- 
sion Valabrègue  et  les  troupes  du  2«  corps.  J'avais  fait  prévenir  le  général  du 
Barrail  du  mouvement  que  j'allais  exécuter. 

«  Dans  cette  affaire,  trois  hommes  du  1"'  dragons  furent  faits  prisonniers, 
un  officier  blessé;  personne  ne  fut  tué.  Nous  prîmes  deux  éclaireurs  ennemis 
appartenant  au  11"  hussards. 

«  Pendant  le  combat,  la  division  du  Barrail  s'était  rapprochée  de  moi,  ainsi 
que  la  division  Valabrègue,  qui  avait  pris  position  sur  la  route  impériale  n°  3, 
à  la  hauteur  du  village  de  Tronville.  » 

Tel  est  le  rapport  du  général  de  Forton  :  outre  qu'il  est  inexact,  il  contient 
contre  le  général  Frossard  une  assertion  fausse. 

Nous  allons  voir  d'abord  comment  l'ennemi  juge  la  retraite  et  la  mollesse 

des  attaques  du  général  de  Forton. 

«  Le  général  de  Forton,  dit  Borbstaëdt,  qui  ouvrait  la  marche  avec  sa  divi- 
sion de  cavalerie,  vint  se  heurter  au  delà  de  Vionville,  à  la  cavalerie  ennemie, 
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qui,  ayant  avec  elle  de  l'artillerie,  lui  en  imposa  dételle  sorte,  qu'il  fit  immédia- 
tement halte  pour  attendre  le  T  corps.  Celui-ci  se  formait  en  avant  de  Rézon- 
villft,  à  gauche  de  la  route  ;  le  e*"  corps  prenait  position  à  droite  de  cette  route, 
et  la  garde,  dont  les  derniers  régiments  n'arrivèrent  que  pendant  la  nuit,  s'éta- 
blissait à  Gravelotte,  où  se  réunissaient  également  la  réserve  d'artillerie  et  les 
parcs  de  munitions,  et  où  l'empereur,  quittant  Longeville,  se  rendait  aussi  de 
son  côté. 

«  Cette  cavalerie  ennemie  qui  inquiétait  tellement  le  général  de  Forton  et 
qui  obligeait  toute  la  colonne  sud  de  l'armée  du  Rhin  à  faire  halte  et  à  se  dé- 
ployer, n'était  autre  que  la  brigade  de  Redern,  de  la  5°  division  de  cavalerie, 
qui  s'était  avancée  jusqu'à  Puxieux,  où  elle  avait  eu  un  petit  engagement, 
presque  exclusivement  d'artillerie,  qui  avait  duré  une  heure.  Mais  la  division 
Forton,  qui  était  bien  supérieure  comme  hommes  et  comme  bouches  à  feu  à 
cet  adversaire  qui  apparaissait  si  inopinément,  négligea  de  s'assurer,  par  une 
pointe  énergique,  de  ce  qu'elle  avait  réellement  devant  elle,  et  se  replia  sans 
combat  sérieux  sur  Vionville.  Le  général  de  Forton  mandait  que  de  l'infan- 
terie s'était  montrée  aussi  à  côté  de  la  cavalerie  ennemie;  c'était  là  une  erreur 
car  le  15,  la  19"  division  d'infanterie  n'avait  pas  dépassé  Thiaucourt,  qui  est 
encore  à  plus  de  16  kilomètres  de  la  route  de  Verdun.  » 

Le  général  de  Forton  commit  donc  des  erreurs  et  se  replia  trop  vivement, 
au  jugement  même  de  l'ennemi.  Il  est  assez  étrange  que  le  général  Frossard 
ait  été  rendu  responsable  de  cette  retraite  du  général  de  Forton  :  c'est  tout  à 
fait  à  tort. 

Dans  son  rapport,  le  général  de  Forton  semble  insinuer  que  ce  fut  sur 
l'avis  de  Frossard  qu'il  recula. 

Mais  l'interprétation  fâcheuse  à  donner  à  ce  mot  «  avis  »  tombe  devant  ce 
que  raconte  le  général  Frossard  lui-même. 
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Nous  le  citons  d'autant  plus  volontiers  qu'il  fait  la  peinture  saisissante  de  la 
difficulté  de  la  marche  du  T  corps  et  du  6°  dans  les  journées  du  14  et  du  15  août, 
et  qu'il  permet  d'apprécier  nettement  ce  qui  se  passa  à  Mars-la- Tour  et  pen- 
daB-t  la  marche  des  2°  et  6*  corps. 

On  sait  que  le  6=  corps  (Canrobert)  et  le  2*  (Frossard)  marchaient  sur 
Verdun,  commençant  la  retraite,  pendant  le  combat  de  Borny.  Nous  citons  le 
récit  du  général  Frossard  à  partir  du  14  août. 

MûTCÂe  du  2"  et  du  6^  eorps  pendant  les  journées  du  14  et  du  15  août  ;  réfu- 
tation dw  rwpfort  Fwton  par  le  r&pporf  Frossarà.  —  Voici  comment  le  général 
Frossard  faconte'  la  marche  du  2*  et  du  6*  corps: 

«  Pendant  la  bataille,  dit  le  général  Frossard^  le  2^  eorps  avait  ea  Fcffdre 
de  continuer  Le  mouvement  commencé. 

«  La  marche  que  nous  farsfons  était  pénible  et  lente.  II  j  avait  deux  routes 
à  prendre  à  partir  de  Metz  pour  gagner  Verdun:  l'une  à  gauche  par  Moulins  et 
Gravelotte,  se  bifurquant  à  Gravelotte  même  en  deux  voies  dites  de  Conflans 
et  de  Mars-la-Tour  ;  l'autre  à  droite  par  Woippy  ^uv  Briey  et  Étain,  celle-ci 
un  peu  plus  longue  que  l'autre,  mais  libre  et  ouverte.  L'ordre  de  marche 
indiquait  à  tous  les  corps  une  même  direction  à  suivre,  celle  de  la  route  de 
gauche  sur  Gravelotte.  I/état-major  général  devait  pourtant  savoir  qu'on 
allait  trouver  là  un  défilé  rude  et  long,  rendu  plus  difficile  encore  par  la  série 
de  villages  à  traverser,  soit  qu'on  passât  par  Longeville  et  Moulins,  soit  qu'on 
essayât,  comme  Font  fait  les  troupes  du  3"  corps,  de  prendre  par  Plappeville 
Lessy  et  Châtel-Saint-Germain. 

«  Si,  le  16  au  matin,  le  général  Ladmirault  fit  passer  ses  I"  et  T  divisions 
par  la  route  de  Briey,  c'est  qu'il  prit  sur  lui  de  modifier  son  itinéraire  pour 
arriver  plus  vite. 

«  Une  autre  raison  conseillait  de  ne  pas  engager  tant  de  monde  dans  ce 
défilé  de  Gravelotte.  L'ennemi,  en  effet,  pouvait  avoir  déjà  des  forces  sur  la 
rive  gauche  de  la  Moselle,  et  il  y  avait  intérêt  pour  nous  à  rendre  la  moins 
lonyue  et  la  moins  embarrassante  possible  la  marche  de  flanc  que  nous  exé- 
cutions si  près  de  lui.  Les  lenteurs  qui,  dès  les  premiers  pas,  se  produisirent 
dans  l'écoulement  de  nos  colonnes  auraient  donc  pu  et  dû  être  évitées. 

«  L'encombrement  était  énorme  dans  les  villages  de  Longeville  et  de 
Moulins,  déjà  remplis  de  convois,  de  bagages  et  de  troupes,  à  ce  point  que  les 
divisions  du  2''  corps  n'arrivèrent  que  fort  tard  et  très-fatiguées  aux  environs 
de  RozérieuUes.  La  brigade  Lapasset  ne  put  établir  son  camp  au-dessus  de  ce 
village  qu'à  11  heures  du  soir.  Quant  à  notre  division  de  cavalerie  qui,  vu 
l'insuffisance  des  ponts  extérieurs,  avait  dû  traverser  la  ville,  elle  employa 
la  nuit  tout  entière  à  en  sortir,  et  c'est  le  lendemain  matin  seulement  qu'elle 
parvint  à  se  placer  en  têie  de  colonne. 

c(  Le  6''  corps,  qui  vint  après  le  2%  éprouva  dans  sa  marche  les  niêmes  dif- 
ficultés. 


HISTOIRE    SECRÈTE     DE     NAPOLiÉON     III 


4^ 


«  Le  15,  le  2°  corps  continue  son  mouvement.  Il  devait  d'abord,  ce  jour-là, 
aller  à  Mars-la-Tour  en  suivant  avec  le  G*"  corps  la  voie  Sud  à  partir  de  Gra- 
velotte,  tandis  que  les  3*'  et  4°  devaient,  en  ce  point,  prendre  la  voie  Nord, 
celle  de  Conflans.  La  V  division  de  cavalerie  de  réserve  (général  de  Forton) 
éclairait  la  première  route;  la  division  de  chasseurs  d'Afrique  (du  Barrail) 
éclairait  la  seconde.  Rien  ne  s'opposait  à  ce  que  le  2"  corps  atteignît  Mars-la- 
Tour  ;  il  eût  été  avantageux  même,  comme  les  faits  Vont  prouvé,  quil  se  portai 
jusque-là  le  i^o.  Mais,  ^ar  suite  du  retard  éj^rouvé  dans  la  marche  des  autres  corps 
d'drmée,  le  général  Frobsard  reçoit  ordre  du  commandant  en  chef  de  s'arrêter  à 
Rézonville  oh  doit  camper  aussi  le  6"  corps,  simple  indication  d'étape [l]. 

«  Arrivé  à  Rézonville  de  9  à  10  heures  du  matin,  le  2^  corps  est  établi  sur 
la  gauche  ^e  la  routn,  laissant  le  côté  droit  aux  troupes  du  maréchal  Can- 
robert.  La  division  Bataille  campe  par  brigades  accolées  à  1.500  mètres  au 
delà  du  village.  Derrière  elle,  la  division  Vergé  est  déployée  sur  deux  lignes, 
La  brigade  Lapasset,  faisant  face  à  gauche  et  en  arrière,  place  sa  droite  sur 
les  hauteurs  qui  dominent  le  débouché  du  vallon  de  Gorze,  et  sa  gauche  près 
de  Rézonville,  pouvant  ainsi  observer  les  grands  bois  de  Saint-Ariwuld  et 
des  Ognons,  qui  entourent  ce  débouché.  La  division  de  cavalerie  (de  Vala- 
brègue),  tête  de  colonne,  se  porte  près  du  village  de  Vionville,  s'éclairaut  à 
gauche  et  étendant  ses  avant-postes  sur  la  route  de  Verdun.  c;n  communi- 
cation avec  la  division  de  Forton  qui  est  en  avant.  La  réserve  d'artillerie  est 
tenue  [irès  de  Rézonville. 

«  Pendant  que  nos  campements  s'organisent,  le  6'  corps  vient  établir  les 
siens  à  notre  droite,  de  l'autre  côté  de  la  route. 

«  Les  quartiers  généraux  des  2*'  et  6*  corp-  sojit  à  Rézonville  même. 

«  L'empereur,  avec  la  garde  impériale,  est  à  Gravelotte.  Le  maréchal 
commandant  en  chef  y  a  mis  aussi  son  quartier  général. 

«  Le  général  de  Forton  avait  arrêté  sa  division  à  gauche  de  Mars-la-Tour 
dans  la  matinée  du  15.  Il  venait  de  trouver  devant  lui  uhe  cavalerie  ennemie 
avec  du  canon.  Il  signalait  même  la  présence  de  quelque  infanterie.  Un  enga- 
gement sans  importance  a  lieu  entre  son  artillerie  et  celle  de  cette  recon- 
naissance prussienne,  qui  bi^^ntôt  se  retire.  Au  bruit  de  son  canon,  quelques 
escadrons  de 'dragons  du  2"  corps,  sous  le  commandement  du  général  Ba- 
ch(^lier,  se  dirigent  de  ce  côté.  Le  général  Frossard  se  porte  lui-même  en 
avant  de  sa  division  de  cavalerie  à  Tronville,  où  le  général  de  Forton  lui  fait 
savoir  qu'il  lui  serait  difficile  de  tenir  à  Mars-la-Tour  s'il  était  attaqué,  et 
qu'il  a  l'intention  de  chercher  un  point  d'appui  en  arrière.  Le  commandant  du 
2"  corps,  n'ayant  pas  sous  ses  ordres  cette  division,  qui  reçoit  directement  ses 
instructions  du  grand  quartier  général,  se  borne  à  engager  le  général  de  For- 


(1)  «  Dans  le  rapport  officiel  du  maréchal  Bazaine  sur  la  bataille  de  Rézonville,  il  est  dit  que 
«  les  points  à  occuper  daus  la  journée  du  15  étaient  Vlom)ille,  par  le  2"  corps;  RézonvtUe, 
par  le  6'=...  » 

«  Il  y  a  iaexactitude  dans  ce  détail.  L'ordre  du  commandant  en  chef  spéciG.&it  Rézonville  pour 
le  2^=  comme  pour  le  G"  corps.  » 
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ton,  s'il  se  rapproche  de  lui,  à  s'établir  en  une  position  qui  lui  permette  de 
remplir  son  rôle  de  division  d'avant-garde.  » 

On  voit,  après  ce  très-intéressant  récit  des  pénibles  marches  du  14  et  du  15, 
que  le  général  Frossard  ne  peut  être  en  rien  compromis  en  ce  qui  regarde  le 
fait  du  général  de  Forton. 

Celui-ci  aperçoit  de  l'infanterie  où  il  n'y  en  a  pas  ;  il  ne  se  croit  pas  assez 
fort  pour  enlever  Mars-la-Tour,  faiblement  occupé  pourtant  ;  il  exprime  cette 
idée,  qu'il  doit  battre  en  retraite. 

Le  général  Frossard  n'a  pas  d'ordre  à  donner  ;  cette  division  n'est  pas  sous 
son  commandement  ;  il  voit  son  collègue  résolu  à  se  replier  sur  le  2=  corps, 
et  il  lui  indique  alors  la  meilleure  position  à  prendre  dans  ce  cas. 

C'est  donc  à  tort  que  l'on  a  mêlé  le  général  Frossard  à  la  responsabilité  du 
général  de  Forton. 

Observons  encore  un  fait  important. 

Bazaine  arrête  Frossard  à  Rézonville,  lui  défendant  d'aller  à  Mars-la-Tour. 

L'incident  dio  pont  de  Longeville.  —  Pour  résumer  les  opérations  du  15, 
cette  journée  fut  employée  tout  entière  à  exécuter  une  marche  de  6  à  8  kilo- 
mètres au  delà  de  Metz.  Et  le  maréchal  ne  trouva  pas  d'autre  justification  que 
celle-ci  : 

«  Les  passages  sur  les  ponts,  qui  étaient  en  nombre  insuffisant,  ont  été 
plus  longs  qu'on  ne  l'avait  cru.  » 

Le  fait  qui  prouve  le  mieux  l'inaction  que  se  proposait  Bazaine,  c'est  la 
rupture  ordonnée  par  lui  du  pont  du  chemin  de  fer  de  Longeville  à  Ars.  Ce 
pont  était  l'un  de  ceux  qui  pouvaient  être  le  mieux  utilisés  pour  le  passage  de 
nos  troupes,  et  sa  rupture,  après  la  retraite  effectuée,  aurait  beaucoup  retardé 
la  marche  de  l'ennemi.  Or  le  maréchal  Bazaine  en  ordonna  la  destruction  a% 
moment  de  la  retraite. 

Les  autres  ponts,  dont  la  destruction  eût  importé,  servirent  si  bien  aux 
Allemands,  qu'ils  purent  les  traverser  sans  obstacle  depuis  la  soirée  du  14  jus- 
qu'à la  matinée  du  16  ;  à  ce  moment  ils  avaient  réuni  soixante-dix  mille  hom- 
mes pour  nous  barrer  le  passage  ;  leurs  corps  étaient  disséminés  de  façon  à  ne 
pas  se  gêner,  et  couverts  par  trois  corps  de  la  P''  armée.  L'exécution  de  ce  mo- 
ment tournant  avait  sans  doute  exigé  un  long  détour  ;  mais  cette  fois  les 
bataillons  allemands,  dont  la  lourdeur  était  proverbiale,  avaient  manœuvré 
avec  une  agilité  qui  atteste  une  remarquable  transformation  dans  leur  éduca- 
tion militaire.  —  Ajoutons  qu'ils  n'avaient  pas  été  peu  favorisés  par  la  len- 
teur et  l'indécision  de  nos  généraux. 

Mars-la-Tour  reste  à  l'ennemi.  —  On  n'avait  pas  fait  de  reconnaissances 
sur  le  flanc  droit;  mais  la  présence  de  l'ennemi  était  évidente. 

Toujours  est-il  que  le  maréchal  était  averti  de  Toccupation  de.  Mars-la- 
Tour  par  les  Prussiens. 


Comment  ne  laisait-il  pas  fouiller  à  fond  le  terrain  pour  savoir  ce  qu'il  y 
avait  réellement  devant  lui? 

Gomment  ne  se  préoccupait-il  pas  de  faire  solidement  occuper  Mars-la- 
Tour,  dont  la  possession  était  si  nécessaire? 

Pourquoi  n'y  lançait-il  pas  le  2®  corps  et  ne  hâtait-il  pas  la  marche  des 
autres  troupes? 

Le  général  de  Rivière,  dans  son  rapport,  s'en  étonne  et  s'en  indigne. 

«  La  présence  de  l'ennemi  s'accusait  surtout  sur  la  gauche  de  l'armée.  Les 
commandants  des  2"  et  6'=  corps  signalaient  des  forces  s'élevant  à  environ 
3.000  hommes  ;  ils  s'attendaient  à  être  attaqués  le  lendemain  (lettre  du  maré- 
chal au  général  Bourbaki,  en  date  du  15). 

«  Pourquoi,  devant  cet  avis,  le  général  Bazaine  ne  prescrivit-il  pas  une 
grande  reconnaissance  des  ravins  d'Ars  et  de  Gorze  jusqu'à  la  Moselle?  Ce  ne 
fut  pas  le  temps  qui  lui  fit  défaut,  puisque  le  2°  corps  était  dès  neuf  heures 
du  matin  à  Rézonville.  Là  encore  les  précautions  les  plus  simples  furent  né- 
gligées. » 

Oh  !  c'est  en  vain  que  le  maréchal  se  débat  contre  l'évidence  l 

Il  reste  démontré  que  si  ses  lieutenants  n'ont  pas  toujours  montré  l'initia- 
tive désirable,  il  ne  leur  a  pas  imprimé  la  direction  énergique  que  comman- 
dait la  situation;  il  ue  leur  a  pas  prescrit  ce  qu'ils  devaient  faire;  il  n'a 
pas  ordonné  de  reconnaissances  générales  et  à  fond  ;  il  a,  au  contraire,  arrêté, 
suspendu  le  mouvement  de  Frossard  sur  Mars-la-Tour. 

Maintenant  ce  général  à  Rézonville,  il  n'encourageait  guère  la  cavalerie  à 
montrer  de  l'audace  et  à  pousser  de  l'avant. 

Le  maréchal,  d'autre  part,  marquait  encore  son  désir  de  ne  pas  hâter  la  re- 
traite par  l'ordre  à  la  division  des  voltigeurs  de  la  garde  de  rester  au  Point-du- 
Jour. 

Déplus,  le  lo  août,  il  faisait  sauter  le  pont  de  Longe  ville,  dont  on  avait 
cependant  grand  besoin. 

La  question  des  Toutes  dans  la  journée  du  ïfi  août.  —  Cette  question  des  routes, 
nous  l'avons  esquissée  déjà  à  propos  du  combat  de  Borny. 

Nous  avons  vu  que  le  maréchal  avait  négligé  d'utiliser  la  route  de  Briey, 
et  qu'il  ne  voulait  se  servir  que  de  celle  de  Gravelotte,  qui  ne  bifurquait  que 
là  en  deux  directions. 

Grâce  au  choix  de'  cette  voie  unique,  grâce  à  l'encombrement,  grâce  aux 
ruses  et  aux  perfidies  du  maréchal,  il  advint,  le  15  au  soir,  que  l'on  ne  put  faire 
passer  la  Moselle  et  amener  en  ligne  sur  l'autre  rive  plus  de  deux  divisions  du 
3^  corps,  dont  le  maréchal  Lebœuf  avait  pris  le  commandement  à  la  suite  delà 
blessure  du  général  Decaen;  le  4°  corps  n'avait  pas  encore  rejoint  le  3^ 

On  verra  quelles  furent  les  désastreuses  conséquences  de  ce  retard. 

PosUion générale  le  l^  au  soir.  —  A  Rézonville,  le  2°  corps;  à  sa  droite,  le 
6'  corps  ;  en  avant,  vers  Mars-la-Tour,  la  division  de  Forton  ;  la  garde  à  Gra- 
velotte. 
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En  vuie  d'orgaïiisation,  après  passage  àe  la  Moselle,  le  3*' et  le  4"  corps, 
doDt  deux  divisions  du  3'  seulement  étaient  eu  bon  ordre. 

Et  ce  soir-là  l'enoemi  avait  déjà  poussé  fort  avant  son  mouvemeat  tour- 
nant. 

Résumé.  —  Le  général  Coffinières  accorde  un  armistice  qui  favorise  le  mou- 
vement tournant  de  l'-ennemi. 

Le  marchai  est  couvai u eu  d'avoir  trompé  l'empereur  en  lui  affirmant  qu'il 
te  suivrait  sur  Verdun. 

Le  maréchal  combine  l'encombrement  de  la  route  à  l'aide  du  convoi  auxi- 
liaire qu'il  licencie  le  15  août,  en  plein  mouvement. 

Il  trouble  le  service  d'intendance  pour  que  l'armée  soit  sans  vivres  et  ar- 
rêtée dans  sa  marche. 

Ce  projet  avorte  malgré  lui. 

Le  maréchal  ne  prescrit  pas  de  reconnaissances  et  il  laisse  l'ennemi  dans 
Mars-la-Tour  (affaire  For  Ion). 

Les  voltigeurs  sont  attardés  au  Point-du-Joiir  ^«;r  ordre,  et  le:2"  corps  à  Ré- 
zonville  pur  ot-dre. 

L'encombrement  des  ponts  et  des  routes  fait  perdre  un  temps  précieux  au 
3*=  et  au  ¥  corps. 

Au  chapitre  suivant,  nous  allons  voir  quel  machiavélisme  déploya  le  mare, 
chai  |)0ur  perdre  encore  les  heures  précieuses  que  l'éloignement  du  gros  des 
forces  eunemies  lui  laissait  pour  marcher  sur  Verdun. 

La  question  des  routes  se  posera  à  nouveau  et  d'une  façon  dramatique. 


CHAPITRE    VI 
AVANT  GRAVELOTTE 

Dispositif  du  chapitre.  —  La  retraite  est  suspendue  le  16  au  matin.  —Position  de  Tennemi.  — 
Position  de^  Françnis.  —  Bazaîne  ne  se  préoccupe  que  de  se  relier  à  Metz  et  non  de  percer 
sur  V«pdan.  —  T4iblf.aiu  des  h<axres  et  des  effectifs.  —  Buzaiue  pouvait  écraseï'  l'ennemi  et  ne 
le  voulut  pas.  —  Documents. 

Dispositif  du  chapitre.  —  Nous  sonjmes  arrivés  au  16  août. 

C'est  une  date  mémorable. 

Ce  jour-là  se  hvra  la  bataille  de  Grayelotte,  si  meurtrière  pour  l'ennemi,  si 
gloririise  pour  non  s. 

Victoire  incon restable  ! 

Victoire  telle,  que  —  l'ennemi  lui-même  l'avoue  —  nous  aurions  pu  — 
ayant  gardé  toutes  nos  positions,  ayant  arrêté  l'eunemi  partout  — -nous  au- 
rions pu  gagner  Verdun  par  les  routes  d'Etaiu  et  de  Briey. 

Les  Prussiens  en  ont  convenu. 
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Ils  Vont  écrit  l 

Bien  plus... 

Ils  soni  d'accord  pour  avouer  que  si  Bazaiae  l'avait  voulu,  le  matin  même 
il  pouvait  partir  sans  obstacle,  risquant  tout  au  plus  de  livrer  un  combat  d'ar- 
rière-garde. 

Une  citation  de  Borbstaëd  ne  laissera  aucun  doutai  sur  ce  pomt  :  l'historien 
allemand,  après  avoir  décrit  U  situation,  convient  de  ce  qui  suit  : 

«  Si  ces  dispositions,  dit-il  en  parlant  de  la  retraite,  avaient  pu  être  exécu- 
tées ponctuellement  et  en  temps  utile,  si  la  marche  de  ces  deux  grandes 
colonnes  avait  été  accélérée  autant  que  possible,  il  est  hors  de  doute  que  l'ar- 
mée du  Rhin  eut  pu  gagn-r  encore  une  avance  considérable  sur  la  IP  armée 
allemande.  Celle-ci  n'aurait  donc  plus  été  en  mesure  que  d'atteindre,  le  16, 
l'arrière-garde  française  avec  le  3«  corps  entre  Gravelotte  et  Mars-la-Tour,  et 
d'entreprendre,  au  moyen  du  10°  corps  jeté  en  avant  par  Thiaucourt,  une 
attaque  de  flanc  sur  la  colonne  du  sud.  Si,  sur  ces  deux  points,  les  Français 
avaient  réussi  à  repousser  ces  attaques,  grâce  aux  forces  très-supérieures 
dont  ils  disposaient,  rien  ne  les  empêchait  plus  de  gagner  Verdun,  et  toute 
la  campagne  pouvait  prendre  alors  une  autre  tournure,  moins  défavorable  à 
la  cause  française.  « 

Ainsi  l'ennemi  le  proclame. 

Le  maréchal  pouvait  exécuter  la  retraite  ! 

Mais  nous  le  verrons  retarder  la  marche,  attendre  l'attaque. 

Et  si  le  maréchal  avait  voulu  mériter  l'admiration  du  monde,  l'éternelle 
reconnaissance  de  la  patrie,  il  ne  tenait  qu'à  lui  d'écraser  les  forces  inférieures 
qui  l'assaillirent  au  début. 

Mais  le  maréchal,  au  lieu  de  sauver  la  France,  ne  visait  qu'à  perdre 
l'Empire,  à  se  faire  battre  et  enfermer  dans  Verdun. 

Nous  allons  le  montrer  d'abord  retardant  la  marche  de  l'armée, 

la  retraite  est  suspendue.  —  Le  2*  corps  (Frossard)  et  le  6'  (Canrobert),  éta- 
blis non  loin  de  Mars-la-Tour,  comme  nous  l'avons  dit,  avaient  reçu  l'ordre  de 
se  tenir  prêts  à  marcher  dès  l'aube,  le  16  août. 

Ces  corps  avaient  abattu  leurs  tentes;  ils  étaient  prêts  à  s'ébranler. 

Ils  reçurent  contre-ordre.  * 

On  leur  enjoignait  de  rétablir  leur  camp. 

Pourquoi  ? 

Le  maréchal  prétextait  que  le  reste  de  son  armée  était  trop  en  arrière,  qu'il 
fallait  attendre  l'arrivée  des  autres  corps. 

Mais  il  était  au  moins  inutile  de  faire  redresser  les  tentes. 

Les  corps  d'avant-gardes  (la  plus  simple  prudence  le  disait)  auraient  dû 
seulement  se  former  en  colonnes,  les  armes  en  faisceaux,  les  hommes  mainte- 
nus, assis  sur  les  sacs,  à  leur  rang,  avec  défense  de  s'écarter. 

On  aurait  enjoint  d'observer  les  mêmes  dispositions  que  pour  une  simple 
grande-halte. 
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Cette  mesure  du  rétablissement  des  bivacs  prouve  clairement  que  le  maré- 
chal voulait  se  laisser  gagner  par  l'ennemi. 

Il  faut  du  temps  pour  abattre  les  tentes  et  se  reformer  en  colonnes. 

C'était  encore  une  heure  à  perdre. 

Ce  fut  un  avis  du  maréchal  Lebœuf  qui  donna  à  Bazaine  le  prétexte  tant 
désiré  de  suspendre  la  retraite. 

Croyant  à  un  combat  imminent,  ce  en  quoi  il  se  trompait,  car  rien  n'était 
plus  facile  que  d'éviter  la  lutte,  le  maréchal  Lebœuf  signalait  dans  la  nuit 
qu'il  était  attardé. 

Il  désirait  —  si  l'on  devait  avoir  bataille  —  qu'on  l'attendît. 

Mais  Bazaine,  qui  savait  qu'on  échapperait  sans  peine  à  l'atteinte  de  l'en- 
nemi si  on  se  hâtait,  saisit  l'occasion  au  vol. 

Et,  s'appuyant  de  la  prière  du  maréchal  Lebœuf,  il  lança  le  contre-ordre 
qui  devait  avoir  de  si  terribles  conséquences. 

Et  ce  contre-ordre  parlait  de  redresser  les  tentes  (textuellement). 

Le  réquisitoire  du  général  Pourcet  jette  sur  cet  incident  une  vive  lumière 
et  pénètre  à  fond  le  plan  du  maréchal. 

«  Suivant  les  prescriptions  de  la  veille,  dit  le  général,  l'armée  devait  se 
mettre  en  marche  le  16  de  grand  matin.  Pressé  d'arriver  à  Châlons,  l'empereur 
prit  les  devants  et  fit  appeler  avant  de  partir  le  maréchal  Bazaine,  pour  lui 
renouveler  ses  recommandations  d'accélérer  son  mouvement. 

«  Néanmoins,  aussitôt  après  le  départ  de  l'empereur,  revenant  sur  les 
ordres  donnés,  le  commandant  en  chef  modifiait  les  dispositions  prescrites  la 
veille  et  ajournait  le  départ. 

«  Nous  partirons,  écrit-il  aux  corps,  probablement  dans  l'après-midi,  dès 
«  que  je  saurai  que  les  3^  et  4^  corps  sont  arrivés  à  notre  hauteur  en  totalité. 
«  Les  ordres,  du  reste,  seront  donnés  ultérieurement.  » 

«  D'où  provenait  cet  ajournement?  Le  maréchal  en  donne  pour  motif  les 
considérations  qu'avait  fait  valoir  le  maréchal  Lebœuf.  Celui-ci,  qui  avait 
pris  le  commandement  du  3"*  corps  après  la  blessure  reçue  à  la  bataille  de 
Borny  par  le  brave  et  énergique  général  Decaen,  avait  informé  en  effet,  la 
veille,  à  onze  heures  du  soir,  le  commandant  en  chef  que  deux  divisions  seu- 
lement de  s'on  corps  d'armée  l'avaient  rejoint,  et  que  le  4^  corps  n'avait  pas 
encore  paru. 

«  Si  l'on  doit  combattre,  écrivait  le  maréchal  Lebœuf,  il  serait  vivement  à 
«  désirer  que  mon  corps  d'armée  fût  réuni  avant  de  s'ébranler... 

«  Dans  ces  conditions  de  dispersion.  Votre  Excellence  appréciera  s'il  ne 
«  serait  pas  plus  utile  d'attendre  l'ennemi  plutôt  que  d'aller  à  lui,  jusqu'au 
a  moment  où  tout  le  3"  corps  sera  réuni.  » 

«  Les  observations  de  M.  le  maréchal  Lebœuf  étaient  uniquement  fondées, 
on  le  voit,  sur  l'hypothèse  que  l'on  allait  marcher  à  l'ennemi. 

«  Il  pouvait  croire,  en  effet,  qu'après  taat  de  temps  perdu,  les  Prussiens 
seraient  parvenus  à  s'établir  entre  Verdun  et  l'armée  française,  et  qu'il  fau- 
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drait  leur  passer  sur  le  corps  pour  continuer  la  retraite.  Mais  il  n'en  était  rien 
encore. 

«  Le  commandant  en  chef  se  chargea  de  le  rassurer. 

«  Dans  la  lettre  où  il  lui  annonça  que,  d'après  ses  observations,  il  suspen- 
dait la  marche  de  l'armée,  le  maréchal  Bazaine  s'exprimait  ainsi  : 

«  M.  l'intendant  général  Wolff,  qui  revient  de  la  ligne  du  Nord,  affirme 
«  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  ennemi  sur  notre  droite  ;  il  n'y  aurait  qu'un  parti  de 
«  deux  cents  uhlans  devant  vous  sur  la  route  d'Étain.  Le  général  du  Barrail 
«  les  a  pourchassés...  Le  danger  pour  nous  est  du  côté  de  Gorze,  sur  la  gauche 
«  du  6°  et  du  2"  corps.  Faites  reconnaître  tous  les  chemins  que  vous  auriez  à 
«  suivre  pour  venir  vous  mettre  en  seconde  ligne  derrière  les  2^  et  6*  corps 
«  dans  le  cas  d'un  combat  aujourd'hui.  » 

«  Dans  une  autre  lettre  du  15  au  soir,  le  maréchal  Bazaine  avait  déjà  fait 
connaître  que  les  forces  qui  menaçaient  à~  gauche  des  2"=  et  6^  corps  étaient 
évaluées  à  30.000  hommes. 

«  Ainsi  donc  l'avant-garde  ennemie  seule  arrivait  à  hauteur  de  notre 
gauche.  C'est  de  ce  côté  seulement  qu'une  attaque  était  à  craindre  ;  la  route 
de  Verdun  était  encore  libre.  Était-ce  le  moment  de  s'arrêter  pour  laisser  à 
l'armée  prussienne  le  temps  de  venir  barrer  le  passage? 

«  N'était-il  pas  au  contraire  évident  qu'il  fallait  se  hâter  de  lever  le  camp, 
faisant  filer  par  la  route  d'Étain  ce  qu'on  emmenait  de  convois,  et  se  bornant  à 
contenir  l'ennemi  avec  une  forte  arrière-garde.  Toutes  les  troupes  de  la 
colonne  de  gauche  étaient  réunies  et  pouvaient  faire  cet  office.  Quant  à  la 
colonne  de  droite,  elle  n'avait  aucune  agression  à  redouter.  D'ailleurs  le  défilé' 
des  troupes  et  des  voitures  ne  donnait-il  pas  aux  divisions  en  arrière  le  temps 
de  rejoindre  la  colonne  sans  interruption? 

«  En  un  mot,  ce  dont  il  s'agissait  le  16,  à  cinq  heures  du  matin,  ce  n'était 
pas  de  combattre,  mais  de  marcher  le  plus  vite  possible.  L'approche  de  l'en- 
nemi ne  faisait  que  rendre  cette  nécessité  plus  impérieuse,  tout  temps  d'arrô|; 
ne  pouvant  qu'augmenter  les  difficultés  delà  retraite. 

«  Les  observations  du  maréchal  Lebœuf,  basées  sur  une  éventualité  qui 
n'existait  pas,  n'avaient  donc  pas  à  être  prises  en  considération  par  le  comman- 
dant en  chef,  parfaitement  instruit  de  la  situation. 

«  Si  le  maréchal  est  résolu  à  gagner  la  ligne  de  la  Meuse,  il  doit  sentir  la 
nécessité  de  presser  son  mouvement  au  lieu  de  le  retarder  ;  plus  il  perdra  de 
temps,  plus  l'ennemi  accumulera  de  for  ces  sur  sa  route.  S'il  faut  un  combat,  n'y 
a-t-il  pas  tout  avantage  à  le  livrer  immédiatement?  Les  forces  que  le  maréchal 
a  sous  la  main  sont  plus  que  suffisantes  pour  engager  une  action  et  la  soute- 
nir jusqu'à  l'arrivée  des  autres  corps  :  ce  sont  le  2\et  le  6"  corps,  la  garde,  la 
division  de  grosse  cavalerie  de  Forton,  toute  l'artillerie  de  réserve,  près  de 
80.000  hommes.  La  preuve  de  cette  assertion  est  dans  les  faits  mêmes  de  la 
bataille,  où  nous  avons  trouvé  devant  nous  des  forces  autrement  importantes 
que  celles  que  nous  aurions  rencontrées  le  matin.  Le  3"  corps  n'a  été  cepen- 
dant engagé  partiellement  que  vers  deux  heures,  le  4'=  qu'entre  trois  et  quatre 
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heures.  D'ailleurs  des  cailculs*du  maréchal  sont  étrangement  tr&mpés;  puisqu'il 
n'attaque  pas,  ce  seront  les  Priissiens  qui  l'attaqueront,  lui  enlevant  ainsi  le 
bénéfice  de  l'offensive,  sans  lui  laisser  la  possibilité  d'attendre  la  réunion  de 
ses  troupes.  » 

Tel  est  le  lucide  exposé  que  fait  le  général  Pourcet  de  cet  incident. 

En  vain  le  maréchal  n'a  choisi  qu'une  route  de  Metz  à  Gravelotte. 

En  vain  il  a  préparé  l'encombrement. 

Le  salut  est  encore  possible. 

L'ennemi  n'est  pas  encore  à  portée  ;  il  a  ses  avant-gardes  à  cinq  heures  des 
nôtres. 

Le  désordre  est  réparé. 

Les  convois  peuvent  filer  par  la  route  d'Étain  ;  cette  route  est  en  arrière  de 
la  roule  directe,  parallèle  à  celle-ci  : 

Pendant  ce  déûlé  de  convois,  les  deux  cot^s  d'avant-garde  et  celui  de  la 
garde  en  sonùen,  échelonués  sur  la  roule  directe,  prêts  à  faire  fdce  aux  têtes 
de  colonnes  ennemies  peu  nombreuses,  leur  opposeraient  au  besoin  un  rideau 
de  80,000  hommes. 

Le  reste  de  l'armée,  hâtant  sa  marche,  filera  derrière  les  convois  par  la  route 
d'Étain  ;  ces  corps  formeront  à  ces  convois  une  formidable  arrière-garde. 

Si  l'ennemi  essaie  de  gagner  la  route  d'Étain,  il  verra  ses  avant-gardes, 
trop  faibles,  culbutées  par  les  colonnes  d'arrière-garde,  alors  même  que  celles- 
ci  seraient  momentanément  devancées;  la  retraite  serait  coupée  aux  forces 
iprussiennes  témérairement  engagées  dans  celte  attaque. 

ÏDe  quelque  côlé  que  l'on  envisage  la  question,  Bazaine  trahit. 

Ainsi  l'armée  française  atteud. 

Quelles  sont  les  positions  ? 

Positions  de  l'armée  prussienne  au  matin.  —  A  l'aube,  voici  quelle  était  la 
situation,  celle  de  l'ennemi  d'abord  : 

La  IIP  armée  (prince  héritier)  poursuit  Mao-Mahon  ;  -elle  est  hors  du  champ 
d'action  de  Metz,  hors  de  l'échiquier  de  la  bataille  de  Gravelotte. 

La  P"  armée  (Steinmetz),  qui  a  combattu  à  Boruy,  est  encore  sous  la  ville 
en  partie,  en  partie  près  de  la  Moselle  qu'elle  va  traverser. 

La  IP  armée  (prince  Frédéric-Charles)  a  jeté  une  partie  de  ses  corps,  dès  le 
15,  de  l'autre  côté  delà  Moselle;  le  reste  franchira  la  rivière  dans  la  matinée 
du  16  août. 

Mais  à  l'aube  de  cette  journée,  de  quelles  forces  cette  armée  peut-elle  dis- 
poser contre  'nous  ? 

A  quelle  distance  de  nous  sont  ces  forces? 

Le  10"  corps  et  le  3"  seulement  ont  passé  la  Moselle  ;  plus,  deux  divisions 
de  cavalerie,  5«  et  6^  En  tout,  5.000  cavaliers  et  60.000  hommes. 

Mais  le  3"  corps  seulement,  campé  sous  Pagny,  à  cinq  lieues  de  .Gravelotte, 
et  marchant  sur  ce  point,  devait,  avec  les  divisions  de  cavalerie,  arriver  seul, 
tout  d'abord,  devant  nos  troupes. 


Le  10^  corps,  campé  à  Thiaucourt,  devait  se  partager  en  deux  et  occuper 
Saint-Hilaire,  fort  loin  de  Gravelotte  ;  un  de  ses  détachements  se  dirigeait  sur 
Mars-la-Tour. 

Le  corps  n'arriva  que  successivement  et  assez  tard  sur  le  terrain,  sauf  une 
de  ses  brigades. 

Plus  tard,  les  Hessois  et  quelques  autres  détachements  renforcèrent  les 
Allemands,  mais  bien  avant  dans  la  soirée. 

Que  le  lecteur  étudie  attentivement  ce  dispositif. 

La  preuve  que  Bazaine  pouvait  éviter  la  bataille  ou  remporter  une  victoire 
mémorable  est  dans  l'exposé  de  cette  position  de  l'ennemi. 

Position  de  V armée  française  et  effectif.  —  La  division  de  cavalerie  du 
Barrail  surveillait  la  route  de  Gonflans  ;  les  divisions  du  général  Portier  et  du 
général  Valabrègue  étaient  campées  entre  Vionville  et  Mars-la-Tour. 

De  Flavigny,  un  petit  hameau  à  gauche  de  Vionville  et  de  la  route  de 
Verdun,  s'étendaient  vers  Saint-Marcel,  jusqu'à  la  route  d'Étain,  le  2"  et  le  6^ 
La  ligne  de  bataille  était  donc  formée  d'une  route  à  l'autre,  sur  un  plateau 
boisé,  ayant  ses  deux  ailes  couvertes  par  des  pentes  d'accès  peu  facile. 

La  garde  en  réserve  à  Gravelotte  pouvait  fermer  les  trois  défilés  qui  abou- 
tissent l'un  à  Rézonville,  les  deux  autres  aux  deux  extrémités  du  bois  des 
Oignons,  qui  finit  à  quelque  distance  de  la  route  de  Verdun,  et  qui  est  enfermé 
dans  les  deux  gorges  dont  nous  parlons. 

Contrairement  à  toutes  les  règles,  nous  formions  une  perpendiculaire  à  la 
ligne  de  l'ennemi  ;  celui-ci  devant  déboucher  du  bud,  nous  aurions  dû  être  en 
ligne,  en  face  de  lui,  le  loog  de  la  route  de  Verdun,  car  rien  n'est  désastreux 
comme  d'être  attaqué  sur  un  flanc,  et  forcé  d'exécuter  une  immense  conver- 
sion de  toute  une  ligne  pour  faire  face  à  celle  de  l'ennemi;  l'adversaire  écrase 
d'abord  le  pivot,  l'aile  qui  sert  de  base  à  la  conversion  ;  le  gros  des  forces  enne- 
mies anéantit  cette  aile  pendant  la  manœuvre  dangereuse  que  l'on  espère 
accomplir. 

Ce  fut  ainsi  que  le  corps  Canrobert  dut  descendre  vers  Rézonville,  pendant 
que  Frbssard  était  aux  prises  avec  l'ennemi. 

Nos  troupes,  en  vertu  de  l'ordre  étrange  du  maréchal  Bazaine  de  suspendre 
la  marche  en  avant,  de  rétablir  les  bivacs,  d'attendre  des  ordres  ultérieurs, 
les  troupes,  disons-nous,  jouissaient  d'une  aveugle  quiétude  et  ne  pouvaient 
pas  supposer  l'ennemi  si  proche. 

Comment  la  cavalerie  d'avant-garde,  qui  devait  éclairer  l'armée,  s'éclaira- 
t-elle  si  mal  elle-même? 

C'est  l'éternelle  histoire  des  armées  mal  commandées,  mal  dirigées  ;  faute 
d'une  volonté  claire,  nette,  vigoureuse,  faute  d'un  plan  loyal  et  solidement 
conçu,  il  résulte  un  manque  d'instruction,  des  contre-ordres,  une  indécision 
qui  paralysent  tout. 

Néanmoins  il  est  inouï  que  nos  dragons  n'aient  pas  eu  des  vedettes  et  qu'ils 
aient  conduit  leurs  chevaux  à  l'abreuvoir  sans  avoir  quelques  pelotons  d'éclai- 


1  .V 


T 


•    Bol, 

'I  d'Abbeville  f  -f 
,  '■    •/  ■'    ■<   i 

5      .T  • 


r^ 


JSerUttttan/ 
O 


rrjzes 


7ie!temo»it 


larm 


D 


onconj 


Ùro 


Ville-. 


*«^ 


•^^ 


di 


•uviiie 


n< 


Ûarde, 


^û?2jze 


JCc 


[lîJ^Corps 


r"^-^     Gjp^^vc 


BezoTivilî< 


Wl  Corps 


?i.x; 


t«UK 


^% 


/X 


:Ci?^f^ 


Xon«i«lle 


<7ûRZ.l 


o 


jVraTÎj'.,,^j,,y/^ 


510  LA    VÉRITÉ     SUR    ORSINI 


reurs  devant  eux.  Mais  toute  cette  guerre  se  fit  à  l'aveuglette,  et  le  service 
d'éclaireurs  fut  très-mal  compris  par  la  cavalerie,  excepté  cependant  par 
la  division  du  Barrail. 

Pendant  que  la  garde,  le  2"  corps  (Frossard)  et  le  6"  (Canrobert)  se  trou- 
vaient si  malheureusement  disposés  en  perpendiculaire  sur  la  Ugne  ennemie, 
pendant  que  la  cavalerie  nous  éclairait  si  mal,  les  corps  LebœufetLadmirault 
étaient  en  train  de  sortir  de  Metz  et  marchaient  sur  Gravelotte  pour  gagner 
l'embranchement  et  prendre  la  route  d'Étain. 

On  aurait  pu  désigner  des  chemins  de  communication  très-praticables,  au 
lieu  de  faire  suivre  à  ces  corps  cette  voie  encombrée. 

Mais  le  maréchal  voulait  obstinément  le  retard. 

Toutefois  cette  marche  même  reliait  la  garde  à  Metz  ;  et  une  fois  ces  corps 
arrivés  sur  le  champ  de  bataille,  se  relier  à  Metz  devenait  inutile,  car  de  deux 
choses  l'une  :  ou  nous  battions  l'ennemi  et  nous  avions  la  liberté  de  gagner 
Verdun,  ou  nous  étions  les  moins  forts  et  forcés  de  revenir  à  Metz.  En  ce  cas, 
les  corps  prussiens  qui  auraient  osé  s'engager  entre  Metz  et  nous  se  seraient 
trouvés  sous  les  feux  des  forts  et  les  nôtres,  risquant  d'être  écrasés  entre  la 
place  et  notre  armée,  ayant  de  plus  à  répondre  aux  attaques  de  la  garnison. 

Les  Prussiens  ne  commettent  point  de  ces  fautes-là;  du  reste,  à  aucun  mo- 
ment de  la  bataille,  leur  effectif  ne  leur  aurait  permis  de  tenter  cette  manœu- 
vre téméraire,  contraire  à  leur  plan  et  à  leurs  intérêts  évidents,  qui  étaient  de 
nous  tourner  et  de  nous  rejeter  suir  Metz,  loin  de  nous  couper. 

Bmainene  veut  pas  percer  par  sa  droite  ;  il  n'y  envoie  pas  assez  tôt  des  forces 
su  fusantes  ;  il  ne  cherche  qxCà  se  relier  à  Metz,  au  lieu  de  s'ouvrir  un  chemin  sur 
Verdun.  —  Tout,  dans  la  bataille  de  Gravelotte,  accuse  la  préoccupation 
étrange,  constante,  on  pourrait  dire  acharnée,  de  ne  pas  quitter  Metz. 

Pendant  toute  la  bataille,  le  maréchal  ne  songe  qu'à  une  chose  :  maintenir 
avec  des  forces  énormes,  qu'il  immobilise,  ses  communications  avec  Metz. 

Pourquoi  donc  chercher  avec  tant  de  soin  à  se  relier  à  cette  place,  si  l'on 
voulait  réellement  gagner  Verdun  ?  Il  eût  été  logique  d'entasser  des  masses  à 
l'avant-garde,  de  pousser  la  bataille  activement  vers  Verdun,  de  s'éloigner  le 
plus  vite  possible  de  Metz. 

Ce  fut  le  contraire  qui  arriva. . 

Cette  préoccupation  du  maréchal  de  ne  pas  s'écarter  de  Metz  plane  sur  toute 
la  bataille  et  reparaît  après  la  victoire,  quand  il  ordonne  sur  la  place  une 
retraite  qui  causa  aux  ennemis  eux-mêmes  une  stupeur  profonde. 

Ce  qui  rend  plus  grave  l'entêtement  du  maréchal  à  se  souder  à  Metz,  aux 
dépens  de  son  avant-garde,  ou  pour  mieux  dire  de  sa  droite,  c'est  que,  dans 
cette  première  phase  que  nous  allons  décrire,  on  verra  que  le  maréchal, 
n'ayant  devant  sa  droite,  marchant  sur  Verdun,  que  fort  peu  de.  Prussiens 
jusqu'à  quatre  heures  du  soir,  ne  fit  pas  d'efforts  pour  les  écraser,  ce  qui  eût 
été  facile  et  ce  à  quoi  nos  adversaires  s'attendaient. 
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Preuves  que  le  maréchal  pouvait,  une  fois  lu  latailleengngèe,  écraser  l'ennemi. 
TaUeau  des  heures  et  des  effectifs.  —  De  l'étude  approfondie  des  effectifs  -au 
début  de  l'affaire  et  dans  ses  phases  diverses,  de  l'examen  rigoureux  des 
"heures  d'-arrivée  des  troupes  françaises  et  prussiennes  sur  le  terrain,  une 
vérité  jaillit  :  c't^st  que  Bazaine  pouvait  écraser  l'ennemi. 

Revenons  donc  sur  les  questions  d'-eff^ctifs  et  de  situations. 

Laissant  de  côté  les  corps  Ladmirault  et  Lebœuf  en  raardhe,  voyons  ce 
dont  Bazaine  disposait  SUT  le  terrain  de  combat. 

Nous  avions  4.500  cavaliers,  deux  corps  et  la  garde,  soit  83.000  hommes  en 
ligne,  dès  le  i6  au  matin,  sut  le  champ  de  bataille  de  Gravelotte -et  Rézonville. 

Depuis  la  veille,  ils  campaient  là. 

Le  13  au  soir,  nous  l'avons  dit,  deux  corps  d'armée  prussiens,  le  T  et  le  10°, 
plus  la  3"  et  la  6°  division  d'e  cavalerie,  avaient  franchi  la  Moselle,  et  ^le  16  au 
matin  ils  se  trouvaient  campés  :  le  3"  corps  à  Onville,  Paguy  et  Arnaville, 
c'est-à-dire  à  trois  lieues  de  notre  position  la  plus  rapprochée  d'eux  ;  à  trois 
lieues,  c'est-à-dire  à  quatre  ou  cinq  heures  de  marche  pour  une  armée  qui  va 
a  l'ennemi,  qiai  doit  prendre  de^.  précautions  et  observer  un  ordre  tactique. 

Le  iO"  corps  était  campé  à  Thiaucourt,  et  il  avait  pour  objectif  Mars-la-Tour 
et  Saint-Hilaire.  Il  était  à  cinq  lieues  de  nos  positions  et  il  n'arriva  sur  le  ter- 
rain'que  très-tard. 

Ces  troupes,  échelonnées  à  des  di=^tances  considérables  les  unes  des  autres, 
ne  pouvaient  arriver  en  ordre  sur  l-etem^ain  ;  elles  parurent  par  fractioias,  ce  qui 
-aurait  donné  une  magnifique  occasion  de  victoire  à  un  général  déterminé  à 
vaincre. 

Le  prince  Frédéric-Charles  ne  voulait  pa?  livrer  bataille  ce  jour-là  ;  il  ne  se 
sentait  pas  en  force  et  pensait  que  le  17  seulement  il  pourrait  être  en  mesure 
de  "nous  rejeter  sut  Metz;  on  croyait,  dans  le  camp  prussien,  n'avoir  que  quel- 
ques combats  particuliers  à  livrer  le  16. 

Nos  soldats,  pleins  de  sécurité,  attendaient  un  ordre  de  départ  qui  n'arri- 
vait pas  :  l'ennemi  marchait  sut  eux  et  ils  Figuoraient.  L^  contre-ordre  du  ma- 
réchal avait  donné  une  si  funeste  sécurité  aux  troupes  que  la  divisioin  Forton 
fut  prise  à  l'abreuvoiT  par  rennemi. 

Nous  allons  voir  se  dérouler  les  péripéties  de  la  bataille;  mais  nous  tenons 
auparavant  à  établir  le  tableau  des  heures  d'arrivée  ties  Prussiens,  tableau 
d'une  capitale  impoTtance,  établi  sur  des  données  très-exactes. 

La  première  attaque  sérieuse  fut  la  surprise  de  notre  cavalerie  à  l'abreuvoir 
par  deux  divisions  de  cavalerie  prussienne  :  neuf  heures. 

A  neuf  heures  et  demie  seulement,  attaque  de  l'infanterie  prussienne,  deux 
divisions  du  3^  corps. 

A  dix  heures,  une  brigade  d'infanterie  prussienne  du  10*  corps  entre  en 
I  i  gne. 

Un  peu  avant  quatre  heures,  l'ennemi  voit,  mais  alors  seulement,  des  ren- 
forts lui  arriver. 

11  n'eut  jusqu'à ee  imoment  que  trente-sept  mille  hommes 4  nous  opposer... 


Nous  avons  démontré  que  nos  trois  divisions  de  cavalerie,  le  2"  et  le  6" 
corps  français,  avec  la  garde,  formaient  une  masse  de  quatre- vinq-cinq  mille 
hommes. 

A  deux  heures,  le  maréchal  Lebœuf  entrait  en  ligne  avec  son  corps,  moins 
une  division. 

A  trois  heures,  le  général  de  Ladmirault  arrivait,  laissant  une  de  ses  divi- 
sions en  arrière. 

En  ce  moment,  nous  avions  en  bataille  110.000  hommes,  toute  défalcation 
faite. 

Si,  au  lieu  d'attarder  les  masses  qu'il  avait  sous  Metz,  le  maréchal  eût 
envoyé  partout  l'ordre  de  marcher  en  avant,  de  culbuter  l'ennemi  coûte  que 
coûte,  les  trente-sept  mille  hommes  du  général  von  Alvensleben  eussent  été 
anéantis,  et  quand  on  aurait  rencontré  le  reste  du  12'  corps,  on  l'eût  attaqué 
s'il  avait  osé  tenir  avec  l'avantage  d'un  premier  et  éclatant  succès,  et  on  l'eût 
balayé  vers  la  Mo^elle  :  on  eût  ensuite  écrasé  les  fragments  du.  8''  et  du 
9*  corps,  vers  six  heures. 

Après  ce  coup  de  foudre,  on  aurait  pu  gagner  Verdun,  sans  craindre  des 
Prussiens  autre  chose  que  des  engagements  d'arrière-garde  insignifiants. 

A  4  heures,  il  est  vrai,  près  de  75.000  Prussiens  sont  en  ligne;  mais  alors 
nos  forces  étaient  prêtes,  sauf  les  deux  divisions  Metmann  et  Lorencey  : 
c'étaient  120.000  ho  i  mes  au  moins  à  opposer  à  75.000. 

Ce  qui  prouve  combien  il  eût  été  possible  de  les  vaincre  en  détail,  en  les 
enveloppant  dans  le  développement  de  nos  masses  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
arrivée,  c'est  que,  réunis,  ils  ne  purent  nous  enlever  nos  positions  et  es- 
suyèrent un  grand  échec. 

Les  conséquences  d'une  victoire  commencée  le  matin  à  9  heures,  terminée 
vers  4  heures,  —  car,  dans  l'hypothèse  d'une  marche  énergique  et  d'ensemble 
à  l'ennemi,  l'on  se  fût  rencontré  plus  tôt  avec  le  corps  venant  en  renfort,  — les 
conséquences  d'une  pareille  victoire,  disons-nous,  eussent  été  immenses. 

La  retraite  immédiate  sur  Verdun  était  assurée,  mais  devenait  inutile. 

L'armée  prussienne  était  rejetée  en  déroute,  avec  des  pertes  énormes,  sur 
la  rive  droite  de  la  Moselle,  au  sud  de  Metz  ;  le  passage  si  difficile  de  la 
rivière  était  remis  en  question. 

En  occupant  les  formidables  positions  de  la  rive  gauche  et  en  s' appuyant 
à  Metz,  jusqu'à  Pont-à-Mousson,  le  maréchal  forçait  l'ennemi  à  tenter  le 
passage  par  le  nord  après  une  nouvelle  marche  de  flanc  dangereuse  autour  de 
Metz,  ou  à  s'éloigner  de  cette  ville  et  à  remonter  le  fleuve  vers  le  sud,  au- 
dessus  de  Pont-à-Mousson. 

Cette  opinion  est  celle  de  l'officier  supérieur  si  compétent  qui  a  écrit  le  livre 
de  Metz  :  Campagne  et  négociations. 

«  Le  maréchal  Bazaine,  dit-il,  ne  se  décide  ni  à  combattre  ni  à  se  retirer  ; 
il  perd  un  temps  précieux  dont  les  troupes  ennemies  profitent  pour  se  former 
et  attaquer  ;  elles  paient  cher  leur  audace.  A  2  heures,  elles  sont  repoussées 
sur  toute  la  ligne  et  elles  se  repUent  sur  leurs  positions  du  matin.  En  ce 
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moment,  il  y  a  pour  nous  deux  partis  à  prendre  :  contmuer  hardiment  la 
marche  sur  Verdun,  en  confiant  à  une  forte  arrière-sarde  le  soin  de  la  couvrir, 
ou  nous  jeter  avec  toutes  nos  forces  sur  un  ennemi  ébranlé  et  le  pousser  dans 
la  Moselle. 

«  Nous  n'avons  devant  nous  à  ce  moment  que  deux  corps  prussiens 
(3''  et  IC*),  des  détachements  du  H"  de  l'armée  de  Steinmetz  et  la  division 
hessoise  du  9^  ;  les  quatre  autres  corps  du  prince  Frédéric-Charles  [2^,  4%  12"  et 
la  garde),  ainsi  que  le  reste  du  9°,  sont  trop  éloignés  pour  pouvoir  agir,  les 
uns  avant  le  17,  les  autres  avant  le  18,  ainsi  que  le  constate  le  rapport  du 
prince,  où  ]'on  voit  indiqués  leurs  emplacements  dans  la  soirée  du  16. 

«  Un  effort  décisif  peut  amener  là  déroute  complète  de  ceux  qui  se  trou- 
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vent  devant  nous  ;,  à  ec  résultat  inm).édiat  s'ajouterait  la  séparation  de  l'armée 
du  prince  ea  éê%LX  fractions,  l'ïtne  acculée  à  la  ri  vière  ou  rejetée  sur  la  rive 
droite,  l'autre  isolée  sur  la  rive  gauche  et  eoupée  de  sa  ligne  de  retraite.  » 

Ainsi  Bazai-tie  ne  se  préoccupe  que  de  se  reljer  à  Metz. 

Ainsi  Bazaine  s'acharne  dàm  s,^&  plan  de  trahison. 

Gomment  se  défeud-il  devant  te  conseil  de  guerre  ? 

Quelles  raisons  donne-t-il? 

Aucune  qui  soit  plausible. 

Il  avance  cette  éuormité,  que  l'e^iiaterai  avait  intérêt  à  se  placer  entre  les 
forts  et  la  garnison  de  Metz  d'un  côté,  et  L'argaée  française  de  l'autre. 

C'est  contraire  à  toute  donnée  stratégi^que. 

Que  pouvait  vouloir  i' ennemi  de  plus  avantageux  ? 

Nous  enfermer  dans^  Metz. 

Et  il  nous  eût  coupé* le  cèemin  de  Metz  en  risquant  de  se  faire  broyer  entre 
la  ville  et  nous? 

C'eût  été  le  comble  (àe  l'iijicapacité.. 

Il  était  inadmissibJie  cju^  le  savant  état-major  pru;>sien,  ordonnât  rien  de 
pareil. 

L'accusation  rest»  tout  entière-irréfutable. 

La  trahison  est  in<ièiiiiable. 

Le  crime  est  patent^ 

Ici  se  termine  l'étwtde  préparatoire  de  la  bataiHe  ;  nous  allons  maintenant 
décrire  les  grands  faits  de  guerre  de  cette  belle  journée  de  Gravelotte  où  notre 
armée  fut  si  valeureuse. 

BocumeiiM:  yv^ussiens  —  Comme  documents,  afin  que  \<^,  lecteur  contrôle 
notre  tablessîi  des  effectifs  et  des  heures,  nous  citoïits  d'abor(^  le  récit  de  Borbs- 
taëdt,  l'historien  allemand. 

Il  commence  par  constater  notre  position  perpendiculaire  à  l'attaque. 

«  Toute  l'armée  française,  dit-il,  avait  son  front  et  ires  lignes  de  marche 
faisant  face  à  l'est.  L'attaque  de  l'ennemi  se  produisant  par  le  sud,  l'armée  dut 
donc  exécuter  dans  le  courant  même  de  l'affaire  une  conversion  complète  à 
gauche,  ce  qui  ne  put  avoir  lieu  qu'avec  une  grande  perte  de  temps,  et  ce  qui 
ne  permit  d'engager  les  différents  corps  que  successivement.  » 

Puis  il  énumère  la  position  de  l'armée  prussienne. 

«  Du  côté  des  Prussiens,  dit-il,  on  ne  pouvait  jeter  contre  la  ligne  de 
retraite  présumée  de  l'ennemi  par  Mars-la-Tour  que  deux  corps  d'armée  [le  V 
et  le  10")  et  les  "o"  et  &"  divisions  de  cavalerie.  Ces  troupes  étaient  oUigées  des' a- 
vancer  en  colonnes  séjjarées  embrassant  un  très-grand  front ^  de  sorte  que  le 
début  de  la  sanglante  bataille  qui  s'engageait  avait  tous  les  caractères  d'une 
gigantesque  reconnaissance.  —  A  l'aile  gauche,  le  ^O"  corps,  auquel  avaieiit, 
été  rattachées  la  S''  division  de  cavalerie  (de  Rheinhaben)^  et  la  brigade  de 
dragons  de  la  garde  (comte  de  Brandebourg  IIj,  devait  s'avancer  sur  la  route 
de  Thiauceurt  et  Saint-Hiiaire  contre'  le  plateau  de  Vionville-Gravelotte, 
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pendant  qu'à  l'aile  droite  le  3^  corps  ferait  le  même  mouvement  avec  la  6'  di- 
vision de  cavalerie  (duc  de  Mecklembourg-Schwerin).  Le  10"  corps  qui,  dès 
le  15,  avait  atteint  Thiaucourt  avec  la  19*  division  d'infanbTie  et  la  brigade 
de  dragons  de  la  garde,  dirigeait  sur  Mars-la-Tour  la  h''  division  de  cavalerie, 
jetée  en  avant  jusqu'à  Xonville,  tandis  que  la  19°  et  la  2,0"  division,  qui  de- 
vaient attaquer  plus  à  gauche,  prendraient  leur  direction  de  Thiaucourt  et 
•de  Pont-à-Mousson  sur  Saint-Hilaire. 

«  Il  est  bon  de  remarquer  que  la  19"  division d'infanlerie(Schwarzkoppen), 
qui,  formant  la  tête  de  la  IP  armée,  s'était  avancée  déjà  sur  la  rive, gauche 
de  là  Moselle,  avait  eu  à  fournir  j)lusi(>uis  détachements  :  d'abord  celui  du 
colonel  de  Lyncker  (2  bataillons,  2  escadrons  et  une  batterie  légère  de  la 
37"  brigade),  lequel,  poussé  dès  le  15  dans  la  vallée  de  la  Moselle,  vers  Metz, 
jusqu'à  Novéant,  avait  pour  mission  de  couvrir  le  passage  de  la  IP  arjnée  ; 
puis  le  reste  de  cette  même  brigade  (colonel  Lehinanu),  composé  de  4  batail- 
lons, 2  escadrons  et  une  batterie  lourde,  qui  avait  été  dirigé,  dans  la  matinée, 
du  16,  sur  Chamblay  pour  soutenir  la  5"  division  de  cavalerie  et  assurer  la 
liaison  avec  le  3"  corps.  Il  ne  restait  donc  à  la  19"  division,  dans  son  mou~ 
v^îment  en  avant  sur  Saint-Hilaire,  que  la  38"  brigade  d'infanterie  (général 
de  Wedell)  et  la  brigade  de  dragons  de  la  garde.  Elle  devait  être  suivie  par  la 
20"  division,  venant  de  Pont-à-Mousson. 

«  Le  développement  du  front  «pi'embrassaient  les  différentes  colonnes 
'était  de  27  kilomètres.  En  outre,  avant  d'atteindre  les  points  qui  leur  étaient 
assignés  sur  ce  front,  les  troupes  avaient,  pour  la  plupart,  àfairt  une  longue 
marche,  rendue  plus  pénilde  encore  par  la  chaleur,  savoir  :  la  19"  division 
d'mf.nterie  par  Saint-Hilaire  jusqu'à  Mars-la-Tour,  32  kilomètres;  la  âO"  di- 
vision d'infa^nterie  par  Ttiiaucourt,  pour  obliquer  ensuite  sur  Viouville, 
34  kilomètres;  la  6"  division  d'infanterie  jusqu'à  Tronville,  plus  de  19  kilo- 
mètres. Il  en  résulta  que,  quelque  célérité  qu'elles  missent  à  marcher  au 
canon,  les  diverses  colonnes  prussiennes  ne  purent  parvenir  sur  le  champ  de 
bataille  qu'à  des  heures  très-ditférentes.  Parmi  les  nombreux  avantages 
tactiques  que  possédaient  les  Français  dans  cette  bataille  improvisée,  qui 
n'avait  été  prévue  avec  certitude  par  aucun  des  deux  partis,  il  faut  citer  tout 
d'abord  ce  fait,  qu'ils  commençaient  la  luite  reposés  et  réconfortés,  tandis  que 
la  majeure  partie  des  troupes  prussiennes,  arrivant  sur  le  théâtre  de  l'action 
déjà  très-fatiguées,  devaient  passer  immédiatement  de  leur  formation  de  mar- 
che à  leur  formation  de  combat,  pour  soutenir  ensuite  pendant  plusieurs 
heures,  et  sans  pouvoir  être  relevées,  la  lutte  la  plus  archarnée. 

«  Indépendamment  de  la  bravoure  héroïque,  de  la  généreuse -abnégation 
dont  les  divers  corps  des  3"  et  10"  corps  d'armée  ont  donné  tant  de  preuves 
éclatantes  dans  cette  première  rencontre  à  laquelle  ils  prenaient  part,  ids  ont 
•eincore  acquis  des  droits  à  la  plus  vive  reconnaissance  pour  leur  constance, 
leur  énergie  à  ^supporter  des  fatigues  excessives,  avant  comme  pendant  la 
bataille.  La  journée  de  Vionville  offre  la  preuve  la  plus  frappante  de  l'excel- 
lent e^rit  du  soldat  prussien,  de  tout  ce  qu'il  est  capable  4'accomplir  et  de 
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supporter  quand  il  s'agit  de  mener  à  bonne  fm,  au  prix  des  plus  grands  efforts, 
une  tâche,  si  lourde  soit-elle,  confiée  à  son  honneur  militaire. 

Le  3^  corps,  le  détachement  Lj^ncker  du  lO**  corps,  et  les  5*^  et  6^  divisions 
de  cavalerie,  qui  se  trouvaient  le  plus  près  de  la  route  Metz-Verdun,  et  qui, 
par  conséquent,  rencontrèrent  tout  d'abord  l'ennemi,  se  trouvèrent,  depuis 
9  heures  et  demie  du  matin  jusqu'à  4  heures  de  l'après-midi,  en  face  de  forces 
bien  supérieures,  et  eurent  à  soutenir  une  lutte  excessivement  pénible.  Le 
premier  renfort,  la  brigade  Lehmann  da  lO'  corps,  arrivait  sur  le  champ 
de  bataille  à  H  heures  et  demie  ;  mais  le  reste  de  la  19"  division  et  la  20^  di- 
vision ne  s'engagèrent  sérieusement  que  vers  4  heures  de  l'après-midi,  mo- 
ment à  partir  duquel  le  3"  corps  et  le  10"  se  trouvèrent  tout  entiers  en  ligne. 
Vers  le  soir,  à  compter  de  6  heures,  les  corps  voisins,  le  8"  d'abord,  puis 
le  9",  envoyèrent  encore  de  nouveaux  renforts  à  l'aile  droite.  Il  paraît  donc 
rationnel  de  diviser  la  bataille  en  deux  grandes  périodes  :  la  première  s'éten- 
dant  depuis  la  matinée  jusqu'à  4  heures  de  l'après-midi,  et  la  seconde  depuis 
ce  moment  jusqu'à  la  fm  du  combat.  » 

Voici,  après  Borbstaëdt,  une  citation  de  la  Gazette  de  Cologne  qui  montre 
quelles  conséquences  immenses  aurait  eues  la  retraite  sur  Verdun,  si  Ba- 
zaine  eût  voulu  l'exécuter  : 

«  Si  le  maréchal  Bazaine,  dit  la  Gazette,  après  avoir  laissé  50.000  hommes 
dans  Metz,  eût  fait  sa  jonction  avec  Mac-Mahon  et  opéré  en  toute  hâte  la 
concentration  des  troupes  qui  se  trouvaient  encore  à  Ghâlons,  à  Paris  et  dans 
le  nord  de  la  France  (et  les  Français  n'avaient-ils  pas  pour  cela  à  leur  service 
un  excellent  réseau  de  lignes  ferrées?),  l'empereur  aurait  pu  encore  réunir,  du 
42  au  18  août,  une  armée  de  320  à  350.01,0  hommes  dans  une  bonne  position, 
et  offrir  à  l'armée  allemande  la  bataille  décisive  de  la  guerre. 

«  \\  aurait  été  difficile,  à  cette  date,  au  général  de  Moltke  de  conduire  au 
combat  une  armée  de  force  numériquement  égale  Les  50.000  hommes  de  Metz 
auraient  exigé  la  dislocation  de  80.000  hommes  pour  bloquer  la  place,  et  des 
détachements  considérables  auraient  été  immobiUsés  par  la  nécessité  de  cerner 
les  forteresses  de  Strasbourg,  Schelestadt,  Brisach,  Phalsbourg,  Toul.  On 
n'aurait  donc  jamais  pu,  dans  la  seconde  moitié  du  mois  d'août,  concentrer 
350  à  400.000  Allemands  entre  Metz  et  Verdun,  sans  compter  les  impossibihtés 
d'approvisionnements. 

«  Si,  en  même  temps,  les  troupes  qui  se  trouvaient  encore  à  Besançon,  à 
Lyon,  ainsi  qu'à  Marseille,  Toulon,  Grenoble,  avaient  reçu  l'ordre  de  se  con- 
centrer rapidement,  et  avaient  été  dirigées  immédiatement  sur  Belfort,  un 
corps  de  30  à  40.000  hommes  aurait  été  formé  sur  ce  point  stratégique  très- 
important. 

«  Ce  corps  aurait  pu  tenter  de  faire  lever  le  siège  de  Strasbourg,  détruire 
les  étapes  de  l'armée  allemande  en  Alsace,  peut-être  même  opérer  une  di- 
version, ne  fût-elle  que  momentanée,  dans  le  grand-duché  de  Bade.  » 

C'est  par  cette  citation  de  l'ennemi  que  nous  terminerons  ce  chapitre. 


Le  lecteur  peut  calculer  maintenant  la  somme  de  malheurs  que  la  France 
eût  évités,  si  Bazaine  n'avait  point  trahi. 


CHAPITRE   VII 
GRAVELOTTE 

PREMIÈRE   PHASE.   —  PREMIER  MOMENT 
(De  9  heures  à  midi  et  demi.) 

La  lutte  s'engage  par  l'initiative  d'un  chef  de  corps  d'armée.  —  La  surprise  :  version  prussienne; 
version  irançaise.  —  Possibilité  de  remporter  une  grande  victoire.  —  Combat  du  2''  corps  fran- 
çais contre  le  3"  prussien.  —  Combat  des  cuirassiers  de  la  garde  et  des  lanciers.  —  Échauf- 
fourée.  —  Résumé. 

La  lutte  s'engage  par  l'initiative  d'un  chef  de  corps  d'armée.  —  La  bataille  de 
Gravelotte,  comme  celles  de  Wissembourg,  de  Spikeren,  de  Freschwiller  et 
de  Borny,  fut  livrée  un  jour  plus  tôt  que  no  le  voulait  et  que  ne  l'avait  ordonné 
le  quartier  général  prussien. 

D'après  les  combinaisons  de  M.  de  Moltke,  nous  ne  devions  être  en  mesure 
de  quitter  Metz  que  le  17  août  :  à  cette  date,  le  chef  d'état-major  allemand 
comptait  avoir  massé,  entre  nous  et  Verdun,  des  forces  suffisantes  pour  nous 
barrer  la  route. 

Évidemment  il  y  avait  erreur  de  calcul  de  la  part  de  M.  de  Moltke,  et  ce 
ne  fut  pas  la  seule  fois  qu'il  se  trompa. 

On  eut  à  Gravelotte  une  preuve  nouvelle  de  l'intelligente  audace  que 
savent  déployer  les  chefs  de  corps  d'armée  allemands,  voire  les  simples  géné- 
raux de  brigade. 

Ce  fut  à  cet  esprit  d'initiative  des  inférieurs  que  l'armée  prussienne  dut 
cet  immense  résultat  de  nous  bloquer  sous  Metz. 

Sans  la  hardiesse  du  général  von  Alvensleben,  Bazaine,  quoiqu'il  en  eût 
et  malgré  son  désir  de  rester  sous  la  ville,  Bazaine  trahissant,  mais  devant 
dissimuler  sa  trahison,  aurait  dû  poursuivre  sa  marche,  sous  peine  de  rendre 
trop  évidents  ses  odieux  calculs. 

Nous  aurions  passé... 

Nous  aurions  atteint  Verdun. 

Car,  nous  l'avons  établi  dans  le  tableau  des  heures,  un  seul  corps  d'armée 
prussien,  le  3%  et  dans  ce  corps  les  avant-gardes  seulement  étaient  à  portée 
dans  la  matinée  du  16  août 

Le  10^  corps  marchait  sur  Saint-Hilaire  ;  le  reste  de  l'armée  était  en  tra  in 
de  passer  la  Moselle. 

Le  prince  Frédéric-Charles  comptait  si  peu  ce  jour-là  sur  ime  bataille, 
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qu'il  était  resté  loin  de  Gravelotte,  à  Pont-à-Mousson,  surveillant  la  trayetsée 
de  la  Moselle  par  les  troupes  nombreuses  restées  sur  l'autre  rive. 

Donc  les  avant-gardes  du  iO*  corps  s'avançaient  vers  Saint-Hilaire,  loin  de 
Gravelotte  ;  celles  du  3^  corps  sur  Gravelotte  et  Vionville. 

Le  général  prussien  von  Alvensleben,  chef  du  3°  corps,  qui  nous  croyait 
encore  à  Melz,  apprit  qu'on  apercevait  des  tentes  à  Vionville;  il  s'agissait 
avant  tout  de  nous  retarder,  de  nous  empêcher  de  gagner  Verdun.  Il  donna 
l'ordre  de  l'attaque,  quitte  à  être  écrasé,  pensant  rendre  un  immense  service 
à  son  pays  si,  même  au  prix  des  plus  grandes  pertes,  il  nous  retenait  sous 
Metz. 

Le  général  prussien  envoya  sur-le-champ  une  brigade  de  cavalerie  et 
quatre  batteries  en  avant  pour  nouâ  reconnaître  ;  cette  artillerie  cribla  le  camp 
de  cavalerie  au  moment  où  l'on  mangeait  la  soupe  et  où  les  corvées  avaient 
emm/né  les  chevaux  à  l'abreuvoir. 

Il  s'ensuivit  un  désordre  inouï;  les  deux  divisions  prussiennes  formaient 
un  effectif  imposant  ;  le  choc  d'une  troupe  pareille,  tombant  sur  les  nôtres, 
au  milieu  des  paniques  d'une  surprise,  détermina  une  déroute  et  une  déban- 
dade générales  :  les  cavaliers  s'enfuirent  à  travers  les  rangs  du  2"  corps  (Fros- 
sard),  et  ils  ne  s'arrêtèrent  que  sous  la  protection  de  l'iufjinterié. 

Comme  il  s'agit  d'un  fait  très-grave,  qui  engage  la  responsabilité  du  gé- 
néral de  Forton,  comme  nous  devons  montrer  une  grande  réserve  dans  l'ap- 
préciation de  cette  déplorable  affaire,  nous  nous  contenterons  de  meitre  sous 
les  yeux  du  lecteur  le  récit  de  cette  surprise  par  Borbstaëd't  (version  prus- 
sienne) d'abord,  et  par  le  général  Frossard  ensuite  (version  française). 

Versmi  prussienne  f^nr  la  surprise  de  M ars-1  a-Tour.  —  «  Le  16  au  matin,  dit 
Borbstaëdt,  la  f  division  de  réserve  de  cavalerie  (du  Barrail)  était  en  avant' 
garde  de  la  colonne  de  droite  a  Jarny  ;  les  trois  divisions  d'infanterie  et  la 
division  de  cavalerie  Glérambault,  du  3"  corps,  se  trouvaient  entre  Saint- 
Marcel  et  Verneville:  une  division  de  ce  corps  (Metmann)  et  le  4^  corps  étaient 
encore  en  marche  plus  en  arrière  à  l'est. 

«  A  l'aile  gauche,  la  3^  division- de  réserve  de  cavalerie  (Forton)  et  la  divi- 
sion de  cavalerie  Valabrégue  (précédemment  Lichtlin)  du  2*  corps  (ensemble 
34  e^-cadrons  et  4  batteries  a  cheval)  étaient  en  avant  vers  Vionville  ;  le  2*  corps 
se  trmivait  établi  en  avant  et  à  gauche  de  Rézonville  ;  le  6'  corps  à  droite  de 
la  roule  Metz- Verdun.  » 

Après  avoir  ainsi  posé  notre  situation,  Borbstaëdt  établit  que  le  10'  corps 
prussien  marchait  sur  Saint-Hilaire,  le  3*  sur  VioH  ville,  éclairés  tous  deux 
par  de  la  eavaierie,  et  il  reprend  ainsi  son.  récit  sur  les  marche»  de  cette  ca.va- 
lerie  : 

«  La  6''  division  de  cavalerie,  dit-il,  avait  franchi;  à  3  heures  et  demiie^  te 
pont  de  Novéant  et  se  portsdt  par  Gorze  sur  Vionville,  survie  pa^f  laS* division 
d'infanterie  (lieutenant  général  de  Stùlpnagel). 

a  Cette  marche  était  protégée  et  couverte  du  côtédie  L'enniemî  par  la  po- 


sitioi;  deGorze  et  OuYille,  occupée  dèslanuitdu  15  au  16  par  les  premières 
troupes  de  la  5''  divisian. 

«  A  partir  de  Gorze  et  d'OnvilIe,  le  terrain  monte  par  une  pente  rapide 
jusqu'au  plateau  de  Gravelotte-RézouvUle  ;  cette  ascension,  par  une  chaleur 
qui  dès  le  matin  était  insuportable  dans  ces  étroites  vallées,  et  sur  lescliemins 
larges  le  plus  souvent  de  quatre  pas  et  bordés  par  les  murs  des  vignes,  offrait 
les  plus  grandes  difficultés. 

ce  L/5S  offioie-rs  envoîyés  en  reconnaissance  sur  le  plateau  mandaient  que 
des  avant-postes  ennemis  étaient  à  Tron ville  et  à  Vionville,  et  que,  derrière 
ces  deux  villages,  on  apercevait  d'innombrables  campements. 

a  Ceci  prouvait  que  l'armée  ennemie  n'avait  pas  encore  commencé  son 
mouvement  sur  Verdnia  ;  en  coaséquence  le  lieutenant  général  von  Alvensleben 
se  décide  aussitôt  à  attaquer  l'ennemi  avec  leS""  corps  et  la  6^  division  de  ea'- 
valerie  pour  l'arrêter  à  tout  prix. 

«  Ordre  est  donné  au  général  de  Buddenbrock  de  s'avancer  avec  la  Q"  di- 
vision d'infanterie  jusque  sur  le  tableau  et  d'y  attendre  dans  une  position  cou- 
verte l'arrivée  de  la  5"  division  de  cavalerie. 

a  Mais,  à  8  heures,  un  nouvel  avis,  transmis  par  un  officier  envoyé  en 
reconnaissance,,  fait  supposer  que  l'ennemi  est  sur  le  point  de  commencer  à 
s'ébranler  vers  le  nord. 

«  Afin  de  gêner  autant  que  possible  ce  mouvement  de  retraite,  le  général 
von  Alvens  eben  prescrit  à  la  6"  division  d'infanterie  de  se  porter  en  avant 
daus  la  direction  de  Mars-la-Tour-iamy. 

«  A  9  heures,  la  6'  division  de  cavalerie  parvenait  sur  le  plateau  et  rejetait 
les  postes  avancés  de  la  cavalerie  française  dans  le  flanc  gauche  du  2^  corps. 

«  Peu  après  arrivait  également  à  l'aile  gauche,  dans  la  direction  de  Trou- 
ville,  la  S"*  division  de  cavalerie  venant  de  Xonville  par  Puxieux.. 

a  Le  lieutenant  général  de  Rheinbaben,  informé  à  9  heures  un  quart,  par 
le  lieutenant  général  vouAlvensleben,,  de  son  projet  d'attaquer,  lui  répondait, 
aussitôt  qu'il  appuierait  l'attaque:  avec  toute  sa  division ,  et  qu'avis  de  la 
situation  était  donné  au  10^  corps,  qui  s'avançait  sur  Saint-Hilaire. 

«  La  13."^  brigade  de  cavalerie  (général  de  Redern,  —  11"  et  17"  régiments  de 
hussards  (1).  reçoit,  mission  de  se  porter  vers  Vioaville,  avec  4.  batteries  à 
cheval  de  la  5"  division  de  cavalerie,  d'éclairer  le  terrain,  de  reconnaître  l'en- 
nemi et  de  l'obliger  à  déployer  se&  forces. 

«  G^est  le  feu  bien  dirigé  de  ces  batteries,  placées  sous  les  ordres  du  major 
Korber,  et  qui,  devauçauit  ha^rdiment  la  cavalerie,  viennent  s'établir  près  de- 
Vionville,  qui  ouvre  la  bataille  à  8  heures  et  demie. 

<c  La  division,  de  cavalerie  Forton  est  complètement  surprise  par  cette  atta- 
que d'artillerie,  car  les  grand' gardes  avaient  a  peine  eu  le  temps  de  signaler 
i'euneiwique  déj,âi  les  campemeitts  des  divisions  Foi  ton  et  Valabrègue  étaient 


(1)  Le  10*  régiment'  de  hussards,  qui  appartenait  à  cette  brigade,  en  avait  été  détaché  et 
pïtiti  part  au  grau<il  combat  de  cavalerie  àr  Mara-larTour.. 
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couverts  d'obus.  Deux  batteries  françaises,  établies  à  l'ouest  de  Vionville,  sont 
forcées  de  rétrograder,  et  deux  autres  batteries  qui  essaient  de  déboucher  au 
sud  de  ce  village  ne  peuvent  y  parvenir. 

a  La  cavalerie  française  (34  escadrons  et  4  batteries),  ainsi  placée  pour 
couvrir  la  colonne  de  gauche,  était  si  complètement  surprise,  que,  bien  que 
quatre  fois  plus  forte  que  la  brigade  de  Redern,  elle  cède  devant  elle  et  se 
retire  en  toute  hâte  derrière  les  campements  du  T  corps,  à  Rézonville.  » 

Tel  est  le  récit  de  Borbstaëdt,  dans  lequel  on  sent  une  pointe  ironique. 

A  dire  vrai,  il  a  droit  de  railler. 

Le  général  de  Forton  se  laissait  surprendre,  lui  qui  était  en  rideau  pour 
couvrir  et  éclairer  l'armée. 

Cette  division  aurait  dû  être  l'œil  de  notre  avant-garde,  et  elle  ne  savait 
rien  de  ce  qui  se  passait  devant  elle. 

Puis,  attaquée,  elle  était  saisie  d'une  panique  et  fuyait  devant  des  forces 
inférieures. 

Que  faut-il  en  conclure? 

Que  nos  soldats  étaient  des  lâches? 

Non,  mille  fois  non. 

Dans  le  terrible  combat  de  cavalerie  qui  termma  la  journée,  l'on  vit  ces 
mêmes  régiments  donner  avec  une  vigueur  héroïque. 

Mais,  mal  dirigés,  mal  commandés,  surpris  par  la  faute  des  chefs,  ils  se 
trouvaient  dans  une  situation  critique. 

Une  cavalerie  qui  est  chargée  dans  le  désordre  du  monter  à  cheval  par  alerte 
est  vouée  à  une  déroute  presque  inévitable. 

Puis  l'artillerie  ennemie,  supérieure  dans  le  début  à  la  nôtre,  écrasait  le 
camp  sous  ses  obus. 

Toutefois  il  reste  établi  que  le  général  de  Forton,  déjà  si  peu  énergique  la 
veille  dans  l'escarmouche  de  Mars-la-Tour,  ne  sut  pas  rallier  ses  cavaliers  dans 
la  surprise  du  lendemain  ;  tandis  qu'à  côté  de  lui  un  autre  général  montrait  du 
sang-froid,  comme  le  constate  le  général  Frossard. 

Surprise  de  Mars-la-Tour  .•  récit  Frossard.  —  Il  était  dans  la  destinée  du 
général  Frossard  d'être,  pendant  cette  campagne,  victime  de  l'impéritie  ou  de 
la  trahison  des  autres. 

Il  devait  se  croire  couvert  par  la  division  Forton  ;  celle-ci,  au  début  de 
l'affaire,  se  rabattait  sur  le  2^  corps^  et  loin  de  le  protéger,  de  lui  donner  le 
temps  de  prendre  les  armes,  elle  mettait  le  désordre  dans  ses  rangs. 

Voici  le  récit  du  général  : 

«  Les  troupes  du  T  corps,  dit-il,  le  16  août,  à  quatre  heures  et  demie  du 
matin,  après  avoir  pris  leur  repas  et  replié  leurs  tentes,  étaient  sous  les  armes, 
prêtes  à  se  mettre  en  route  ;  mais,  en  conséquence  de  nouveaux  retards  sur- 
venus dans  la  marche  des  autres  corps,  retards  dus  à  l'encombrement  du 
défilé,  le  maréchal  commandant  en  chef  prescrit  de  rester  sur  les  positions 
occupées,  d'attendre  la  rentrée  des  reconnaissances;  il  ajoute  que,  si  les  rap- 
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ports  de  celles-ci  font  connaître  que  l'ennemi  n'est  pas  en  forces  à  proximité, 
on  pourra  camper  de  nouveau,  tout  en  prenant  les  mesures  nécessaires  de 
précaution  et  de  surveillance,  et  qu'on  partira  probablement  dans  l'après- 
midi,  lorsque  les  3"  et  4"  corps  seront  arrivés  à  notre  hauteur  en  totalité. 

«  Le  maréchal  prévenait  en  même  temps  le  maréchal  Lebœuf,  comman- 
dant du  3®  corps,  que,  sur  sa  demande,  il  suspendait  la  marche  de  l'armée. 

«  C'était  donc  un  simple  ajournement  apporté  aux  ordres  de  marche. 

«  A  8  heures,  les  reconnaissances  rentrent  et  ne  signalent  pas  de  forces 
ennemies  dans  le  voisinage. 

«  Le  commandant  du  2^  corps  avait  bien  été  informé  du  passage  d'une 
avant-garde  prussienne  à  Gorze,  paraissant  suivre  une  direction  parallèle  à  la 
nôtre;  mais  il  était  parfaitem^-nt  gardé  de  ce  côté,,  c'est-à-dire  sur  sa  gauche. 
Devant  lui,  sur  la  route  de  Mars-ja-Tour,  était  la  division  de  Forton,  qui  avait 
mission  d'éclairer  l'armée. 

«  Dans  cet  état  de  choses,  les  troupes  du  2"  corps  ne  semblaient  exposées  à 
aucune  attaque  imminente. 

«  De  son  côté,  la  division  de  Forton,  qui  la  veille  était  revenue  occuper  une 
bonne  position  en  avant  de  Vionville,  n'avait  eu  devant  elle^toutela  mati7iée,  que 
des  cavaliers  isolés^  avec  lesquels  son  cordon  de  vedettes  avait  échangé  quelques 
coups  de  feu. 

«  Vers  9  heures,  on  annonce  au  général  de  Forton  qu'une  troupe  de  cava- 
lerie se  montre  dans  la  direction  de  Mars-la-Tour. 

«  Pendant  qu'il  faisait  prendre  à  son  artillerie  et  aux  dragons  leurs  dispo- 
sitions de  combat,  ses  grand'gardes  voient  apparaître  et  s'étendre  sur  les  crêtes 
de  Tronville  une  ligne  serrée  d'éclaireurs  ennemis. 
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«  Quelques  instants  après,  plusieurs  batteries  se  démasquent  et  envoient 
leurs  obus  sur  le  campement  de  la  division  et  jusque  sur  la  cavalerie  du 
2"  corps  établie  en  arrière. 

«  Il  en  résulte  un  moment  de  trouble,  surtout  parmi  les  conducteurs  civils 
des  bagages  de  la  division  de  Forton,  lesquels  venaient  seulement  d'arriver 
au  camp  et  encombraient  encore  la  grande  rue  du  village  de  Vionville  et  la 
route. 

«  La  peur  gagne  ces  gens  ;  ils  se  mettent  précipitamment  en  fuite,  hommes» 
clievaux  et  voitures,  et  entraînent  avec  eux  un  certain  nombre  de  dragons 
de  la  diviatoii  et-  quelques  chevaux  d'artiiterie,  galopetnt  &m  désordre  vers 
Rézonvilli©. 

«  Ctett©  édbaufforaree  éltaiili  p-rodtiite  p^r  l'arrivée  siiMte  é©  la  &"  divi&iam  é& 
ca:Tai,erie  piruiS~-i'^nne  qui,,  avec  une  no-aoïbreuse  arlillene  eï  précédanit  le 
3*  c^rps  aooifSQai,.  s©  ïtubatfeauit  é<es  envïroniâ  d'e  Mars-la-Tomr  suir  mo-tte  têle  de 

«  Au  milieu  de  cette  brusque  attaque,  le  général  de  Forton  rallie  ses  dra- 
gons sur  sa  brigade  de  cuirassiers,  et,  voyant  que  son  artillerie  ne  peut  tenir 
contre  celle  qui  le  combat,  se  met  en  retraite  sur  le  côté  noj^d  de  la  route  vers 
Rézonville,  à  la  droite  du  6"  corps. 

«  La  division  de  cavalerie  du  général  de  Valabrègue,  que  la  panique  n'a 
pas  atteinte,  participe  elle-même  à  ce  mouvement  rétrograde,  danâ  lequel  sa 
batterie  d'artillerie  à  cheval  (capitaine  Saget)  couserve  une  attitude  par- 
faite. » 

Ainsi,  d'une  part,  le  général  de  Forton  rallie  ses  drdigons,  sur  les  cuirassiers, 
et  l'on  sent  J>ien  que  le  mot  rallie  est  un  euphémisme;  car  un  peu  plus  loin  le 
mot  propre  de  panique  est  employé  par  le  général  Frossard  pour  qualifier  cette 
retraite. 

D'autre  part,  le  général  de  Valabrègue  tient  ferme,  se  replie  sans  doute 
puisqu'il  est  à  découvert,  mais  lentement  et  en  ripostant. 

Tel  est  le  contraste  entre  les  deux  cavaleries. 

Croit-on  les  soldats  du  premier  géûéralplus  braves  et  faits  d'une  autre  pâle 
que  ceux  du  second? 

Évidemment  non.  " 

Tout  a  donc  dépendu  du  chef,  de  sa  direction,  de  son  caraclère,  de  ses 
talents. 

Disp(hsiHans  déployables  adoptées  par  le  maréchal.  —  L'ennemi,  déterminé  à 
nous  arrêter  à  tout,  prix,,  se  décida  à  engager  l'affaire  à  fond. 

Les  Prussiens,  avec  l'énergique  initiative  de  leurs  généraux,  qui  contraste 
si  étrangement  avec  la  passivité  de  leurs  soldats,  les  Prussiens,  disoub-nous, 
poursuivirent  un  moment  leurs  premiers  avantages. 

L'ennemi  disposait  d'une  trèsr-forte  aptillerie  :  toutes  les  pièces  du  a*^  corps 
unie  partie  de  celles  du  10%  plus  les  batteries  de  ses  divisions  de  cav^l»  rie. 

Deux  divisions  d'infanterie  prussiennes  s'étaient  mises  en  ligne  à  Vionville, 
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et  elles  avaient  ouvert  le  feu  de  ces  120  pièces,  principalement  contre  le  corps 
Frossard. 

Ces  écrasements  par  des  feux  formidables  d'artillerie,  de  nos  lignes,  impru- 
demment formées  en  ordre  mince,  exposées  à  découvert,  furent  la  grande  tac- 
tique prussienne  dans  cette  guerre.  Nous  opposions  aux  obus  des  rangs  b  «en 
formés,  bien  étendus,  au  lieu  de  nous  abriter,  comme  l'ennemi,  en  colonnes 
de  compagnies  cachées  dans  les  plis  de  terrain  et  protégées  par  des  tirailleurs 
attendant  l'heure  d'agir. 

Le  général  de  Ladmirault  et  de  Gissey  sont  les  seuls  généraux  de  cette 
campagne  de  Metz  qui  aient  compris  et  adopté  la  tactique  qu'il  fallait  opposer 
à  l'ennemi. 

Que  fait  le  maréchal  en  face  de  cet  engagement  qui  annonce  une  chaude 
journée? 

Au  lieu  de  rectifier  cette  déplorable  ligne  de  bataille  qu'il  avait  adoptée,  et 
qui  formait  une  ligne  perpendiculaire  à  l'attaque  de  l'ennemi,  il  laisse  le 
6"  corps  dans  l'étrange  position  où  il  se  trouve. 

Le  maré?hal,  qui  devrait  comprendre  ce  qui  crève  les  yeux  au  dernir  capo- 
ral, ne  donne  pas  l'ordre  à  Canrobert  de  pivoter  pour  se  placer  à  droite  du 
2,''  corps  et  prolonger  la  ligne  de  bataille,  face  au  sud,  en  une  seule  droite. 

Il  envoie  Tordre  à  la  division  de  Forton  de  se  porter  en  soutien,  à  l'extré- 
mité droite  du  6"  corps,  toujours  dans  le  sens  de  cette  perpendiculaire  que  for- 
mait ce  corps. 

Le  maréchal  fait  pis  encore. 

Il  donne  comme  instruction  au  3"  corps  (Lebœuf)  de  se  porter  plus  à  l'extrême 
encore  de  la  perpendiculaire,  du  côté  de  Verneville. 

Quant  au  4*  corps  (LadmiraultJ,  il  semble  l'oublier. 

Il  ne  renvoie  point  prévenir,  du  moins  en  ce  moment.    - 

Il  l'abandonne  à  lui-même. 

Il  laisse  la  garde  en  réserve  à  Gravelotte. 

On  va  voir  comment  l'ennemi  a  jugé  ces  dispositions. 

Borbstaëdt  les  détaille,  et  donne  ensuite  nettement  son  opinion  sur  l'étran- 
getè  des  mesures  stratégiques  adoptées. 

«  Aux  premiers  coups  de  canon,  dit-il,  le  général  Frossard  fait  prendre  les 
armes  au  2^  corps,  et  l'établit  aussitôt  dans  les  positions  de  combat  reconnues 
à  l'avance  :  la  division  Bataille,  placée  sur  les  hauteurs  qui  dominent  Fiavi- 
gny,  formait  l'aile  droite  ;  la  division  Vergé,  se  prolongeant  sur  les  hauteurs, 
formait  l'aile  gauche;  la  brigade  Lapasset,  attachée  au  2"  corps,  était  établie 
en  arrière  et  à  gauche  pour  protéger  le  flanc  gauche;  elle  devait  surveiller  les 
bois  de  Saint-Arnould  et  des  Ognons  et  couvrir  le  débouché  du  déiîlé  de 
Gorze. 

«  Le  6«  corps  (maréchal  Canrobert)  se  plaçait  également  en  bataille  entre 
les  deux  routes  qui  se  dirigent  sur  Verdun  :  son  aile  gauche  (division  Lafont  de 
Villers  et  9"  régiment  d'infanterie  de  la  division  Bisson  rejetée  sur  Ghâlons, 
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s'étendait  vers  la  route  de  Mars-la-Toiir,  en  avant  de  Rézonville  ;  à  l'aile 
droite,  la  division  Tixier  se  déployait  jusqu'à  Saint-Marcel. 

ce  La  division  Le vassor-Sorval  s'établissait  en  arrière  de  la  gauche,  faisant 
front  vers  le  sud,  pour  aider,  si  cela  était  nécessaire,  la  brigade  Lapasset  à 
surveiller  les  nombreux  ravins  qui  débouchent  à  travers  les  bois  sur  Ars  et  sur 
Novéant. 

«  Le  premier  mouvement  très-hardi  de  2  régiments  de  cavalerie  prussienne 
et  de  4  batteries  à  cheval  sur  Vionville  forçait  donc  deux  corps  ennemis  tout 
çntiers  à  se  déployer  et  à  prendre  une  ligne  de  bataille  faisant  face  à  l'ouest. 

c<  C'était  en  tout  cas  une  direction  mal  choisie  et  qui  ne  peut  s'expliquer 
que  par  la  complète  incertitude  dans  laquelle  se  trouvait  le  quartier  général 
français  sur  les  mouvements  et  les  emplacements  des  corps  allemands  qui 
avaient  franchi  la  Moselle. 

«  A  la  première  nouvelle  du  combat  qui  s'engageait,  le  maréchal  Bazaine 
se  rend  de  son  quartier  général  de  Gravelotte  sur  le  champ  de  bataille,  après 
avoir  prescrit  à  la  garde  impériale  de  se  placer  comme  réserve  à  l'est  du  ravin 
de  la  Jurée,  des  deux  côtés  de  la  route,  la  division  de  voltigeurs  à  droite,  à  la 
Malmaison,  la  division  de  grenadiers  à  gauche  de  la  route,  jusqu'au  bois  des 
Ognons.Le  maréchal  ordonnait  en  même  temps  au  maréchal  Lebœuf  de  faire 
exécuter  une  conversion  à  gauche  au  S"  corps,  étab'i  entre  Saint-Marcel  et 
Verneville,  pour  soutenir  le  6"  corps  et  prendre  en  flanc  l'ennemi  l'attaquant 
par  l'ouest.  Aucun  ordre  particulier  ne  paraît  avoir  été  donné  au  4'' corps, 
venant  de  Woippy  et  marchant  vers  la  route  nord  de  Verdun,  car,  dans  son 
rapport  sur  la  bataille,  le  maréchal  dit  qu'il  comptait  sur  l'expérience  militaire 
du  général  de  Ladmirault  pour  marcher  vers  le  canon  et  soutenir  la  conver- 
sion du  6^  corps  de  façon  à  se  trouver  ensuite  en  avant  de  lui.  » 

Après  avoir  constaté  quels  dangers  les  deux  divisions  prussiennes,  incom- 
plètes tout  d'abord,  auraient  courus  si  le  maréchal  avait  fait  rabattre  en  ligne 
droite  cette  perpendiculaire,  Borbstaëdt  continue  ainsi  : 

«  Très-heureusement,  dit-il,  et  bien  que  pour  le  moment  il  n'eût  à  craindre 
une  attaque  que  sur  son  aile  gauche,  —  ainsi  qu'il  s'en  apercevait  d'ailleurs, 
—  le  maréchal  Bazaine  considérait  cependant  son  aile  droite,  formée  par  le 
6'  corps  et  qui  s'étendait  jusqu'à  Saint-Marcel,  comme  étant  aussi  très- 
menacée,  bien  que  jusqu'alors  aucun  adversaire  ne  se  fût  montré  devant 
elle. 

«  Afin  de  mieux  assurer  cette  aile  jusqu'au  moment  où  le  S*"  corps  arriverait 
sur  la  ligne  de  bataille,  il  avait  ordonné  à  la  division  de  cavalerie  Forton  de  se 
porter  de  la  gauche  vers  la  droite,  de  prendre  position  derrière  le  6'  corps  sur 
l'ancienne  voie  romaine,  le  dos  au  bois  de  Villers-aux-Bois,  et  de  profiter  des 
moments  opportuns  pour  charger.  » 

Si  nous  avons  bien  exposé  la  situation,  si  le  lecteur  a  compris  le  croquis  et 
nos  explications,  les  critiques  de  Borbstaëdt  paraîtront  très-justes.. 

Il  était  singulier  qu'attaqué  par  un  ennemi  venant  du  sud,  le  maréchal  fît 
face  à  l'ouest. 
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Il  offrait  son  flanc  gauche  (Frossard),  loin  de  la  garde,  à  ses  adversaires,  et 
pendant  que  ce  flanc  gauche  (2"  corps)  était  écrasé,  le  centre  et  le  flanc  droit 
(6"  et  3"  corps)  se  trouvaient  hors  portée  de  secourir  le  général  Frossard  ainsi 
assailli. 

De  plus,  en  même  temps  qu'il  envoie  vers'  la  droite,  perpendiculairement 
établie,  des  renforts  qui  s'éloignent  du  terrain  de  la  lutte,  le  maréchal  maintient 
toute  une  division  de  la  garde  (voltigeurs)  inactive  vers  Metz. 

Dans  les  premières  heures  de  la  bataille,  le  maréchal,  groupant  le  6^  corps, 
le  2"  et  la  garde  (soit  près  de  80.000  hommes)  contre  les  33.000  de  l'ennemi, 
l'aurait  écrasé  avant  l'arrivée  des  renforts. 

En  pressant  l'approche  du  maréchal  Lebœuf  et  du  général  de  Ladmirault 
il  aurait  eu  des  soutiens  frais  pour  ces  80.000  hommes  victorieux. 

Les  33.000  Prussiens  culbutés  auraient  été  ramenés  sur  les  corps  en  train 
de  passer  la  Moselle. 

Le  lO''  corps  allemand  aurai*  été  coupé,  car  il  était  très-aventuré  versSaint- 
Hilaire;  on  aurait  battu  facilement  et  successivement  les  groupes  ennemis 
dispersés,  échelonnés  de  Pont-à-Mousson  à  Gravelotte. 

Alors  même  que  nous  aurions  été  enfln  arrêtés  vers  le  soir,  éventualité  peu 
probable,  nous  aurions  obtenu  néanmoins  un  grand  succès  et  dégagé  la  route 
de  Verdun. 

Mais  le  maréchal  flt  tout  ce  qu'il  ne  fallait  point  faire,  et  rien  de  ce  qu'il 
importait  de  faire. 

Il  se  doutait  bien  qu'il  n'avait  encore  que  peu  de  monde  devant  lui,  qu'il 
pourrait  forcer  le  passage. 

Il  ne  le  voulait  pas. 

Il  prenait  ses  mesures  pour  que  le  combat  traînât  en  longueur. 

Et  pendant  ce  temps-là  le  2^  corps  était  écrasé. 

Trois  fois,  dans  la  bataille,  Bazaine  eut  l'occasion  d'exécuter  ce  plan  de  re- 
foulement des  Prussiens  les  uns  sur  les  autres  ;  trois  fois  il  la  laissa  volontai- 
rement échapper. 

Nous  allons  étudier  en  détail  les  possibilités  de  culbuter  l'ennemi  au  début 
lors  de  l'attaque  sur  le  2°  corps  par  le  3^  prussien. 

Le  combat  du  2"=  corps.  —  Dans  le  principe,  les  Prussiens  ne  disposaient 
contre  nous,  ainsi  qae  nous  l'avons  établi,  que  de  deux  divisions  (3°  corps  von 
Alvensleben),  plus  un  faible  détachement  du  10^  corps. 

Ce  dernier,  en  marche  partie  sur  Mars-la- Tour,  partie  sur  Saint-Hilaire,  ne 
parut  que  successivement  sur  le  terrain,  et  son  premier  détachement  n'arriva 
que  vers  midi. 

On  conçoit,  d'après  ce  que  nous  avons  établi  plus  haut,  que  le  6"  corps 
(Ganrobert),  descendant  de  Saint-Marcel  sur  Mars-la-Tour,  aurait  tourné  le 
3"  corps  prussien  par  Tronville,  coupé  le  10«  corps  du  3%  déterminé  la  retraite 
de  ce  dernier;  que  le  10"=  corps  se  serait  trouvé  très-aventuré  et  que  notre 
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3"  corps,  survenant  à  l'aide  de  notre  6%  on  aurait  détruit  et  capturé  le  10"  corps 
prussien.' 

Surce  point,  55.090  Français  auraient  donné  contre  35.000  Prassiens,  dis- 
persés eu  plusieurs  détachements,  séparés  du  gros  de  leur  armée. 

Le  10"  corps  écrasé,  le  3"  en  retraite,  débordé  sur  son  autre  flanc  par  la 
garde,  poussé  de  front  par  le  '2"  corps,  puis  bientôt  tourné  par  les  55.000  hom- 
mes qui  en  aurai<?nt  fini  avec  le  10"  corps  ennemi,  ce  3"  corps,  disons-nous, 
aurait  opéré  une  retraite  désastreuse. 

Aurait  il  atteint  la  Moselle? 

Aurait-il  éto  secouru  à  temps  ? 

C'est  peu  probable. 

Au  lieu  de  ces  résultats  heureux,  qu'obtint-on  ? 

On  laissa  le  2"  corps  Frossard,  seul,  aux  prises  avec  le  3"  corps  prussien; 
25.000  Français  contre  35.000  Prussiens  munis  d'une  artillerie  supérieure. 

Nous  avons,  par  le  général  Frossard,  le  douloureux  récit  de  cet  épisode,  et 
nous  le  donnons  tout  entier,  car  il  est  clair  et  complet. 

«  En  peu  d'instants,  dit  le  général  après  avoir  raconté  la  surprise  de  la 
cavalerie,  le  feu  s'étend  vers  notre  gauche  :  les  troupes  de  l'artillerie  du 
3"  corps  prussien  viennent  d'entrer  en  action  et  se  sont  développées  devant 
tout  notre  front. 

«  Aux  premiers  coups  de  canon,  les  divisions  du  2"  corps  avaient  pris  les 
armes. 

«  La  course  précipitée  de  chevaux  échappés  et  de  voitures  en  retraite, 
quelijues  obus  mêmes  tombés  jusque  sur  le  camp,  avaient  étonné  les  troupes, 
mais  sans  les  ébranler  en  rien  ;.  elles  occupent  promptement  leurs  positions  de 
combat. 

«  Le  général  Bataille  déploie  sa  1"  brigade  et  la  porte  en  avant  sur  le  relè- 
vement de  terrain  qui  fait  face  à  l'ennemi. 

«  Le  12"  bataiiloa  de  chasseurs  et  ie  23"  de  ligne  occupent  le  village  de 
Vionville  et  le  hameau  de  Flavigny. 

«  Rejointes  par  le  8"  de  ligne,  ces  troupes  garnissent  les  crêtes  au  delà  des- 
quelles l'artillerie  prussienne  est  en  batterie. 

«  La  2"  brigade,  en  même  temps  (66"  et  67"),  conduite  par  le  général  de 
division,  se  déploie  et  s'avance  sur  les  hauteurs  à  gauche. 

«  Deux  de  ses  batteries,  qui  ont  en  un  instant  pri-s  position  sur  un  petit 
mamelon  à  gauche  de  la  roule,  arrêtent  par  un  feu  nourri  et  efficace  les  pre- 
miers efîoits  de  l'ennemi  et  protègent  le  mouvement  de  la  division. 

«  A  la  gauche  de  celle-ci,  la  division  du  général  Vergé  vient  aussi  couron- 
ner les  hauteurs  avec  son  artillerie,  sa  seconde  brigade  en  retour  d'équerre, 
face  aux  bois  pour  se  relier  avec  la  brigade  Lapasset. 

«  Il  a  ordre  toutefois  de  laisser  le  3"  bataillon  de  chasseurs  près  de  la  ïoute 
pour  garder  cette  voie  et  protéger  le  parc  d'artillerie  qiïi  est  en  arrière. 

a  Le  général  Lapasset  présente  au  bois  de  Saint- Arnould  et  à  ses  débouchés 
une  première  ligne  formée  du  84"  de  ligne  et  d'une  batterie. 
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«  Sa  seconde  ligne  (97''  et  3"  lanciers)  est  rapprochée  du  village  de  Rézon- 
ville. 

«  Enfin  le  commandant  du  2*'  corps  fait  mettre  en  bataille,  prêtes  à  agir  où 
besoin  sera,  les  batteries  de  la  réserve  d'artillerie. 

«  Le  6"  corps  prend  aussi  ses  dispositions. 

«  La  division  Liafont-Villiers,  sa  gauclie  à  la  route  de  Verduii,  est  formée 
sur  deux  ligues,  soutenues  par  deux  batteries,  un  peu  en  arrière  des  crêtes 
du  terrain. 

«  La  division  Tixier  se  porte  entre  la  voie  romaine  et  le  village  de  Saint- 
Marcel,  et  la  division  Levassor-Sorval  est  tenue  en  réserve. 

«  Deux  attaques  simultanées  contie  le  2"  coipsse  dessinent  nettement: 
'l'une,  sur  sa  gauche,  par  les  rois  dits  ce  Vionville  et  de  Saint-Arnould  ;  l'au- 
tre, sur  sa  droite,  en  avant  du  village  de  Vionville. 

f<  Nous  opposons  à  l'uae  la  brigade  Lapasset  et  la  1'"''  brigade  "\Jerge  (contre 
la  5'  division  du  â'  corps  pr'ussieu  Stiilpuag.ii  et  le  détachement  Lyncker 
du  10^corps);  à  l'autre,  la  T  brigade  Vergé  et  la  divisiou  Bataille  (contre  la 
&  division  du  3"  corps  Buddenbrock). 

«  Sur  tout  le  front  de  l'ennemi,  des  batteries  très-nombreuses  et  de  fort 
calibre  nous  couvrent  de  leurs  projectiles., 

«  Notre  artilleri(3  fait  les  plus  vigoureux  efforts  pour  les  contre-battre. 

«  A  l'extrême  gauche,  deux  batteries  de  4  de  la  ré  erve  sont  envoyées  en 
soutien  à  celle  du  général  Lapasset  ;  mais  leur  infériorité  de  calibre,  les  pertes 
qu'elles  éprouvent,  obligent  à  les  retirer  momentanément. 

«  Le  chef  d'escadron  de  Germay,  qui  les  commande,  est  tué.     ' 

«■  Néanmoins  elles  avaient  aidé  la  gauche  à  empêcher  les  colonnes,  enne- 
mies de  se  porter  en  avant. 

«  L'artillerie  de  la  division  Vergé  concourt  aussi  avec  le  feu  de  l'infanterie 
à  rompre  l'eff  .rt  des  assaillauts. 

«  La  puissance  supérieure  des  pièces  prussiennes  les  domine  bientôt. 

«  Il  en  est  de  même  à  notre  droite,  oii  plusieurs  batteries  de  la  réserve,  qui 
ont  renforcé  le  général  Bataille,  ne  peuvent  prendre  le  dessus. 

a  Malgré  notre  désavantage  dans  cette  lutte  d'artillerie,  l'infanterie  prus- 
sienne est  contenue  partout. 

«  Les  tentatives  qu  elle  fait,  soit  pour  déboucher  du  bois  de  Saint-Arnould, 
soit  pour  occuper  Vionville  et  Flaviguy,  sont  vaines. 

«  L'ennemi  se  borne  alors  à  redoubler  son  tir  d'artillerie,  qu'il  a  étendu 
aussi  à  sa  gauche,  sur  les  lignes  du  6«  corps,  dont  les  batteries  répondent. 

«  Le  maréchal  commandant  en  chef,  dès  que  l'affaire  se  fut  engagée  aussi 
.chaudement,  était  venu  de  sa  personne  au  milieu  des  lignes  du  2*  corps. 

«  A  la  vivacité  du  feu  des  Prussiens,  il  reconnaît  que  c'est  sur  cette  aile 
gauche  que  va  ê:re  fait  le  plus  grand  effurt;  il  prescrit  quelques  dispositions 
eu  conséquence  et  active  l'arrivée  de  ses  autres  corps  d'armée. 

«  Devant  cette  attaque  oblique,  notre  ligne  de  bataille  est  laissée  à  peu 
près  perpendiculaire  à  la  route  de  Verdun. 


528  LA    VÉRITÉ     SUR    ORSTNI 


«  Il  eût  été  bien,  peut-être,  de  lui  faire  exécuter  de  suite  un  changement 
de  front,  en  portant  un  peu  en  avant  le  6^  coî'ps,  qui  formait  alors  aile 
droite. 

«  Cependant  la  canonnade  de  l'ennemi  devient  de  plus  en  plus  intense  ; 
nous  sommes  inquiétés  surtout  par  des  batteries  de  position  de  fort  calibre, 
établies  >ur  les  crêtes  dominantes,  à  l'est  de  Tronville. 

,«  Notre  artillerie  divisionnaire  étant  insuffisante,  le  général  Frossard  fait 
avancer  les  batteries  de  12  de  sa  réserve,  sous  le  commandement  du  colonel 
Beaudoin. 

«  Le  combat,  en  ce  moment,  est  surtout  une  lutte  d'artillerie,  dans  laquelle 
nos  batteries  agissent  avec  autant  d'énergie  que  d'habileté. 

«  Plusieurs  de  leurs  ofliciers  succombent  (1). 

«  Soutenues  par  ce  feu  et  par  celui  des  batteries  de  la  réserve  générale, 
que  le  maréchal  commandant  en  chef  avait  appelées,  les  lignes  d'infanterie  du 
2"  corps  avaient  continué  à  tenir  soUdement  leurs  positions,  sauf  toutefois  le 
village  de  Vionviile,  que  le  12"  bataillon  de  chasseurs,  jeté  trop  en  avant  par- 
rapport  aux  lignes  du  6"  corps,  venait  d'abandonner  pour  n'y  être  pas  tourné. 

a  Vers  midi  et  demi,  une  partie  du  10"  corps  prussien  étant  entrée  en 
action  avec  le  3%  l'attaque  reprend  avec  plus  de  vivacité  ;  la  première  brigade 
de  la  division  Bataille  abandonne  aussi  le  hameau  de  Flavigny  et  les  crêtes 
qui  le  dominent,  et  elle  se  porte  en  arrière  ;  c'est  alors  que  l'infanterie  prus- 
sienne, sans  pouvoir  encore  occuper  ce  hameau,  réussit  à  se  tenir  dans  Vion- 
viile. 

«  La  droite  de  la  division  Vergé  (32"  et  55"),  après  avoir  refoulé  vigoureu- 
sement l'infanterie  ennemie  qui  cherche  à  déboucher  par  le  ravin  au  sud  de 
Flavigny,  est  prise  de  flanc  par  nn*^  forte  batterie  qui  lui  fait  beaucoup  de 
mal.  Son  général  de  brigade  (Valazé)  est  blessé. 

«  Cette  brigade  est  obligée  de  céder  et  se  replie  en  arrière  de  Rézonville, 

«  La  deuxième  brigade  de  la  division  Bataille  (66"  et  67")  avait  tenu  bon. 

«  Plusieurs  fois  les  colonnes  ennemies  avaient  été  repoussées  par  elles  et  les 
hauteurs  reprises. 

«  Si  un  renfort  lui  fût  venu  en  temps  opportun,  elle  n'eût  pas  bougé  de  ses 
positions  ;  mais  le  général  Bataille,  qui  la  dirigeait  lui-même,  ayant  été  griè- 
vement blessé,  la  retraite  de  cette  troupe  devint  inévitable  aussi.  » 

On  pourrait  croire  que  le  général  Frossard  s'abuse  sur  les  i  ésultats  qu'il 
aurait  obtenus  à  l'aide  d'un  renfort. 

Borbstaëdt  convient  que  la  position  des  Prussiens  fut  plusieurs  fois  très- 
menacée  et  devint  critique. 

Les  passages  suivants  que  nous  citons  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet  : 

«  A  l'aile  droite  prussienne,  dit-il,  la  division  Stiilpnagel  avait  gravi  le 
plateau,  peu  avant  dix  heures,  par  la  route  de  Gorze  à  Vionviile,  et  venait  se 

(1)  Notamment  le  lieutenant-colonel  de  Maintenant. 

Dans  cette  lutte  d'artillerie,  le  général  Frossard  eut  un  cheval  tué  sous  lui. 


La  défense  de  Paris,  —  Le  Droit  et  le  Fait, 
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heurter,  à  l'ouest  du  bois  de  Vionville,  contre  des  bataillons  de  la  brigad  e 
Lapasset  qui  avaient  été  portés  en  avant  de  Rézonville  par  Flavigny,  pour 
s'opposer  au  débouché  de  cette  division.  Il  s'engage  sur  ce  point  un  violent 
combat  dans  lequel  on  en  vint  jusqu'à  s'aborder  à  la  baïonnette  et  qui  se  ter- 
mina par  la  retraite  de  l'ennemi  sur  Rézonville.  La  division  Stûipnagel,  qui 
avait  été  ralliée  par  le  détachement  du  colonel  de  Lynckerdu  10*  corps,  venant 
delNTovéant,  profite  alors  de  l'interruption  momentanée  du  combat  pour  s'établir 
sur  le  dos  de  terrain  au  nord  de  la  route  de  Gorze  à  Vionville,  et  dans  le  bois 
de  Saint- Arnould,  situé  à  l'est. 

«  La  réserve  d'artillerie  du  3"  corps  se  porte  à  l'ouest  du  bois  de  Vionville 
pour  remplir  le  vide  qui  existe  entre  les  deux  divisions  engagées. 

«  Ainsi  postée,  la  division  se  maintient  avec  une  inébranlable  bravoure 
contre  les  nombreux  retours  offensifs  que  l'ennemi  tente  avec  acharnement, 
en  y  employant  une  partie  des  troupes  fraîches,  tandis  que  les  troupes  prus- 
siennes, déjà  fatiguées,  devaient  lutter  sans  être  relevées,  et  supporter,  par 
le  feu  supérieur  et  à  grande  portée  des  Français,  de  lourdes  pertes  qu'elles 
étaient  hors  d'état  de  réparer  immédiatement. 

«  C'était  une  lutte  sans  merci;  mais  chaque  soldat  prussien  sentait  la 
nécessité  de  ne  pas  reculer  d'un  pas,  car  l'abandon  du  rebord  de  ce  plateau  si 
chèrement  acquis  aurait  fait  perdre  le  but  principal  de  la  journée.  » 

On  voit  qu'il  s'en  fallut  de  peu  que  les  Prussiens  ne  reculassent. 

Que  l'on  suppose  l'entrée  en  ligne  d'un  renfort,  et  la  retraite  de  l'ennemi 
devenait  inévitable. 

Mais  Bazaine  envoyait  les  soutiens  du  côté  de  Verneville,  hors  portée  d'ac- 
courir au  secours  de  Frossard.  Et  si  les  Prussiens  ont  réussi  à  repousser  ce 
dernier,  c'est  que  des  renforts  leur  sont  parvenus. 

Renforts  importants. 

Outre  les  deux  bataillons  du  général  Lyncker,  une  batterie  lourde  et  deux 
escadrons  de  hussards  étaient  entrés  en  ligne. 

Puis  deux  divisions  du  lO"^  corps  et  une  brigade  de  dragons  accouraient. 

«Le  général  Voigts-Rhetz,  dit  Borbstaëdt,  avait  donné  des  ordres  immédiats 
à  toutes  les  colonnes  du  10*  corps,  pour  qu'elles  eussent  à  se  diriger  sur  le 
champ  de  bataille  ;  mais  déjà  le  chef  d'état-major  Caprini  avait  donné  des 
instructions  en  ce  sens.  » 

(Toujours  la  même  initiative  chez  les  inférieurs.) 

«  Les  colonnes  du  10*  corps  marchent  au  canon  ;  quelques-unes  avaient  pris 
d'elles-mêmes  cette  direction.  •^ 

«  A  midi,  la  brigade  des  dragons  de  la  garde  et  la  38*  brigade  d'infanterie 
se  portent  à  l'est  de  Saint-Hilaire. 

«  A  onze  heures  et  demie,  la  20*  division  d'infanterie  et  la  réserve  d'artillerie 
s'avancent  au  nord  de  Thiaucourt.  » 

On  voit  quels  puissants  secours  étaient  arrivés  à  l'ennemi  ! 

On  comprend  que  devant  ces  forces  énormes  le  2*  corps  ait  plié. 


C'était  l'ennemi,  par  la  faute  du  maréchal,  qui  exécutait  contr-e  nous  le  plan 
que  nous  aurions  dû  exécuter  contre  lui. 

Il  menaçait  de  rejeter  nos  corps  les  uns  sur  les  autres. 

Charge  de  la  cavalerie  française  ;  échauffowée  par  suite  d'une  charge  de  la  cam- 
lerie prussienne.  —  Pour  la  division  Vergé,  à  la  suite  de  la  chute  du  générai 
Bataille,  le  danger  est  terrible. 

L'ennemi  va  proliterde  cette  retraite,  fruit  de  la  soudaineté  de  son  attaque  ; 
les  fautes  du  maréchal  vont  se  terminer  par  ce  jrésultat  inouï  que  30.000  Prus- 
siens vont  lui  écraser  son  2"  corps,  couper  Gânrobert  de  Metz,  et  peut-être 
forcer  la  garde  à  la  retraite. 

Alors  le  maréchal  dut  sentir  amèrement  l'erreur  par  lui  commise  ;  il  dut 
regretter  d'avoir  laissé  tant  de  temps  à  l'ennemi  pour  se  grouper,  d'avoir 
adopté  cette  formation  bizarre  imaginée  par  lui  d'une  marche  présentant  le 
flanc  à  l'ennemi  montant  du  sud  pour  le  couper  de  Verdun. 

En  voulant  se  faire  couper  la  retraite  sur  Verdun,  le  maréchal  s'exposait  à 
un  désastre  ;  il  voulait  bien  être  enfermé  dans  Metz,  mais  non  pas  faire  auéan. 
tir  son  armée,  sur  laquelle  il  comptait  pour  exécuter  plus  tard  son  plan 
poUtique.  „'^i- -^^«imm   :^fM 

Il  fallait  un  sacriflce  héroïque  pour  arrêter  l'ennemi;  le  maréchal^  le 
demanda  au  3"  lanciers  et  aux  cuirassiers  de  la  garde. 

Les  cuirassiers  n'attendirent  pas  malheureusement  qu'une  batterie  qui 
devait  leur  ouvrir  les  carrés  ennemis  eût  fait  feu  ;  ils  s'élancèrent  à  la  mort 
avec  une  ivresse  furieuse,"  en  braves  gens  qui  se  savent  perdus  et  qui  veulent 
mourir  dans  la  fièvre  de  l'héroïsme. 

Cuirassiers  et  lanciers  s'abattirent  sur  les  rangs  prussiens,  au  milieu  d'un 
effroyable  ouragan  de  plomb  sillonné  d'éclairs.  Ce  fut  une  charge  sublime 
comme  celle  des  cuirassiers  de  Reichshoffen,  et  désastreuse  comme  elle. 

Les  escadrons  furent  anéantis  sans  atteindre  l'ennemi,  et  quelques  hommes 
à  peine,  quelques  chevaux  sans  cavaliers  sortirent  de  la  fournaise  qui  s'était 
allumée  devant  les  bataillons  prussiens.  j 

Quand  la  fumée  du  combat  s'éleva  et  s'évanouit,  au  vit  devant  les  rangs 
ennemis  des  amoncellements  de  cadavres  d'hommes  et  de  chevaux  ;  et  le 
soleil,  qui  dardait  ses  rayons  ardents  sur  le  champ  de  bataille,  faisait  resplen- 
dir les  cuirasses,  se  reflétant  dans  ces  miroirs  d'acier. 

Cette  charge,  qui  nous  coûte  tant  de  pertes,  entraîne,  par  la  poursuite  des 
cavaliers  ennemis  sur  les  débris  de  nos  escadrons,  une  échauffourée  dont  le 
général  Frossard  raconte  les  curieux  incidents. 

Il  décrit  d'abord  la  mêlée  de  nos  lanciers  et  de  nos  cuirassiers  ;  nous  donnons 
son  récit,  qui  prend  un  caractère  officiel,  et  qui,  au  tableau  d'ensemble  que 
nous  venons  de  faire,  ajoute  des  détails  techniques  ;  aussi  le  citons-nous  pour 
préciser  les  conditions  de  la  charge.  .  : -^g 

«  Il  était  évident,  dit-il,  que  les  masses  ennemies,  en  nous  voyantj^plier 
devant  elles,  allaient  chercher  à  gagner  du  terrain. 
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«  Déjà  môme  un  mouvement  en  avant  se  manifestait. 

«  Le  commandant  du  2*  corps  avait  sous  la  main  le  3"  lanciers,  de  la  brigade 
mixte  Lapasset. 

«  Sur  sa  demande,  le  maréchal  commandant  en  chef  ordonne  de  faire  char- 
ger l'ennemi  par  ce  régiment  et  de  le  faire  appuyer  par  le  régiment  de  cuiras- 
siers de  la  garde. 

«  Le  général  Frossard  transmet  lui-même  cet  ordre  au  général  du  Preuil, 
qui  va  diriger  le  mouvement,  en  lui  recommandant  de  pousser  sa  charge 
jusqu'à  l'artillerie  prussienne,  s'il  le  peut. 

«  Les  lanciens  partent  avec  un  grand  entrain,  mais  le  feu  de  carrés  éche- 
lonnés les  arrête  et  les  refoule. 

«  Les  cuirassiers  de  la  garde,  sur  trois  lignes  et  plus  à  droite,  chargent  à 
fond  et  pénètrent  entre  l'infanterie  et  les  batteries,  où  ils  sabrent  quelques 
canonniers. 

«  Leur  effort  héroïque  est  impuissant  contre  la  grêle  de  prvpjectiles  qui  les 
couvre  ;  ils  sont  forcés  à  la  retraite  et  ramenés  après  avoir  subi  de  grandes 
pertes. 

«  Une  batterie  de  la  garde,  que  le  maréchal  avait  fait  avancer  en  soutien, 
rétrograde  aussi,  chargée  par  des  hussards  prussiens,  sans  avoir  pu  tirer  un 
coup  de  canon. 

«  Ces  hussards,  lancés  à  la  suite  de  notre  cavalerie,  se  répandent  dans  nos 
lignes,  mêlés  à  l'état-major  du  maréchal  Bazaine  et  à  celui  du  général 
Frossard. 

«  Nos  officiers  mettent  le  sabre  à  la  main,  et  les  escadrons  d'escorte,  aidés 
de  la  fusillade  du  3^  bataillon  de  chasseurs,  nous  débarrassent  de  cette  échauf- 
fourée,  dans  laquelle  le  lieutenant-colonel  Gaillard,  sous-chef  d'état-major 
général  du  2"  corps,  est  grièvement  blessé  d'un  coup  de  sabre  à  la  tête  (1). 

«  Lorsque  le  2'  corps  avait  été  forcé  de  plier,  comme  nous  l'avons  dit,  sous 
le  feu  convergent  des  batteries  qui  l'entouraient,  la  T  brigade  (76"  et  77')  de 
la  division  Vergé,  à  la  gauche,  avait  maintenu  quelque  temps  encore  avec 
une  grande  fermeté  sa  position,  liée  à  celle  du  général  Lapasset. 

«  Débordée  sur  sa  droite,  elle  est  obligée  de  céder  aussi  ;  elle  se  retire  alors 
en  arrière  de  Rézonville  où  nos  deux  divisions,  qui,  supportant  depuis  le  matin 
tout  l'effort  de  l'ennemi,  avaient  subi  d'énormes  pertes,  sont  ralliées  et  se 
reconstituent  pour  attendre,  s'il  y  a  lieu,  le  moment  d'agir  encore. 

«  La  plupart  de  leurs  batteries  restent  néanmoins  en  position  et,  après 
s'être  réapprovisionnées,  continuent  leur  feu  avec  celles  de  la  réserve,  notam- 
ment les  deux  de  12  du  commandant  Rébillot,  qui  prêtent  vaillamment  leur 
appui  au  6'  corps  jusqu'à  la  fln  de  la  journée.  » 

Le  2"  corps  tout  entier  cédait  donc. 

Encore  un  effort,  et  l'ennemi  allait  culbuter  nos  bataillons. 


(1)  A  la  suite  de  ceUe  mêlée  confuse,  le  maréchal  Bazaine  se  trouva  séparé  de  tous  ses  officiers. 
Le  général  Frossard  dut  mettre  à  sa  disposition  deux  des  siens. 
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Le  général  von  Alvensleben  essaie  audacieusement  d'atteindre  ce  résultat. 

Il  lance  sa  cavalerie. 

Tous  les  escadrons  prussiens  s'ébranlent  alors,  croyant  pouvoir  anéantir  le 
corps  Frossard,  qu'on  supposait  absolument  démoralisé  ;  mais  à  500  mètres  de 
nos  lignes,  reformées  pendant  la  mêlée  de  cavalerie,  la  division  Mecklembourg- 
Schwerin  (2.500  sabres)  et  la  W  brigade  (1.200  uhlans  et  cuirassiers)  sont 
assaillis  par  une  tempête  d'obus,  de  mitraille  et  de  balles  qui  fauche  tout, 
couche  les  rangs  à  terre  par  larges  trouées,  et  chasse  cette  marée  d'hommes 
et  de  chevaux,  comme  le  vent  pousse  la  vague. 

Le  corps  Frossard  était  sauvé.  En  ce  moment,  la  1"  division  de  grenadiers 
de  la  garde  accourait  ;  l'ennemi  suspendait  son  attaque  ;  la  première  phase  de 
la  bataille  était  terminée. 

Za  charge  de  nos  lanciers  et  de  nos  cuirassiers,  VéchaiLffourée  et  la  charge  de  la 
cavalerie  lirussienne  qni  termine  la  première  phase  racontée  par  V ennemi.  —  Nous 
trouvons  dans  Borbstaëdt  des  renseignements  précieux  sur  les  derniers  in- 
cidents de  la  première  phase. 

Tout  d'abord,  sur  la  position  critique  de  la  5"  division  prussienne,  nous 
enregistrons  l'aveu  de  Borbstaëdt;  puis  l'expression  de  son  admiration  pour 
l'ordre  merveilleux  avec  lequel  chargèrent  nos  cuirassiers  ;  enfin  l'historien 
allemand  constate  l'insuccès  de  la  grande  charge  prussienne  qui  clôt  cette 
période  du  combat. 

On  contrôlera  de  la  sorte  le  récit  français  du  général  Frossard. 

«  Pendant  qu'à  l'aile  droite  la  5®  division  d'infanterie  se  bornait  à  peu  près 
à  la  défensive,  en  raison  de  la  nature  très-défavorable  du  terrain  qui  empêchait 
tout  déploiement,  et  qu'elle  cherchait  seulement  à  se  maintenir  contre  les 
attaques  incessantes  de  l'ennemi,  à laigle gauche  la  6°  division  avait  continué 
son  attaque  dans  la  direction  de  Rézonville. 

«  Vers  midi  et  demi  (les  renforts  arrivaient!),  le  général  Bataille  était 
blessé  sur  le  front  du  2*  corps  et  obligé  de  quitter  le  théâtre  du  combat. 

«  Sa  division,  qui  formait  l'aile  droite  du  corps  d'armée,  commence  alors 
à  céder  devant  les  masses  assaillantes  prussiennes,  et  entraîne  avec  elle  dans 
ce  mouvement  rétrograde  une  partie  de  la  division  Vergé,  établie  au  centre  (1). 

«  Le  maréchal  Bazaine  fait  aussitôt  charger  l'infauterie  ennemie  qui 
s'avançait  par  2  régiments  de  cavalerie  (cuirassiers  de  la  garde  et  3*=  régiment 
de  lanciers)  (2),  et,  sans  être  protégé  par  d'autres  troupes,  il  suit  cette  charge 
avec  une  batterie  à  cheval  de  la  garde. 

(1)  Ici  se  place  un  épisode  qu'il  est  juste  de  ne  pas  passer  sous  silence  : 

Voyant  ce  mouvement  rétrograde,  le  maréchal,  entouré  de  tout  son  état-major  et  la 
tête  couverte  d'un  vaste  couvre-nuque  blanc  qui  le  désigne  au  tir  de  l'ennemi,  se  porte  à 
hauteur  des  bataillons  en  retraite,  "les  rallie  lui-même,  fait  battre  la  charge,  et  les  accom- 
pagne en  personne  jusqu'à,  la  crête  au  sud  de  Rézonville,  sous  un  etfroyable  feu  de  mi- 
traille. 

(2)  Le  3»  régiment  de  lanciers  appartenait  au  5°  corps  et  avait  été  attaché  à  la  brigade 
Lapasset,  avec  laquelle  il  fut  rejeté  sur  i'armée  du  Rhin  après  la  bataille  de  Sarrebruck. 
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«*  Les  lanciers  sont  repousses  ;  les  eidrasaiers,  qiii  a'él'aiiiceait.  ensuite  sur 
trois  lignes  en  ordre  parfait,  comme  sur  un  terrain  de  maueeiLyres.,  a' ont  pas 
pins  dLe  succès.. 

«  La  caYaleri©  fran^iseiûe;  pieut.  rompre  un  seul  carré  et  se  refeire^  dama  le- 
plusi  g^rand  désordc©.. 

ce  Las  bcigade  de  cayaierie  Redeim  set  lances  alors  à  soatoïiir  à,  la^  poursuite 
de?  cette  cavalerie  déloandée. 

«<  A  la  faveur  du  désordre,  quelques-.pélotonside  hussatpds  arriveni  jusqu'à» 
la  batterie  à  cheval  de  la  gard&„  à  laquelle  se  troiivait  le  maréckal  Bazai-iaie  ; 
lea  six  pièces  soni.  prises,  et  le-maréch^dise  v0itobiigjô\de:mÊttireL'ép,é&àila 
main  pour  se-,  défenidre . 

«  Un  violent  combat  s'engage  alors  entre  les  hussards  et  l'étatrmajairdu-. 
maréchal,  jusqu'au  moment  où  l'escadron  d'escorte  du  5''  régiment  de  hus- 
saa^ds-i  qui  avait  été  lai-ssé^près  de  Ké^îonvile,  accourant  au  secours  du  maré- 
chal, sabre  la  plus  grande  parti©  des  hussards  prussiens^  qui  s'étaeient  laissé' 
entraîner  mnsi  pa/r'  l-eur*  aTdleur;  et  reprend  les  pièces  qui  avaient  été  en- 
levées. 

eu  Pendant  m-  temps,  le  duc  de  Meckiembourg-Scftwerin  s'était  ébra-Dlé  à 
son  tour  avec  lao  6^*  diTision  dtei  cavalerie ,.  ayant  à  gaRic!ïe  ïa  14"  brigaxîe  (feo^- 
lonel  de  Diepenbrolek-Grûter,  —  6**  régiment  de-  cuiTassiers-,  3«  et  liS"  régi*- 
ments  d-e  uhlan»X  et  à  duoite  la>  4^5"  brigade'  (général-  dte-  R'auch,  — 3*  et  l€*'ré- 
giments  de  hussards). 

«  La  division  recuieille  d'ata®pd  les^ïiussards  de-la  brigade-  Redern  et  refoule 
l'escadron  d^escoj^te  du  maréjehal  B^zaine  qui  se- précipita,it  contre' ellie  ;  mais 
ell©  36'  trouve  alors  assaillie  de-  tous  côtés-  par  un  feu  tellement  infernal 
d'artidlerie-,  di©'  mitrailleuses'  e*  d^e^  mousqueterie',  qu'arrivée  à  500^  pas  de* 
l'inlanterie  ennemie  encore  intacte,  elle  se  voiti  forcée  de-  faire  demi-tour  et  d<e' 
se  retirer  avec  de  fortes  pertes. 

«i  II  en  résulte'  dans  le  combat  un  temps  d^'arrêt  que  fe  maréchal  Bazaine 
met  aussitôt  à  profit  peur  faire  relever  le  corps  Frossard,  décimé  et  épuisé  pdsp 
la  division  de  grenadiers.  »• 

Sur  VcoUilude  (1%.  mm^échat  Bumine  à  l'heure-  critique'.  —  Nous  sommes  trop- 
décidé  à  dire  la  vérité  pour  avoir  passé  sous  siltence  le  trait  de  bravoure  du 
maréchal,  chargeant,  luii-même  à  la  tête  des  bataillons,  soucia  mitraille. 

l^ml  doute-  que-  le-  maréchal  ne  soit  d'une  iaitrôpidité  qui,  unie  à  la-  loyaiïtê, 
eût  fait  de  lui  un  héros. 

Toutefois,  avant  d'entrer  dans  certaines  observations  sur  l'acte  même, 
nous  devons  .Êair©  remarquer  qu'il  est  absurde^  qu'un  maréchal,,  chef  d'iine 
grande- armée,  féisse  ainsi  métier  de  colonel  enlevant  son  régiment. 

Un  général  en.  chef  doit,  sans  affectation  puérile,  de  coucag^e,  se  ternir  hocs. 
de»  endroits-  les  plus  dangereux. 

Il  représente  la  volonté  dirigeante:  si  elle  fait  défaut,  un  désastre  peut  s'en- 
suivre.. 
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IEh  scwame,  \m  mapédhal  iâ<e  France  a  ttû  trop  -seirvieût  payer  de  *sa'personne 
pour  avoir  besoin  de  faire  ses  preuves  :  il  représente,  ou  du  moms  il  est 
censé  représenter  une  sonnne  considérabte  de  talents  6t  d'honneur. 

Exposer,  par  -entraînement,  ce  capital  d'intelligence,  c'e^  gaspiller  folle- 
ment la  fortune  de  la  patrie. 

A-u&Bi  ne  comprendrait-on  pas  le  coup  de  tête  du  maréchal,  -si  l'es  circons- 
tances où  il  se  trouvait  ne  donnaient  point^  l'explication  de  cet  acte  déses- 
péré. 

Bazaine  voulait  être  enfermé  à  Metz  ;  mais  il  voulait  avoir  sous  sa  main 
son  armée  intacte,  afin  de  représenter,  comme  chef,  les  dernières  forces  du 
pays  ;  afin  de  traiter  en  cette  qualité  ;  afin  de  réaliser  ses  rêves  politiques. 

Il  avait  pris  ses  mesures  pour  ne  pas  masser  trop  de  monde  et  pour  laisser 
grossir  les  forces  de  l'ennemi. 

Mais  voilà  que  celui-ci  était  s.ur  le  peiiat  ée  couper  notre  armée  en  deux 
tronçons. 

Tout  était  perdu. 

Dans  cet  instant  critique,  le  maréchal,  pour  donner  le  temps  à  la  garde 
d'arriver,  sacrifia  sa  cavalerie,  qu'il  envoya  mourir  sous  les  balles  prussiennes 
et  qui  paya  de  son  sang  la  faute  du  chef  ;  il  s'exposa  lui-même  pour  ramener 
au  feu  ses  bataillons  décimés. 

Mais  il  faut  considérer  cette  action  comme  elle  mérite  de  l'être  :  c'est  Félan 
désespéré  d'un  ambitieux  aux  abois  qui  se  jette  lui-môme  en  avant  comme 
suprême  et  dernier  enjeu. 

Aussi  le  général  Frossard  laisse-t-il  tomber  dédaigneusement  le  mot  d'é- 
chauffourée  à  propos  de  cette  affaire. 

Certes  le  général  Frossard  n'est  point  sans  reproches. 

Mais  ses  erreurs,  comparées  aux  trahisons  de  Bazaine,  sont  d«s  vétilles. 

Et  lui,  deux  fois  trahi  par  le  maréchal,  pouvait  qualifier  la  conduite  de  ce 
dernier. 

Résumé.  —  En  somme,  de  9  àenres  du  matin  à  laaidi  et  demi,  les  faits  se 
récapitulent  ainsi  : 

Surprise  de  la  division  Forton  (cavalerie);  panique  de  cette  division  ;  la 
division  Valabrègue  (cavalerie)  fait  bien  meilleure  contenance. 

Bazaine  dispose  le  2^  corps  partie  Êauce  au  sud,  partie  fece  à  l'ouest,  pres- 
que à  angle  droit. 

Sur  la  ligne  ouest,  perpendiculaire  à  celle  du  sud,  il  prolonge  le  6'  corps 
à  la  droite  du  2*,  la  division  de  Forton  (cavalerie)  ;  il  dirige  les  renforts 
(3*  corps)  de  ce  côté. 

Il  néglige  de  prévenir  ie4*  corps. 

On  voit  que  le  maréchal  éloigne  ses  troupes  du  terrain  de  combat. 

Il  ne  veut  pas.  gagner  Verdun,  prendre  Mars-la-Tour,  forcer  le  passage. 

Deux  fortes  divisions  prussiennes,  renforcées  ensuite  par  une  brigade, 
obligent  à  la  retraite  le  2^  corps,  attaqué  seul,  et  seul  en  face  de  l'ennemi. 
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Le  maréchal  s'expose  pour  rétablir  le  combat  ;  il  fait  mitrailler  en  vain  sa 
cavalerie. 

Les  Prussiens  nous  ont  enlevé  d'excellentes  positions. 

Heureusement  une  grande  charge  de  leur  cavalerie  est  arrêtée  par  le 
2^  corps. 

Enfin  la  division  de  grenadiers  de  la  garde  paraît  et  rétablit  le  combat. 


CHAPITRE  VIII 
GRAVELOTTE 

PREMIÈRE  PHASE.   —  DEUXIÈME  MOMENT 
(De  une  heure  à  quatre  heures) 

Rectification  de  la  ligne  de  bataille.  —  L'entrée  en  action  des  grenadiers  de 
la  garde  produisit  un  instant  de  répit. 

Jusqu'alors  le  6^  corps  (Canrobert)  n'avait  pas  donné. 

Le  2"  corps  décimé  se  repliait. 

Les  grenadiers  de  la  garde  le  relevaient. 

Les  Prusiriens  profitaient  de  ces  mouvements  pour  attaquer  le  6^  corps, 
qui  restait  toujours  dans  sa  position  étrange,  sans  que  Bazaine  rectifiât  cette 
disposition  vicieuse. 

Le  maréchal,  dès  ce  moment,  était  rassuré  quant  à  son  plan  secret. 

Avec  sa  division  de  grenadiers,  avec  la  division  de  voltigeurs,  il  se  reliait 
fortement  à  Metz. 

A  Metz  qu'il  ne  voulait  pas  quitter. 

Le  2*=  corps,  replié  et  rallié,  formait  réserve  derrière  la  garde. 

Le  maréchal  pensa,  dès  lors,  que  l'ennemi  ne  pourrait  plus  le  couper  ;  que 
tout  ce  que  l'adversaire  pouvait  faire,  c'était  de  repousser  le  6"  corps  français 
et  d'occuper  solidement  les  routes  de  Verdun. 

Or  le  maréchal,  désirant  ce  résultat,  se  garda  bien  de  contrarier  le  mou- 
vement de  l'ennemi. 

Il  le  laissa  s'étendre  en  fasse  du  6^  corps  (Canrobert)  et  s'emparer  de 
positions  excellentes  que  nous  aurions  pu  occuper  avant  lui. 

Voici  quelle  était  la  position  respective  des  deux  armées  au  début  de  ce 
deuxième  moment. 

Armée  française  :  à  l'extrême  gauche,  les  voltigeurs  de  la  garde,  vers  le 
bois  des  Ognons,  surveillant,  par  ordre  du  maréchal,  les  ravins  débouchant 
de  Gorze  ;  le  bataillon  de  chasseurs  de  la  garde  est  spécialement  charge  de 
défendre  le  bois. 

La  division  Levassor  (6^  corps)  est  réclamée  au  maréchal  Canrobert  qui  est 
appauvri  d'autant  ;  cette  division,  la  brigade  La;passet,  du  2''  corps,  et  les 
grenadiers  de  la  garde  se  développent  sur  la  hauteur  devant  Rézonville. 
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Eq  réserve,  derrière  ces  troupes,  deux  divisions  du  2"  corps  et  la  division 
de  cavalerie  Valabrègue.  Vient  ensuite  le  6*=  corps  (deux  divisions  seulement), 
de  Rézon ville  vers  Saint-Marcel  :  la  division  Lafont-Villiers  d'abord,  puis  la 
division  Tixier. 

En  réserve,  la  division  Forton  (cavalerie). 

En  marche  plus  au  nord,  le  3^  et  le  4*  corps. 

Du  côté  de  l'ennemi  :  la  5'  division  (3"  corps)  se  maintient  devant  Rézon- 
ville  avec  le  détachement  Lyncker  (iO"  corps.) 

La  6"  division'(3''  corps)  commence  à  s'étendre  vers  Saint-Marcel,  devant 
Canrobert,  profitant  de  notre  inaction  et  de  l'insuccès  du  2"  corps. 

La  brigade  Lehmann,  du  10"  corps,  survenue  vers  H  heures,  appuie  cet 
audacieux  mouvement. 

Étrange  inaction,  du  maréchal.  — Jusqu'à  4  heures  du  soir,  le  maréchal,  qui 
avait  groupé  vers  Rézonville  et  le  bois  des  Ognons  sa  garde,  le  2"  corps,  en 
réserve,  la  division  Leyassor  en  renfort,  c'est-à-dire  plus  de  50.000  hommes,  le 
maréchal  qui  pouvait  écraser  la  5"  division  ennemie,  déj  à  si  éprouvée  et  ne 
comptant  plus  que  12  à  13.000  hommes,  le  marc-chal  auquel  s'offre  une  ma- 
gnifique occasion  de  vaincre,  de  couper  l'ennemi  en  deux,  n'en  profite  pas. 

En  somme,  la  6«  division  et  la  brigade  Lehmann  vont  se  mettre  aux  prises 
avec  le  6"  corps  ;  il  ne  reste  bien  réellement,  devant  les  SO.OOO  hommes  du  ma- 
réchal, que  les  13.000  de  la  5'  division  ennemie. 

Et  Bazaine  se  contente  de  maintenir  ses  lignes  ! 

Et  il  ne  lance  pas  sa  garde  en  avant  I 

En  ce  moment,  la  trahison  éclate. 

Il  est  impossible  de  comprendre  cette  attitude  inouïe  autrement  que  ne  l'a 
fait  le  conseil  de  guerre  condamnant  le  maréchal. 

Non-seulement  le  maréchal  ne  cherche  pas  à  écraser  cette  5"  division 
(Stiilpnagel),  mais  il  laisse  sur  la  défensive  le  corps  du  maréchal  Canrobert 
(6'')  ;  il  le  laisse  toujours  dans  sa  position  perpendiculaire,  et  il  lui  faisait  subir 
cet  affront  d'être  attaqué  par  une  division  et  une  brigade  prussiennes  qui 
viennent  audacieusement  le  provoquer. 

La  O""  division  prussienne  et  la  brigade  Lehmann  s'étendent  dans  la  direction 
de  Brumlle  jusqu'à  la  chaussée  romaine.  —  Ainsi,  laissant,  non  sans  témérité, 
leur  5"  division  seule  en  face  de  50.000  hommes,  les  Prussiens,  voyant  qu'on 
permettait  à  cette  division  de  s'installer  sur  les  positions  conquises,  comptant 
sur  une  heure  ou  deux  de  trêve  de  ce  côté  (car,  au  feu,  l'on  pressent,  à  l'atti- 
tude de  l'ennemi,  ses  résolutions),  les  Prussiens,  disons-nous,  se  décidèrent 
à  pousser  leur  brigade  Lehmann  et  la  division  Buddenbrock  (6*)  en  travers  de 
la  route  de  Metz  à  Verdun. 

Dans  ce  but,  la  brigade  Lehmann  fut  envoyée  jusqu'au  petit  bois  qui  part 
de  la  route  même,  près  de  Vionville,  et  va  s'étendre  vers  le  nord. 

Alors  seulement  le  maréchal  Canrobert  a  du  monde  devant  lui ,  alors 
seulement  il  peut  se  battre. 
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Jusqu'ici  il  avait  été  cruellement  canonné,  mais  il  n'avait  pas  trouTé  d'in- 
fanterie devant  lui. 

Or  les  ordres  de  Bazaine  prescrivaient  au  maréchal  Ganrobert  d'attendre 
dans  sa  position  l'entrée  en  ligne  des  3"  et  4"  corps. 

Le  maréchal  Ganrobert  était  doue  cloué  sur  place. 

Cependant  l'apparition  de  l'ennemi  lui  permit  enfm  d'entamer  la  lutte. 

Voici  comment  Borbstaëdt  raconte  la  lutte  sur  ce  point. 

(Nous  engageons  le  lecteur  à  étudier  à  fond  ce  document  et  celui  qui  suivra; 
car  tous  deux,  quoique  de  sources  opposées,  prouvent  que  si  Bazaine  n'avait 
pas  fort  inutilement  enlevé  la  division  Levassor  à  Ganrobert,  que  s'il  n'avait 
pas  enchaîné  celui-ci  par  l'ordre  d'attendre  et  par  la  singulière  position  qu'il 
avait  prescrit  d'adopter,  le  maréchal  Ganrobert  aurait  culbuté  les  forces  qu'il 
avait  devant  lui,  repris  la  route  et  enlevé  Macs-la-Tour.} 

«  Le  6^  corps,  dit  Borbstaëdt,  occupait  toujours  son  ancienne  position  à 
l'aile  droite  et  menaçait  d'une  attaque  de  flanc  la  division  Buddenbrock,  à  la- 
quelle il  était  de  beaucoup  supérieur. 

«  Pour  faire  face  à  ce  danger,  le  général  de  Buddenbrock  reçoit  l'ordre^ 
tout  en  se  maintenant  solidement  à  Vionville  et  à  Flavigny,  de  pousser  au 
nord  de  Vionville  avec  le  gros  de  ses  forces,  pour  gagner  le  terrain  boisé  qui 
se  trouve  au  nord  de  la  route,  près  de  l'ancienne  voie  romaine,  alÎQ  de  mieux 
appuyer  ainsi  sou  flanc  gauche. 

«  En  conséquence,  le  Si'"  régiment,  d'infanterie  est  lancé  dans  le  bois,  où  il 
est  bientôt  suivi  par  le  35»  régiment  de  fusiliers  et  par  le  2''  bataillon  du  91"  (de 
la  brigade  Lehmann  du  10"  corps). 

«  Un  combat  long  et  acharné,  avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers, 
s'engage  dans  ce  bois,  avec  les  troupes  du  6"  corps. 

«  A  ce  moment,  le  général  von  Alvensleben  recevait  l'avis  qu'un  corps 
ennemi  qui  s'avançait  sur  la  route  de  Metz-Doncourt  avait  fait  faire  demi- 
tour  à  ses  colonnes  et  se  disposait  à  gravir  le  plateau  au  sud  de  Bruville. 

«  Gela  augmentait  beaucoup  le  danger  auquel  était  exposée  la  6"  division 
d'infanterie,  d'être  entourée  par  des  forces  très-supérieures  et  de  se  voir  prise 
en  même  temps  de  flanc  et  à  dos. 

«  Pour  faire  face  à  ces  nouveaux  adversaires,  —  c'était  le  3"  corps  fran- 
çais, —  le  général  de  Buddenbrock  ne  disposait  que  de  2  bataillons  du  20"  ré- 
giment, qui  jusqu'alors  avaient  été  tenus  en  réserve  au  sud-ouest  de  Vionville, 
et  qui,  après  l'arrivée  en  ligne  de  la  brigade  Lehmann,  avaient  été  attachés 
à  la  6"  division  d'infanterie. 

((  Le  général  von  Alvensleben  fait  donc  avancer  les  3  bataillons  encore 
disponibles  de  la  brigade  Lehmann  (!"  du  78",  l"""  bataillon  et  bataillon  de 
fusiliers  du  91"),  qu'il  avait  eu  le  projet  de  conserver  comme  réserve  générale 
en  arrière  de  la  gauche,  et  il  les  charge  d'occuper  le  bois  au  norddeTronville, 
afin  de  couvrir  l'extrême  gauche. 

«  L'opération  s'exécute  d'abord  sans  pertes  notables,  quand,  arrivés  sur  la 
lisière  opposée,  les  bataillons  se  trouvent  en  biitte  à  un  feu  tellement  écra- 


!::aiit  de  l'ennemi  posté  à  grande  portée  sur  les  hauteurs,  que,  se  voyant  hors 
d'état  d'y.  répondre  avec  leurs  fusils  à  aiguille  qui  ne  pouvaient  porter  jusque- 
là,  ils  sont  forcés,  en  dépit  de  tous  les  principes  contraires,  de  lancer  hors 
du  bois  des  bandes  de  tirailleurs  contre  ces  hauteurs  si  fortement  occupées. 

«  Ce  n'est  que  dans  le  courant  de  l'après-midi  que  ces  3  bataillons,  me- 
nacés d'être  tournés  sur  leur  gauche  par  des  forces  considérables,  se  décident 
à  évacuer  le  bois  (1). 

«  Ce  combat  de  bois,  que  soutenaient  ainsi  les  bataillons  de  la  6"  division 
d'infanterie  lancés  au  nord  et  au  nord-ouest  de  Vion ville,  avait  coûté  des  'pertes 
particulièrement  sensibles  ;  c<kv  l'artillerie  ennemie  avait  pris,  au  nord  de  la 
route  de  Vionville-Rézonville,  non  loin  de  l'ancienne  voie  romaine,  une 
excellente  position,  de  laquelle  elle  canonnait  avec  plein  succès  non-seulement 
le  bois,  mais  aussi  les  batteries  à  cheval  placées  près  de  Vionville. 

«  Le  général  de  Buddenbrock  se  décide  alors  à  diriger  son  mouvement 
offensif  principalement  contre  cette  forte  position  de  l'artillerie,  et  il  réussi^ 
momentanément  à  en  déloger  les  batteries  françaises  ;  mais  sur  le  plateau 
situé  plus  à  l'est  se  trouvait  une  seconde  ligne  d'artillerie  ennemie  qui,  ap- 
puyant le  mouvement  tournant  du  6'  corps  français  sur  le  flanc  gauche  de  la 
6"  division  prussienne,  rendait  la  situation  extrêmement  dangereuse.  » 

Tel  est  le  récit  de  Borbstaëdt. 

Voici  celui  du  général  Frossard  : 

«  Jusqu'à  ce  moment,  l'ennemi,  ne  se  jugeant  pas  en  forces  suffisantes, 
n'avait  pas  encore  étendu  sa  gauche  de  l'autre  côté  de  la  route  de  Verdun, 
où  notre  6*=  corps  était  établi. 

«  Ce  corps  avait  eu  seulement  à  essuyer  une  vive  canonnade,  qui  faisait 
perdre  beaucoup  de  monde  à  sa  division  de  première  ligne  (Lafont-Villiers)  et 
à  laquelle  répondait  son  artillerie. 

«  Vers  deux  heures,  les  Prussiens,  renforcés  par  l'arrivée  des  autres  bri- 
gades de  leur  10'  corps,  se  portent  au  delà  de  la  route  et  prononcent  un  mou- 
vement d'attaque  contre  le  front  du  maréchal  Canrobert,  tout  en  continuant 
leurs  tentatives  en  avant  de  leur  centre. 

ce  Le  maréchal  Canrobert,  alors,  fait  avancer  la  division  Tixier  vers  les  bois 
au  sud  de  Saint-Marcel. 

«  La  division  Lafont-Villiers  jette  sur  la  gauche  de  la  route  un  régiment, 
le  94",  qui  occupe  de  nouveau  le  hameau  de  Flavigny  et  s'y  maintient  avec 
résolution. 

«  En  même  temps,  le  91*  tente,  mais  vainement,  de  reprendre  Vionville 
aux  Prussiens  ;  ceux-ci  toutefois  ne  peuvent  déboucher. 

«  La  résistance  du  6"  corps,  secondée  par  une  artillerie  bien  placée,  les 
contient.  » 

Les  deux  récits  concordent. 

Examinons  les  faits  qu'ils  énoncent. 

(1)  Le  colonel  de  Kamecke,  comiuaudaut  le  91^  régiment  d'infanterie,  fut  tué  dans  ce  combat 
de  bois. 


En  face  de  Ganrobert  et  de  ses  deux  divisions,  soit  16.000  hommes,  une 
division  et  une  brigade  prussiennes,  soit  19.000  hommes  ! 

Le  maréchal  Ganrobert,  privé  de  sa  division  Levassor,  inférieur  en  nombre, 
prend  néanmoins  l'offensive  dès  que  l'ennemi  paraît  ;  ce  qui  lui  permet  d'agir 
enfln,  de  sortir  de  l'inaction  fatale  à  laquelle  l'ont  condamné  les  instructions 
de  Bazaine. 

Il  atta'{ue  la  position  de  Flavigny,  et  il  la  prend. 

Il  attaque  Vionville,  il  échoue  ;  mais  il  empêche  l'ennemi  de  déboucher. 

Si  Bazaine,  au  moment  de  cette  attaque  sur  Vionville,  avait  secondé  cet 
effort  par  une  marche  sur  la  S''  division,  si  de  ses" 50. 000  hommes  il  en  avait 
détaché  10.000  contre  Vionville,  vers  le  flanc  de  la  position,  nous  étions  vain- 
queurs, et  c'en  était  fait  du  3"  corps  prussien. 

Néanmoins  celui-ci  est  très-menacé  ;  la  phrase  de  Borbstaëdt  peint  les  an- 
goisses des  généraux  ennemis. 

Le  bois  est  évacué  ;  l'apparition  des  avant-gardes  du  3^  et  du  4"  corps  fran- 
çais au  loin  rend  très-précaire  la  situation  de  la  brigade  Lehmann  et  de  la 
division  Buddenbrock. 

Si  Bazaine  charge,  avec  le  gros  de  ses  forces,  la  droite  prussienne  dans  le 
bois  de  Saint-Arnoiild,  tout  sera  culbuté. 

S'il  envoie  ordre  de  pousser  vigoureusement  en  avant  aux  têtes  de  colonnes 
des  3°  et  4°  corps,  l'ennemi,  tourné  par  sa  gauche  et  poussé  de  face  par  Ganro- 
bert, sera  broyé  sous  ce  choc. 

A  gauche  ou  à  droite,  le  maréchal  tient  la  victoire. 

Il  ne  fait  rien  pour  la  saisir. 

Anéantissement  de  la  brigade  Bredow.  —  Gependant  le  général  von  Alvens- 
leben  se  trouve  à  son  tour  dans  la  position  désespérée  où  .Bazaine  avait  été 
placé  au  début  de  la  journée. 

Les  attaques  de  l'infanterie  prussienne  ont,  il  est  vrai,  forcé  des  batteries 
françaises  placées  sur  la  chaussée  romaine  à  reculer  ;  mais  d'autres  battei-ies 
plus  menaçantes  encore  préparent  le  mouvement  tournant  de  l'aile  droite  de 
Ganrobert  contre  l'aile  gauche  prussienne. 

Le  général  de  Buddenbrock  reçoit  l'ordre  de  tenir  à  tout  prix. 

Il  va  lui  survenir  du  secours. 

Il  faut,  à  force  de  sacrifices,  arrêter  l'offensive  de  Ganrobert. 

Alors,  de  même  que  Bazaine  faisait  charger  au  début,  dans  une  circons- 
tance analogue,  les  cuirassiers  delà  garde  et  le  3«  lanciers,  de  même  le  général 
prussien  lance  en  avant  la  brigade  Bredow  (cuirassiers  blancs  de  M.  de  Bis- 
marck et  lanciers-uhlans). 

Et,  comme  les  nôtres,  ces  cavaliers  périssent  impuissants  ! 

Mais  ils  donnent  quelques  heures  de  répit  aux  autres  troupes  épuisées,  et, 
grâce  à  l'inaction  de  Bazaine,  ils  sauvent,  en  mourant,  la  division  Budden- 
brock. 
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Borbstaëdt  a  raconté  cette  charge  terrible  dans  laquelle  les  cuirassiers  et 
les  uhlans  prussiens  furent  très-beaux  de  dévouement  et  de  bravoure. 

Mais  comme,  dès  le  début,  la  charge  réussit,  on  ne  saurait  dire  que  ces 
cuirassiers  de  Gravelotte,  entraînés  par  le  succès,  atteignirent  à  l'héroïsme 
des  nôtres  s'acharnant,  vers  Morsbronu,  dans  la  bataille  de  Reichshollen,  à 
tomber  jusqu'au  dernier  pour  l'accomplissement  d'une  mission  impossible  à 
remplir. 

De  notre  côté,  pas  une  seconde  de  succès,  pas  une  ombre  d'espoir. 

Du  côté  des  cuirassiers  prussiens,  une  enivrante  réussite  au  début. 

Et  s'ils  sont  sabrés  ensuite,  c'est  alors  qu'ils  battent  en  retraite,  et  que, 
surpris  par  une  attaque  brusque,  ils  fuient  l'inévitable  mort. 

Comme  nous  voulons  laisser  le  lecteur  juge  de  la  vérité  de  ce  parallèle, 
c'est  à  Borbstaëdt  lui-môme  que  nous  donnons  la  parole. 

Après  avoir  décrit  la  retraite  de  la  batterie  française  de  la  chaussée  ro- 
maine, il  dit  : 

«  Sur  le  plateau  situé  plus  à  l'est  se  trouvait  une  seconde  ligne  d'artillerie 
ennemie  qui,  appuyant  le  mouvement  tournant  du  6"  corps  français  sur  le  flanc 
gauche  de  la  6"  division,  rendait  la  situation  excessivement  dangereuse. 

«  Les  renforts  amenés  par  le  10"  corps  s'approchaient  déjà  du  champ  de 
bataille;  il  fallait  donc  à  tout  prix  tenir  jusqu'à  ce  moment. 

«  Le  général  de  Buddenbrock,  qui  le  sentait  parfaitement,  donne  l'ordre  à 
la  brigade  de  cavalerie  Bredow,  qui  antérieurement  déjà  avait  été  appelée  de 
l'aile  droite  vers  la  route  de  Mars-la-Tour-Vionville,  de  se  lancer  entre  la 
forêt  et  la  route,  contre  la  formidable  position  de  l'ennemi. 

«  Il  était  à  craindre  que  cette  attaque  de  cavalerie,  entreprise  sans  prépa- 
ration préalable  de  l'artillerie,  contre  de  l'infanterie  encore  intacte  et  contre 
une  puissante  ligne  de  batteries,  ne  vînt  à  échouer  complètement  ;  en  tout  cas, 
elle  devait  coûter  des  pertes  considérables  ;  mais  Imtérêt  général  exigeait  que 
la  cavalerie  se  sacrifiât  pour  arrêter  à  tout  prix  l'ennemi  qui  s'avançait  et 
pour  gagner  ainsi  du  temps. 

«  Quand  elle  reçut  l'ordre  d'enfoncer  la  ligne  de  bataille  du  6"^  corp?,  la  bri- 
gade de  cavalerie  de  Bredow  ne  comptait  que  6  escadrons  (3  du  7"  régiment  de 
uhlans  (1), 

a  Cependant,  devant  cette  tâche  presque  impossible  en  apparence  et  qui  la 
menaçait  d'une  destruction  complète,  elle  n'hésite  pas  un  instant  à  offrir 
Jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang  pour  accomplir  son  devoir  et  satisfaire 
aux  lois  de  l'honneur  militaire. 

«  Les  6  escadrons,  formés  en  colonne  serrée,  se  portent  d'abord  à  l'ouest  de 
Rézon ville,  au  delà  de  la  route,  dans  la  direction  du  nord,  les  cuirassiers  tenant 
la  tête,  jusque  dans  le  voisinage  du  bois;  à  cet  endroit,  la  colonne  converse  à 


(1)  Le  13«  régiment  de  dragons,  qui  faisait  partie   de    cette  brigade,   avait  reçn,  peu  de  temps 
auparavant,  une  mission  vers  l'extrême  gauche,  et  dans  chacua  des  deux  autres  régiments  un  esca 
droa  avait  été  détaché  pour  appuyer    le  mouvement  de  l'infanterie  contre  le  bois  de  Mars-la-Tour. 


1 


HISTOIRE     SECRÈTE     DE    NAPOLÉON     III  043 


droite,  se  déploie  par  escadrons  et  se  lance  en  avant,  tout  cela  sous  un  feu 
violent  de  Tartillerie  ennemie. 

«  A  Taile  gauche,  les  3  escadrons  du  7*=  régiment  de  cuirassiers,  qui 
venaient  seulement  de  se  mettre  en  ligne,  se  précipitent  aussitôt  à  la  charge; 
ils  sont  suivis  un  peu  en  arrière  et  à  droite  par  le  16'^  régiment  de  uhlans,  de 
telle  sorte  qu'involontairement  l'attaque  se  fait  d'abord  par  échelons 

«  Eu  UD  instant  et  au  bruit  de  hurrahs  frénétiques  et  retentissants,  les 
batteries  sont  atteintes,  les  servants  sont  sabrés  sur  leurs  pièces,  et  toute  la 
brigade,  marchant  maintenant  à  même  hauteur,  se  jette  sur  la  longue  ligne 
de  l'infanterie,  qui  la  reçoit  par  une  violente  fnsiliade. 

«  Mais  cette  lignç  est  enfoncée  à  son  tour  avec  une  rapidité  telle,  que  peu 
d'hommes  ont  le  temps  de  faire  feu  une  seconde  fois. 

«  Sabres  et  lances  s'escrimaient  d'une  effroyable  manière  au  milieu  des 
rangs  débandés  de  l'ennemi. 

«  Contre  toute  attente,  la  tâche  essentielle  était  accomplie  ;  mais  la  fureur 
du  combat  poussait  les  hardis  cavaliers  à  s'élancer  toujours  plus  loin,  malgré 
tous  les  efforts  de  leurs  officiers  pour  les  réunir  et  les  arrêter. 

«  Emportés  à  bride  abattue,  ils  se  préc  pitent  sur  une  ligne  de  mitrail- 
leuses établie  en  arrière,  sans  se  laisser  arrêter  par  leurs  sinistres  crépite- 
ments. 

«  Déjà  les  premiers  cavaliers,  poussant  leurs  chevaux  à  outrance,  étaient 
arrivés  jusqu'aux  mitrailleuses  ;  ils  frappaient  d'estoc  et  de  taille  sur  les  ser- 
vants surpris,  et  faisant  faire  demi-tour  aux  caissons,  ils  se  disposaient  à  les 
emmener  triomphalement,  quand  tout  à  coup  ils  sont  attaqués  dans  leur  flanc 
gauche  par  le  7"  régiment  de  cuirassiers  de  la  division  Forton,  qui  débouchait 
du  petit  bois  situé  près  de  la  voie  romaine. 

«  Un  escadron  français  se  jette  dans  les  intervalles  des  escadrons  prussiens 
un  peu  désunis  ;  les  autres  escadrons,  appuyés  par- une  brigade  de  dragons,  le 
suivent  au  trot. 

«  En  même  temps,  des  chasseurs  et  des  hussards,  passant  par  les  inter- 
valles de  la  seconde  ligne  d'infanterie,  se  ruent  sur  les  uhlans  de  l'aile  droite  ; 
et  les  six  escadrons  prussiens,  victorieux  jusqu'alors,  mais  maintenant  assail- 
lis de  tous  côtés,  se  voient  forcés  de  tourner  le  dos  à  l'ennemi. 

«  Vigoureusement  poursuivis,  il  leur  faut  de  nouveau  s'ouvrir  avec  leurs 
chevaux  presque  hors  d'haleine  un  chemin  au  travers  des  hgnes  de  l'infan- 
terie ennemie  reformée. 

«  Ce  fut  une  charge  désespérée,  qui  coûta  des  pertes  énormes  ;  il  n'y  a  donc 
rien  de  surprenant  à  ce  que  les  bulletins  français,  exploitant  avec  leur  exagé- 
ration habituelle  cet  insuccès  des  armes  prussiennes,  aient  prétendu  que  «  le 
régiment  de  cuirassiers  du  comte  de  Bismarck  ait  été  anéanti  ». 

«  Il  est  vrai  que,  de  cette  effroyable  mêlée,  il  ne  revenait,  du  1"  régiment 
de  cuirassiers,  que  7  officiers  et  70  hommes  ;  du  16°  régiment  de  uhlans,  6  offi- 
ciers et  80  hommes  :  mais  les  deux  régiments  avaient  tauvé  leurs  étendards 
et,  après  avoir  été  ralliés  par  les  deux  escadrons  détachés,  ils  purent  encore 
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être  reformés  sur  le  champ  de  bataille  même,  à  quatre  faibles  escadrons 
chacun. 

«  Il  n'était  pas  question  de  «  destruction  »  dans  tout  cela  ;  mais,  bien  au 
contraire,  ces  sacrifices  faits  par  la  cavalerie  dans  un  moment  excessivement 
critique  de  la  lutte  avaient  pleinement  satisfait  au  but  cherché. 

«  L'attaque  si  m^  naçante  du  6''  corps  français  contre  l'aile  gauche  de  la 
6®  division  d'infanterie  était  complètement  arrêtée  et  ne  devait  plus  être  reprise, 
ce  qui  prouve  jusqu'à  quel  point  les  troupes  françaises  avaient  été  ébranlées 
par  l'attaque  furieuse  de  ces  quelques  escadrons  prussiens.  » 

Tel  est  le  récit  de  Borbstaëdt. 

On  pout  juger  maintenant  de  la  vérité  de  nos  assertion^ 

Sans  prétendre  rabaisser  l'héroïsme  de  cette  vaillante  brigade  Bredow, 
nous  maintenons  notre  jug-^ment  :  leur  charge  n'est  pas  comparable  à  celle 
des  cuirassiers  de  Reichshofïen. 

Au  début,  tout  favorisa  la  brigade  prussienne. 

Il  y  eut  surprise  de  notre  infanterie  qui  ne  put  tirer  qu'un  coup  de  feu  par 
homme;  il  y  eut  surprise  de  notre  artillerie  qui  se  croyait  couverte. 

Et  ce  fut  en  pleiue  victoire  que  la  brigade  Bredow  fut  assaillie  ! 

Elle  n'avait  pas  à  éviter  son  sort. 

Elle  ne  défila  pas,  comme  nos  cuirassiers,  sous  le  feu  terrible  d'une  infan- 
terie tirant  de  flanc  3t  d'écharpe;  comme  les  nôtres,  elle  n'eut  pas  cinq  lignes 
successive  s  de  bataillons  à  percer. 

Elle  n'eut  pas  à  s'entêter  d'une  façon  sublime  à  se  faire  hacher,  un  régi- 
ment suivant  l'autre,  malgré  l'évidence  de  la  mort  certaine. 

Abordée  par  le  flanc,  la  brigade  Bredow  est  sabrée  ! 

C'est  un  coup  de  couteau  qui  tranche  une  tête,  que  la  tête  y  consente  ou 
non. 

Quant  à  ce  que  dit  Borbstaëdt  de  l'effet  produit  par  cette  charge,  il  se 
trompe. 

Le  6'  corps  ne  poussa  pas  en  avant  parce  que  le  maréchal  Bazaine  ne 
sortant  pas  de  ses  positions,  le  maréchal  Canrobert,  toujours  lié  par  des  in- 
structions, ne  jugea  pas  qu'il  devait  outre-passer  les  ordres  reçus. 

Ces  ordres,  nous  les  trouvons  relatés  par  Borbstaëdt  lui-même  dans  un 
passage  qui  suit  ;  nous  les  soulignerons  pour  montrer  que  l'historien  n'est  pas 
de  bonne  foi  lorsqu'il  attribue  l'inaction  de  Canrobert  à  la  charge  de  cavalerie: 
il  sait  pertinemment  qu'il  n'en  est  rien. 

Entrée  en  ligne  des  renforts  du  3*  et  du  4"  corps.  Bazaine  ne  les  utilise  pas 
p)Our  écraser  la  gauche  ennemie  avant  qu'elle  ne  reçoive  des  secours.  —  Cependant 
le  3*  et  le  4^=  corps  arrivaient  sur  le  terrain  à  droite  de  Canrobert. 

Leurs  avant-gardes  entraient  en  ligne. 

A  2  heures,  le  maréchal  Lebœuf  paraissait  avec  une  division  du  3"  corps. 

A  3  heures,  le  général  de  Ladrairault  survient  avec  une  division  du  4^  corps. 

Les  autres  divisions  suivent. 


o 
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Que  fait  le  maréchal  ? 

Va-t-il  prescrira  tme  attaque  immédiate  pair  Les'tvarit-gardes  ? 

Va-t-il  donner  au  maréchal  Lebœuf  l'ordre  de  commencer,  à  droite  de  Gan- 
robert,  sur  la  gauche  ennemie,  ce  mouvement  tournant  si  redouté  du  général 
Buddenbrock  ? 

Non. 

Le  maréchal  suspend  la  marche  du  3"  corps,  lui  impose  de  demeurer  dans 
ses  lignes,  à  droite  de  Ganrobert. 

Comme  le  A"  corps  est  en  retard,  le  maréchal  ne  donne  qu'à  lui  la  mission 
de  tourner  l'ennemi. 

C'est  encore  du  temps  gagné  pour  retarder  la  victoire  qui  s'offre  à  nous. 

Les  Prussiens  seront  peut-être  en  forces,  grâce  à  ces  délais  ;  et  ils  seront 
enfin  en  mesure  d"e  conserver  leurs  positions  dé  Vionville  et  Mars-la-Tour  sur 
la  route  directe  de  Verdun. 

Et  nous  ne  pourrons  point  passer,  ce  que  désire  ardemment  le  maréchal. 

Aveuû^  de  rennemi  au  siijet  du  désastre  qui  eût  atteint  Vm'mée  allemande  si 
Bazaine  avait  fait  donner  le  S*"  et  le  4''  corps  avant  4  heures,  c'est-à-dire  avant 
r arrivée  du  10"  corps  prussien.  —  Fidèle  à  notre  système  de  nous  appuyer 
sur  des  documents  quand  il  s'agit  des  manœuvres  du  maréchal,  nous  em- 
pruntons à  Borbstaëdt  l'aveu  du  désastre  qui  menaçait  la  division  Budden- 
brock, si  le  maréchal  eût  lancé  les  avant-gardes  des  3^  et  4"  corps,  au  lieu  de 
les  maintenir  comme  il  le  fît  ;  ce  que  l'ennemi  a  qualifié,  on  va  le  voir,  de 
«  précautions  exagérées  ». 

On  lit  en  effet  dans  Borbstaëdt,,  à  la  suite  du  passage  précédemment  cité  . 

t<  Mais  de  nouveaux  dangers  bien  plus  grands  encore  menaçaient  la  gau- 
che des  Prussiens,  la  division  Buddenbrock  et  une  partie  de  la  6"  division  de 
cavalerie. 

«  A  2  heures,  le  maréchal  Leboeuf  entrait  en  ligne  à  l'aile  droite  avec  le 
3^  corps,  et  à  3  heures  le  général  de  Ladmirault,  avec  le  4^  corps,  commençait 
à  s'avancer  par  Saint-Marcel  et  Bruville  vers  Mars-la-Tour. 

«  C'était  le  point  le  plus  vulnérable  pour  les  Prussiens,  qui,  en  ce  moment, 
ne  pouvaient  lui  opposer  dans  cette  direction  que  de  la  cavalerie  seulement. 

«  D'après  les  ordres  du„  maréchal  Bazaine,  tandis  que  le  4'  corps  pousserait 
vigoureusement  contre  la  gauche  ennemie,  après  l'avoir  complètement  tour- 
née et  dérobée,  le  S*"  corps  devait  se  maintenir  énergiquement  avec  deux  de 
ses  divisions  (Aymard  et  Nayral)  sur  la  ligne  de  bataille  prise  par  l'aile  droite 
du  6®  corps  ;  c'était  là  miiè  exagération  de  précautions  que  rien  ne  com- 
mandait, car  les  Français  avaient  à  leur  droite  une  grande  supériorité  numé- 
rique. (Ce  paragraphe  prouve  que  c'est  Bazaine,  par  ses  ordres,  et  non  la 
charge  de  cavalerie,  qui  a  paralysé  le  6*  corps  et  le  3^  —  Voir  plus  haut.) 

«  Le  maréchal  était  aussi  très-sérieusement  préoccupé  pour  sa  gauche, 
car  il  avait  reçu  avis  que  des  renforts  ennemis  s'approchaient  par  Ars  et 
Novéant. 
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«  Il  ordonne  en  conséquence  que  la  division  Montaudon  du  3*"  corps  rétro- 
gradera  sur  Gravelotte,  où  avaient  également  pris  posdtion  les  deux  divisions 
reformées  du  2^  corps,  pour  occuper  les  débouchés  d'Ars-snr^M-oseile  i^l). 

«  Aidu  de  mieux  :as&Tnrer  la  :gauche,  des  batteries  de  12  et  des  mitrailleuses 
sont  dirigées  coiLtre  la  sortie  de  ce  .ravin  étroit  et  encaissé,  afin  de  rendre  tout 
débouché  impossible. 

«  Amsi,  par  suite  de  l'envoi  des  renforts  jugés  nécessaires  à  l'aile  gauche 
et  de  la  grande  conversion  à  gauche  exécutée  jDar  l'aile  droite,  la  ligne  de 
toataille  des  Français,  qui,  dans  la  matinée  du  16,  faisait  face  à  l'ouest,  avait 
été-succesaiv-ement  amenée  à  faire  firont  vers  le  sud,  ce  qui  arrait  pour  pTomier 
résultat  de  forcer  à  abandonner  icomplétement  le  projet  de  mouvemeiit  srar 
Veirdxin- 

«  L'énorme  supériorité  momérique  de  V ennemi  en  toutes  armes  rendait  critique 
au  delà  de  iott^e  expression  la  sit^oation  des  2  divisions  du  3*  corps,  de  la  brigade 
d'infanterie  du,  10"  corps,  des  2  divisions  de  cavalerie  et  des  ii)^  bouches  à  feu 
environ  qui  se  trouvaient  en  face  de  V armée  du  Rhin  tout  entière. 

«  Aussi  une  gloire  immortelle  est-elle  acquise  à  tous  les  braves  de  la 
II"  armée  qui  ont  pris  part  aux  sanglants  combats  du  !<>,  pour  l'inébranlable 
fermeté,  pour  la  vaieiir  sans  égale  avec  lesquelles,  dès  le  début,  ils  se  main- 
tinrent dans  "les  positiO'Ds  conquises isur  le  plateau; spourn' avoir  permis  à  un 
ennemi  bien  supérieur  en  nombre  de  ne  gagner  du  terraiu  que  sur  son  aile 
droite,  c'est-à-dire  là  oi^i  l'on  ne  pouvait  lui  opposer  que  des  forces  itrès-ré- 
duites  ;  pour  avoir  obligé  enfin  toute  l'armée  française  à  se  déployer  et  à  mar- 
cher contre  un  seul  corps  d'armée  prussien,  sans  pouvoir  arriver  ni  à  le  dé- 
truire, ni  môme  à  le  forcer  à  la  retraite. 

«  Depuis  le  commencement  de  la  lutte,  la  supériorité  numérique  de  l'ad- 
versaire avait  été  constamment  en  augmentant,  tandis  que,  jusque  vers 
4  heures,  le  général  von  Alvensleben  n'avait  reçu  comme  renfort  qu'une  bri- 
gade d'infanterie  du  10"  corps. 

«  A  3  heures,  quand  le  3"  et  le  4'"  corps  français  furent  entrés  en  ligne, 
les  2  1/4  divisions  d'infanterie  et  les  2  divisions  de  cavalerie  prussiennes 
n'avaient  pas  devant  elles  moins  de  9  3/4  divisions  d'mfanterie  (2),  5  1/2  di- 
visions de  cavalerie  (3)  et  plus  de  400  bouches  à  feu  en  première  ligne. 

(1)  En{re  2  et  3  heures,  le  succès  paraissait  assuré,  et  le  maréchal  avait  prescrit  à  la  divi- 
sion Montaudon  de  se  porter  par  le  ravin  de  la  Mance  sur  Ars,  pour  couper  la  retraite  aux 
corps  prussienB  repoussés.  Le  mouvement  de  la  division  était  déjà  commencé,  quand  des  rensei- 
gnements fournis  par  des  paysans  annoncèrent  l'arrivée  de  gros  renforts  ennemis,  et  la  division 
rétrograda. 

(2)  C'étaient  :  2  divisions  d'infanterie  du  2^  corps  ;  2  divisions  d'infanterie  du  3»  corps  ;  3  di- 
visions xTinfaUterie  du  6°  corps  ;  2  divisions  d'infanterie  de  la  garde  ;  la  brigade  Lapasset  et  le 
»e  régiment  d'infanterie  de  ligne  appartenant  au  «e  corps. 

(3)  C'étaient:  la  divisiou  de  réserve  de  cavalerie  Forton  ;  laidivision  de  cavderie  de  la  garde; 
les  3  divisions  de  cavalerie  des  2^,  3^  et  4^  corps  ;  le  3"  régiment  de  lanciers  du  S^  corps  ;  le  2^  jré- 
giment  de  chasseurs  d'Afrique  de  la  division  de  réserve  de  cavalerie  du  Barrail. 


S48  LA    VÉRITÉ     SUR    ORSINI 


«  Sur  le  front  de  bataille,  les  Français  étaient  donc,  par  rapport  aux 
Prussiens,  dans  la  proportion  du  quadruple  pour  l'infanterie  et  l'artillerie,  et 
de  près  du  triple  pour  la  cavalerie. 

«  En  outre,  le  maréchal  Bazaine  avait  encore  à  Gravelotte  3  divisions  d'in- 
fanterie comme  réserve  de  l'aile  gauche,  une  division  d'infanterie  (Metmann) 
du  3^  corps,  et  une  division  d'infanterie  (Lorencez)  du  4^  corps  comme  réserve 
de  l'aile  droite,  tandis  que  le  général  von  Alvensleben  avait  dû  engager 
absolument  toutes  ses  troupes. 

«  Ce  n'est  qu'après  que  ce  général  eut  soutenu  pendant  6  heures,  avec  son 
seul  corps  d'armée,  les  combats  les  plus  acharnés,  que,  vers  4  heures,  le 
10''  corps  fit  entrer  en  ligne  les  premiers  renforts  sérieux,  mais  qui  cependant 
étaient  encore  loin  de  rétablir  l'égalité  numérique  avec  les  forces  dont  dispo- 
sait l'ennemi.  » 

Cette  longue  citation  de  Borbstaëdt,  qui  nous  explique  si  nettement  la 
situation,  était  indispensable  au  complément  de  notre  récit.  Par  les  éloges 
mêmes  qu'il  donne  aux  troupes  prussiennes  pour  avoir  combattu  et  résisté  si 
longtemps,  l'historien  allemand  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  Bazaine  ne 
voulut  pas  employer  les  forces  dont  il  disposait,  forces  réellement  dispropor- 
tionnées jusqu'à  4  heures  de  l'après-midi. 

Forces  dont  Je  maréchal  disposait  de2  à  A  heures  pour  écraser  les  Allemands  ; 
forces  de  ceux-ci  avant  Varrii.ee  du  10''  corps.  —  En  résumé,  combien  comptait- 
on  d'Mlemands  devant  nous  avant  4  heures? 

Le  S'' corps,  soit 37.000 

Le  détachement  Lyncker,  deux  bataillons  (10*  corps).     .     .     .         2.000 
La  brigade  Lehmann  (10"  corps) 7.000 

46.000 

Et  de  notre  côté  nous  avions  en  ligne  à  3  heures,  avant  l'arrivée  des  gros 
renforts  prussiens  : 

La  garde  ; 

Le  6"  corps; 

Le  2«  ; 

Le  3%  moins  une  division  ; 

Le  4%  moins  une  division  ; 

Les  divisions  de  cavalerie. 

Soit,  sauf  deux  divisions  attardées,  toute  l'armée  de  Bazaine  :  140.000 
hommes  ! 

Bazaine  ne  presse  pas  la  marche  des  deux  divisions  attardées;  il  fait  errer  la 
division  Montaudon,  il  immobilise  sa  droite  et  il  l'a  faiblit.  —  Quant  aux 
deux  divisions  qui  manquent  et  à  la  division  Montaudon  qui  erre  sur  le 
champ  de  bataille,  il  faut  en  rendre  Bazaine  responsable.  C'est  par  la  faute 
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du  maréchal,  par  suite  de  ses  calculs  déloyaux,  que  la  division  Montaudon 
était  appelée  de  la  droite  à  la  gauche,  que  la  division  Lorencez  était  laissée 
loin  du  terrain,  que  la  division  Metmann  arrivait  tard. 

C'est  encore  par  la  faute  du  maréchal  que  le  3«  corps  recevait  cet  ordre 
inexplicable  de  se  maintenir  ferme,  sans  avancer,  à  la  gauche  du  6'  corps, 
a,u  lieu  de  se  porter  de  suite  en  avant  et  d'exécuter  le  grand  mouvement 
tournant. 

Ce  corps  fut  immobilisé  de  2  heures  à  3  heures  et  demie. 

n  devait  attendre  que  le  4®  corps  (Ladmirault)  fût  arrivé. 

Or  Bazaine,  qui  chargeait  ce  4^  corps  du  mouvement  tournant  vers  Mars- 
la-Tour,  le  savait  très-attardé. 

Il  espérait  même  qu'il  le  serait  beaucoup  plus  qu'il  ne  le  fut  ;  car  c'est  à  lui, 
on  s'en  souvient,  qu'il  n'avait  pas  envoyé  d'ordre  de  se  presser  d'accourir, 
comptant,  disait  le  maréchal,  que  le  chef  de  ce  corps  viendrait  de  lui-même  au 
canon. 

Par  bonheur,  non-seulement  le  général  de  Ladmirault  vint  au  canon,  mais 
il  se  hâta. 

Par  bonheur,  non-seulement  il  agit  sans  ordres,  mais  contre  les  ordres, 
puisqu'il  prit  sur  lui  de  suivre  une  autre  route  que  celle  indiquée  à  dessein 
par  Bazaine,  laquelle  était  encombrée,  d'après  les  calculs  du  maréchal. 

Celui-ci,  contre  toute  attente,  voit  donc  déboucher  les  têtes  de  colonne 
du  4"  corps  plus  tôt  qu'il  ne  s'y  attendait...  trop  tôt  ! 

Que  fait-il? 

Il  affaiblit  sa  droite. 

Déjà  il  a  attiré  vers  Metz,  sur  sa  gauche,  la  division  Levassor  du  6''  corps: 
il'appelle  à  lui  la  division  Montaudon  du  3^  corps. 

Puis,  au  lieu  d'agir  avec  les  70.000  hommes  dont  il  dispose  déjà  et  auxquels 
il  adjoint  ce  renfort,  le  maréchal  reste  toujours  inactif,  ne  tente  rien  sur 
Vionville,  sur  la  division  Stiilpnagel,  qui  est  longtemps  seule  encore  devant 
lui. 

Aussi,  qu'arrive-t-il? 

Le  maréchal  Lebœuf,  attardé,  affaibli  d'une  division  d'abord,  d'une  autre 
qui  n'arrive  pas  et  que  les  ordres  de  Bazaine  immobilisent,  le  maréchal  Le- 
bœuf, disons-nous,  est  enchaîné  au  moment  le  plus  propice. 

Et  quand  notre  4°  corps  survient  avec  la  seule  division  d'avant-garde  à 
mettre  en  ligne,  déjà  le  10''  corps  prussien  paraît  en  masse  ;  quand  une 
deuxième  division  du  4''  corps  survient  encore,  tout  le  10«  corps  prussien  est 
en  action. 

Une  division,  la  dernière  attendue  du  3"  corps,  n'arrivera  pas,  toujours 
par  la  faute  du  maréchal. 

Il  est  intéressant  de  voir,  après  toutes  ces  combinaisons  du  maréchal,  de 
quelles  forces  se  composera  notre  droite  dans  la  S*"  phase  de  la  bataille  que 
nous  allons  raconter.  C'est  d'abord  : 

Le  corps  Canrobert,  réduit  à  deux  divisions,  sans  artillerie  de  réserve,  soit 
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16.000 iiomme^, €pi  <D]ît,dev^nt  eux  (i^s forces  supérieures,  savoir:  la  division 
Buddenbrock  et  la  brigade  Lekmaan  (;22.0ô0  iiommes)  avec  u'ûe  g^raade  supé- 
riorité de  canons. 

Cette  droite  se  .prolonge  par  une  division  du  8^  corps  et  deux  du  4^  soit 
24.000  kommes. 

Elles  ont  devant  elles  le  gros  du  10^  corps,  soit  28.000  hommes. 

Et  elles  ont  le  désavantage  d'être  obligées  d'attaquer  de  fortes  positions. 

De  plus,  le  maréchal  a  paralysé  leur  élan  et  «lies  ne  sentent  plus  de  fermeté 
dans  la  direction  :  .défense  egt  faite  au  maréchal  Lebœuf  d'avancer,  défense 
formelle. 

En  réalité,  à  droite,  44.000  Français  et  30.000  Allemands,  dont  l'artillerie 
est  de  beaucoup  supérieure. 

Donc  no.tre  droite  était  trop  faible.  » 

Et  Bazaine  lui  laisse  subir  tout  le  poids  de  la  bataille,  se  contentant  de 
rester  à  gauche,  sur  la  défensive,  alors  qu'il  dispose  de  70.000  hommes,  sans 
compter  deux  divisions  qui  vont  survenir  s'il  le  veut  ! 

On  va  voir  dans  la  deuxième  phase  se  dérouler  les  conséquences  de  cette 
situation. 

Observations  critiques  sw  le  réci^  de  BorMaëât.  —  Mais  avant  de  raconter 
cette  deuxième  phase  de  la  bataille,  nous  avons  à  présenter  à  tout  lecteur  im- 
partial plusieurs  observations  quant  a,u  récit  de  Borbstaëdt  cité  plus  haut. 

De  ce  récit  il  ressortirait  d'abord  que  les  Prussiens  montrèrent  une  valeur 
incomparable  en  résistant,  très-inférieurs  en  nombre,  'aux  forces  du  maré- 
chal. 

Mais  Bazaine  ne  voulant  pas  marcher  en  avant,  ne  voulant  pas  vaincre, 
ilfut  facile,  somme  toute,  à  l'eneemi  de  demeurer  maître  de  ses  positions, 
puisf^ue  le  maréchal  faisait  tout  afin  d'empêcher  les  nôtres  de  les  enlever. 

Il  est  donc  exagéré  de  célébrer  en  termes  aussi  emphatiques  que  l'a  fait 
Borbstaëdt  la  valeur  du  3''  corps  prussien. 

Mais  il  appert  d'autre  part,  et  cette  fois  clairement,  incontestablement,  du 
récit  de  l'historien  allemand,  que,  comme  à  Spikeren,commeàBorny,  lesPrus- 
•siens  commirent,  en  s' aventurant  avec  si  peu  de  forces,  une  faute  grave,  qui 
eût  été  punie  cruellement  si  im  homme  loyal  et  intelligent  eût  commandé  à  la 
•place  de  Bazaine. 

En  définitive,  les  témérités  de  l'ennemi  ne  lui  ont  réussi  que  parce  que 
Bazaine  le  voulut  ainsi. 

Il  y  a  peu  de  gloire  à  triompher  quand  on  a  un  traître  devant  soi. 

On  remporte  alors  des  victoires  profitables,  mais  on  ne  peut  prétendre  à 
un  grand  honneur. 

Résumé  du  deuxième  moment,  —  Après  la  retraite  du  2"  corps,  la  division 
Buddenbrock  et  la  brigade  Lehmann  jugent  que  Bazaine  ne  fera  aucune 
attaque  énergique  contre  la  division  Stùlpnagel;  cette  division  Buddenbrock 
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et  la  brigade  Lelnmann  vout  cheneher  dans  sa.  position!  en  retour  d'équerref  le 
corps  Canrobert  ;  il  en  résulte  un  rude  combatif 

Le  maréchal  prend  Flavigny,  échoue  devant  Vionvil'le,  mais  réussit  à 
chasser  du  petit  bois  au-dessus  de  Vionville  les  forces  qui  l'occupent. 

L'ennemi  fait  reculer  une  batterie  françai-se  établie  sur  la  chaussée'  du 
chemin  de  fer  ;  mais  une  seconde  ligne  d'artillerie  et  un  mouvenant  tournant 
menaçant  de  Canrobert  mettent,  les  Prus^iems  dans  une  position  désespérée. 

Us  sacrifient  leur  brigade  de  cuirassiers  et  de  uhlans,  qui  réussit  contre 
toute  attente,  perce  infanterie  et  aptidterie,  maàs  finit  par  élire  surprise,  écra- 
sée, anéantie. 

Cette  charge  clôt  la  première  phase  du  combat. 

De  notre  coté,,  des  renforts  pgurais&emt  de  deux'  à  troi*  heures';  du  côté  des 
Pruseièns,  ils.  arrivent  à  quatre  heures  seulement.  Bazaine  ne  profite  pa»  de 
la  supériorité  de  forces  que  lui  donne  l'arrivée  de  ses  3*  et  4"  corps  avant  celle 
du  10"  corps  ennemi. 

La  culpabilité  du  maréchal  se  dessine  nettement,  par  son  acharnement  à 
retirer  des  forces  d«  sa  droite^  qui:est3  le  point  important,  le  nœutl  stratégique 
de  la  bataille. 

Le  maréchal,  qui  ne  veut  pas  prendre'  Mars-la-Tour,  perce  sur  Verdlm, 
enlève  à  ses  lieutenants  de  ee  côté  les  farces  nécessaires»;  il  les  enchaîne  par 
des  ordres  qui  les  immobilisent. 

La  division  Levaasor  est  retirée  à  Caaarobert. 

La  division  Montaudon  est  enlevée  à  Lebœuf. 

La  division  Lorencez  est  parafysée,  la  division  Metifflan  attardée. 

Ladmirault  est  laissé  sans  ordres;  on  espère  ne-  pas  le  voir  venir  à  temps, 
et  c'est  à  son  apparition  supposée  tardive  que  l'on  a  subordonné  le-  mouve- 
ment eui  avant  de  Lebœuf  et  de:  Canrobert. 

C'est  enfioi  l'idée  fixa  de  ne'  pas*  gagn^er  Verduiï,  d€  restfer  à  Mete,  de  se" 
faire  fermei?  la  route.. 
C'est  la  trahison!... 


CHAPITRE  IX 
GRAVELOTTE 

DEUXrèMfi:  PHASB;,  —  SBEMIERi  MOMENT' 
(D«'3iheni«esetde«He  â/Sf-ieinrfe».)' 

Entrée  en  action  dès  renforts.  —  Dissémination  de  Farmée.  —  Lignes  des  deux  armées  à  partir  de 
quatre  lieuresi  —  Victoire  possibiè  à  quatre  liBares;  -^- Reprise'  dUHois- de*  Vionville".  —  Attaque' 
contre  Greyères.  —  Charge  de  la  brigade  des  dmgons.  de  la- garde.  —  Évacuationi du  petit  boisw 
—  Le  maréclîaï  Bazaine  immobilise  le  3e  corps.  —  Résumé  et  conclusion. 

Za  deiacième phase  é&bute pm  Ve.7itrée  en  adilùnéss<.mnfmts<:éepiiv^l(iùi charge 
des  cuiT(Lssien.àl£m£s,.il  y,  a,  eu  U'êne.  jusqvià»  quatr»,  Jttéure^  —  ■  La*  deodsièrae 
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phase  débute,  comme  nous  l'avons  dit,  par  l'entrée  en  action  du  10'  corps 
prussien  et  des  3*  et  4^  corps  français. 

Par  entrée  en  action,  il  ne  faut  pas  entendre,  surtout  dans  cette  bataille, 
entrée  en  ligne. 

Le  corps  Lebœuf,  depuis  deux  heures  de  l'après-midi,  était  en  ligne  et  ne 
se  battait  pas. 

Il  y  eut,  nous  l'avons  observé,  après  la  grande  charge  de  cavalerie  des  cui- 
rassiers blancs,  une  sorte  de  trêve  ;  elle  était  causée  par  l'épuisement  des 
Prussiens  et  l'inaction  imposée  au  maréchal  Lebœuf. 

Trêve  longue  et  malheureuse  pour  nous. 

L'ennemi,  habile  à  s'abriter,  très-disséminé,  écrasait  de  son  artillerie  nos 
bataillons  trop  exposés  aux  coups  de  l'artillerie,  par  suite  de  dispositions  tac- 
tiques vicieuses,  dont  nous  avons  souvent  exposé  les  conséquences  meur- 
trières. 

Marche  des  renforts  ennemis;  èloignement  du  prince  Charles;  dissémination 
dangereuse  de  l'armée  ennemie.  —  Il  importe  d'établir  l'heure  d'entrée  en  ligne 
des  renforts  de  l'ennemi,  afin  de  pouvoir  conclure  sur  cette  grave  question  : 
Bazaine  eut-il,  oui  ou  non,  la  possibilité  d'écraser  avec  des  forces  très-supé- 
rieures les  cinquante  mille  Prussiens  qu'il  avait  devant  lui  ? 

Il  importe  non  moins  de  montrer  combien  la  direction  fut  décousue  du  côté 
de  l'ennemi,  ce  qui  augmentait  les  chances  en  notre  faveur  si  Bazaine  en  vou- 
lait profiter. 

Le  général  en  chef  de  la  IP  armée,  prince  Frédéric-Charles,  à  six  lieues  du 
champ  de  bataille,  ne  fut  prévenu  que  fort  tard  et  n'arriva  que  très-avant 
dans  l'après-midi  sur  le  terrain. 

Ce  fait  démontre  combien  nous  sommes  dans  le  vrai  en  soutenant  que  le 
maréchal  aurait  eu  facilement  raison  d'une  armée  disséminée,  longtemps  sans 
direction,  au  milieu  d'une  lutte  inopinée  qui  surgissait  du  choc  inattendu  de 
corps  d'avant-garde. 

C'est  aux  Prussiens  mêmes  que  nous  empruntons  les  preuves  de  cette 
direction  tardivement  imprimée  à  leur  armée. 

C'est  à  eux  que  nous  prenons  aussi  le  tableau  des  heures  d'arrivée  des 
renforts. 

«  Il  était  midi  et  demi,  dit  Borbstaëdt,  quand  le  quartier  général  de  la 
IP  armée,  à  Pont-à-Mousson,  reçut  du  3^  corps  d'armée  les  premiers  avis  de 
l'attaque  entreprise  sur  Vionville  et  sur  Rézonville. 

«  Le  prince  Frédéric-Charles  en  informe  aussitôt  le  général  d'infanterie 
de  Manstein,  commandant  le  9'  corps,  en  le  chargeant  d'appuyer  autant  que 
possible  le  3'  corps,  et  d'en  couvrir  le  flanc  droit  avec  son  corps  d'armée,  alors 
en  marche  de  Silligny  sur  Corny. 

«  A  la  suite  des  communications  ultérieures  du  lieutenant  général  von  Al- 
vensleben,  faisant  connaître  que  tout  le  8"  corps  était  sérieusement  engagé, 
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le  prince  se  rend  sur  le  champ  de  bataille,  où  il  arrive  vers  trois  heures  et 
demie,  après  une  course  très-rapide  (1). 

«  Peu  auparavant,  la  réserve  d'artillerie  du  10^  corps,  appelée  en  toute 
hâte  de  Chamblay,  était  arrivée  à  Tronville  et  avait  aussitôt  pris  position 
contre  les  masses  ennemies  qui  se  montraient  de  nouveau  vers  Bruville. 

«  Les  batteries  s'avancent  au  nord- ouest  de  Tronville  et  au  nord  de  la  route 
de  Mars-la-Tour,  et  ouvrent  immédiatement  le  feu  contre  les  troupes  du 
4*  corps  débouchant  de  Bruville. 

«  La  20'  division  d'infanterie  (général  de  Kraatz)  (2),  qui  suivait  la  réserve 
d'artillerie  du  corps,  n'atteignait  Tronville  avec  la  tête  de  colonne  (brigade 
Woyna)  que  vers  trois  heures;  les  premiers  bataillons  arrivants  sont  aussitôt 
dirigés  vers  le  terrain  boisé  situé  au  nord  de  Tronville  et  qui  était  le  plus 
menacé,  afin  d'y  soutenir  les  troupes,  serrées  de  près,  de  la  brigade  Leh- 
mann. 

«  La  brigade  de  Wedell  (3),  avec  laquelle  se  trouvait  le  lieutenant  général 
de  Schwarzkoppen,  commandant  la  division,  accourant  en  toute  hâte  de 
Saint-Hilaire,  gagnait  vers  trois  heures  le  Bois-la-Dame,  au  sud-ouest  de 
Mars-la-Tour,  et  prenait,  avant  de  commencer  son  mouvement  dans  la  direc- 
tion de  Mars-la-Tour,  un  repos  d'une  heure  rendu  indispensable  par  la  marche 
excessivement  pénible  qu'elle  venait  de  faire. 

«  La  brigade  de  dragons  de  la  garde,  venant  de  Saint-Hilaire,  qui  avait 
devancé  la  brigade  Wedell,  s'établissait  avec  une  batterie  à  cheval  de  la  garde 
à  Mars-la-Tour.  » 

On  voit  que  nous  n'exagérons  pas. 

Le  prince  Charles  est  loin  d'avoir  son  armée  dans  sa  main.  Une  partie  se 
trouve  sur  l 'autre  rive  de  la  Moselle,  une  autre  est  au  loin  vers  Saint-Hilaire  ; 
d'autres  encore  s'échelonnent  ici  et  là,  à  des  distances  considérables  et  diver- 
gentes. 

De  tous  ces  faits,  n'appert-il  pas  que  Bazaine,  écrasant  le  3"  corps  dans  la 
première  phase  de  la  bataille,  serait  tombé  vainqueur  sur  d'autres  corps  dis- 
persés, troublés,  coupés,  tournés? 

C'était  une  grande  victoire. 

C'était  le  salut  de  la  France. 

Nous  allons  voir  comment  le  maréchal  se  comporta  devant  l'arrivée  des 
renforts  ennemis. 

Nous  établissons  d'abord  les  positions  rectifiées  par  cette  apparition  des 
soutiens. 

(1)  Le  prince  avait  mis  une  heure  à  franchir  les  27  kilomètres  qui  le  séparaient  du  champ  de 
bataille. 

(2)  La  20»  division  d'infanterie  se  composait   des    56^   et  79e   régiments    d'infanterie    (brigade^ 
"Woyna),  des  7oe  et  92e  (brigade  de  Diringshofen)  et  du  10^  bataillon    de    chasseurs.    Un  bataillon 
avait  été  laissé  à  Pont-à-Mousson  et  un  autre  à  Thiaucourt  pour  y  tenir  garnison,  de  sorte  que  la 
division  n'arrivait  sur  le  champ  de  bataille  qu'avec  11  bataillons  et  le  16^  régiment  de  dragons. 

(3)  Composée  des  16^  et  57e  régiments  d'infanterie,  ce  dernier  à  deux  bataillons  seulement, 
parce  qu'il  avait  laissé  un  bataillon  à  Saint-Hilaire.  Avec  cette  brigade  se  trouvaient  les  2  batteries 
de  la  19e  division  et  2  compagnies  du  génie. 
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Li^ms  des  deus  armées  à  partir  de  quatre  heures.  —  «  A  partir  de  quatre 
heures,  le  champ  de  bataille  s'étend  donc  jusqu'à  Mars-la-Tour,  vers  la  gauche 
prussieûiie  et  la  droite  français- e. 

«  De  part  et  d'autre,  des  troupes  fraîches  entrent  en  ligne;  mais,  tandis 
que  les  trois  brigades  incomplètes  du  KT  corps  avaient  déjà  fait  dans  la  jour- 
née des  marches  très-pénibles  d^  39  et  45  kilomètres,  du  côté  des  Français 
les  quatre  divisions  des  3"  et  4"  corps  avaient  parcouru  19  kilomètres  au 
plus. 

«  A  l'aile  droite  française,  le  général  de  Ladmirault  s'était  ébranlé  avec  la 
division  Grenier  dans  la  direction  de  Mars-la-Tour,  et  il  avait  atteint  le  pla- 
teau de  Bruville;  l'autre  division  (d?  Cissey),  du  4"  corps,  appuyait  ce  mouve- 
ment, qui  était  couvert  à  gauche  par  la  division  de  cavalerie  Clérambault,  du 
3"  corps,  à  laquelle  s'étaient  réunis  le  reste  de  la  division  de  réserve  de  cava- 
lerie du  Barrail  (2'  chasseurs  d'Afrique)  et  la  brigade  de  France  de  la  cara- 
lerie  de  la  garde  (lanciers  et  dragons  de  la  garde)  qui  venait  d'arriver  sur  le 
champ  de  bataille,  revenant  d'Étain,  où  elle  avait  été  escorter  l'empereur  (1). 

«  A  la  gauche  du  4°  corps  s'avançait  le  3*  corps,  dont  les  deux  divisions 
Nayral  (antérieurement  Gastagny)  et  Aymard  exécutaient  une  conversion  à 
gauche  autour  de  Saint-Marcel. 

«  Au  centre,  rien  n'avait  été  changé  :  les  divisions  Tixier  et  Lafont  de 
Villiers,  du  6*>  corps,  étaient  entre  Saint-Marcel  et  la  route  de  Metz  à  Vion- 
ville,  ayant  derrière  elles  les  divisions  de  cavalerie  Forton  et  Valabrôgue  ;  la 
division  de  grenadiers  de  la  garde  (Picard)  se  trouvait  toujours  à  Rézon ville. 

«  L'aile  gauche  de  la  ligne  de  bataille,  s'étendant  jusqu'au  bois  des  Ognons, 
était  formée  par  la  brigade  Lapasset  du  5"  corps,  la  division  Levassor-Sorval 
du  6"  corps,  et  la  division  de  voltigeurs  de  la  garde  (Deligny). 

«  Comme  réserve  de  l'extrême  gauche  se  trouvaient  les  deux  divisions  du 
â""  corps  étabhes  à  Gravelotte,  où  avait  été  dirigée  également  la  division  Mon- 
taudon  du  3"  corps. 

«  Les  divisions  d'infanterie  Metmatm  du  S''  corps  et  Lorencez  du  4'^  corps 
n'étaient  pas  encore  arrivées  sur  le  champ  de  bataille 

«  Du  côté  des  Prussiens,  à  l'aile  droite  du  3''  corps,  la  5"  division  d'infan- 
terie et  le  détachement  Lyncker  du  10''  corps  avaient  maintenu  leurs  positions 
du  bois  de  Saint-Arnould  ;  à  l'aile  gauche,  la  6"  division  d'infanterie  et  le  reste 
de  la  brigade  Lehmann  du  10"  corps  avaient  également  conservé  leurs  posi- 
tions de  Flavigny  et  de  Yionville,  et  avaient  occupé  en  outre  le  petit  bois  au 
nord  de  Vionville  et  de  ïronville. 

«  La  liaison  entre  ces  deux  divisions  était  établie  par  la  réserve  d'artillerie 
du  3^  corps,  couverte  par  le  détachement  Lyncker  et  la  G''  division  de  cava- 
lerie. 

«  A  Vionville,  les  quatre  batteries  à  cheval  de  la  3«  division  de  cavalerie 
s'étaient  aussi  maintenues. 

(1)  Le  général  de  Clérambault  avait  donc  réuni  10  régiments  de  cavalerie. 


J- 


«  Derrière  la  ligne  du  3"  corps  se  trouvaient,  indépendamment  de  la  6*  di- 
vision de  cavalerie,  les  brigades  de  Redcrn  et  de  Bredow  de  la  5"  divisiou  de 
cavalerie  ;  mais  cette  dernière  était  décimée  et  fortement  ébranlée. 

«  A  4  heures,  le  10''  corps  arrivait  sur  le  prolongement  de  la  gauche  prus- 
sienne, et  il  était  établi,  savoir  :  la  20"  division  (Kraatz)  à  Tronville,  la  brigade 
Wedell,  de  la  19"  division,  au  sud-ouest  de  Mars-la-Tour.  La  réserve  d'artil- 
lerie du  10°  corps  s'était  portée  à  Vionville,  au  nord  de  la  route. 

«  A  l'extrême  gauche,  à  Mars-la-Tour,  se  trouvaient  la  brigade  de  dragons 
de  la  garde  avec  une  batterie  à  cheval  de  la  garde,  et  au  nord  de  celle-ci  la 
brigade  Barby,  de  la  5"  division  de  cavalerie,  à  laquelle  s'étaient  joints  le 
10*  régiment  de  hussards  (de  la  brigade  de  Redern),  le  13"  régiment  de  dragons 
(de  la  brigade  de  Bredow)  et  le  16"  régiment  de  dragons  (de  la  division  de 
cavalerie  de  la  20"  division  d'infanterie)  (1).  » 

Grande  victoire  posslùle  encore  à  h  heures  par  une  attaque  de  notre  gaucJie 
sur  la  droite  2^Tussienne.  —  Le  10"  corps  prussien  était  donc  en  ligne  à  4  heures. 

Sa  masse  se  portait  contre  notre  droite;  c'étaient  28.000  hommes  de 
renfort  qui  arrivaient. 

Examinons  les  chiffres  des  deux  côtés. 

Du  nôtre  :  6"  corps,  2  divisions  ;  5"  corps,  1  division  ;  4"  corps,  2  divisions  ; 
en  tout  5  divisions  ;  avec  la  cavalerie  :  45.000  hommes. 

Du  côté  de  l'ennemi  :  division  de  Buddenbrock,  avec  cavalerie  et  tout  le 
10"  corps  ;  en  tout  :  55.000  hommes. 

C'est  ainsi  que,  tout  en  ayant  moins  de  forces  sur  Le  champ  de  bataille,  les 
Prussiens,  groupant  leurs  masses  sur  la  clef  stratégique,  sur  le  point  impor- 
tant, y  avaient  la  supériorité  du  nombre. 

C'est  ainsi  qu'ils  parvenaient  à  immobiliser  notre  aile  droite. 

Cependant  le  maréchal  pouvait  vaincre  encore. 

Il  avait,  il  est  vrai,  devant  sa  droite,  des  forces  un  peu  plus  considérables 
que  les  siennes. 

En  revanche,  devant  sa  gauche,  il  ne  trouvait  que  les  13.000  hommes  de  la 
division  Stiilpnagel.  La  victoire,  pour  nous,  ne  pouvait  plus  se  dessiner  par 
notre  droite,  soit. 

Mais  si  Bazaine,  à  l'autre  extrémité  de  la  ligne,  avec  les  70.000  hommes 
qu'il  avait  réunis  dans  la  direction  de  Metz,  à  notre  gauche,  avait  vigoureuse- 
ment attaqué  en  ce  moment  la  poignée  d'hommes  qu'il  avait  devant  lui,  c'est- 
à-dire  la  division  Stiilpnagel,  il  eût  culbuté  toute  cette  aile  ennemie. 

Les  155.000  hommes  de  l'autre  aile,  poussés  par  45.000  de  front,  débordés 
par  les  70.000,  vainqueurs  de  la  division  Stiilpnagel,  auraient  été  balayés  et 
peut-être  enveloppés. 


(1)  La  brigade  comptait  elle-même  3  régiments  (4^  régiment  de  cuirassiers,  13e  de  uhlaus, 
*»c  de  dragonsl,  de  soi  te  qu'avec  les  3  régiments  qui  s'étaient  joints  à  lui,  le  général  de  Barby 
disposait  de  6  régiments  de  cavalerie. 


'^^^ 


^ 


Marche  sur  Metz  des  arm 


es  après  nos  premiers  désastres. 


La  IIP  armée  prussienne  se  trouvait  décapitée  en  une  seule  journée. 

La  retraite  de  l'ennemi  était  inévitable  ;  il  repassait  la  Moselle  avec  des 
pertes  effroyables. 

Voilà  ce  qu'il  était  encore  possible  de  faire  à  4  heures  du  soir. 

Le  maréchal  ne  bougea  pas  plus  alors  que  pendant  le  deuxième  moment 
de  la  première  phase. 

Les  deux  ailes  adverses  les  plus  rapprochées  de  Verdun  (aile  droite  fran- 
çaise, aile  gauche  prussienne)  allaient  seules  s'engager  sérieusement. 

Les  Prussiens,  maintenant  la  division  Stûlpnagel  sur  la  défensive  à  leur 
droite,  profitèrent  de  l'inaction  du  maréchal  pour  nous  attaquer  vers  l^ur 
gauche  (notre  droite  à  nous,  puisque  les  armées  se  font  face). 

Cette  ojjensim  débuta  par  la  reprise  du  bois  de  Vionville.  —  Nous  avons  vu 
que  la  brigade  Lehmann  avait  été  rejetée  hors  du  petit  bois  de  Vionville. 

Cette  brigade  Lehmann  faisait  partie  de  la  9"  division. 

Pour  reprendre  le  petit  bois,  on  lança  toute  la  10"  division  et  la  brigade 
Lehmann. 

Une  lutte  violente  s'engagea. 

Le  bois  fut  courageusement  défendu  ;  mais,  devant  ce  choc  de  15.000  hom- 
mes, les  nôtres  durent  plier. 

Borbstaëdt  avoue  douloureusement  que  ce  succès  ne  fut  pas  remporté  par 
les  Prus-iens  «  sans  qu'ils  eussent  beaucoup  à  souffrir  d'un  feu  violent  d'in- 
fanterie et  de  mitrailleuses  ». 

L'ennemi,  grâce  à  ce  grand  effort  et  au  prix  de  lourd  sacrifices,  se  maintint 
dans  le  petit  bois. 

Cette  position  n'avait  d'importance  qu'au  point  de  vue  d'une  attaque 
dirigée  contre  Greyères,  occupée  par  le  général  Ladmirault  à  notre  extrême 
gauche. 

Attaque  contre  Greyères  par  la  brigade  Wedell.  —  Cette  attaê[ue,  qui  fut 
meurtrière  pour  l'ennemi,  se  termina  par  un  cruel  insuccès. 

Comme  les  Prussiens  nous  disputent  toujours  le  plus  léger  avantage  rem- 
porté, nous  tenons  à  enregistrer  cet  échec  en  l'appuyant  de  la  narration  de 
Borbstaëdt. 

La  division  Grenier,  maintenue  à  l'extrême  droite  par  le  général  de  Ladmi- 
rault, couvrait  notre  flanc  gauche  sur  ce  point. 

La  division  de  Cissey  occupait  la  position  de  Greyères. 

Ce  fut  contre  elle  que  fut  dirigée  la  brigade  de  Wedell. 

On  sait  qu'une  brigade  prussienne  était  égale  en  forces  à  une  de  nos  divi- 
sions d'alors. 

La  brigade  Wedell  donne  tout  entière,  soutenue  à  sa  droite  par  une  partie 
de  la  19"  division  et  par  une  artillerie  formidable  qui  a  préparé  l'attaque. 

Toutes  les  forces  disponibles  entrent  en  action. 

Pour  favoriser  cette  action,  deux  compagnies    de  pionniers  y  concou- 
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r^it  par  leurs  300  hommes  jetés  contre  notre  flanc  gauche  dans  un  bois. 

La  brigade  des  dragons  de  la  garde,  la  nombreuse  cavalerie  du  général 
Barby,  la  brigade  d'infanterie  Lehmann,  forment  aux  ailes  et  en  arrière  une 
réserve  formidable. 

L'attaque  se  dessine  en  deux  colonnes. 

Mais  la  division  de  Cissey,  admirablement  dirigée  par  son  habile  général, 
fait  tête  partout  ;  elle  ménage  ses  feux  avec  une  grande  habileté,  les  combine 
et  les  croise  de  façon  à  les  faire  converger  sur  tes  groupes  de  soutien,  qui 
siDat  no3^és  sous  une  avalanche  de  plomb. 

Les  deux  colonnes  ennemies  sont  arrêtées,  écharpées,  refoulées,  mises  eoa 
un  péril  extrême. 

Chaque  fois  que  nos  soldats  furent  dirigés  par  des  chefs  intelligents,  il  en 
fut  ainsi. 

Les  Prussiens  subirent  là  un  échec  complet. 

Borbstaëdt  en  convient. 

«  La  brigade  Wedell,  dit-il,  reçoit  l'ordre  d'avancer  pour  chasser  ces 
troupes  (que  l'on  supposait  moins  nombreuses  qu'elles  ne  l'étaient  réellement) 
de  la  position  dangereuse  pour  l'aile  gauche  prussienne  qu'elles  occupaient. 

«  Le  16"  régiment  d'infanterie  se  porte  en  avant  par  Mars-la-ïour  a\-«c 
2  1/2  bataillons,  taudis  que  les  2  autres  compagnies  se  dirigent  directement  à 
gauche  sur  Grevé res. 

<'  Ce  régiment  débouche  à  peine  du  village  que  déjà  il  est  assailli  par  le 
feu  de  l'artillerie  ;  continuant  néanmoins  à  s'avancer,  il  parvient  sur  la 
hauteur,  où  il  se  trouve  alors  exposé  à  l'action  des  mitrailleuses  et  d«s  chas- 
sepots:  le  tir  avait  lieu  à  1.200  pas,  et  le  fusil  à  aiguille  était  impuissant  à 
répondre  à  une  telle  distance. 

«  La  ligne  de  tirailleurs,  formée  de  2  compagnies  par  bataillon,  soutenues 
par  2  compagnies  en  réserve,  n'en  continue  pas  moins  à  se  porter  en  avant 
jusqu'au  moment  où  elle  vient  donner  à  l'improviste  contre  un  ravin  forte- 
ment encaissé. 

«  Elle  le  franchit  cependant  ;  mais  quand  le  brave  régiment,  maintenant 
entièrement  déployé  en  tirailleurs,  parvient  sur  le  revers  opposé,  des  lignes 
d'infanterie  ennemie  s'approchent  jusqu'à  150  pas  et  le  déciment  par  leurs 
'salves  rapides.  ^ 

«  En  même  temps,  d'autres  détachements  français  débouchaient  en  flanc 
par  un  ravin  latéral. 

«  Les  hommes  étaient  à  boUt  de  fonces  ;  la  situation  était  grave. 

«  Le  commandant  du  régiment  se  décide  à  ordonner  la  retiaite,  qui  s'exé 
cute  avec  ;^es  pertes  très-considérables  (i). 

(1)  Le  colonel  de  Brixen,  commandant  le  régiment,  périt  dans  cette  attaque.  Le  17  août,  quand 
on  ensevelit  les  morts,  on  trouva  sur  les  hauteurs  de  l'autre  côté  du  ravin,  qui  avaient  été  occupée 
par  l'ennemi,  les  cadavres  de  8  officiers,  d'un  enseigne  porte-épée  et  d'un  grand  nombre  de  soldats 
du  régiment,  preuve  certaine  de  la  bravoure  de  ces  bataillons.  Le  4 6»  régimeoat  perdit  en  tués 
21  officitrs  et  ?94  hommes;  en  blessés,  22  officiers  et  321  hommes.  726  htanmes  a vaàent  disparu. 
En  tout,  1.400  hommes  tués,  pris  ou  blessés  ! 


«  Le  régiment  se  rallie  en  arrière  de  Tronville,  où  s'étaient  également  re- 
pliées les  2  compagnies  détachées  à  gauche. 

"*"«  A  la  droite  du  ICTégiment  d'infanterie,  les  2  bataillons  du  57°,  formés 
sur  deux  lignes,  s'étaient  avancés  contre  les  hauteurs;  animées  d'un  véritable 
esprit  militaire,  les  2  compagnies  du  génie  qui  se  trouvaient  à  la  brigade 
Wedell  (2"  et  3"  compagnies  du  10^  bataillon)  avaient  sollicité  la  faveur  de  par- 
ticiper à  l'attaque. 

«  Elles  s'avancent  à  la  droite,  s'établissent  dans  les  bouquets  de  bois  situés 
à  l'est,  et  de  là  elles  appuient  de  leur  feu  le  mouvement  des  deux  batail^ 
Ions. 

«  Mais  là  encore  on  échoue. 

«T Après  que  les  2  bataillons  qui  se  sont  hardiment  portés  en  avant  ont  déjà 
sou/fert  de  grandes  pertes  et  soTit  épuisés ,  l'ennemi,  supérieur  eu  nombre,  s'é- 
lance contre  ces  troupes  très-affaiblies  :  le  57''  est  forcé  de  plier  à  son  tour  et  va 
se  rallier  également  en  arrière  de  Tronville  (1). 

«  L'attaque  de  la  brigade  Wedell  avait  eu  pour  objet  d'arrêter  à  tout  prix 
l'ennemi,  que  l'on  supposait  en  marche  sur  Verdun. 

«  C'était  ce  que  les  chefs  de  l'armée  prussienne  considéraient  comme  la 
tâche  principale  de  la  journée,  tâche  pour  la  réussite  de  laquelle  aucun  sacri- 
fice ne  devait  paraître  trop  lourd.  » 

L'attaque  de  l'infanterie  prussienne  avait  donc  échoué  devant  la  vigoureuse 
attitude  de  la  division  de  Cissey. 

Pour  sauver  l'infanterie  allemande  en  retraite,  on  fit  encore  un  sacrifice  de 
cavalerie. 

Il  y  eut  en  ce  moment  deux  grandes  charges  simultanées. 

L'une,  la  grande  charge  de  la  journée,  fut  amenée  par  un  mouvement  en 
avant  de  la  cavalerie  prussienne  du  général  de  Barby,  que  la  nôtre,  ainsi  pro- 
voquée, attaqua  audacieusement. 

L'autre  fut  une  attaque  à  fond  de  la  brigade  des  dragons  de  la  garde  contre 
notre  infanterie  victorieuse. 

Ces  deux  charges  se  passèrent  presque  au  même  moment  : 

Celle  de  Barby  à  Yron-sur- Ville,  à  l'extrême  gauche;  celle  des  dragons 
contre  Greyères,  un  peu  moins  à  gauche. 

Nous  racontons  d'abord  cette  dernière. 

Charge  de  la  brigade  des  dragons  de  la  garde.  —  La  brigade  des  dragons  de 
la  garde  fut  donc  lancée  contre  nos  bataillons  victorieux. 

Cette  charge  des  dragons  de  la  garde  fut  un  brillant  fait  d'armes  pour  notre 
infanterie. 

Le  73''  régiment  français  et  le  57^  montrèrent  une  solidité  inébran- 
lable. 


(1)  Le  général  de  Wedell,  qui  conduisait  en  personne  l'attaque  de  la  brigade,  fut  blessé  et  son 
cheval  fut  atteint  de  deux  balles. 
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M.  Cliarrier. 


Les  Prussiens  ont  beaucoup  vanté  la  belle  contenance  de  leur  infanterie 
contre  nos  cuirassiers  chargeant  à  Morsbronn  ;  mais  nos  fantassins  se  montrè- 
rent plus  fermes  encore  que  les  leurs  dans  l'affaire  de  Greyères. 

La  division  de  Gissey,  admirablement  conduite  par  son  chef,  avait  défendu, 
contre  la  brigade  Wedell  et  une  partie  de  la  19'  division  prussienne,  la  posi- 
tion de  Greyères. 

Ce  fut  elle  qui  repoussa  l'assaut  de  l'infanterie  ennemie. 

Lorsque  le  premier  régiment  de  dragons  chargea,  il  se  heurta  au  73*=  de 
ligne. 

Ce  régiment  ne  se  trouvait  pas  dans  une  position  aussi  favorable,  bien  s'en 
faut,  que  les  nombreuses  masses  d'infanterie  prussienne  qui  furent  attaquées 
à  Morsbronn  par  notre  cavalerie. 

On  se  souvient  des  difficultés  de  terrain  rencontrées  par  nos  cuirassiers, 
des  fortes  lignes  échelonnées  que  formaient  les  bataillons  ennemis,  des 
obstacles  et  des  difficultés  de  tout  genre  contre  lesquels  se  heurtèrent  les 
nôtres. 

La  tâche  des  dragons  était  moins  dangereuse  ;  mais  ils  échouèrent  complè- 
tement. 

Leur  premier  régiment  s'ébranle  avec  trois  escadrons;  il'  se  lance  à  fond  ; 
son  objectif  est  notre  73"  de  ligne. 

Ce  régiment,  réservant  son  feu,  reçoit  la  charge  par  des  salves  dont  la  der- 
nière foudroie  l'escadron  de  tête  du  régiment  prussien  à  bout  portant. 

Cet  escadron  foudroyé  s'abat  d'un  bloc  aux  pieds  du  bataillon  qui  a 
tiré. 
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Les  autres  escadrons  tournent  bride,  décimés  par  la  fusillade  qui  les  pour- 
suit d'une  averse  de  plomb  dans  les  reins  des  hommes  et  les  croupes  des  che- 
vaux. 

Le  second  régiment  de  la  brigade  prussienne  a  chargé  plus  loin,  au  nord, 
sur  l'aile  droite  de  la  division-  jl  est  aussi  malheureux  que  le  premier. 

Le  57"  français  écrase,  dès  le  début,  les  premiers  rangs  des  cavaliers,  qui 
tournoient  et  fuient,  laissanti  le  terrain  jonché  de  morts. 

La  disparition  de  la  cavalejrîe  laisse  plus  compromise  que  jamais  l'infan- 
terie en  retraite. 

Vigoureusement  repoussée,  êiiei«fe^  d'énormes  pertes  et  regagne  Mars- 
la-Tour  dans  un  désordre  ùafâqiïiiBûable,  cas^hant  dans  le  sang  et  sur  les 
cadavres. 

Notre  57"=  enlève  un  dmpea»,  pris  pajr  le  gous-Ueutenant  Ghabal  (rapport  de 
Frossard). 

L'attaque  de  la  cavalerie  prussienne  contre  Greyères  fut  très-meur- 
trière. 

Le  général  Wedell  fufc  blessé;  le  colonel  d'Auersv^ald  fut  tué;  les  officiers 
du  1"  dragons  de  la  garde,  sauf  six,  furent  mis  hors  de  combat;  il  ne  survécut, 
des  cavaliers,  pas  plus  d'une  centaine  d'hommes,  dont  on  parvint  à  peine  à 
former  un  escadron.  (Voir  citation  de  Borbstaëdt.) 

La  perte  la  plus  cruelle  pour  l'ennemi  fut  celle  du  fameux  colonel  Finck, 
leur  partisan  le  pl:is  audacieux  pendant  la  campagne  de  1866. 

Sur  cette  charge  de  cavalerie,  nous  citons  Borbstaëdt  pour  faire  foi  du 
désastre  de  la  brigade  de  dragons;  on  lira  dans  son  récit  de  très-curieux 
détails  : 

«  Afln  d'appuyer  l'attaque  de  la  brigade  Wedell,  dit  cet  historien,  la  réserve 
d'artillerie  du  10°  corps  avait  pris  position  immédiatement  à  l'est  de  Mars-la- 
Tour  ;  le  1"  régiment  de  dragons  de  la  garde  lui  avait  été  donné  comme  sou- 
tien particulier. 

«  Quand  la  brigade  Wedell  dut  se  replier,  ce  régiment,  plein  d'une  noble 
ardeur  et  voulant  à  tout  prix  dégager  l'infanterie  en  retraite,  laisse  en  arrière 
l'escadron  de  l'étendard  et,  avec  les  trois  autres  escadrons,  il  s'élance  contre 
les  bataillons  ennemis  qui  poursuivaient  vigoureusement  leurs  succès. 

«  Mais  malgré  un  courage  héroïque,  malgré  toutes  les  vertus  du  cavalier, 
^e  régiment  succombe  sous  le  feu  et  sous  les  baïonnettes  de  l'infanterie  fran- 
çaise encore  intacte  et,  fortement  éprouvé,  il  est  forcé  de  tourner  bride  (1). 

«  Le  régiment  frère,  le  T  régiment  de  dragons  de  la  garde,  charge  aussi  à 
plusieurs  reprises  sur  l'infanterie  ennemie  au  nord  de  Mars-la-Tour  et  subit 
également  des  pertes  considérables. 


(l)  Le  colonel  d'Auepswald,  comuiaudant  le  régiment,  fut  grièvement  blessé  et  mourut  de  seâ 
blessures.  U  restait  au  régiment  6  officiers,  dont  un  officier  supérieur,  et  3  capitaines;  6  étaient 
blessés.  Le  17,  on  ne  put  plus  former  qu'un  escadron  avec  les  3  escadrons  qui  avaient  chargé  et 
qui  y  avaient  laissé  les  deux  tiers  de  leur  monde. 
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«  Le  colonel  Finck  de  Finckenstein,  commandant  le  régiment,  périt  dans 
cette  sanglante  mêlée;  son  cadavre  ne  fut  retrouvé  que  beaucoup  plus  tard^ 
et  pendant  longtemps  on  ignora  ce  qu'était  devenu  ce  chef  héroïque,  qu^ 
s'était  acquis  tant  de  renommée  par  sa  célèbre  marche  de  nuit,  de  Jicin  au 
quartier  général  du  prince  royal,  la  veille  de  la  bataille  de  Kœniggrsetz- 
Sadowa.  » 

La  grande  charge  de  cavalerie  contre  cavalerie  sur  r extrême  gauche.  —  Après 
la  retraite  de  la  brigade  Wedell,  la  situation  de  l'ennemi  devenait  critique, 
malgré  l'immobilisation  du  'i"  corps  par  Bazaine. 

Les  divisions  de  Cissey  et  Grenier  (4«  corps)  se  trouvaient  eu  mesure  de 
déborder  les  Prussiens. 

Quoique  l'attitude  du  3"  corps  ne  fût  pas  de  nature  à  encourager  une 
marche  en  avant  du  4',  le  général  de  Ladmirault,  commandant  ce  4'  corps, 
poussait  autant  qu'il  le  pouvait  son  mouvement,  qui  devenait  inquiétant  pour 
l'ennemi. 

Les  dragons  de  la  garde  chargèrent,  on  vient  de  le  voir,  contre  la  division 
de  Cissey. 

Mais  il  s'agissait  de  contenir,  plus  à  gauche,  la  division  Grenier. 

Afin  de  nous  arrêter,  le  général  prussien  de  Barby  fit  une  démonstration, 
avec  six  forts  régiments  de  grosse  cavalerie  qui  occupaient  l'extrême  droite, 
en  face  de  notre  extrême  gauche,  vers  Ville-sur-Yron. 

Mais  le  général  disposait  sur  ce  point  de  10  régiments,  comme  l'affirme 
Borbstaëdt;  seulement  nos  effectifs  étaient  beaucoup  moins  forts,  ce  qui  égali- 
sait le  nombre. 

Les  généraux  Legrand,  du  Barrail,  de  Glérambault,  se  jetèrent  sur  la  cava- 
lerie prussienne  avec  ce  corps  de  cavalerie. 

Ce  fut  un  combat  d'un  aspect  grandiose. 

Qu'on  se  représente  le  soleil  bas  déjà  sur  l'horizon,  éclairant  ces  deux 
grandes  masses  de  cavalerie  s'entre-choquant. 

Jamais  scène  de  guerre  n'offrit  un  caractère  plus  saisissant  et  plus  drama^ 
tique. 

Borbstaëdt  a  fait  un  récit  écourté  de  cette  affaire  ;  il  éprouvait  le  besoin 
de  rehausser  la  cavalerie  prussienne  ;  il  lui  en  coûtait  d'avouer  que,  sabre 
contre  sabre,  le  cavalier  allemand  se  faisait  battre  par  le  cavalier  français. 

Aussi  a-t-il  faussé  la  vérité.  Voici  sa  version  : 

«  Le  général  de  Barby,  dit-il,  qui  se  maintenait  inébranlable  sous  le  feu 
avec  ses  six  régiments  de  cavalerie,  avait  plus  de  succès  dans  une  charge  qu'il 
entreprenait,  par  ordre  du  général  de  Voigt-Rhetz,  vers  l'extrême  gauche 
prussienne,  pour  dégager  cette  aile  et  arrêter  l'ennemi  qui  continuait  toujours 
à  s'avancer.  . 

«  Parvenu  à  Ville-sur-Yron,  le  général  de  Barby  vient  se  heurter  contre 
les  dix  régiments  de  cavalerie  du  général  de  Glérambault,  qui  se  trouvaient  à 
l'aile  droite  française  ;  il  fond  immédiatement  sur  eux  avec  ses  six  régiments. 


«  Ni  le  feu  de  la  caTalerie  française,  ni  les  régiments  ennemis  qui  appa- 
raissaient de  tous  côtés  en  nombre  supérieur,  ne  peuvent  arrêter  l'élan  des 
cavaliers  prussiens. 

«  Une  sanglante  mêlée  s'engage,  dans  laquelle  la  supériorité  des  Prussiens 
comme  cavaliers  leur  donne  l'avantage. 

«  La  cavalerie  française,  parmi  laquelle  se  trouvaient  deux  des  magni- 
fiques régiments  de  la  garde  et  un  de  ces  régiments  de  chasseurs  d'Afrique 
tant  vantés,  est  repoussée  sur  toute  la  ligne,  et  cette  charge  produit  sur  les 
Français  une  impression  telle,  que  la  droite  cesse  désormais  de  continuer  son 
mouvement.  » 

A  ces  assertions  de  Borbstaëdt,  assertions  mensongères,  nous  opposons 
d'abord  le  rapport  de  Frossard,  qui  est  succinct,  mais  clair  et  empreint  d'un 
grand  caractère  de  vérité. 

«  Le  général  de  Barby,  dit  Frossard,  qui,  pendant  l'action,  se  tenait  avec 
de  l'artillerie  de  l'autre  côté  du  ravin  de  Mars-la-Tour,  avait  cherché  à  tourner 
sa  droite. 

«  Devant  cette  provocation,  la  division  Legrand  du  4"  corps  (2''  et  7'  hus- 
sards, 3"  et  9"  dragons)  s'était  portée,  par  ordre  du  commandant  du  corps 
d'armée,  au  delà  du  ravin,  et  avait  exécuté  contre  cette  masse  de  cavalerie 
une  charge  audacieuse,  reçue  presque  de  pied  ferme,  à  laquelle  prirent  part 
nos  lanciers  et  dragons  de  la  garde. 

«  Le  choc  avait  été  rude  et  la  lutte  sanglante  mais  courte. 

«  Une  confusion  d'uniformes  avait  causé  quelque  désordre. 

■«  Le  général  Legrand  était  tué,  le  général  de  brigade  de  Montaigu  blessé. 

«  La  retraite  eut  lieu,  et  la  division  Legrand  se  rallia  sous  les  ordres  du 
général  de  Gondrecourt. 

«  Toutefois  le  but  était  atteint,  puisque  l'ennemi  s'était  retiré  aussi. 

«  La  canonnade  seule  avait  continué  quelque  temps  encore. 

«  Le  général  de  Ladmirault,  avec  ses  deux  divisions  d'infanterie,  restait 
définitivement  maître  du  terrain.  » 

Le  général  Frossard  ne  parle  ni  du  général  du  Barrait,  ni  du  général  de 
Glérambault,  qui  survinrent  dans  le  courant  du  combat. 

Toutefois  ce  récit  du  général  Frossard  éclaire  déjà  la  question  ;  mais  nous 
avons,  d'un  témoin  oculaire,  officier  d'ordonnance  du  général  de  Ladmirault, 
une  relation  détaillée,  publiée  sous  l'austère  patronage  de  notre  Réunion  des 
officiers. 

Cette  relation,  remplie  de  détails  curieux,  intéressante  au  plus  haut  point, 
permet  «l'établir  la  vérité  sur  des  faits  prouvés. 

Nous  avons  été  trop  heureux  de  trouver  cette  peinture  si  sincère  de  cette 
grande  lutte  pour  ne  pas  la  donner  in  extenso  comme  suit  : 

«  Le  principal  combat  de  cavalerie  de  la  journée  du  16  août  1870  eut  pour 
théâtre  les  champs  qui  s'étendent  entré  Jarny  et  Mars-la-Tour,  à  l'ouest  de  la 
route  qui  relie  ces  points. 

a  Cette  région  est  légèrement  inclinée  au  nord- ouest,  et,  vers  le  milieu,  la 
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déclivité  se  prononce  par  une  dépression  marquée,  au-dessus  de  laquelle 
s'avançaient,  depuis  Mars-la-Tour,  les  troupes  de  cavalerie  allemande  : 
brigade  de  dragons  de  la  garde  ;  brigade  Barby,  de  la  division  Rheinbaben 
(4"  cuirassiers,  19"  dragons,  13"  uhlans),  13"  dragons  et  10"  hussards  de  la 
môme  division,  16"  dragons  de  la  division  d'infanterie  Kraatz. 

«  Ce  fut  particulièrement  contre  les  six  derniers  régiments  désignés, 
précédés  sur  leur  droite  par  une  batterie  à  cheval,  que  se  heurtèrent  nos 
régiments  de  cavalerie:  2"  chasseurs  d'Afrique  (division  duBarrail),  S'' et  7" 
hussards  (brigade  Montaigu,  de  la  division  Legrand),  3°  dragons  (brigade 
Goudrecourt,  de  la  même  division),  lanciers  et  dragons  de  la  garde  impériale 
(brigade  de  France),  tous  venant,  à  l'instant  du  choc,  de  la  ligne  boisée 
Bruville-la-Cxrange. 

«  L'aotion  eut  lieu  par  ordre  du  général  de  Ladmirault,  dont  les  deux 
divisions  d'infanterie,  maîtresses  du  plateau  de  Greyères,  formaient  l'aile 
droite  de  l'armée  française,  lorsque  leur  marche,  jusque-là  progressive,  fut 
arrêtée  par  une  puissante  attaque  d'infanterie  sortie  de  Mars-la-Tour,  et 
menacée  en  même  temps  sur  son  flanc  droit  par  le  mouvement  des  troupes 
de  cavalerie  énumérées  plus  haut. 

«  Il  pouvait  être  quatre  heures  et  demie  du  soir  quand  nos  batteries  de 
droite,  déjà  engagées  contre  l'attaque  directe,  furent  tout  à  coup  prises  en 
rouage  par  une  batterie  de  la  cavalerie  allemande,  avancée  sur  la  route, 
presque  à  la  hauteur  de  la  ferme  de  Greyères. 

«  C'est  alors  que  le  général  de  Ladmirault,  arrivant  au  flanc  menacé,  me 
donna  brièvement  cette  mission:  «Ramasser  tout  ce  que  je  trouverais  de 
«  cavalerie  sur  ses  derrières  et  la  mener  dégager  sa  droite.  » 

«  Prenant  ma  course  vers  le  vallon  de  Bruville,  je  rencontrai  d'abord  le 
général  du  Barrail  à  la  tête  d'un  seul  de  ses  régiments  d'Afrique,  puis  ie 
général  Legrand  devant  sa  division,  dont  un  régiment  était  détaché,  enfin  le 
général  de  France  avec  sa  brigade  de  la  garde. 

«  A  tous  trois  je  peins  la  situation,  le  vœu  de  mon  général  (le  général 
Legrand  appartenait  seul  au  commandement  du  4"  corps),  et  tous  trois  font 
rompre  aussitôt  à  droite  pour  franchir  le  ravin  qui  contourne  le  plateau  de 
Greyères. 

«  Ce  ravin,  qui  porte  sur  son  revers  opposé  la  route  de  Mars-la-Tour  à 
Jarny,  est  suivi  par  un  ruisseau  profond  qui  en  gêne  le  franchissement. 

«  Les  escadrons  de  chasseurs  d'Afrique  le  passent  au  galop,  sautent  la 
route,  font  à  gauche  et  fondent  en  fourrageurs  sur  les  canons  ennemis,  qui 
ont  à  peine  eu  le  temps  de  faire  feu  ;  ils  les  traversent,  poursuivent  les 
canonniers  qui  les  ont  abandonnés,  puis  découvrent  en  avant  et  sur  la  idroit^ 
les  masses  de  la  cavalerie  allemande,  dont  les  flanqueurs  s'ébranlent  contre 
eux. 

«  Mais,  du  même  temps  de  galop,  les  chasseurs  conversent  à  droite,  se 
dégagent  des  détachements  ennemis,  se  rallient  vivement  à  l'angle  de  la  route 
et  du  bois,  et  là,  par  un  feu  nourri,  font  renoncer  à  les  poursuivre. 


«  Dans  ce  fait  d'armes  téméraire,  la  rapidité  avait  enlevé  le  succès,  et  la 
batterie  sabrée  ne  reparut  plus. 

«  Pendant  ce  temps,  les  trois  régiments  de  la  division  Legrand,ne  rencon- 
trant plus  le  feu  de  l'artillerie  si  brillamment  enlevée,  avaient  franchi  en  colonne 
le  ravin  et  la  route,  et  se  reformaient  face  à  gauche,  la  brigade  de  hussards 
inversée  sur  une  seule  ligne,  le  3'  dragons  en  réserve  en  dehors  du  flanc 
droit. 

«  La  brigade  de  France,  passant  par  derrière  en  colonne  serrée,  conservait 
le  trot  pour  former  la  droite  du  vaste  mouvement  destiné  à  déborder  l'ennemi. 
Je  pus  montrer  au  commandant  de  cette  brigade  les  cavaliers  allemands  à 
petite  portée  de  fusil,  et  revenir  encore  assurer  le  général  Legrand  de  son 
concours,  au  moment  même  où  un  autre  aide  de  camp  de  mon  chef  apportait 
à  sa  cavalerie  l'ordre  de  ne  pas  différer  l'action. 

«  Le  général  de  Ladmirault  envoyait  cet  ordre  parce  qu'il  apercevait  des 
essaims  de  tirailleurs  descendant  de  Tronville  et  décelant  une  nouvelle 
attaque  d'infanterie,  contre  les  progrès  de  laquelle  il  redoutait  de  voir  se 
butter  notre  charge,  si  elle  eût  tardé  davantage. 

«  Il  est  trop  tard,  ce  n'est  plus  le  moment,  »  lit  alors  au  général  Legrand 
le  général  du  Barrail,  qui  venait  de  rallier  ses  chasseurs  sans  avoir  été 
soutenu. 

«  En  môme  temps,  un  colonel  de  hussards  demande  à  faire  un  feu  sur 
l'ennemi,  qu'on  apercevait  à  quelque  huit  cents  mètres,  arrêté  sur  la  crête  du 
terrain.  —  «Au  sabre!»  répond  le  général  de  division,  et,  sur  son  ordre, 
M.  de  Montaigu  enlève  la  brigade  qui  est  bientôt  au  galop. 

«  Je  vis  alors  quelques  cavaliers  se  dégager  vivement  de  la  troupe  ennemie 
pour  reconnaître  l'attaque,  fournie  à  pleine  allure  déjà,  malgré  la  longue 
pente  contraire,  par  la  ligne  de  nos  hussards. 

«  Les  dragons  allemands,  surpris,  restaient  immobiles  en  arrière  de  la 
crête,  sauf  à  l'aile  droite  ;  des  pelotons  la  prolongèrent  en  se  reformant  face 
à  nous,  au-devant  de  qui  l'ennemi  n'eut  plus  alors  le  temps  que  de  courir 
quelques  pas,  mais  avec  une  précision  imposante. 

«  Il  avait  formé  ainsi  la  droite  d'une  tenaille  mouvante  pour  recevoir  le 
choc  du  2*=  hussards,  tandis  que  le  7"  donnerait  partie  dans  un  intervalle, 
partie  contre  un  régiment  formé  primitivement  en  masse,  face  à  droite,  et  qui 
n'eut  que  le  temps  de  faire  front  en  colonne  serrée. 

«  Le  choc  fut  rude  :  les  dragons  allemands  poussent  leurs  hurrahs, 
déchargent  à  vingt  pas  les  mousquetons  pendants  à  l'arçon,  et  aussitôt  les 
sabres  jouent,  chez  eux  du  taillant,  chez  nous  de  la  pointe. 

«  Les  plus  vigoureux  de  nos  cavaliers,  dont  le  général  de  Montaigu, 
fendent  les  rangs  prussiens  ;  mais  la  masse  des  chevaux  français,  petits, 
essoufflés,  se  brise  contre  le  mur  que  leur  oppose  une  troupe  supérieure  en 
stature  et  en  cohésion. 

«  Alors,  qui  des  nôtres  a  traversé  veut  de  nouveau  se  frayer  un  passage 
à  travers  les  rangs  reformés  ;  la  mêlée  devient  violente  ;  le  général  de  Montaigu 
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est  blessé  et  pris  ;  le  général  Legrand,  qui,  au  cri  de  :  «  Vive  l'empereur  !  » 
a  regagné,  à  la  tête  de  sa  petite  réserve,  la  droite  de  ses  hussards,  roule  percé 
de  coups. 

«  Son  état-major  et  les  officiers  de  dragons  qui  le  suivent  tombent  presque 
tous  sous  les  sabres  d'un  troisième  régiment  ennemi  (19'' dragons  de  Hanovre), 
qui  s'est  rabattu  en  ligne  sur  notre  attaque. 

«  Le  général  de  France  n'a  que  le  temps  de  jeter  à  cette  encontre  ses 
lanciers,  à  peine  formés  sur  la  gauche  en  bataille  ;  leur  centre  perce  complè- 
tement les  dragons  allemands,  mais  la  gauche  va  donner  dans  la  droite  des 
troupes  Legrand  et  y  est  prise,  à  cause  de  ses  habits  bleus,  pour  des  dragons 
ennemis,  tandis  que  l'escadron  de  droite  est  culbuté  par  une  colonne  de  uhlans 
qui  accourait  de  l'ouest. 

a  Sur  le  flanc  que  prêtent  à  leur  tour  ces  uhlans  se  jettent  nos  dragons  de 
la  garde,  qui  les  abîment. 

«  Enfin,  sur  les  derrières  de  la  mêlée,  arrivent^  du  cOté  des  Allemands,  des 
hussards,  puis  des  cuirassiers  qui  ne  peuvent  guère  y  pénétrer  ;  de  notre  côté, 
les  infatigables  chasseurs  d'Afrique,  qui  s'y  enfoncent  en  fourrageurs. 

«  Ce  n'était  plus  un  combat,  mais  un  tumulte  furieux,  où  six  mille  cava- 
liers de  toutes  armes  s'entre-tuaient  presque  au  hasard. 

«  Au  milieu  des  imprécations,  des  détonations  et  du  choc  des  sabres,  on 
entendait  à  peine  l'appel  que  nous  adressaient  nos  malheureux  lanciers  :  «  Ne 
«  frappez  pas,  nous  sommes  Français  !  »  et  le  cri  :  «  Pas  de  quartier  !  pas  de 
«  quartier  1  »  de  nos  dragons  de  la  garde,  qui  avaient  vu  des  uhlans  clouer  au 
sol  les  blessés. 

«  C'était  horrible  et  merveilleux  ! 

«  L'acharnement  de  la  lutte  fit  flotter  quelque  temps  ainsi  ces  ouragans 
humains,  et  le  carnage  eût  continué  encore,  si  les  sonneries  de  ralliement  par 
lesquelles  le  général  de  France,  témoin  de  la  fureur  aveugle  de  la  mêlée, 
essayait  de  rappeler  ses  cavaliers,  n'eussent  achevé  de  ffiire  redescendre  tout 
le  tourbillon  vers  le  ravin  d'où  nos  colonnes  d'attaque  étaient  sorties. 

«  Là,  les  Français  s'arrêtent,  se  groupent;  ceux  des  Allemands  que  la 
poursuite  a  entraînés  s'esquivent  ;  les  trompettes  rappellent  des  deux  côtés, 
et  les  deux  cavaleries  cherchent  à  se  reformer  chacune  sur  le  terrain  qu'elle 
a  quitté  pour  le  combat. 

«  Le  ralliement  de  la  nôtre  est  dirigé  par  le  général  de  Gondrecourt,  qui, 
accouru  avec  la  réserve,  s'est  dégagé  avec  peine  de  la  mêlée. 

«  Ce  ralliement  est  protégé  à  gauche  par  le  feu  des  chasseurs  d'Afrique,  à 
droite  par  celui  des  cavaliers  démontés  qui  se  sont  groupés  à  la  lisière  du  bois, 
mais  surtout  par  l'action  d'un  bataillon  qui  vient  d'être  poussé  par  le  général 
de  Ladmirault  dans  la  pente  du  ravin  de  Greyères. 

«  Sous  les  armes  de  cette  troupe  périt  entièrement  nn  régiment  de  dragons  de 
la  garde  prussienne  qui  venait  de  se  couler  dans  le  ravin  pour  y  soutenir  Fen- 
semble  des  attaaues,  et  le  même  sort  atteignait  non  loin  de  là  l'autre  régiment 
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de  cette  belle  brigade,  alors  qae,  se  sacritîant  pour  dégager  une  colonne  d'in- 
fanterie en  désordre,  il  fut  foudroyé  comme  elle.  » 

(C'est  la  charge  des  dragons  de  la  garde,  racontée  précédemment  par  nous 
et  qui  avait  lieu  simultanément  avec  celle  du  général  de  Barby.) 

L'auteur  du  récit  continue  : 

«  Le  gros  de  la  cavalerie  prussienne,,  qui  s'était  reformé  victorieusement 
sur  la  hauteur,  n'y  resta  pas  longtemps  comme  une  menace  ;  il  fut  déterminé 
à  la  retraite  par  l'apparition  sur  le  lieu  du  combat  de  la  division  de  cavalerie 
Glérambault,  qui  avait  marché  vers  le  ravin  à  la  poussière  des  charges,  et 
dont  un  escadron  du  4"  dragons,  brillamment  enlevé  par  son  colonel,  eut 
l'honneur  d'échanger  avec  l'ennemi  les  derniers  coups  de  sabre  en  se  jetant  en 
fourraa;eurs  sur  son  flanc. 

«  L'actionne  fut  pas  poursuivie;  bientôt  les  troupes  allemandes  se  mirent 
définitivement  en  retraite,  nous  cédant  toute  l'étendue  du  champ  de  bataille, 
où  la  recherche  de  nos  morts  et  le  soin  de  nos  blessés  terminèrent  pour  nous 
une  des  plus  glorieuses  rencontres  de  cavalerie  de  la  guerre  moderne.  » 

Telles  furent  ces  deux  grandes  charges  de  cavalerie. 
Celle  de  l'extrême  droite  contre  Yron  fut  un  des  faits  dé  guerre  les  plus 
grandioses  de  cette  campagne. 

Évacuation  du  petit  bois.  —  Après  la  charge  des  dragons  de  la  garde,  l'en- 
nemi dut  évacuer  le  petit  bois  de  Vionville. 

Ce  fut,  grâce  à  Bazaine,  comme  on  le  verra,  la  seule  conséquence  d3  notro 
succès. 

Borsbtaëdt  accuse  ainsi  ce  revers  : 

«  Après  l'échec  de  la  brigade  Wedell  dans  son  attaque  à  l'aile  gauche,  le 
général  de  Kraatz  avait  également  reçu  l'ordre  d'évacuer  le  bois  au  nord  de 
Tronville,  qui  était  par  trop  exposé,  et  de  se  retirer  au  nord  de  ce  village  pour 
y  recueillir  cette  brigade. 

«  L'ennemi  ne  fait  aucune  tentative  pour  s'avancer  jusqu'à  la  route  de  Metz 
à  Mars-la-Tour  et  pour  occuper  le  terrain  ainsi  abandonné,  bien  qu'il  eût  pour 
lui  une  importance  capitale  comme  étant  la  principale  ligne  de  retraite  sur 
Verdun.  » 

Nous  expliquons  plus  bas  pourquoi  et  comment  nos  troupes,  retenues  par 
les  ordres  de  Bazaine  qui  trahissait,  gardèrent  cette  attitude  expectante. 

Mais  nous  signalons  cette  fausse  assertion  qui  suit  et  par  laquelle  Borbs- 
taëdt  prétend  que  le  général  de  Barby  fut  vainqueur. 

Les  citations  faites  par  nous  prouvent  le  contraire. 

«  Par  contre,  au  nord  de  Mars-la-Tour,  le  général  de  Barby  restait  maître 
du  champ  de  bataille,  sur  lequel  ses  troupes  avaient  si  glorieusement  com- 
battu et  vaincu.  » 

Toutefois  la  division  Buddenbrock  resta  maîtresse  de  Vionville  et  une  bat- 
terie française  dut  se  replier.  Borbstaëdt,  du  moins,  le  dit  : 
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M.    Canler. 


«  Durant  ces  violents  engagements  de  la  gauche  prussienne,  la  division 
Buddenbrock  s'était  également  maintenue  sans  fléchir  à  Vionville. 

«  Une  batterie  ennemie  qui  avait  pris  position  sur  la  vieille  voie  romaine, 
et  qui  gênait  beaucoup  les  troupes  prussiennes,  est  repoussée  par  une  pointe 
audacieuse,  exécutée  sur  l'ordre  direct  du  prince  Frédéric-Charles,  par  les 
deux  bataillons  du  35"  régiment  de  fusiliers,  conduits  par  le  lieutenant-colonel 
de  Alton.  » 

On  va  voir  que  si  Bazaine  l'eût  voulu,  cette  division  Buddenbrock  eût  été 
repoussée,  mais  qu'il  immobilisa  le  corps  Lebœuf  pendant  la  période  de  combat 
que  nous  venons  de  décrire. 

Le  maréchal  Bazaine,  pendant  la  durée  de  la  deuxième  phase,  immobilise  le 
3"  corps.  —  Pendant  toute  la  durée  de  cet  engagement  d'infanterie  et  de  ces 
charges,  le  maréchal  Bazaine,  craignant  toujours  qu'un  trop  grand  succès 
n'ouvrît  à  nos  troupes  le  chemin  de  Verdun,  le  maréchal,  ne  voulant  pas  passer, 
envoyait  à  sa  droite  des  instructions  pour  qu'elle  ne  s'engageât  point.  (Voir  le 
rapport  officiel.) 

Il  prescrivait  aux  deux  divisions  du  3'  corps  arrivées  en  ligne  de  rester  en 
réserve. 

Le  rapport  de  Frossar  J  en  fait  foi  : 

«  Quant  aux  divisions  du  3"  corps  (de  Nayral  et  Aymard),  qui  reliaient  le 
général  de  Ladmirault  au  maréchal  Ganrobert,  elles  furent  portées  un  peu  en 
avant  vers  la  fm  de  la  journée  pour  menacer  l'ennemi  aii  centre;  mais  elles 
n'eurent  pas  à  soutenir  une  lutte  sérieuse,  le  maréchal  commandant  en  chef 
les  considérant  comme  une  réserve  éventuelle. 
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«  Autrement  il  les  eût  fait  appuyer  sur  leur  droite  pour  coopérer  avec  le 
4'  corps,  qui  n'avait  que  deux  divisions,  et  les  résultats  contre  l'aile  gauche 
prussienne  eussent  pu  être  complets.  » 

Pourquoi  laisser  cette  troupe  en  réserve  ? 

Il  ne  pouvait  survenir  de  secours  aux  Prussiens  de  ce  côté  et  il  n'en  parut 
point  depuis  ce  moment. 

Il  importait  avant  tout  d'enlever  Mars-la-Tour  et  de  s'ouvrir  une  voie. 

Le  maréchal  Bazaine  le  savadJ)  et  s'y  refusait.. 

Si  les  15.000  hommes  du  maréchal  Lebœuf  eussent  donné  au  moment  où  la 
brigade  Wedcll  pliait,  sicetfe-  masse  considéna^fesniti  chargé  alors,  toute  la 
gauche  de  l'ennemi  était  perdue  sans  rémissixML 

De  quatre  à  cinq  heures,  le  maré'cÈal,.  de  m  côtëv  tenait  donc  encore  une 
fois  la  victoire  en  ses  mains. 

La  route  de  Verdun  s'ouvrait. 

L'ennemi,  repoussé  à  sa  gauche,  enveloppé,  reculait  au  loin,  subissant  un 
désastre. 

Ni  la  division  Buddenbrock  ni  la  division  Stûlpnagel  n'eussent  été  en  état 
de  résister  à  .ce  moment. 

Les  renforts,  qui  vont  survenir  dans  la  suite,  n'étaient  pas  encore  en  me- 
sure de  soutenir  ces  divisions  débordées  et  épuisées. 

L'ennemi  rejeté  vers  la  Moselle  ou  ses  renforts  venus  trop  tard  nous  lais- 
saient libres  de  filer  sur  Verdun  après  une  belle  victoire- 
Là  encore,  comme  pendant  toute  la  bataille,  le  maréchal  trahit. 

Résumé.  —  Arrivée  du  prince  Charles  sur  le  terrain  ;  preuves  par  docu- 
ments allemands  que  la  bataille  se  livrait  inopinément.  Dissémination  des 
renforts  prussiens  venant  de  tous  côtés,  et  manque  de  direction  et  de  concen- 
tration. Lignes  des  deux  armées.  Bazaine  affaiblit  sa  droite  ;  cependant,  avec 
ses  grandes  masses  à  gauche,  il  peut,  à  quatre  heures,  remporter  la  victoire. 
Attaque  du  petit  bois,  qui  est  repris  par  l'ennemi.  Échec  terrible  de  la  brigade 
Wedell  devant  Greyères.  Échec  et  extermination  des  dragons  de  la  garde 
prussienne.  Bazaine  immobilise  sa  gauche  victorieuse  par  des  instructions  qui 
enchaînent  le  maréchal  Lebœuf  et  le  général  de  Ladmirault. 

Conclusion  des  faits  relatés  pendant  le  premier  moment  de  la  deuxième  phase  .- 
Bazai/tie  a  bien  réellement  laissé,  de  parti  pris,  passer  V occasion  de  culbuter  V en- 
nemi sur  la  droite  de  celui-ci  parnotre  gauche.  —  Pendant  que,  de  trois  à  cinq 
heures,  le  maréchal  laissait,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,,  son  aile  droite  en  face 
de  forces  supérieures,  pendant  qu'il  appelait  à  lui,  sur  sa  gauche,  renforts  sur 
renforts,  enlevant  à  notre  droite  l'occasion  de  vaincre  qui  s'offrait  si  belle, 
pendant  que,  durant  deux  heures,  il  ne  profitait  point  de  la  concentration  de 
forces  qu'il  avait  faite  sur  sa  gauche  et  ne  culbutait  point  la.  faible  division 
Stiilpnagel,  des  renforts  arrivaient  à  celle-ci. 

A  cinq  heures  du  soir  seulement,  on  voyait  déboucher  les  avant-gardes  du 
8"=  et  du  9*^  corps  prussien,  qui  viennent  soutenir  cette  division  Stiilpnagel,  si 
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mollement  attaquée  par  les  70.000  hommes  que  le  maréchal  a  tenus  massés 
devant  elle. 

Les  documents  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

Le  lecteur  va  lire,  dans  la  suite,  la  description  faite  par  Barbataëdt  de  la 
marche  des  renforts  qui  viennent  à  la  division  Stiilpnagel. 

Il  en  résulte  que  le  premier  secours  de  ce  côté  fut  la  brigade  Rex  (8'=  corps), 
qui  déboucha  à  cinq  heures,  pas  avant. 

A  six  heures  arrive  le  11°  régiment  (9°  corps). 

A  sept  heures  paraît  une  brigade  hessoise. 

Et  c'est  tout. 

Mais  jusqu'à  cinq  heures  la  division  Stiilpna^l  est  seule,  comme. nous 
l'avons  déjà  dit. 

Depuis  le  matin,  cette  division  resta  donc  sans  soutien  en  face  des  masses 
dont  disposait  le  maréchal  contre  elle,  contre  elle  seule. 

Soit  en  première  ligne  : 

Grenadiers  de  la  garde  ; 

Voltigeurs  de  la  garde  ;       • 

Brigade  Lapasset; 

Division  Levassor. 

Soit  :  45.000  hommes. 

Mais,  de  plus,  le  maréchal  disposait  du  2"  corps  et  de  la  division  Montau- 
don  comme  réserve. 

Soit  ime  forte  masse  de  28.000  hommes. 

•Qu'en  fait-il? 

'Rien. 

Les  appelle-t-il  en  ligne  dans  la  longue  période  qui  s'écoule  depuis  le 
ralliement  du  2"  corps  en  réserve  et  cinq  heures  du  soir,  au  moment  de  l'entrée 
en  ligne  des  renforts  ennemis  sur  la  gauche? 

Non. 

S'il  l'eût  voulu,  tout  au  moins  vers  trois  heures,  il  massait  en  fortes 
colonnes  ses  troupes  sur  le  flanc  droit  de  la  division  Stiilpnagel  et  il  la  forçait 
à  la  retraite  par  ce  mouvement. 

Mais  il  ne  prescrit  à  ces  renforts  puissants  aucun  mouvement. 

Ce  n'est  qu'à' quatre  heures,  lorsqu'on  signale  en  vue  les  secours  qui 
seront  arrivés  à  l'ennemi  vers  cinq  heures,  ce  n'est  qu'alors  que  le  maréchal 
donne  à  la  réserve  l'ordre  d'avancer. 

Il  a  calculé  ses  heures  pour  que  cette  réserve  ne  paraisse  qu'au  moment  où 
celle  de  l'ennemi  sera  en  action. 

En  un  mot,  il  ne  veut  pas  vaincre. 

Le  général  Frossard  a  précisé  l'heure  où  les  renforts  français,  si  longtemps 
immobilisés  sur  la  gauche,  furent  appelés. 

«  Pendant  ce  temps,  dit  le  général  Frossard,  le  maréchal  Bazaine,  crai- 
gnant des  tentatives  contre  sa  gauche,  par  les  ravins  d'Ars  et  de  Gorze,  avait 
appelé  vers  Gravelotte  et  dirigé  sur  le  débouché  du  ravin  d'Ars  la  division 


Montaudon  du  S"  corps,  restée  jusqu'à  quatre  heures  eu  réserve  près  de 
Villers-au-Bois. 

«  Par  son  ordre  aussi,  les  divisions  Vergé  et  Bataille  du  2^  corps,  qui 
n'avaient  quitté  que  momentanément  le  combat  et  s'étaient  reformées  en 
arrière  de  Rézonville,  sont  placées  sur  le  plateau,  au  sud  de  Gravelotte,  à  la 
lisière  du  bois  des  Ognons,  pour  surveiller  les  deux  ravins. 

«  Plusieurs  de  leurs  bataillons  occupent  ce  bois. 

«  Bientôt  une  violente  recrudescence  des  feux  d'artillerie  indique  que 
les  Prussiens,  renforcés  sans  doute  de  troupes  fraîches,  reprennent  l'attaque 
sur  notre  centre  et  notre  gauche.  » 

Et  notre  position  était  si  forte  sur  ce  point,  que  le  maréchal  n'eut  besoin 
que  d'une  brigade  de  la  division  Montaudon  pour  résister  victorieusement. 

Le  reste  des  réserves  ne  fut  pas  engagé. 

Le  passage  suivant  du  général  Frossard  le  dit  formellement  : 

a  Devant  Rézonville,  dit-il,  la  nouvelle  attaque  est  contenue,  puis  repous- 
sée par  les  grenadiers,  qu'étaient  venues  appuyer  une  partie  de  la  division 
de  voltigeurs  et  une  brigade  de  la  division  Levassor-Sorval  (6^  corps),  et  par 
toute  l'artillerie  de  la  garde,  que  le  général  Bourbaki  a  fait  mettre  en 
batterie. 

«  Le  général  Montaudon  concourt  à  cet  effort  avec  sa  V  brigade,  que  le 
maréchal  Bazaine  a  fait  revenir  du  ravin  d'Ars. 

«  De  ce  côté  donc,  comme  à  la  droite,  la  situation  était  bonne.  » 

Donc,  indubitablement,  si  Bazaine  l'eût  voulu,  avant  cinq  heures,  avant 
l'arrivée  du  premier  secours  prussien,  le  2"  corps  et  la  division  Montaudon 
auraient  ajout^,  aux  énormes  avantages  de  nombre  que  nous  avions  déjà  con- 
tre la  division  Stiilpnagel,  la  force  irrésistible  d'un  mouvement  tournant  opéré 
par  20.000  hommes  ! 

Borbstaëdt  no  fait  pas  mystère  de  ce  qui  fût  advenu  si  le  maréchal  avait 
fait  son  devoir. 

Après  avoir  constaté  que  le  maréchal  faisait  descendre,  mais  trop  tard, 
la  division  Montaudon  vers  le  bois  des  Ognons,  pour  tourner  la  division 
Stiilpnagel,  il  dit  : 

«  Mais  les  renforts  des  8''  et  9"  corps,  qui  venaient  d'arriver  dans  la  soirée, 
se  portent  au-devant  de  lui  et  paralysent  tous  les  efforts  qu'il  tente  dans  cette 
direction,  ir es- dangereuse  pour  les  corps  prussiens.  » 

Ne  faut-il  pas  conclure  de  ce  passage  qu'un  mouvement  tournant  de 
20.000  hommes  dans  cette  direction  très-dangereuse,  tenté  avant  l'arrivée  du 
renfort,  devait  pleinement  réussir  ? 

Donc,  pour  le  maréchal,  les  faits,  dans  ce  moment  de  la  bataille,  sont  autant 
de  preuves  de  sa  trahison. 
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CHAPITRE    X 
GRAVELOTTE 

DEUXIÈME  PHASE.   —  DEUXIÈME  MOMENT 

(De  5  heures  à  8  heures.) 

L'aile  gauche  :  la  IG^  division  prussienne  marche  au  secours  de  la  division  Stiilpnagel.—  Nouveaux 
renforts  prussiens.  —  Le  centre  :  attaque  ordonnée  par  le  prince  Charles.  —  Dernière  charge 
de  cavalerie.  —  Fin  de  la  bataille. 

(aile  gauche) 

La  16^  division  du  S"  corps  prussien  marche  de  Novèant  au  canon,  et  sa  ^'^^  bri- 
gade se  dirige  ato  secours  de  la  division  {Stiilpnagel.  —  Nous  avons  conclu  à  la 
fm  du  chapitre  précédent  à  ceci  :  que  Bazaine  n'eut  devant  ses  grandes  mas- 
ses, àsa  gauche,  jusqu'à  cinq  heures,  que  la  division  Stiilpnagel. 

La  marche  du  premier  renfort  arrivé  à  cette  division,  marche  racontée  par 
Borbstaëdt,  montre  bien  qu'il  ne  parut  qu'à  l'heure  que  nous  avons 
fixée. 

«  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment,  écrit  Borbstaëdt,  après  que 
tous  les  corps  de  la  IP  armée  auraient  rompu  vers  la  Moselle,  la  P^  armée 
devait  couvrir  ce  mouvement  du  côté  de  Metz,  en  prenant  position  à  Arry  et 
à  Pommerieux  avecles  8"  et  7''corps. 

(c  En  conséquence ,  la  16"  division  (lieutenant  général  de  Barnekow, 
8"  corps),  marchant  de  Frontigny  sur  Arry,  atteignait  la  Moselle  à  Arry,  le 
16  à  midi,  et  prenait  ses  dispositions  pour  y  bivouaquer,  quand  la  canonnade 
qui  retentissait  du  côté  de  Rézon ville  et  les  divers  renseignements  recueillis 
décident  le  lieutenant  général  de  Barnekow  à  remettre  ses  troupes  en  mou- 
vement, après  un  repos  d'une  heure  seulement,  pour  accourir  au  secours  de 
ses  frères  d'armes  engagés  sur  l'autre  rive  de  la  Moselle. 

«  La  division  passe  la  rivière  à  Novéant,  et  à  trois  heures  et  demie  ses 
têtes  de  colonnes  arrivaient  à  Gorze. 

«  Après  entente  préalable  avec  le  lieutenant  général  de  Stûlpnagel,  le  gé- 
néral de  Barnekow  dirige  aussitôt  3  batteries  et  3  escadrons  du  9"  régiment 
de  hussards  sur  le  champ  de  bataille  de  la  5"  division  d'infanterie,  tandis  que 
la  32"  brigade  d'infanterie  (colonel  de  Rex,  40"  régiment  de  fusiliers,  72"  régi- 
ment d'infanterie)  se  porte  par  le  bois  de  Saint-Arnould  sur  la  côte  Mousa, 
pour  se  jeter,  conformément  aux  ordres  du  prince  Frédéric-Charles,  dans  le 
flanc  de  l'ennemi.  » 

Attaque  de  la  brigade  Rex  sur  Rézonmlle.  —  La  brigade  se  porta  donc  en 
avant  contre  nous  :  la  cavalerie  et  l'artillerie  directement  vers  le  terrain  oii 
luttait  la  division  Stûlpnagel. 

La  brigade  Rex^pour  soulager  la  division,  prit j^l' offensive  contre  Rézon- 
ville. 
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On  va  voir  que,  comme  nous  l'avons  dit,  Bazaine  n'eut  guère  besoin  de  sa 
réserve. 

Il  lui  suffit  réellement,  pour  résister,  d'engager  une  brigade  de  la  division 
de  Montaudon  en  soutien  de  la  première  ligne  formée  des  grenadiers,  des 
voltigeurs  de  la  garde  et  d'une  brigade  de  la  division  Levassor. 

Borbstaëdt  constate  l'impuissance  de  l'attaque. 

«  Vers  cinq  heures,  dit  Borbstaëdt,  la  brigade  Rex,  qui,  sur  l'ordre  du 
lieutenant  général  Wrangel,  s'était  renforcée  à  Arry  du  H"  régiment  de  gre- 
nadiers (9"  corps),  atteignait  les  lisières  nord  du  bois  Saint- Arnould,  après  une 
marche  des  plus  pénibles,  exécutée  sur  un  seul  chemin,  en  raison  de  l'épais- 
seur des  fourrés  qui  formaient  la  forêt. 

«  Le  dos  de  terrain  situé  au  sud-est  de  Rézonville  était  fortement  occupé 
jparderinfanterieet  de  l'artillerie;  de  grosses  réserves  se  voyaient  dans  le 
ravin  eiïtre  Rézonville  et  Gravelotte. 

a  Le  40^  régiment  de  fusiliers  reçoit  l'ordre  de  s'avancer  dans  da  direction 
de  Rézonville;  le  72''  régiment  d'infanterie  devait  le  suivre  avec  2  bataillons, 
laissant  l'autre  bataillon  (le  2'')  comme  réserve. 

«  Les  batteries  ennemies  couvrent  d'obus  et  de  mitraille  le  bois  et  le  ter- 
rain situé  en  avant,  afin  de.  rendre  le  débouché  impossible.  » 

'Entrée  en  action  àenomeanx  n'en  forts  prussiens.  —  ISfon-seulement  cette  bri- 
gade Rex  est  impuissante  à  nous  chasser  de  nos  positions,  mais  un  régiment 
du  9°  corps  (le  11°)  qui  survient  plus  tard  ne  peut  nous  ébranler. 

Borbstaëdt  en  convient  et  l'on  sent  que,  môme  à  cette  heure,  pour  Bazaine, 
il  était  temps  encore. 

«  Jusqu'à  la  tombée  de  la  nuit,  dit  Borbstaëdt,  les  40°  et  72"  régiments, 
soutenus  à  pai'tir  de  six  heures  par  le  11"  régiment,  et  plus  tard  par  le  2"  ba- 
taillon du  72^  tenu  d'abord  en  réserve,  essaient  inutilement  de  se  rapprocher 
de  la  position  ennemie. 

«  Toutes  ces  tentatives  dirigées  contre  un  adversaire  supérieur  n'arrivent 
il  est  vrai,  qu'à  faire  gagner  un  peu  de  terrain  en  avant  ;  mais  elles  avaient 
un  autre  résultat  bien  plus  important  :  c'était  celui  d'obUger  l'ennemi  à  enga- 
ger ses  réserves,  et  de  l'empêcher  de  les  diriger  contre  la  division  Stûlpnagél, 
qui,  inquiète  pour  son  flanc  gauche,  s'adstenait  complètement  de  toute  offensitie 
prononcée.  » 

Cette  dernière  phrase  ne  dit-elle  pas  à  quel  point  cette  division  Stiilpnagel 
était  toujours  paralysée? 

Jusqu'à  sept  heures  du  soir,  un  effort  énergique  du  maréchal  eût  décidé  de 
sa  retraite,  malgré  les  renforts  successifs  qui  étaient  arrivés. 

Mais  survint  à  la  fin  de  la  journée  la  brigade  hessoise. 

Soit  plus  de  7.000  hommes. 

Cet  appoint  considérable  ne  put  faire  fléchir  notre  droitj?,  dans  sa  résistance, 
tant  notre  position  était  forte. 
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•Borbstaëdt  ne  signale  que  le  retrait  de  quelques  postes,  français  trop  aven- 
turé s. 

Arrivée  de  la  hrigade  hessoise.  —  «  Il  était  une  heure  de  l'après-midi,  dit 
Borbstaëdt,  quand  la  25"  division  (grand'ducale  hessoise),  qui  formait  la  tête 
du  9''  corps",  recevait  à  Corny,  en  même  temps  que  les  premières  nouvelles  de 
la  lutte  que  le  3"  corps  soutenait  à  Rézonville  et  à  Vionville,  l'ordre  du  com- 
mandant en  chef  de  rallier  sur  le  théâtre  du  combat. 

«  Le  lieutenant  général  prince  Louis  de  Hesse,  commandant  la  division, 
prescrit  aussitôt  à  la  49"  brigade  (général  major  de  Wittich,  1"  et  2"  régiments 
hessois  à  2  bataillons,  et  1"  bataillon  de  chasseurs),  au  1"  régiment  de  cava- 
lerie hessoise,  aux  l"""  €t  2°  batteries  lourdes  et  à  la  1"  batterie  légère  de  fran- 
chir la  Moselle  à  Corny. 

«  Ce  mouvement  devait  être  suivi  par  la  50"  brigade  (général-major  Lync- 
-ker,  3"  et  4"  régiments  hessois  et  bataillon  de  chasseurs  du  corps  Leib-Jaeger), 
qui  n'était  pas  encore  arrivée;  mais  il  ne  put  s'exécuter  à  temps. 

«  La  49"  brigade  commence  à  défiler  sur  le  pont  de  Corny  à  quatre  heures 
et  demie;  pour  marcher  plus  facilement,  elle  avait  déposé  ses  sacs. 

«  Elle  se  porte  en  toute  hâte  par  Gorze,  à  travers  les  bois  de  Chevaux,  vers 
le  bois  des  Ogoons,  c'est-à-dire  vers  l'extrême  droite  prussienne,  suivie  par 
une  des  batteries  lourdes,  tandis  que  les  deux  autres  batteries  sont  dirigées 
de  Gorze  vers  l'artillerie  divisionnaire  de  la  division  de  Stiilpnagel;  elles  la 
rejoignent  vers  le  soir,  se  portent  à  quinze  cents  pas  en  avant  de  sa  droite  et 
ouvrent  aussitôt  un  feu  violent  et  très-efficace. 

«  Ce  secours  arrivait  d'autant  i^lus  à  propos  que,  dans  ce  combat  d'artillerie  qui 
durait  depuis  plus  de  six  heures,  les  pièces  de  la  5®  division  avaient  presque  com- 
plètement éouisè  leurs  munitions.  » 

On  voit  que  la  situation  était  toujours  très-critique  pour  l'ennemi. 

Qu'eût-il  fait  si,  môme  à  ce  moment,  notre  2"  corps  eût  opéré  un  mouve- 
ment tournant  ? 

La  victoire  était  encore  à  nous. 

Borbstaëdt  continue  ainsi  : 

«  Le  l"""  régimeut  d'infaaterie  hessoise  vient  se  heurter  à  l'ennemi  au  mi- 
lieu même  du  bois  des  Ogaons;  dans  ce  terrain  boisé  et  inextricable,  il  engage 
avec  six  compagnies  soutenues  plus  tard  par  deux  autres,  puis  par  le  2"  régi- 
ment, un  combat  de  mousqueterie  à  chances  alternatives,  qui  eut  pour  résul- 
tat non-seulement  d'immobiliser  les  réserves  françaises  portées  vers  le  bois 
des  OgQons,  mais  en'^ore  de  'déterminer  la  retraite  des  détachements  de  la  gauche 
française  établis  sur  de  fortes  positions  en  dehors  du  bois,  et  qui,  craignant  une 
attaque  de  flanc,  finissaient  par  se  replier.  » 

Ce  n'était  pas  cette  attaque  qui  faisait  reculer  ces  détachements,  composés 
d'une  partie  de  la  division  Montaudon  ;  c'était  un  ordre  de  Bazaine.  Trouvant 
cette  division  trop  menaçante  pour  l'ennemi  et  craignant  d'avoir  trop  en  évi- 
dence une  force  considérable  qui  eût  peut-être  déterminé  quand  même  une 
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offensive  sur  le  flanc  des  Prussiens,  le  maréchal  replia  cett^^  division  et  l'en- 
voya sur  la  droite. 

Il  fît  voyager  ainsi  de  gauche  à  droite  et  de  droite  à  gauche  cette  division 
pendant  toute  la  journée. 

Borbstaëdt  continue  : 

«  Le  J"  bataillon  de  chasseurs  hessois,  arrêté  dans  sa  marche  par  les  co- 
lonnes qui  le  croisaient,  ne  rejoignait  sa  brigade  que  dans  la  nuit,  après  la  fin 
de  la  bataille  ;  la  oO";  brigade  n'arrivait  également  sur  le  théâtre  de  la  lutte 
que  dans  la  matinée  du  17  août.  » 

Ainsi,  sauf  une  rectification  de  position  très-légère  opérée  sur  notre 
gauche  par  le  retrait  de  la  division  Montaudon,  l'ennemi  n'obtenait  aucun 
succès. 

(LE  CENTRE) 

Grande  attaque  de  cavalerie  et  d'infanterie  ordonnée  par  le  prince  Charles 
contre  notre  centre  [division  Lafont,  6"  corps)  à  1  heures  du  soir.  —  Cependant 
l'ennemi,  voyant  arriver  des  renforts  à  sa  droite,  essaie  de  nous  culbuter  au 
centre. 

La,  20"  division  d'infanterie  prussienne,  rassemblée  par  le  prince  Frédéric- 
Charles  en  personne,  est  lancée  avec  la  division  Stillpnagel,  qui  essaie  enfin 
de  l'offensive,  contre  la  division  Lafont. 

C'est  une  des  habitudes  du  prince  Charles  de  masser  ainsi  à  la  fin  d'une 
journée  de  fortes  colonnes  de  troupes  et  de  tenter  un  assaut  vigoureux  sur  un 
point. 

Les  deux  divisions  prussiennes  sont  appuyées  par  la  14"  brigade  de  cava- 
lerie qui  a  l'ordre  de  se  jeter  sur  l'ennemi  quand  le  mouvement  d'infanterie 
sera  bien  dessiné. 

Cette  charge  d'infanterie  et  d'ar;illerie  n'eut  qu'un  très-court  succès,  ter- 
miné par  une  désastreuse  reculade,  à  la  suite  de  laquelle  Borbstaëdt  rend 
hommage  à  la  valeur  des  nôtres. 

«  Au  centre  de  la  ligne  de  bataille  des  Prussiens,  le  prince  Frédéric- 
Charles  avait  fait  exécuter  vers  sept  heures,  par  les  troupes  de  la  o""  et  de  la 
20"  division  d'infanterie,  une  dernière  attaque  au  nord-est  contre  la  division 
Laiont  de  Villiers. 

«  Une  violente  canonnade  de  deux  heures  avait  préparé  cette  attaque, 
qu'appuyait  une  charge  de  la  14"  brigade  de  cavalerie. 

«  Au  début,  la  charge  réussit  :  une  pièce  est  prise,  l'aigle  du  93"  est  enle- 
vée; mais  la  cavalerie,  poursuivant  sa  course,  vientîalors  se  heurter  à  la  divi- 
sion de  cavalerie  Valabrègue,  du  2"  corps  (4  régiments),  et  elle  se  voit  forcée 
de  rétrograder;  l'aigle  et  la  pièce  sont  reprises. 

«  L'attaque  de  l'infanterie  échoue  également  contre  le  calme  imperturdaUe  et  le 
feu  écrasant  des  bataillons  ennemis.  » 

Dans  le  passage  qui  suit,  on  voit  Borbstaëdt  convenir  que  ce  ne  fut  pas 
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l'attac^ue  des  Hessois  qui  fit  reculer  les  détachements  de  la  division  Montau- 
don  à  notre  gauche,  dans  le  bois  des  Ognons,  mais  bien,  comme  nous  l'avons 
dit,  l'ordre  de  Bazaine.  On  lit  eu  effet  : 

«  Le  maréchal  Bazaine,  inquiet  de  cette  attaque  sur  son  centre,  arrête  le 
mouvement  de  la  division  Montaudon  sur  Gravelotte  et  lui  prescrit  de  rallier 
de  nouveau  le  3"  corps  pour  parer  à  toute  éventualité. 

«  La  division  de  cavalerie  Forton,  dont  on  avait  disposé  ailleurs,  dut  aussi 
reprendre  sa  position  près  du  petit  bois  de  Villiers. 

«  A  Rézonville,  le  général  Bourbaki  réunissait  toute  son. artillerie,  qui, 
formée  en  une  seule  batterie  de  54  pièces,  rendait  la  position  presque  inatta- 
quable. » 

Nouvelle  et  dernière  charge  de  cavalerie.  —  Vers  huit  heures,  le  prince 
Charles,  qui  s'obstine  à  tenter  d'une  surprise  sur  nos  troupes,  lait  donner  la 
6"  division  de  cavalerie. 

Le  prince  a  pour  système  qu'avec  les  Français  la  dernière  heure  du  combat 
est  la  plus  favorable,  surtout  quand  une  attaque  est  faite  à  l'improviste. 

Il  laisse  donc,  en  apparence,  cesser  la  bataille  pour  nous  donner  une  fausse 
sécurité. 

«  Avec  l'obscurité  naissante,  dit  Borbstaëdt,  le  feu  s'éteint  peu  à  peu  sur 
toute  la  ligne.  A  la  tombée  de  la  nuit,  le  prince  Frédéric-Charles  ordonne  en- 
core une  charge  de  la  6"  division  de  cavalerie  dans  ladirection'deFlavigny-Ré- 
zonville  ;  dans  cette  charge  la  brigade  de  hussards  Rauch  enfonce  des  carrés 
ennemis  dont  elle  avait  pu  s'approcher  jusqu'à  deux  cents  pas  sans  être 
aperçue. 


Livraison  73  Hist"  Secrète  133 
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«  Le  feu  qui  éclate  de  tous  côtés  et  l'obscurité  complète  qui  survient  sur 
ces  entrefaites  forcent  alors  la  division  de  cavalerie  à  se  retirer.  » 

C'est  le  dernier  épisode  de  la  bataille. 

Partout  le  feu  s'éteint. 

Partout  l'ennemi  est  repoussé. 

Trente  mille  hommes  gisent  sur  le  terrain. 

Le  sang  coule  lentement  vers  les  bas- fonds. 

Les  pertes  sont  égales  de  part  et  d'autre  ;  mais  Bazaine,  qui  a  iactiquement 
vaincu  malgré  lui,  prend  déjà  ses  dispositions  pour  évacuer  un  champ  de 
bataille  dont  il  est  resté  le  maître  î 


CHAPITRE   XI 
DISCUSSIONS  TACTIQUES  ET  STRATEGIQUES 

Résumé  général.  —  Qui  fut  victorieux  ?  —  Pertes  des  Français.  —  Rapport  ofQciel  du  maréchal 
Bazaine.  —  Aperçu  général  des  journées  du  14,  du  15  et  du  16  août. 

RÉSUMÉ  GÉNÉRAL 

Nous  avons  eu  à  décrire  dans  cette  journée  du  16  août,  non-seulement  les 
faits  d'armes  de  la  bataille,  mais  encore  et  surtout  les  combinaisons  déloyales 
par  lesquelles  le  maréchal  Bazaine,  paralysant  ses  lieutenants,  parvint  à  ne 
pas  remporter  une  victoire  décisive. 

Le  but  que  nous  nous  proposions  était  surtout  de  montrer,  à  chaque 
phase  de  cette,  affaire  du  16,  le  maréchal  pris  en  flagrant  délit  de  trahison. 

Il  est  certain  que,  pour  les  quelques  partisans  de  mauvaise  foi  que  Bazaine 
conserve  encore,  pour  ceux  que  l'avenir  peut  lui  donner  dans  certains  partis 
politiques,  il  est  certain,  disons-nous,  que  cette  question  prime  tout  : 

—  Bazaine  a-t-il  trahi  ? 

Voulant  donc  suivre  pas  à  pas  le  maréchal  dans  chacun  de  ses  actes,  les 
discuter,  montrer  les  occasions  inouïes  qui  se  présentèrent  et  qu'il  refusa  ; 
voulant  le  saisir  sur  le  fait  même,  mettre  en  évidence  chaque  intention  cou- 
pable, chaque  faute  calculée,  il  nous  a  été  impossible  de  suivre  d'une  seule 
haleine  le  drame  même  de  la  bataille. 

La  discussion  a  fait  tort  au  récit. 

Cependant  nous  espérons  que  la  subdivision  en  phases  et  en  moments  que 
nous  avons  adoptée,  et  les  résumés  que  nous  avons  donnés  de  chaque  phase, 
ont  permis  au  lecteur  de  suivre  la  trame  de  l'action.  Toutefois,  ■  pour  que 
l'enchaînement  en  soit  plus  régulier,  mieux  maillé,  mieux  soudé,  nous  donnons 
ici  le  résumé  général,  comme  suit  : 


I 


HISTOIRE     SECRÈTE     DE     NAPOLÉON    III  579 


PREMIÈRE  PHASE.  —  PREMIER  MOMENT 
(De  9  heures  à  midi  et  demi.) 

De  9  heures  du  matin  à  midi  et  demi,  les  faits  se  récapitulent  ainsi  : 

Surprise  de'  la  division  Forton  (cavalerie)  ;  panique  de  cette  division  ;  la 
division  Valabrègue  (cavalerie)  fait  bien  meilleure  contenance. 

Bazaine  dispose  le  2"  corps  partie  face  au  sud,  partie  face  à  l'ouest,  pres- 
qu'à  angle  droit. 

Sur  la  ligne  ouest,  perpendiculaire  à  celle  du  sud,  il  prolonge  le  6^  corps 
à  la  droite  du  2%  la  division  de  Forton  (cavalerie)  ;  il  dirige  les  renforts 
(3^  corps)  de  ce  côté. 

Il  néglige  de  prévenir  le  4"  corps. 

On  voit  que  le  maréchal  éloigne  ses  troupes  du  terrain  de  combat. 

Il  ne  veut  pas  gagner  Verdun,  prendre  Mars-la-Tour,  forcer  le  passage. 

Deux  fortes  divisions  prussiennes,  renforcées  ensuite  par  une  brigade, 
obligent  à  la  retraite  le  2"  corps,  attaqué  seul,  et  seul  en  face  de  l'ennemi. 

Le  maréchal  s'expose  pour  rétablir  le  combat  ;  il  fait  mitrailler  en  vain  sa 
cavalerie. 

Les  Prussiens  nous  ont  enlevé  d'excellentes  positions. 

Heureusement  une  grande  charge  de  leur  cavalerie  est  arrêtée  par  le 
2«  corps. 

Enfm  la  division  de  grenadiers  de  la  garde  paraît  et  rétablit  le  combat. 


PREMIÈRE  PHASE.  —  DEUXIÈME  MOMENT 
(De  1  heure  à  4  heures.] 

Après  la  retraite  du  2"  corps,  la  division  Buddenbrock  et  la  brigade 
Lehmann  jugent  que  Bazaine  ne  fera  aucune  attaque  énergique  contre  la 
division  Stiilpnagel  ;  cette  division  Buddenbrock  et  la  brigade  Lehmann  vont 
chercher  dans  sa  position  en  retour  d'équerre  le  corps  Canrobert  ;  il  en  résulte 
un  rude  combat. 

Le  maréchal  prend  Flavigny,  échoue  devant  Vionville ,  mais  réussit  à 
chasser  du  petit  bois  au-dessus  de  Vionville  les  forces  qui  l'occupent. 

L'ennemi  fait  reculer  une  batterie  française  établie  sur  la  chaussée  du 
chemin  de  fer  ;  mais  une  seconde  ligne  d'artillerie  et  un  mouvement  tournant 
menaçant  de  Canrobert  mettent  les  Prussiens  dans  une  position  désespérée. 

Ils  sacrifient  leur  brigade  de  cuirassiers  et  de  uhlans,  qui  réussit  contre 
toute  attente,  perce  infanterie  et  artillerie,  mais  finit  par  être  surprise,  écrasée, 
anéantie. 

Cette  charge  clôt  la  première  phase  du  combat. 

De  notre  côté,  des  renforts  paraissent  de  2  à  3  heures  ;  du  côté  des  Prus- 
siens, ils  arrivent  à  4  heures  seulement.  Bazaine  ne  profite  pas  de  la  supé- 
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riorité  de  forces  que  lui  donne  l'arrivée  de  ses  3"  et  4"  corps  avant  celle  du 
10=  corps  ennemi. 

La  culpabilité  du  maréchal  se  dessine  nettement,  par  son  acharnement  à 
retirer  des  forces  de  sa  droite,  qui  est  le  point  important,  le  noeud  stratégique 
de  la  bataille. 

Le  maréchal,  qui  ne  veut  pas  prendre  Mars-la-Tour,  perce  sur  Verdun, 
enlève  à  ses  lieutenants  de  ce  côté  les  forces  nécessaires  ;  il  les  enchaîne  par 
des  ordres  qui  les  immobilisent. 

La  division  Levassor  est  retirée  à  Canrobert. 

La  division  Montaudon  est  enlevée  à  Leboeuf. 

La  division  Lorencez  est  paralysée,  la  division  Metman  attardée. 

Ladmirault  est  laissé  sans  ordres  :  on  espère  ne  pas  le  voir  venir  à  temps, 
et  c'est  à  son  apparition  supposée  tardive  que  l'on  a  subordonné  le  mouvement 
en  avant  de  Lebœuf  et  de  Canrobert. 

C'est  enfin  l'idée  fixe  de  ne  pas  gagner  Verdun,  de  rester  à  Metz,  de  se 
faire  fermer  la  route. 

C'est  la  trahison  !... 

DEUXIÈME  PHASE.  —   PREMIER  MOMENT 
(De  3  heures  et  demie  à  5  heures.) 

Arrivée  du  prince  Charles  sur  le  terrain  ;  preuves  par  documents  allemands 
que  la  bataille  se  livrait  inopinément.  Dissémination  des  renforts  prussiens 
venant  de  tous  côtés,  et  manque  de  direction  et  de  concentration.  Lignes  des 
deux  armées.  Bazaine  affaiblit  sa  droite  ;  cependant,  avec  ses  grandes  masses 
à  gauche,  il  peut,  à  4  heures,  remporter  la  victoire.  Attaque  du  petit  bois,  qui 
est  repris  par  l'ennemi.  Échec  terrible  de  la  brigade  Wedell  devant  Greyères. 
Échec  et  extermination  des  dragons  de  la  garde  prussienne.  Bazaine  immo- 
bilise sa  gauche  victorieuse  par  des  instructions  qui  enchaînent  le  maréchal 
Lebœuf  et  le  général  de  Ladmirault. 

DEUXIÈME  PHASE.  —  DEUXIÈME   MOMENT 
(De  5  heures  à  8  heures.) 

A  l'aile  gauche,  la  16'=  division  du  8*=  corps  prussien  marche  de  Novéant  au 
canon,  et  sa  32"  brigade  se  dirige  au  secours  de  la  division  Stiilpnagel.  La 
brigade  Rex  prend  l'ofi'ensive  contre  Rézonville  ;  elle  reçoit  des  renforts. 
La  division  hessoise  arrive  sur  le  terrain  de  la  lutte  ;  mais  l'ennemi  n'obtient 
aucun  succès  sérieux.  Le  prince  Charles  ordonne  contre  notre  centre  une 
grande  attaque  de  cavalerie  et  d'infanterie,  à  7  heures  du  soir.  Cette  attaque, 
heureuse  au  début,  se  termine  par  une  désastreuse  reculade.  Vers  8  heures, 
une  dernière  charge  de  cavalerie  est  également  repoussée.  C'est  le  dernier 
épisode  de  la  bataille. 
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Qui  fut  mctorieux?  —  Le  résumé  de  la  bataille  donne  une  juste  idée  de  la 
succession  des  faits. 

Il  nous  permet,  en  outre,  d'entrer  dans  les  discussions  nouvelles  et  impor- 
tantes, avec  une  mémoire  plus  fraîche  des  incidents  de  cette  journée. 

La  première  de  ces  questions  à  poser  après  le  récit  est  celle-ci  : 

Qui  fut  victorieux  ?  ' 

Selon  notre  habitude  de  scrupuleuse  probité,  nous  allons  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur  des  documents  prussiens  qui  plaident  en  faveur  de  l'ennemi 
et  qui  revendiquent  pour  lui  ce  que  Borbstaëdt  appelle  si  singulièrement  une 
victoire  morale. 

Après  quoi  nous  discuterons  les  appréciations  des  historiens  ennemis. 

Voici  ce  que  difBorbstaëdt  : 

«  Français  et  Prussiens  avaient  combattu  avec  la  plus  grande  bravoure, 
et  avaient  poursuivi  cette  lutte  acharnée  jusqu'à  complet  épuisement. 

«  De  part  et  d'autre,  on  s'attribua  la  victoire. 

«  Tactiquement,  ni  les  Français  ni  les  Prussiens  n'avaient  vaincu  ;  aucune 
des  deux  armées  n'avait  forcé  l'autre  à  la  retraite,  aucune  n'avait  conquis  des 
trophées  ;  toutes  deux  bivouaquaient  sur  le  champ  de  bataille. 

«  Mais,  tout  en  rendant  justice  aux  Français,  la  véritable  gloire  de  la 
journée  n'en  appartient  pas  moins  aux  Allemands,  qui  n'ont  reçu  que  succes- 
sivement, et  dans  une  proportion  insuffisante,  des  renforts  composés  de 
troupes  déjà  fatiguées  par  une  longue  marche,  et  qui,  malgré  leur  infériorité 
numérique,  ont  su  se  maintenir  durant  toute  la  journée,  avec  une  inébran- 
lable bravoure,  dans  les  positions  conquises,  dès  le  début,  et  cela  en  présence 
de  l'armée  du  Rhin  tout  entière. 

«  En  raison  de  la  supériorité  des  forces  dont  pouvait  disposer  le  maréchal 
Bazaine,  il  était  de  toute  impossibilité  pour  les  troupes  allemandes  de  rem- 
porter une  victoire  tactique  complète  ;  mais  ce  seul  fait  que,  malgré  son  grand 
nombre,  l'ennemi  ne  put  parvenir  —  ce  qui  lui  eût  été  fort  possible  —  à 
repousser  les  deux  corps  prussiens  qui  lui  étaient  opposés  et  les  fractions  des 
autres  corps  qui  accoururent  successivement  à  leur  secours,  ce  fait,  disons- 
nous,  peut  être  considéré  par  les  Allemands  comme  l'indice  certain  6.'une 
victoire  morale.  « 

L'effectif  total  de  l'armée  du  Rhin  à  Metz  était  de  : 

«  201  bataillons,  126  escadrons,  76  batteries  ;  sur  ce  nombre  ne  prirent 
pas  part  à  la  bataille:  52  bataillons,  15  escadrons,  12  batteries  (1). 

«  Les  troupes  qui  avaient  combattu  comprenaient  donc  149  bataillons,  111 
escadrons,  64  batteries  (dont  10,  de  mitrailleuses). 


(1)  «  C'étaient:  la  division  Laveaucoupet  du  â"  corps  laissée  à  la  garnison  de  Metz  ;  les  divi- 
sions Metman  du  3^  corps  et  Lorencez  du  4^,  qui  n'arrivèrent  pas  sur  le  champ  dp  bataille,  et  la 
division  Montaudou  du  S^  corps,  qui  figurait  comme  réserve  sur  le  champ  de  bataille,  mais  qui  ne 
fut  pas  engagée.  » 


«  A  ces  forces,  les  Prussiens  opposaient  en  tout  60  bataillons,  87  esca- 
drons, 37  batteries  (1). 

«  Ces  chiffres  parlent  d'eux-mêmes,  quand  même  on  tiendrait  compte  des 
effectifs  plus  forts  des  bataillons  et  des  escadrons  prussiens, 

«  La  IP  armée  n'engagea  jamais,  même  dans  les  derniers  moments  de  la 
bataille,  plus  de  60.000  hommes,  qui  avaient  directement  devant  eux 
120.000  hommes  au  moins  de  troupes  françaises,  c'est-à-dire  des  forces  plus 
que  doubles  (2). 

«  Dans  cette  journée  du  16  août,  les  Allemands  avaient  aussi  remporté  une 
victoire  stratégique. 

«  En  effet,  le  projet  du  maréchal  Bazaine  de  porter  l'armée  du  Rhin  sur 
Verdun,  pour  la  réunir  ensuite  à  l'armée  de  réserve  à  Châlons,  avait  été 
complètement  déjoué  ;  tandis  que  les  chefs  des  troupes  allemandes  avaient 
pleinement  atteint  leur  but,  qui  était  de  retenir  cette  armée  sous  Metz  jus- 
qu'au moment  où  tous  les  corps,  alors  en  marche,  de  la  IP  armée  seraient 
concentrés  en  face  d'elle. 

«  Les  lourds  sacrifices  qu'avaient  dû  s'imposer  les  troupes  allemandes  qui 
avaient  combattu  à  Vionville  et  à  Rôzonville  pour  atteindre  ce  but  essentiel, 
sacrifices  qui  s'élevaient  à  plus  du  tiers  de  leur  effectif,  n'avaient  donc  pas 
été  inutiles:  ils  ouvraient  la  voie  de  ces  grands  succès  qui,  à  Gravelotte,  à 
Sedan,  et  plus  tard  à  la  capitulation  de  Metz,  exercèrent  l'action  la  plus 
désastreuse  sur  le  sort  de  l'armée  impériale  tout  entière. 

«  Ce  fut  surtout  la  cavalerie  prussienne  qui  eut  à  souffrir  de  fortes  pertes, 
alors  que  la  situation  critique  du  combat  l'obligeait  à  se  ruer  en  charges 
aveugles  contre  l'ennemi. 

«  C'est  avec  une  remarquable  bravoure,  avec  un  dévouement  digne 
d'éloges  qu'elle  a  su  accomplir  le  devoir  qui  s'imposait  à  elle  de  se  sacrifier 
pour  le  salut  général  (3). 

«  Pendant  un  tir  continu  de  plusieurs  heures,  l'artillerie  sut  aussi 
montrer  toute  sa  valeur,  en  supportant  avec  un  calme  parfait  et  un  complet 
mépris  du  danger  toutes  les  pertes  que  lui  faisaient  éprouver  non-seulement 
les  feux  de  l'artillerie  ennemie,  supérieure  en  nombre,  mais  encore  le  tir 
des  chassepots  établis  à  grande  portée  dans  des  positions  bien  couvertes. 

«  En  ce  qui  concerne  l'infanterie,  il  n'y  a  qu'une  voix  pour  reconnaître 

(1)  «  C'étaient  les  3^  et  lO»  corps  (dont  3  bataillons  avaient  été  détachés),  les  5"  et  6"  divisions, 
de  cavalerie.  Les  reaforts  étaient  les  suivants  :  de  la  garde,  la  brigade  de  dragons  d€  la  garde 
(8  escadrons,  1  batterie);  du  8"  corps,  la  brigade  Rex  (6  bataillons,  3  escadrons,  3  batteries);  du 
ge  corps,  le  lie  régiment  de  grenadiers,  et  de  la  25»  division  (hessoise),  la  49^  brigade  d'infanterie- 
(4  bataillons,  4  escadrons,  3  batteries).  » 

(2)  «  Si  l'on  compte  en  moyenne  les  bataillons  français  à  500  hommes  seulement  et  les  régi- 
ments de  cavalerie  à  400  sabres,  on  trouve  pour  l'iufanterie  et  pour  la  cavalerie  seulement 
118.900  hommes,  La  proportion  donnée  ci-dessus  est  donc  trop  faible  plutôt  que  trop  forte.  » 

(3)  «  Il  y  a  certains  régiments  de  cavalerie  qui,  dans  cette  journée  du  16  août,  restèrent  dix-sept 
heures  à  cheval.  C'est  une  preuvej  de  ce  que  vaut  la  cavalerie  prussienne  comme  hommes  et 
comme  chevaux.  » 
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que,  dans  celte  journée  du  16  août,  par  son  étonnante  persévérance  dans  les 
marches  et  dans  le  combat,  par  sa  brillante  valeur  dans  l'attaque,  par  sa 
ténacité  inébranlable  dans  la  défense,  elle  a  largement  rempli  tous  ses 
devoirs. 

«  La  journée  du  16  août  restera  donc  une  journée  de  gloire  sans  tache 
pour  les  troupes  allemandes  de  toutes  armes  qui  ont  combattu  à  Vionville  et 
à  Rézonville. 

«  Si  l'on  veut  se  rendre  compte  du  degré  auquel  la  bravoure  des  soldats 
allemands  et  leur  attitude  plus  qu'audacieuse  réussirent  à  imposer  à  leurs 
adversaires  dans  cette  mémorable  journée,  on  pourra  le  constater  par  ce  fait, 
que  le  maréchal  Bazaine  ne  cessa  pas  un  instant  de  craindre  que  ses  commu- 
nications avec  Metz  ne  fussent  coupées  ;  par  ce  fait  que,  bien  que  disposant 
de  forces  doubles,  il  se  maintint  constamment  sur  la  défensive  à  son  aile 
gauche,  que  de  sa  personne  il  ne  quitta  pas  un  moment,  au  lieu  de  prendre 
une  offensive  bien  prononcée  et  de  rejeter  dans  les  défilés  de  Gorze  les  deux 
divisions  du  3"  corps,  qui,  jusqu'à  quatre  heures  de  Taprès-midi,  furent  seules 
à  tenir  tête.  » 

Voilà  donc  tout  au  long  le  plaidoyer  de  Borbstaëdt  ;  il  résume  tout  ce  que 
les  Allemands  ont  écrit  d'élogieux  en  faveur  de  leur  armée. 

Nous  ne  contestons  pas  que  le  3°  corps  prussien  ne  soit  resté  seul  (sauf  le 
secours  de  la  brigade  Lehman  et  du  détachement  Lyncker),  de  neuf  à  cinq 
heures  du  soir,  devant  plus  de  85.000  hommes. 

Mais  s'il  en  fut  ainsi,  si  ce  3'=  corps  tint  bon,  et  fit  même  plier,  au  début, 
notre  T  corps,  plus  faible  de  beaucoup,  ceci  tient  à  la  surprise  de  la  première 
heure,  et  aux  dispositions  vicieuses  adoptées  par  Bazaine,  qui  ne  voulait  pas 
vaincre. 

Le  général  Frossard  montre  clairement  comment  s'y  prit  le  maréchal  pour 
laisser  au  2"  corps  seulement  le  poids  de  la  lutte  au  début. 

«  Une  disposition  défavorable  de  ligne  de  bataille  a  contribué  aussi  à  rendre 
meurtrière  pour  nous  la  première  période  du  combat. 

«  Notre  ligne,  dans  la  matinée,  était  pvesque  perpendiculaire  à  la  route  de 
Verdun. 

Le  commandement  en  chef,  ne  s'attendant  pas  encore  à  être  attaqué  par 
des  forces  considérables,  avait  laissé  les  2"=  et  6"  corps  dans  l'ordre  où  ils  avaient 
marché  et  campé,  ce  qui  n'était  pas  avantageux  dans  l'hypothèse  d'une 
attaque  venant  de  la  gauche. 

«  La  ligne  de  bataille  aurait  pu  être,  dès  le  début,  ce  qu'elle  devint  par  la 
force  même  des  choses,  vers  trois  heures  après  midi,  c'est-à-dire  à  peu  près 
parallèle  à  la  route. 

«  Il  aurait  suffi,  pour  qu'il  en  fût  ainsi,  qu'on  eût  laissé  le  2°  corps  con- 
tinuer sa  marche  jusqu'à  Mars-ia-Tour,  le  15  au  matin,  le  6"  corps  restant  seul 
à  Rézonville. 

«  Le  2*=  aurait  alors  formé  la  droite  de  la  ligne,  au  lieu  d'en  tenir  la  gauche  ; 
les  3*^  et  4'=  corps  d'armée,  qui,  retardés  dans  leur  marche,  ont  dû  opérer  un 
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long  mouvement  de  conversion  pour  arriver  à  cette  droite,  auraient  eu  beau- 
coup moins  de  chemin  à  parcourir  pour  entrer  efficacement  en  action , 
puisque  leur  conversion  aurait  pu  être  faite  entre  Rézonville  et  Saint- 
Marcel. 

«  Les  phases  de  la  bataille  eussent  été  tout  autres,  et  les  résultats  bien 
plus  marqués  en  notre  faveur. 

«  Peut-être  objectera-t-on  qu'il  y  aurait  eu  inconvénient  à  nous  disposer 
ainsi  en  colonne  sur  la  route  de  Mars-la-Tour,  et  qu'on  ne  se  serait  pas  trouvé 
assez  en  force,  près  de  Rézonville,  pour  repousser  les  tentatives  que  l'ennemi 
pouvait  faire  sur  ce  point,  en  débouchant  d'Ars,  dans  le  but  de  couper  la 
retraite  de  notre  armée  vers  Metz. 

«  Mais  nous  croyons  que  les  Prussiens,  qui  avaient  fait  de  grands  efforts 
le  14  pour  nous  retenir  sous  Metz,  n'ont  pas  eu  et  ne  pouvaient  avoir  l'inteii- 
tion  de  se  jeter  entre  Metz  et  nous. 

«  Leur  but  évident,  comme  leur  intérêt,  était  de  nous  barrer  les  routes  de 
Verdun,  pour  empêcher  la  jonction  de  nos  deux  armées. 

«  Si,  pendant  la  bataille,  ils  se  sont  efforcés  de  déboucher  en  nombre  par 
les  ravms  d'Ars  et  de  Gorze,  c'est  parce  qu'ils  marchaient  au  i^lus  près  pour 
venir  prendre  part  à  l'action,  suivant  leur  constante  et  prudente  habitude  de 
courir  au  canon. 

«  Mais  leur  projet  n'était  pas  de  nous  couper  de  Metz.  » 

Nous  voyons  clairement  pourquoi  le  3"  corps  fit  reculer  notre  2"  corps,  pour- 
quoi il  se  maintint  contre  nos  forces  supérieures. 

Ces  forces,  Bazaine  les  tenait  hors  portée  d'atteindre  l'ennemi. 

Ces  forces,  du  reste,  quand  elles  étaient  enfin  en  présence  de  nos  adver- 
saires, le  maréchal  les  immobilisait,  comme  il  fit  par  les  ordres  au  S**  corps, 
ainsi  que  nous  l'avons  raconté. 

Il  était  donc  relativement  facile  au  S''  corps  prussien,  et  ensuite  aux 
renforts  qui  survinrent,  de  se  maintenir  contre  nous. 

Nous  accordons  aussi" que  nous  avons  gardé,  jusqu'à  la  dernière  heure,  la 
supériorité  du  nombre. 

Mais  la  disproportion  n'était  point  aussi  grande,  à  la  fin  de  la  journée,  que 
le  prétend  Borbstaëdt  avec  sa  mauvaise  foi  habituelle  quand  il  s'agit  des 
effectifs  engagés. 

En  somme,  les  Allemands  disposaient  de  deux  corps  d'armée  entiers,  c'est- 
à-dire  deux  fois  37.000  hommes  au  minimum  (chiffres  officiels). 

Ce  qui  fait,  avec  les- divisions  de  cavalerie  détachées  de  la  IP  armée,  plus 
de  80.000  hommes. 

En  outre,  du  9"  corps,  4.000  hommes  ; 

Du  8*=  corps,  8.000  hommes  ; 

Une  brigade  hessoise,  8.000  hommes  : 

Soit  une  masse  de  100.000  hommes  contre  140.000. 

La  disproportion  est  encore  considérable,  mais  beaucoup  moins  grande 
que  ne  le  dit  Borbstaëdt. 
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Toutefois,  il  reste  acquis  que  pendant  presque  toute  la  journée  le  3"=  corps 
combattit  à  peu  près  seul,  non  pas,  comme  le  dit  Borbstaëdt,  contre  toutes 
nos  forces,  mais  contre  une  armée  supérieure,  il  est  vrai,  en  nombre,  dont  le 
chef  trahissant  n'opposait  qu'un  seul  corps  aux  coups  de  l'ennemi,  dès  le 
début,  dont  il  enchaînait  l'élan  vers  la  fin  de  la  bataille. 

Ceci  posé,  est-il  juste  de  vanter  outre  mesure  la  valeur  de  l'infanterie 
allemande? 

En  réalité,  cette  infanterie  tenait  parce  que  Bazaine  refusait  de  la  cul- 
buter. 

Et,  malgré  la  trahison,  que  de  pertes  elle  subit  ! 

Voici  le  détail  de  ces  pertes  pour  les  deux  armées  : 

Les  pertes  des  Français  étaient  les  suivantes  : 

Offic.  génér.  Of Aciers  Troupe  Total 

Tués 3  -144  J.2Io  1.362 

Blessés 2  W6  9.523         10.120 

Disparus t  92  5.379  5.472 

6  831  16.117         16.954 

Les  5.000  disparus  étaient  presque  tous  des  blessés  laissés  dans  les  ambulances  de 
Rézonville  et  de  Gravelotte,  qui  furent  occupées  par  l'ennemi  dans  la  matinée  du  17 
août. 

Pour  les  Prussiens  : 

Le  3"  corps  et  la  6°  division  de  cavalerie  perdirent  329  officiers  et  6.700  hommes  ; 
le  10"  corps  et  la  5*^  division  de  cavalerie,  254  officiers  et  6.600  hommes  ;  le  8"  corps, 
le  9''  et  la  brigade  des  dragons  de  la  garde,  119  officiers  et  2.446  hommes,  soit  plus  de 
1.700  hommes. 
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On  voit  que  de  part  et  d'autre  les  pertes  furent  énormes  et  à  peu  près 
égales. 

Mais,  chez  les  Prussiens,  moïtts  et  blessés  tombèrent  surtout  sous  l'action 
de  notre  feu  d'infanterie;  tandisque,  chez  nous,  la  plupart  succombèrent  sous 
les  obus  de  l'artillerie  ennemi^ ',eaa  Taison  d'une  tactique  vicieuse,  qui  mainte- 
nait les  lignes  sous  le  feu  des  canons  prussiens -eÉt-soissi  en  raison  de  l'obstina- 
tion de  Bazaine  à  faire  décimer  notre  infanterie  sur  place,  en  l'empêchant  de 
donner. 

L'artillerie  allemande  écrasait  nos  bataillons,  maladroitement  offerts  comme 
cible  à  ses  coups. 

Donc  il  ne  faut  pas  conclure  A  uae  supérioirité  .(îe<courage  du  côté  des  Alle- 
mands. 

Tel  est  le  résumé  de  nos  premières  observations  quant  à  cette  question. 
Qui  fut  victorieux?  On  peut  en  juger  par  les  faits  mômes  de  la  soirée  du  16 
août. 

Tactiquement,  dit  Borbstaëdt,  il  n'y  eut  ni  vainqueurs  ni  vaincus. 

En  somme,  toute  armée  qui  se  propose  un  but  et  ne  l'atteint  point  se  trouve 
vaincue. 

Tactiquement,  l'armée  ennemie  était  repoussée  partout. 

Tactiquement,  elle  était,  même  à  la  dernière  heure,  dans  une  position  pré- 
caire; elle  coucha  sur  son  terrain,  mais  elle  attaquait  et,  pour  être  victorieuse, 
c'est  sur  le  nôtre  qu'elle  aurait  dû  établir  ses  bivacs. 

Stratégiquement,  elle  fut  vaincue. 

Son  but,  nous  couper  la  route  de  Verdun,  n'était  pas  atteint. 

Les  chemins  par  la  route  d'Etain  et  celle  de  Briey  étaient  ouverts. 
.  Si  donc  nous  prouvons  que  les  Allemands  ne  pouvaient,  à  la  suite  de 
cette  bataille,  nous  couper  la  retraite  de  Verdun,  ce  qui  était  leur  plan, 
l'objet  de  la  bataille,  nous  prouverons  en  môme  temps  que  nous  étions  vain- 
queurs. 

Or,  de  ce  qui  vajsuivre,  le  lecteur  pourra  conclure. 

Jamais  on  ne  fit  plus  formel  aveu. 

On  lit  dans  Borbstaëdt  : 

«  Si  le  maréchal  avait  exécuté  ce  mouvement  par  Briey  le  lendemain  de 
la  bataille  de  Bézon ville,  ou  môme  encore  dans  la  nuit  du  17  au  18  août,  les 
Allemands  n'auraient  pu  l'en  empocher  et  la  question  n'eût  plus  été  alors  que 
de  savoir  si  la  IP  armée  pourrait  réussir  dans  la  journée  suivante  à  arrêter  sa 
marche  par  une  attaque  de  flanc  et  à  le  couper  de  Verdun. 

«  Son  inaction  du  17,  devant  Metz,  permit  au  contraire  de  concentrer  devant 
lui  des  forces  bien  supérieures,  et  finalement  de  lui  fermer  complètement  la 
route  de  Châlons.  » 

Depuis,  l'ennemi  a  convenu  maintes  fois^  avec  Borbstaëdt,  que  nous  lavions 
les  routes  libres  devant  nous. 

Ce  point  est  hors  de  doute. 

Donc  nous  étions  victorieux. 
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Que  si  Bazaine,  trahissant  toujours,  donna  l'ordre  de  se  replier  le  17  août 
sur  Metz,  il  ne  faut  en  conclure  rien  autre  que  cette  triste  vérité,  c'est  que  le 
maréchal  ne  voulait  pas  profiter  de  sa  victoire. 

Nous  pouvons  donc  clore  le  récit  de  la  bataille  en  nous  proclamant  vain- 
queurs. 

Mais  avant  de  raconter  la  journée  du  17  août  et  l'étrange  mouvement  or- 
donné par  Bazaine  rappelant  les  troupes  sur  Metz,  nous  devons  donner  le  rap- 
port officiel  du  maréchal  à  titre  de  document. 

Il  apporte  du  reste  un  renfort  de  preuves  contre  le  maréchal  et  il  prouve 
sa  culpabilité. 

RAPPORT  OFFICIEL  DU  MARÉCHAL  BAZAINE 

«  Le  16  au  matin,  le  2°  corps  se  trouvait  en  avant  de  Rézon ville,  à  gauche 
de  la  route  de  Verdun;  le  6°  à  sa  hauteur,  sur  la  droite  de  la  même  route  ;  le 
3"  corps,  avec  3  divisions'  et  sa  cavalerie,  entre  Verneville  et  Saint-Marcel  :  la 
division  Metman  était  encore  en  route  pour  rejoindre;  le  4^  en  marche  sur 
Doncourt-lez-Conflans  ;:  la  garde  à  Gravelotte. 

«  Telle  était  la  position  de  l'armée,  quand,  à  neuf  heures  et  demie  du  ma- 
tin, les  grand'gardes  de  la  division  de  Forton  signalèrent  l'approche  de  l'enne- 
nemi  ;  à  peine  cet  avis  est-il  donné  que  2  régiments  de  cavalerie  prussiens 
débouchent  de  Tronville  avec  3  batteries  qui  couvrent  d'obus  les  campements 
des  divisions  de  Forton  et  de  Valabrègue  (cavalerie  du  2^  corps).  Notre  cava- 
lerie, surprise  par  cette  attaque  imprévue,  se  forma  au  plus  vite  et  se  porta  en 
arrière  des  bivouacs  du  2"  corps,  à  la  hauteur  de  Rézonville.  » 

Le  maréchal  lui-même  constate  donc  la  surprise  ;  surprise  dont  il  est  res- 
ponsable, puisqu'il  n'a  pas  fait  éclairer  l'armée  par  des  reconnaissances  pous- 
sées au  loin  et  à  fond. 

«  Au  bruit  du  canon,  le  général  Frossard  fait  prendre  les  armes  au  2"  corps 
et  occuper  les  positions  qui  avaient  été  reconnues  d'avance  :  la  division  Bataille 
à  droite,  sur  les  hauteurs  qui  dominent  le  hameau  de  Flavigny  ;  la  division 
Vergé  à  gauche,  sur  le  même  mouvement  de  terrain  ;  la  brigade  Lapasset 
(détachée  du  5"  corps),  en  retour  à  gauche,  pour  observer  les  grands  bois  de 
Saint- Arnould,  des  Ognons,  et  couvrir  la  tête  du  défilé  de  Gorze. 

«  Le  maréchal  Ganrobert  prend  également  ses  dispositions  et  déploie  son 
corps  d'armée  en  avant  de  Rézonville,  entre  la  route  de  Verdun  et  le  village 
de  Saint-Marcel  :  la  division  Tixier  à  droite  ;  le  général  Bisson  au  centre  avec 
le  9'  de  ligne,  le  seul  régiment  de  sa  division  qui  fût  arrivé  ;  la  division  Lafont 
de  Villiers  à  gauche  et  s'appuyant  à  la  route. 

«  En  arrière  et  parallèlement  à  la  route,  au  delà  de  laquelle  elle  s'est  avancée, 
s'établit  la  division  Levassor-Sorval,  avec  mission  de  soutenir  la  brigade  La- 
passet et  de  surveiller  les  nombreux  ravins  qui  aboutissent  par  les  bois  à  Ars 
et  Novéant.  :»  f 

Le  maréchal  avoue  lui-même  ici  qu'il  a  fait  adopter  au  maréchal  Ganrobert 
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cet  ordre  de  bataille  brisé,  qui  faisait  former  au  6"  corps  une  ligne  tombant 
perpendiculairement  sur  le  2". 

«  L'apparition  de  la  cavalerie  ennemie  et  sa  canonnade  contre  la  division 
de  Forton  n'étaient  que  le  prélude  de  l'action  générale  qui  allait  s'engager. 
Deux  attaques  sérieuses  se  dessinent  bientôt,  l'une  venant  à  gauche  par  le  bois 
de  Vionville,  de  Saint- Arnould  et  des  Ognons,  l'autre  sur  notre  front  par  Mars- 
la-Tour  et  Vionville. 

«  A  la  première  nouvelle  de  l'engagement,  je  quitte  mon  quartier  général 
de  Gravelotte  et  me  porte  avec  mon  état-major  sur  le  théâtre  du  combat,  don- 
nant l'ordre  à  la  garde  de  se  placer  en  réserve  à  droite  et  à  gauche  de  la  route, 
sur  les  crêtes  des  ravins  de  la  Jurée,  et  prévenant  M.  le  maréchal  Lebœuf  qu'il 
eût  à  pivoter  sur  sa  gauche  pour  appuyer  le  6"  corps  et  prendre  l'ennemi  en 
flanc;  je  comptais  en  môme  temps  sur  la  vieille  expérience  du  général  de 
Ladmirault  pour  accourir  au  canon  et  soutenir  le  mouvement  tournant  du 
3"^  corps,  en  avant  duquel  il  devait  alors  se  trouver.  » 

La  garde  est  laissée  en  arrière  au  lieu  d'être  portée  en  avant  pour  assurer  la 
possession  de  Mars-la-Tour  et  de  la  route  directe. 

Le  3'' corps  est  envoyé  loin  du  terrain  de  la  lutte,  à  l'extrémité  de  cette  ligne 
déplorablement  choisie  qui  met  le  6"  corps  perpendiculairement  sur  le  2^  et  le 
tient  hors  d'action. 

Le  général  de  Ladmirault  n'est  pas  prévenu.  Notre  récit,  d'après  Bazaine, 
est  donc  exact. 

«  A  peine  arrivé  sur  le.terrain,  je  trouvai  le  2"  corps  fortement  engagé  sur 
tout  son  front,  sous  un  feu  d'artillerie  des  plus  intenses,  mais  se  maintenant 
dans  ses  positions  un  peu  en  arrière  des  crêtes.  M.  le  maréchal  Ganrobert 
avait,  de  son  côté,  arrêté  le  mouvement  offensif  de  l'ennemi,  qui  se  bornait 
déjà  devant  lui  à  n'entretenir  qu'une  vive  canonnade. 

«  C'était  donc  évidemment  sur  notre  gauche  que  l'ennemi  se  réservait  de 
faire  le  plus  grand  effort,  à  l'abri  des  bois  qui  le  dissimulaient,  et  dans  le  but 
de  nous  couper  de  notre  ligne  de  retraite  sur  Metz. 

«  Tout  en  me  préoccupant  de  l'attaque  que  je- voyais  ainsi  se  dessiner  sur 
notre  ffanc,  je  voulus  que  notre  droite  fût  solidement  appuyée  avant  l'entrée 
en  ligne  des  troupes  du  maréchal  Lebœuf,  et  je  prescrivis  à  la  division  de 
Forton  d'aller  se  placer  en  arrière  du  6'  corps  sur  l'ancienne  voie  romaine,  le 
dos  appuyé  aux  bois  de  Villers-aux-Bois,  avec  ordre  de  charger  au  moment 
opportun.  » 

Rien  de  plus  faux  que  cette  assertion  du  maréchal  Bazaine.  L'ennemi  se 
portant  sur  Mars-la-Tour  et  sur  Saint-Hilaire,  s'exposant  par  ses  détachements, 
dirigés  si  loin  de  Metz,  ne  pouvait  avoir  l'intention  de  nous  séparer  de  cette 
place  ;  son  but  évident  était  de  nous  barrer  la  retraite  sur  Verdun. 

Le  maréchal  ne  prête,  contre  toute  coïncidence,  cette  intention  à  l'ennemi 
que  pour  justifier  la  défense  faiteaumaréchalLebœuf  d'avancer  avant  l'arrivée 
du  A"  corps,  non  précemc^  non  prié  de  se  hâter.  *> 

Etrange  tactique,  du  reste,  que  celle  qui  consiste  à  ne  pas  bousculer,  avec 
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les  forces  supérieures  dont  on  dispose,  un  ennemi  inférieur  en  nombre,  mais 
qui  attend  des  renforts. 

«  Ces  premières  dispositions  prises,  j'appelai  les  batteries  de  12  de  la 
réserve  générale  pour  contrebattre  les  batteries  ennemies  qui  inquiétaient  le 
2"  corps. 

«  L'action  se  soutint  ainsi  jusque  vers  midi  et  demi;  mais  à  ce  moment  le 
général  Bataille  fut  blessé,  obligé  de  quitter  son  commandement,  et  sa  division 
commença  à  plier  devant  les  masses  ennemies  qui  s'avançaient  :  ce  mouvement* 
en  arrière  entraîna  une  partie  de  la  division  Vergé,  dont  la  gauche  resta  seule 
en  position  avec  la  brigade  Làpasset  ;  je  dus  alors  faire  charger  l'infanterie 
prussienne  par  le  3"  hnciers  et  les  cuirassiers  de  la  garde. 

«  La  charge  des  lanciers  ayant  été  repoussée,  les  cuirassiers  se  formèrent 
sur  trois  lignes  comme  à  la  manœuvre,  et  s'élancèrent  avec  une  bravoure 
héroïque  sur  les  carrés  ennemis  qu'ils  ne  purent  entamer,  mais  dont  ils  arrê- 
tèrent la  marche. 

«  Un  ou  deux  escadrons  de  hussards  prussiens  les  poursuivirent  dans  leur 
retraite  et  s'avancèrent  jusque  sur  une  batterie  de  la  garde  au  milieu  de 
laquelle  je  m.3  trouvais. 

«  Je  dus  mettre  moi-même  l'épéeàlamain  avec  tout  mon  état-major,  et  un 
combat  à  l'arme  blanche  s'y  engagea  avec  mes  officiers.  » 

On  voit  quelle  échauffourée  résultait  des  mesures  du  maréchal  qui,  en 
craignant  de  s'ouvrir  la  route  de  Verdun  s'il  battait  l'ennemi  par  de  bonnes 
mesures  d'attaque,  en  arrivait  à  être  menacé  d'un  désastre. 

N'oublions  pas  que  si  le  maréchal  tenait  à  ne  pas  gagner  Verdun,  il  voulait 
néanmoins  conserver  l'armée  intacte  pour  arriver  à  ses  fins  politiques. 

«  L'hésitation  qui  se  manifesta  à  ce  moment  dans  les  lignes  prussiennes 
me  permit  de  faire  arriver  la  division  Picard,  des  grenadiers  de  la  garde,  qui 
se  porta  en  avant  sous  les  ordres  mêmes  du  général  Bourbaki,  relevant  les 
divisions  Vergé  et  Bataille,  et  prenant  position  de  chaque  côté  du  village  de 
Rézonville,  pendant  qu'une  brigade  de  la  division  Levassor-Sorval  du  6"  corps 
venait  l'appuyer  à  gauche  sur  les  crêtes  du  ravin  de  Vion ville  ;  en  même  temps 
la  division  Deligny,  des  voltigeurs  de  la  garde,  recevait  l'ordre  de  se  porter 
en  face  du  bois  des  Ognons,  de  le  faire  occuper  par  son  bataillon  de  chasseurs, 
et  d'observer  les  débouchés  par  où  les  Prussiens  pourraient  tenter  de  mettre 
pied  sur  le  plateau  de  Gravelotte.  » 

Toujours  la  même  préoccupation  du  côté  de  Metz  et  aucune  pour  s'ouvrir 
les  voies  du  côté  de  Verdun. 

<'  Au  moment  même  où  l'ennemi  prononçait  son  attaque  sur  Rézonville,  il 
tentait  de  tourner  notre  droite  avec  sa  cavalerie  :  trois  de  ses  régiments,  les 
cuirassiers  du  roi  et  deux  régiments  de  uhlans,  traversaient  la  droite  du 
b"  corps,  puis  nos  batteries,  et,  dét^Assant  la  crête  que  nous  occupions,  ten- 
taient de  se  rabattre  sur  les  derrières  de  notre  infanterie. 

«  La  division  du  général  de  Forton,  dont  ils  ne  soupçonnaient  pas  la  pré- 
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sence,  les  prend  en  flanc  et  en  queue,  et  cette  masse  de  cavalerie  est  complè- 
tement anéantie  sous  le  sabre  de  nos  dragons  et  de  nos  cuirassiers. 

«  La  droite  est  tout  à  fait  dégagée,  et  déjà  le  feu  du  maréchal  Lebœuf  com- 
mence à  se  faire  entendre. 

«  Il  était  alors  deux  heures  :  l'ennemi  était  partout  repoussé  sur  notre 
droite  ;  au  centre,  l'attitude  du  6*=  corps  et  des  grenadiers  de  la  garde  avait 
arrêté  son  attaque,  et  à  ganclie  il  n'avait  pas  encore  pris  l'initiative  qioe  j'atten- 
dais, mais  qui  ne  s'en  préparait  pas  moins  ;  le  feu  de  son  artillerie  avait  à  peu 
près  cessé,  et  il  était  évident  qu'il  prenait  ses  dispositions  pour  un  nouvel 
effort. 

«  Complètement  rassuré  à  droite  par  l'entrée  en  ligne  des  premières  troupes 
du  S""  corps,  je  fis  dire  à  M.  le  maréchal  Lehœnf  de  maintenir  fortement  ses  piosl- 
tions  avec  la  division  Nayral,  de  se  relier  au  G°  corps  par  la  division  Aymard,  et 
de  diriger  sur  Cfravelotte  la  division  Montaudon  que  je  destinais  à.  occuper  l& 
débouché  d' Ars-sur-Moselle.  Je  faisais  en  même  temps  porter  sur  le  même  point 
les  divisions  du  2'  corps  qui  avaient  été  reformées,  et  je  plaçais  des  batteries 
de  12  et  des  mitrailleuses  au  débouché  des  ravins,  pour  y  cribler  les  masses 
ennemies  qui  tenteraient  de  s'y  engager. 

«  Je  savais  que  des  renforts  avaient  passé  par  Ars  et  par  Novéant,  et/e  me 
préoccupais  avant  tout  de  l'attaque  qui  pouvait  être  faite  sur  notre  flanc. 

«  Ma  ligne  de  bataille,  qui  se  trouvait  au  début  de  l'action  à  peu  près  paral- 
lèle au  ravin  de  Rézonville,  avait  pris  ainsi,  vers  trois  heures,  une  direction 
presque  perpendiculaire,  du  bois  des  Ognons  vers  Mars-la-Tour  etBruville. 

«  A  ce  moment,  en  effet,  le  ¥  corps  venait  d'entrer  en  ligne  ;  la  division 
Grenier,  conduite  par  le  général  de  Ladmirault  lui-même,  avait  chassé  l'en- 
nemi devant  elle,  l'avait  repoussé  de  Saint-Marcel,  de  Bruville,  rejeté  sur 
Mars-la-Tour,  et  se  préparait  à  l'attaquer  à  TronviUe  ;  la  division  de  Cissey 
appuyait  le  mouvement,  et  sur  la  droite  marchaient  les  divisions  Legrand  et 
Glérambault,  le  2"^  chasseurs  d'Afrique  et  la  brigade  de  la  garde  (lanciers  et 
dragons),  qui  était  accourue  au  canon,  après  avoir  escorté  l'empereur  jusqu'à 
Étain. 

«  Le  général  de  Ladmira^dt  reconnut  que  la  position  de  TronviUe  était  trop 
fortement  occupée  pour  qu'il  pilt  l'enlever  avec  ses  deux  divisions,  et  il  dut  se  bor- 
ner à  maintenir  l'emiemi,  en  s' établissant  sur  le  terrain  qu'il  a'cait  gagné.  » 

Nous  avons  souligné  les  points  importants  des  précédents  passages. 

ce  J'attendais  une  attaque  à  ma  gauche,  mais  elle  ne  se  produisait  pas  !  »  dit 
le  maréchal. 

Pourquoi  ? 

Évidemment  parce  que  l'ennemi  ne  se  sentait  pas  en  forces. 

Évidemment  parce  qu'il  était  dans  une  situation  critique. 

Si  le  maréchal  craignait  tant  d'être  coupé  de  Metz  par  des  renforts  devant 
survenir,  il  fallait  donc  saisir  cette  heureuse  chance  qui  se  présentait,  rare 
fortune  |le  n'avoir  qu'une  division  épuisée  devant  ses  85.000  hommes. 

Et  lui  qui  redoutait  tant  les  forces  prussiennes  en  marche,  lui  qui  écrit  : 
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«  J'attendais  une  attaque,  »  il  ne  culbute  pas  le  peu  de  troupes  qu'il  a  devant 
les  masses  accumulées  par  ses  ordres  à  gauche. 

Il  reste  en  position. 

Pas  un  mot  du  rapport  n'annonce  une  intention  de  saisir  l'occasion  ines- 
pérée de  victoire  qui  se  présente. 

Toujours  si  singulièrement  inquiet  sur  sa  gauche,  le  maréchal  est  rassuré 
sur  sa  droite,  sur  cette  droite  qui  est  au  point  stratégique  de  la  bataille,  sur 
cette  droite  qui  doit  ouvrir  la  voie  de  Verdun,  et  il  ordonne  au  maréchal 
Lebœuf  de  maintenir  ses  positions,  c'est-à-dire  qu'il  le  lie  sur  ses  positions, 
l'empêchant  ainsi  d'avancer  et  de  vaincre. 

Il  lui  retire  la  division  Montaudon. 

Et  lorsque  le  ¥  corps,  avec  Ladmirault,  entre  en  action,  il  se  trouve  que 
cette  droite  affaiblie,  que  cette  droite  enchaînée  en  partie  par  la  défense 
d'avancer  faite  au  Z"  corps,  que  cette  droite  sur  laquelle  le  maréchal  est  si  ras- 
suré, ne  peut  plus  enlever  Tronville  et  Mars-la-Tour. 

Qui  ledit? 

Qui  se  condamne  ainsi? 

Le  maréchal  lui-même. 

«  Le  général  de  Ladmirault,  a  écrit  Bazaine  dans  le  rapport,  reconnut  que 
la  position  de  Tronville  était  trop  fortement  occupée  pour  qu'il  pût  l'en- 
lever. » 

Si  la  division  Montaudon  n'avait  pas  été  retirée  à  notre  droite,  si  le  3"  corps 
avait  eu  ordre  de  donner  et  non  de  rester  en  position,  Tronville  aurait  été 
pris. 

Quant  à  expliquer  comment  il  ne  faisait  pas  donner  son  aile  gauche  contre 
la  droite  si  faible  des  Prussiens,  le  maréchal  n'en  dit  pas  un  mot. 

Et  il  ne  trouverait  pas  une  apparence  d'excuse. 

«  La  canonnade,  qui  avait  cessé  quelque  temps,  reprit  avec  plus  d'intensité 
vers  les  cinq  heures  du  soir,  pour  préparer  le  retour  offensif  que  les  Prussiens 
allaient  essayer.  Après  un  feu  qui  ne  dura  pas  moins  de  deux  heures,  leurs 
réserves  dessinèrent  l'attaque  en  grosses  masses  ;  une  charge  de  cuirassiers 
fut  tentée  par  eux  sur  la  division  Lafont  de  Villiers  pour  rompre  notre  centre  ; 
le  93"  perdit  son  aigle,  un  canon  fat  enlevé.  Mais  les  cuirassiers  prussiens 
trouvent  devant  eux  la  division  Valabrègue  du  2"  corps,  qui  s'était  maintenue 
à  la  hauteur  de  Rézon ville;  ils  sont  ramenés  vigoureusement;  l'aigle  et  le 
canon  sont  repris.  » 

Le  maréchal  qui  a  fait  promener  la  division  Montaudon  toute  la  journée 
sur  le  terrain,  ne  sait  comment  expliquer  pourquoi  il  la  renvoyait  à  dix  heures 
vers  la  droite,  au  moment  où  les  renforts  prussiens  arrivaient  à  gauche. 

Il  prend  acte  de  l'attaque  précédente,  vivement  repoussée  cependant,  pour 
justifier  un  second  déplacement  de  Montaudon. 

«  J'arrête  alors  le  mouvement  de  la  division  Montaudon,  que  f  avais  dirigée  sur 
Qraveloite,  et  la  fais  rétrograder  vers  le  3"  corps  ])omr  'parer  à  toute  éventualité  de 
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ce  côté;  la  division  de  Forton,  que  j'avais  également  fait  o^ecnler,  reprend  sa  posi- 
tion près  du  l)ois  de  Villers. 

«  Le  général  Deligny  va  rejoindre,  avec  les  quatre  bataillons  de  voltigeurs 
qui  lui  restent,  sa  2"  brigade,  qui  a  déjà  appuyé  et  relevé  une  partie  des  gre- 
nadiers sur  les  crêtes  du  ravin  de  Rézonville. 

«  En  même  temps  le  général  iJourbaki,  rassemblant  toutes  les  bouches  à 
feu  dont  il  dispose,  établit  une  grande  batterie  de  S4  pièces  qui  foudroie  les 
masses  ennemies  et  les  désorganise,  pendant  que  le  feu  de  notre  infanterie  les 
fait  reculer. 

«  A  notre  gauche,  l'ennemi  tente  vainement  de  déboucher  par  les  bois,  qu'i^ 
trouve  fortement  gardés  ;  il  veut  alors  s'avancer  par  le  ravin  qui  sépare  les 
bois  de  Saint-Arnould  et  des  Ognons,  mais  nos  mitrailleuses  arrêtent  toutes 
ses  tentatives,  en  lui  faisant  subir  des  pertes  énormes. 

«  A  la  droite,  il  tente  avec  une  grosse  masse  de  cavalerie  de  tourner  le 
4^  corps  ;  le  général  de  Ladmirault  la  fait  charger  par  la  nombreuse  cavalerie 
qu'il  a  lui-même  sous  la  main,  et  après  des  charges  successives,  où  des  deux 
côtés  on  se  bat  avec  acharnement,  l'ennemi  se  retire. 

«  La  division  de  Cissey  protège  notre  ralliement,  et  par  sa  belle  attitude 
en  impose  à  l'aile  gauche  prussienne,  qui  se  met  défmitivement  en  retraite. 

«  L'armée  ennemie  battue  se  retirait  sur  tous  les  points,  nous  laissant 
maîtres  du  champ  de  bataille,  quand  un  dernier  effort  fut  tenté  par  elle,  près 
que  à  la  nuit  close,  sur  Rézonville,  où  je  me  trouvais  en  ce  moment. 

«  Je  pris  à  la  hâte  les  zouaves,  que  j'établis  perpendiculairement  à  la 
route,  et,  aidé  du  général  Bourbaki,  qui  rassembla  les  troupes  qu'il  avait  sous 
la  main,  je  fis  repousser  cette  dernière  attaque,  après  laquelle  le  feu  cessa 
complètement. 

a  II  était  alors  huit  heures  du  soir  ;  nos  troupes  s'étaient  battues  pendant 
dix  heures  sous  un  feu  terrible  d'artillerie  et  restaient  maîtresses  du  champ 
de  bataille,  où  elles  ee  maintinrent  en  partie  jusqu'à  minuit  sans  être  aucune- 
ment inquiétées.  Je  leur  donnai  alors  l'ordre  de  se  retirer  sur  les  positions 
autour  de  Gravelotte,  pour  se  réapprovisionner  en  vivres  et  en  munitions.  « 

Teî  est  le  rapport  du  maréchal.' 

Nous  pouvons  dire,  après  les  observations  dont  nous  l'avons  accompagnée, 
que  cette  pièce  historique,  signée  par  lui,  est  sa  condamnation. 

Gomment  un  homme  aussi  rusé  s'est-il  laissé  aller  à  donner  ces  armes 
contre  lui-même  ? 

C'est  ce  qu'expliquent  les  nécessités  de  logique  dans  lesquelles  se  trouve 
un  général  rendant  compte  d'une  action  de  guerre  à  notre  époque. 

Avec  les  moyens  de  contrôle  dont  on  dispose,  avec  la  presse,  la  presse 
étrangère  surtout,  il  est  impossible  de  dissimuler  certains  faits  qu'on  voudrait 
tenir  cachés. 

Tout  se  sait,  se  dit,  s'écrit,  s'imprime  et  se  lit. 

Or  Bazaine  savait  bien  qu'il  serait  discuté  quelque  jour. 
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Il  ne  pouvait  cacher  cette  concentration  bizarre  de  forces  sur  sa  gauche  ; 
donc  il  tente  de  l'expliquer  par  la  crainte  d'être  coupé  de  Metz. 

Il  était  impossible  de  ne  point  convenir  que  le  -4''  corps  était  resté  sans 
ordres  et  sans  avertissements. 

Le  maréchal  s'excuse  en  disant  qu'il  comptait  sur  l'intelligence  du  général 
de  Ladmirault. 

Et  ainsi  pour  tout. 

C'est  à  cette  nécessité  de  la  justification,  à  cette  obligation  de  donner  une 
apparence  de  logique  aux  faits,  que  nous  devons  les  aveux  du  maréchal  sur 
sa  constante  pensée  de  ne  pas  quitter  Metz,  pensée  qu'il  voile  mal  en  disant  : 
«  Je  craignais  d'être  coupé  de  cette  place.  » 

Gomme  si  un  ennemi  intelligent  aurait  été  prendre  pour  objectif  de  se  pla- 
cer entre  Metz,  que  le  maréchal  quittait,  et  l'armée  française  en  marche  sur 
Verdun  ! 

Gomme  si  les  corps  placés  entre  l'armée  française  et  les  canons  de  Metz 
n'eussent  pas  risqué  d'être  écrasés  ! 

Du  reste,  pas  une  seule  tentative  de  justification,  de  la  part  du  maréchal, 
sur  les  points  les  plus  importants  : 

D'abord  sur  la  ligne  perpendiculaire  imposée  à  notre  droite  ; 

Puis  sur  l'envoi  des  corps  Ladmirault  et  Lebœuf  à  droite,  quand  on  pou- 
vait les  amener  bien  plus  rapidement  à  gauche  pour  remplacer  les  6",  2"  corps 
et  la  garde  poussant  sur  Mars-la-Tour. 

Ce  qui  eût  économisé  du  temps. 
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Rien  sur  l'attente  incroyable  de  83.000 hommes  devant  13.000  Prussiens 
décimés  à  notre  gauche. 
Ici,  le  silence  ! 

Car  ici  il  n'y  a  rien,  rien  absolument  à  opposer  aux  accusations. 

En  résumé,  ce  rapport  est  l'acte  d'asccusation  du  maréchal  Bazaine 
contre  lui-même.^ 

Pour  se  convaincre  de  la  facilité  avec  laquelle  nous  pouvions  soit  attaquer 
et  vaincre  les  Prussiens  le  lendemain,,  soit  nous  retirer  sur  Verdun,  il  suffit 
de  relire  le  rapport  officiel  du  piîinee'  Firédé rie- Charles  sur  la  bataille  du 
18  août;  on  y  sent  son  inquiétude- smr  Jâidicection  que  nous  avons  pu  prendre, 
quand  il  ne  se  voit  pas  attaqué  dans  la  matioiée^  du  17  (1)  et  qu'il  s'aperçoit  que 
l'arméelfrançaise  a  évacué  ses  positions  de  la  veille  ;  il  ne  doute  pas  que  le 
maréchal  Bazaine  n'ait  gagné  fendant  la  nuit  avec  ses  troupes  la  route 
d'Étaih,  qu'il  n'ait  pris  une  grande  avance,  et  il  craint  de  ne  pouvoir  plus  l'at- 
teindre; les  corps  qu'il  avait  appelés  à  lui  reçoivent  l'ordre  de  changer 
immédiatement  de  direction  et  de  se  porter  sur  Étain  et  ConfLans;  c'est  de  ce 
côté  qu'il  dirige  en  môme  temps  toutes  ses  reconnaissances.  «  Ou  l'ennerlii 
«  allait  recommencer  le  combat  le  lendemain,  dit-il,  pour  s'ouvrir  le  passage 
«  à  l'ouest,  ou  il  avait  pris  une  autre  direction,  et  il  fallait  arrêter  sa  marche 
«  et  profiter  de  son  mouvement  de  flanc  pour  une  offensive  décisive.  » 

«  Quel  n'est  pas  son  étonnement  quand  il  apprend  que  l'armée  française 
a  été  au-devant  de  ses  désirs  et  qu'elle  s'est  retirée  elle-même  sous  les  canons 
de  Metz  !...  Dès  lors  le  succès  lui  paraît  assuré;  mais  certes,  quelque  grand 
qu'il  l'ait  rêvé,  il  n'a  pu  se  le  figurer  tel  qu'on  s'est  plu  à  le  lui  faire. 

«  Au  moment  où  la  nuit  mit  fin  au  combat,  le  maréchal  Bazaine  était  en 
avant  de  Rézonville,  au  milieu  de  notre  première  ligne  de  tirailleurs  ;  il  diri- 
geait lui-même  les  bataillons  de  la  garde  qu'il  avait  sous  la  main,  pour  re- 
pousser le  dernier  effort  que  l'ennemi  avait  voulu  tenter.  Le  canon  se  tait,  la 
fusillade  s'arrête,  nous  sommes  partout  maîtres  du  champ  de  bataille  et  tous 
nous  attendons  avec  anxiété  les  mesures  qui  vont  être  prises  pour  poursuivre 
l'ennemi  et  compléter  te  succès. 

«  Mais  le  maréchal  se  contente  de  faire  dire  aux  troupes  qui  l'entourent  de 
rentrer  dans  les  bivouacs  qu'elles  avaient  le  matin,  puis  il  reprend  siteneieu- 
sement  la  route  de  Gravelotte  et  installe  son  quartier  général  dans  l'auberge 
où  avait  couché  l'empereur.  » 

Peut-il  encore  subsister  un  doute  ? 


(1)'"«  Le  joui'  où  les  troupes  furent  livrées  entre  les  mains  dea  Pruasieus  apnùs  la  capitulation, 
un  colonel  de  la'  garde  causa  quelques  minutes  avec  le  prince  Frédéric-Gliarlos,  qui  avait  tenu  à 
assister  à  ce  triste  déiilé  ;  dans  la  conversation,  le  prince  lui  demanda  quel  motif  avait  pu  avoir  le 
maréchal  Bazaine  pour  ne  pas  l'attaquer  de  nouveau  le  17"  et  compléter  ainsi  ses  avantages  de  la 
veille  ;  il  avoua  qu'il  l'avait  craint  toute  la  matinée  et  qu'il  ne  fut  rassuré  qu'-iprùs  avoir- été  cer- 
tain de  notre  retraite  ;  ses  renforts,  ajguta-t-il,  étaient  encore  trop  éloifiuéa  pour  (jnii,  put  compter 
sur  leur  coopération.  » 
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Est-il  un  homme  de  bonne  foi  qui  puisse  hésiter  à  prononcer  dans  sa  con- 
science un  verdict  sévère  contre  le  maréchal  ? 

Nous  espérons  que  les  trente  mille  Français  qui  nous  ont  lu  déjà,  qui  ont 
étudié  la  question  sous  toutes  ses  faces  avec  nous,  seront  inébranlables  dans 
leur  conviction. 

Et  si  jamais,  par  un  de  ces  étranges  revirements  politiques  comme  on  en  a 
trop  vu  en  France,  un  gouvernement  remettait  aux  mains  déloyales  du  maré- 
chal condamné  son  bâton  de  commandement,  un  immense  cri  de  protestations 
s'échapperait  de  toutes  les  poitrines  honnêtes. 


CHAPITRE    XII 
APRÈS   GRAVELOTTE 

16  AU  SOIR  ET    17  AOUT 

Disposilir  du  chapitre.  —  L'arm6e  reçoit  ordre  de  se  replier  sur  Metz.  —  Les  tôlégrammos  et  les 
rapports  de  Bazaine.  —  Situation  des  munitions  et  des  vivres.  —  D'une  attaque  le  l'i  août.  — 
Ue  la  retraite  sur  Verdun,  le  17.  —  Incendie  des  convois.  —  Abandon  des  ambulances. 

Dispositif  du  cJiapUre.  —  Nous  avons  de  trcs-nombreuses  observations  à 
présenter  encore  sur  cette  importante  batailli;  de  Gravelotte  ;  mais,  avant  tout, 
pour  que  le  lecteur  suive  bien  l'enchaînement  des  faits,  nous  allons  raconter 
comment  le  maréchal,  maître  de  deux  routes  pour  gagner  Verdun,  donna 
l'ordre  aux  troupes  de  se  replier  le  17  août  sur  Metz. 

r armée  reçoit  ordre  de  se  replier  sur  Metz.  —  Les  routes  de  Verdun  étaient 
libres  ! 

On  pouvait  partir. 

On  espérait  le  16  au  soir  qu'il  en  serait  ainsi. 

Le  maréchal  semble  d'abord  en  avoir  la  pensée. 

«  Il  fait  appeler  l'intendant  en  chef  de  l'armée  et  lui  prescrit  de  se  rendre 
de  suite  à  Metz,  avec  une  partie  de  son  personnel,  pour  y  chercher  un  convoi 
de  vivres  et  l'en  ramener  à  la  pointe  du  jour.  Si  cette  mesure  ne  présageait 
rien  des  projets  à  venir,  elle  Indiquait  du  moins  nettement  l'intention  de  se 
maintenir  dans  les  positions  actuelles  jusqu'au  ravitaillement  des  troupes.  On 
ne  se  l'explique  guère,  du  reste,  en  présence  des  ordres  donnés  le  13  à  l'inten- 
dance pour  assurer  les  vivres  jusqu'à  Verdun,  et  en  songeant  à  l'immense 
convoi  que  nous  traînions  avec  nous. 

«  Que  s'est-il  donc  passé  pendant  les  heures  qui  s'écoulèrent  entre  ce  pre- 
mier ordre  donné  et  le  moment  oii  le  maréchal  fit  appeler  le  chef  d'état-major 
général?  Nous  l'ignorons;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  toute  hésitation  a 
disparu  dans  son  esprit  sur  les  projets  à  venir;  il  annonce  ouvertement  à  i'ar- 


mée  son  dessein  de  se  replier  autour  de  Metz.  Voici  les  instructions  données 
au  général  Jarras,  à  dix  heures  du  soir,  et  transmises  aussitôt  aux  comman- 
dants des  corps  d'armée  : 

(c  Après  la  bataille  d'aujourd'hui,  les  corps  ont  dû  reprendre  à  dix  heures 
«  leurs  anciens  campements  ;  par  suite  de  la  grande  consommation  qui  a  été 
«  faite  de  munitions  d'artillerie  et  d'infanterie,  nous  allons  donc  nous  reporter 
«  sur  le  plateau  de  Plappeville. 

«  Le  2"  corps  occupera  la  position  qui  s'étend  entre  le  Point-du-Jour  et 
«  Piozerieulles. 

c<  Le  3°  se  placera  à  sa  droite,  en  avant  du  Châtel-Saint-Germain,  vers  les 
«  fermes  de  Moscou  et  de  Leipzick. 

«  Le  4%  à  la  droite  du  3",  vers  Montigny-la-Grange  et  Amanvillers. 
c<  Le  6"  s'établira  à  Verneville. 

«  La  garde  se  placera  en  arrière,  entre  Lessy  et  le  village  de  Plappe- 
«  ville  (1),  où  sera  porté  le  grand  quartier  général. 

«  La  division  de  cavalerie  de  Forton  ira  s'installer  en  avant  de  Longe- 
«  ville  (2). 

«  La  division  de  cavalerie  du  Barrail  se  placera  à  Saint-Privat,  pour  éclai- 
«  rer  et  garder  la  route  de  Briey. 

«  La  réserve  d'artillerie  suivra  la  garde  et  s'établira  sur  le  plateau  de  Plap- 
«  peville,  entre  le  fort  Saint-Quentin  et  le  col  de  Lessy...  C'est  là  que  l'artille- 
«  rie  des  corps  d'armée  devra  venir  demain  recompléter  ses  munitions. 

«  Le  mouvement  devra  commencer  demain  17,  à  quatre  heures  du  matin  ; 
ce  il  sera  couvert  par  la  division  Metman,  qui  tiendra  la  position  de  Gravelotte 
fc  et  ira  ensuite  rallier  son  corps...  Dans  le  cas  où  l'ennemi  entreprendrait  une 
fc  attaque  sur  nos  lignes,  le  mieux  serait  d'indiquer  comme  point  de  rallie- 
«  ment,  si  cela  était  nécessaire,  le  plateau  de  Rozerieulles,  entre  l'auberge  de 
«  Saint-Hubert  et  le  Point-du-Jour...  Dans  le  cas  où  les  troupes  qui  sont  en 
«  position  depuis  la  bataille  y  seraient  encore,  vous  les  rappelleriez  dès  à  pré- 
ce  sent,  si  la  sécurité  de  vos  campements  ne  s'y  oppose  pas.  » 

ce  Dire  la  stupeur  qui  s'empara  de  tous,  en  apprenant  un  pareil  ordre,  est 
impossible.  » 

A  quelles  suggestions  avaient  cédé  Bazaine  et  de  quelles  apparences  cou- 
vrait-il sa  conduite  ? 
A-t-il  une  excuse? 

On  aurait  représenté,  a-t-on  dit,  l'insuffisance  des  munitions.  Nous  exami- 
nerons plus  particulièrement  cette  question,  qui  a  fourni  contre  Bazaine  un 
chef  d'accusation. 

On  ne  peut  se  figurer  l'étonnement  douloureux  qu'éprouvèrent,  le  16  août 
au  soir,  les  officiers  qui  entouraient  Bazaine,  quand  il  leur  dit  : 

«  Il  faut  sauver  l'armée  française  et  pour  cela  revenir  sous  Metz  !  « 

(1)  Le  village  de  Plappeville  est  de  la  banlieue  de  Metz,  dans  l'intérieur  du  camp  retranché. 

(2)  Le  village  de  Longeville  est  un  faubourg  de  la  ville. 


Était-on  cerné?  pourrait-on  gagner  Verdun,  oui  ou  non  ? 

Ceux-là  mêmes  qui  ont  défendu  Bazaine  croient  la  retraite  exécutable  sur 
Verdun. 

Le  général  Changarnier,  qui  ne  témoigna  jamais  contre  Bazaine  des  sen- 
timents hostiles,  exprima  en  ces  termes,  devant  l'Assemblée  nationale,  la 
surprise  que  lui  causa  l'ordre  de  retraite  : 

«  Je  suis  de  ceux  qui  crurent  alors  et  qui  croient  encore  aujourd'hui  que 
nous  aurions  dû  continuer  notre  marche  sur  Châlons.  D'autres  conseils  pré- 
valurent. » 

Dans  l'armée,  l'ordre  de  retraite,  annoncé  pour  quatre  heures  du  matin, 
frappa  d'abord  de  consternation,  puis  d'indignation  : 

«  A  Borny,  disait-on,  on  avait  argué  la  nécessité  de  continuer  sans  retard 
le  mouvement  de  concentration  sur  Verdun  pour  ne  pas  poursuivre  l'ennemi, 
ni  profiter  du  premier  échec  qu'on  lui  infligeait.  Aujourd'hui,  c'est  après  une 
bataille  gagnée,  au  moment  où  l'armée  prussienne  est  en  retraite  sur  tous  les 
points,  où  le  passage  peut  nous  être  ouvert,  qu'on  vient  alléguer  d'autres  mo- 
tifs pour  se  retirer  encore  ;  on  n'ose  même  affirmer  son  succès,  en  s'avançant 
sur  cette  route  qui  est  devenue  libre. 

—  Est-ce  la  conséquence  naturelle  de  notre  victoire,  disaient  les  uns, 
qu'on  nous  fasse  battre  en  retraite  ? 

—  C'était  bien  la  peine  de  nous  faire  tuer,  disaient  les  autres,  pour  nous 
ramener  où  nous  étions  auparavant!...  Pourquoi  cette  fuite?  ajoutait-on  en- 
core. Nous  avons  battu  les  Prussiens,  et  nous  les  battrons  aujourd'hui,  s'il  le 
faut.  » 

Et  l'armée  sentait  la  trahison  ;  officiers  et  soldats  obéissaient  à  contre- 
cœur. 

Bazaine  ne  savait  comment  apprendre  à  l'empereur  et  à  la  France  sa  réso- 
lution. 

Son  embarras  et  sa  duplicité  éclatent  dans  la  série  de  dépêches  et  d'expli- 
cations qu'il  envoya. 

Les  télégrammes  et  les  rapports  de  Bazaine.  —  Le  16  août,  à  11  heures  du 
soir,  Bazaine  adressa  un  rapport  à  l'empereur  sur  l'affaire  de  Gravelotte. 

Le  télégraphe  était  à  sa  disposition  pour  rendre  compte  de  l'issue  du  com- 
bat qu'il  vient  de  livrer  et  de  la  situation  de  son  armée.  Mais  il  néglige  de 
s'en  servir  ;  il  ne  juge  même  pas  à  propos  d'informer  l'empereur  ai  le  ministre 
qu'il  a  définitivement  suspendu  sa  marche  sur  Verdun. 

C'est  à  un  courrier  que  Bazaine  confie  son  rapport,  qui  ne  doit  arriver  que 
le  lendemain,  trop  tard  assuiément  pour  que  Napoléon  puisse  prendre  une 
décision  d'après  les  circonstances,  et  lui  réitérer  peut-être  l'ordre  de  continuer 
sa  marche. 

Ce  rapport  était  ainsi  conçu  : 

«  Sire, 
«  Ce  matin  à  neuf  heures,  l'ennemi  a  attaqué  la  tête  de  nos  campements 


à  Rézonville.  Le  combat  a  duré  depuis  ce  matin  jusqu'à  huit  heures  du  soir, 
Cette  bataille  a  été  acharnée;  nous  sommes  restés  sur  nos  positions  après 
avoir  éprouvé  des  pertes  sensibles.  La  difficulté  aujourd'hui  gît  principale- 
ment dans  la  diminution  de  nos  parcs  de  réserve,  et  no^us  aurions  peine  à 
supporter  une  journée  comme  celle  d'aujourd'hui  avec  ce  qui  nous  reste  dans 
nos  caissons.  D'un  autre  côté,  les  vivres  sont  aussi  rares  que  les  munitions 
ei  je  suis  obligé  de  me  reporter  sur  la  route  de  Vigneules  à  Lessy  pour  me  ra- 
vitailler. Les  blessés  ont  été  évacués  ce  soir  sur  Metz.  Il  est  probable,  selon 
les  nouvelles  que  j'aurai  de  la  concentration  des  armées  des  princes,  que  je 
me  verrai  obligé  de  prendre  la  route  de  Verdun  par  le  nord.  » 

Ainsi,  dans  son  appréciation,  il  va  se  replier  sous  Metz  et  ne  reprendra  sa 
marche  qu'après  le  ravitaillement  de  l'armée. 

C'est  une  manière  dissimulée  de  préparer  l'empereur  et  le  pays  à  un  plan 
de  concentration  sous  Metz. 

Mais  il  faut  donner  à  ses  lieutenants  des  explications. 

La  détermination  du  maréchal  s'accentue  plus  fortement  encore  dans  sa 
lettre  écrite  au  général  Bourbaki  le  soir  même  à  minuit  et  demi  : 

«Ainsi  que  nous  en  sommes  convenus,  vous  avez  dû,  à  dix  heures,  repren- 
dre vos  anciens  campements,  en  les  resserrant.  La  grande  consommatioa  qui 
a  été  faite  dans  la  journée  d'aujourd'hui  de  munitions  d'artillerie  et  d'infante- 
rie, ainsi  que  le  manque  de  vivres  pour  plusieurs  j  ours,  ne  nous  permettant 
pas  de  continuer  la  marche  qui  avait  été  tracée,  nous  allons  donc  nous  repor- 
ter sur  le  plateau  de  Plappeville.  » 

Ainsi,  ce  n'est  pas  la  crainte  de  ne  pouvoir  s'ouvrir  la  route  de  Verdun  qui 
arrête  le  maréchal,  mais  seulement  la  pénurie  des  vivres  et  des  munitions; 
qu'y  avait  il  de  vrai  dans  cette  assertion  ? 

Le  maréchal  n'aurait  pas  osé  dire  à  son  armée  que  la  route  était  fermée  : 
chacun  savait  le  contraire. 

Cependant  l'empereur  demandait  un  rapport. 

L'envoi  de  ce  rapport  ayant  tardé,  le  silence  prolongé  de  Bazaine  avait 
jetéle  chef  de  l'État  dans  une  telle  inquiétude,  que  celui-ci  s'était  adressé  au 
général  Coffmièies,  dans  l'après-midi  du  17,  pour  obtenir  des  nouvelles.  Le 
général  Cofflnières  avait  répondu  dans  le  même  sens  que  son  général  en  chef. 
Nouvelle  dépêche  de  l'empereur  à  Bazaine  : 

«  Dites-moi  la  vérité,  que  je  règle  ma  conduite  ici.  » 

Bazaine  se  décida  alors  à  faire  usage  du  télégraphe,  et  expédia  aussitôt  au 
maréchal  de  Mac-Mahon  la  dépêche  suivante  : 

«  Par  suite  des  combats  successifs  que  j'ai  livrés  le  14  et  le  16,  ma  marche 
sur  Verdun  a  été  arrêtée,  et  je  suis  obligé  de  séjourner  dans  la  partie  nord  de 
Metz  pour  me  ravitailler  en  munitions  et  surtout  en  vivres. 

«  Depuis  ce  matin,  l'ennemi  montre  de  fortes  masses,  qUi  paraissent  se  di- 
riger sur  Briey  et  peuvent  avoir  l'intention  d'attaquer  le  maréchal  Canrobert, 
qui  occupe  Saint-Privat-la-Montagne,  se  reUant  par  sa  gauche  à  Amanvihers, 
point  d'appui  de  la  droite  du  ¥  corps. 
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«  N(His  somTaes  donc  de  nouveau  sur  la  défensive  jusqu'à^  ce  que  je  saclifi 
la  véritable  direction  des  troupes  qui  sont  devant  nous,  et  surtout  celle  de  l'ar- 
mée de  réserve,  que  l'on  dit  être  à  Pange,  rive  droite  de  la  Moselle,  sous  les 
ordres  du  roi  dout  1  i  quartier  général  serait  au  château  d'Aubiaiiy. 

«  Transmettez  cette  dépêche  à  l'empereur  et  au,  ministre  de  la  guerre;  je 
crains  pour  la;  voie  ferrée  des  Ardennes.  » 

Quelques  minutes  après,  Bazaine  télégraphiait  ce  qui  suit  à  Témpereur 
lui-même: 

Le  maréchal Bazameà  Vempe^mir,  aw  cm?vp  de  CMlions. 

;\Ietz,  17  août. 

«  J'ai  eu  l'honneur  d'écrire  à  Votre  Majesté  hier  soir  pour  l'informer  de  la 
bataille  soutenue,  de  neuf  heures  du  matin  à  neuf  heures  du  soir,  contre  l'ar- 
mée prussienne,  qui  nous  attaquait  dans  nos  positions  deDoncourt  à  Vionviile. 

«  L'ennemi  a  été  repoussé  et  nous  avons  passé  la.  nuit  sur  les  positions  con- 
quises. La  grande  consommation  qui  a  été  faite  de  munitions  d'artillerie  et 
d'infanlerie,  la.seule  journée  de  vivres  qui  restait  aux.  hommes,  m'ont  obligé 
à  me  rapprocher  de  Metz,  pour  réapprovisionner  le  plus  vite  possible  nos  parcs 
et  nos  convois. 

«  J'ai  établi  l'armée  du  Rhin  sur  les  positions  comprises  entre  Saint-Privat- 
la-Montagne  et  RozerieuUes.  Je  pense  pouvoir  me  remettre  en  marche  après 
demain,  en  prenant  une  direction  plus  au  nord,  de  façon  à  venir  déboucher 
sur  la  gauche  de  la  position  d'Haudincourt,  dans  le  cas  où  rennemi  l'occupe- 
rait en  forces  pour  nous  barrer  la  route  de  Verdun,  et  pour  éviter  les  combats 
inutiles  qui  retardent  notre  marche.  Le  chemin  de  fer  des  Ardenncs  est  tou- 
jours libre  jusqu'à  Metz,  ce  qui  indique  que  l'ennemi  a  pour  objectif  Châlons 
t  Paris.  On  parle  toujours  de  la  jonction  des  armées  des  deux  princes.  Nous 
avons  devant  nous  le  prince  Frédéric-Charles  et  le  général  Steinmetz.  » 

A  8  h.  20,  un  nouveau  rapport  plus  détaillé  est  adressé  à  l'empereur  par 
Bazaine.  Le  commandant  Magnan  reçoit  mission  de  le  porter. 

Le  maréchal  Bazaine  à  V empereur ,  au  ministre  de  la  guerre. 

Metz,  17  août. 

«  J'ai  l'honneur  de  confirmer  à  l'empereur  ma  dépêche  télégraphique  en 
date  de  ce  jour,  et  de  joindre  à  cette  lettre  copie  de  celle  que  j'ai  adressée  à 
Votre  Majesté,  hier  soir  à  onze  heures. 

«  On  dit  aujourd'hui  que  le  roi  de  Prusse  serait  à  Pang.e  ou  au  château 
d'Aubigny,  qu'il  est  suivi  d'une  armée  de  100.000  hommes,  et  qu'en  outre  des 
troupes  nombreuses  ont  été  vues  sur  la  route  de  Verdun  et  à  Monts-sur-les- 
Côtes,  Ce  qui  pourrait  donner  une  certaine  vraisemblance  à  cette  nouvelle  de 
l'arrivée  du  roi  de  Prusse,  c'est  qu'en  ce  moment  où  j'ai  l'honneur  d'écrire  à 
Votre  Majesté,  les  Prussiens  dirigent  une  attaque  sérieuse  sur  le  fort  de 


Queuleu.  Ils  auraient  établi  des  batteries  à  Magny,  à  Mercy-le-Haut  et  au 
bois  de  Pouilly,  Dans  ce  moment,  le  tir  est  même  assez  vif. 

«  Quant  à  nous,  les  corps  sont  peu  riches  en  vivres.  Je  vais  tâcher  d'en 
faire  venir  par  la  ligne  des  Ardennes,  qui  est  encore  libre.  M.  le  général  Soleille, 
que  j'ai  envoyé  dans  la  place,  me  rend  compte  qu'elle  est  peu  approvisionnée 
en  munitions  et  qu'elle  ne  peut  nous  donner  que  800.000  cartouches,  ce  qui, 
pour  nos  soldats,  est  l'affaire  d'une  journée.  Il  y  a  également  un  petit  nombre 
de  coups  pour  pièces  de  4,  et  enfm  il  ajoute  que  l'établissement  pyrotechnique 
n'a  pas  les  moyens  nécessaires  pour  confectionner  des  cartouches. 

«  M.  le  général  Soleille  a  dû  demander  à  Paris  ce  qui  est  indispensable 
pour  remonter  l'outillage  ;  mais  cela  arrivera-t-il  à  temps  ?  Les  régiments  du 
corps  du  général  Frossard  n'ont  plus  d'ustensiles  de  ca.mpement  et  ne  peuvent 
faire  cuire  leurs  aliments.  Nous  allons  faire  tous  nos  efforts  pour  reconstituer 
nos  approvisionnements  de  toutes  sortes,  afin  de  reprendre  notre  marche  dans 
deux  jours  si  cela  est  possible.  Je  prendrai  la  route  de  Briey  :  nous  ne  per- 
drons pas  de  empst,  à  moins  que  de  nouveaux  combats  ne  déjouent  mes  com- 
binaisons. 

«  J'adresse  à  Votre  Majesté  la  traduction  d'un  ordre  de  combat  trouvé  sur 
un  colonnel  prussien  tué  à  la  bataille  du  16. 

«  Je  mettrai  Votre  Majesté  au  courant  des  mouvements  de  l'ennemi  dans 
cette  journée. 

«  J'y  joins  une  note  de  M.  le  général  Soleille,  commandant  de  l'artillerie  de 
l'armée,  qui  indique  le  peu  de  ressources  qu'offre  la  place  de  Metz  pour  le 
ravitaillement  en  munitions  d'artillerie  et  d'infanterie.  » 

La  question  des  munitions.  — ■  La  note  du  général  Soleille,  qui  devait  être 
remise  à  l'empereur  par  le  commandant  Magnan,  portait  : 

ARMÉE  DU  RHIN 
(Cabinet  du  commandant  en  chef.) 

«  Le  général  Soleille,  interrogé  sur  la  place  de  Metz,  sur  les  munitions 
d'artillerie  et  d'infanterie  qu'elle  peut  fournir,  répond  :  «  Il  a  été  distribué 
«  depuis  hier  18.836.000  cartouches.  La  place  en  conserve  1  million.  Pour 
«  ce  qui  concerne  la  fabrication  locale,  les  enveloppes  fulminantes  man- 
«  quent,  etc.,  etc.  » 

Bien  que  le  télégraphe  fût  encore  à  la  disposition  du  maréchal,  c'est  par 
un  courrier  que  celui-ci  continue  à  correspondre  le  plus  souvent,  comme  pour 
retarder  encore  d'une  journée  le  moment  où  les  ordres  de  Napoléon  pourraient 
lui  parvenir. 

Le  17  au  soir,  à  l'heure  où  il  expédiait  ce  nouveau  rapport,  Bazaine,  déjà 
rassuré  sur  l'état  de  ses  ressources,  aurait  pu  revenir  sur  lefe  fausses  ap- 
préhensions consignées  à  ce  sujet  dans  sa  première  dépêche.  Loin  de  là,  il 
ajoute  encore  des  exagérations  nouvelles. 
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Le  commandant  Magnan,  à  son  tour,  traça  lui-même  à  l'empereur  un  si 
triste  tableau  de  la  position  de  l'armée  de  l'Est  et  de  l'état  de  ses  ressources, 
que  le  maréchal  de  Mac-Mahon  perdit  déjà  l'espoir  d'arriver  à  temps  pour 
dégager  l'armée  de  Metz. 

Nous  reviendrons  plus  tard  sur  la  mission  du  commandant  Magnan,  dont 
les  conséquences  furent  si  funestes.  Mais,  dès  à  présent,  nous  avons  à  recher- 
cher quel  était,  d'après  des  données  certaines,  l'état  des  munitions  de  l'armée. 
Nous  saurons  ainsi  ce  qu'il  y  avait  de  peu  fondé  dans  les  assertions  impru- 
dentes ou  criminelles  de  Bazaine. 

Le  général  Soleille  a  insisté  sur  les  désordres  dans  le  service  général  de 
l'artillerie.  L'armée  du  Rhin  n'a  jamais  possédé,  suivant  lui,  son  approvision- 
nement normal  ;  les  batteries  et  parcs  des  corps  d'armée  étaient  imparfaite- 
ment constitués  ;  et  il  attribuait  cet  état  de  choses  au  manque  de  prévoyance 
dans  la  préparation  de  la  guerre,  au  manque  réel  de  ressources  et  à  la- 
rapidité  foudroyante  des  opérations  de  l'ennemi. 

Malgré  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ces  allégations,  il  reste  à  savoir  si, 
oui  ou  non,  l'armée  de  l'Est  possédait  des  ressources  suffisantes  pour  tenter 
la  marche  sur  Verdun.  Or  nous  sommes  complètement  édifiés  à  cet  égard  par 
le  rapport  du  général  Rivière.  On  y  lit  : 

«  Situation  des  munitions.  —  Dans  le  courant  dii  16,  le  général  Soleille,  com- 
mandant l'artillerie  de  l'armée,  avait  envoyé  son  chef  d'état-major  prévenir  le 
maréchal  que  la  consommation  des  munitions  avait  été  considérable  ;  qu'on 
pouvait  l'apprécier  au  tiers  ou  à  la  moitié  de  l'approvisionnement  de  l'armée 
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pour  les  munitions  d'artillerie,  et  qu'il  serait  utile  d'envoyer  à  Metz,  dans  la 
nuit  même,  chercher  de  nouveaux  caissons. 

«  On  doit  regretter  qu'avant  d'adresser  au  général  en  chef  un  rapport  aussi 
alarmant,  le  général  Soleille  n'aiÈ  pas  fait  recueillir  des  renseignements  par 
les  officiers  de  son  état-major  aaiprès  des  généraux  commandant  l'artillerie 
du  corps,  sur  les  consommations  di*  la  journée. 

«  S'il  les  eût  consultés,  les-  indications  transmises  par  lui  eussent  été  tout 
autres  ;  il  est  facile  de  s'en  rendre  compte. 

«  Complètement  réapprovisionnée  après  les  combats  du  15,  où  les  con- 
sommations furent  d'ailleurs  assez  modéuée»,,  Karmée  traînait  avec  elle,  sur 
le  plateau  de  Gravelotte,  en'viipon  9S.460^  casups  de  canon  à  obu&  de  4  et 
11.033  coups  à  obus  de  112:;  soit  en  totaliibé- l?(l6i/tï)3  coups  à  obus,  non  compris 
la  mitraille  et  les  coups  de  caiaoïî  à  balles  qpii  étaie-nt  surabondants, 

«  La  consommation  de  la  bataille  de  Gravelotte  n'atteignit  pas  pour  les 
deux  calibres  26.000  obus.  L'armée  disposait  donc,  le  16  au  soir,  de  80.493  coups 
au  moins.  Il  n'est  donc  pas  exact  de  dire  qjue  la  consommation  de  la  journée 
avait  été  du  tiers  ou  de  la  moitié  de  l'approvisionnement  total.  Elle  n'en 
atteignait  pas  le  quart. 

«  Si  80.500  coups  de  canon  ne  paraissaient  pas  suffisants  pour  suivre  sa 
marche  sur  Verdun,  où  l'attendaient  de  nouvelles  ressources,  l'arsenal  de 
Metz  était  en  mesure  de  livrer  en  quelques  heures  et  dans  la  nuit  même 
9.000  coups  de  4  et  3.600  coups  de  12,  soit  12.600  coups  immédiatement  dispo- 
nibles, chargés  en  coffres  et  montés  sur  roues, 

«  Get  approvisionnement  supplémentaire,  emprunté  en  partie  aux  bat- 
teries mobiles  de  la  place,  pouvait  être  reconstitué  en  moins  d'un  joar  par 
l'arsenal,  qui,  le  19,  le  20  et  le  21,  livra  à  l'armée  plus  de  25.000  coups  de 
canon. 

«  L'exactitude  de  ces  données  est  établie  de  la  manière  la  plus  précise 
dans  un  chapitre  spécial  du  rapport  relatif  à  l'artillerie.  Elles  diffèrent  des 
chiffres  produits  par  le  général  Soleille,  par  la  bonne  raison  que  cet  officier 
général  a  omis  de  faire  rentrer  en  ligne  de  compte  les  livraisons  journalières 
de  l'arsenal  de  Metz  qui  atteignaient,  le  18,  21.039  obus  et  dépassaient, 
le  25,  54.017  obus. 

<f  En  ce  qui  concerne  les  munitions  d'infanterie,  les  soldats,  en  partant  pour 
Verdun,  avaient  dans  le  sac  ou  la  giberne  90  cartouches  et  même  jusqu'à 
108  cartouches  dans  quelques  régiments,  ce  qui  représentait  un  total  de  plus 
de  10  millions. 

«  Les  réserves  divisionnaires  et  les  parcs  en  transportaient,  en  outre,  plus 
de  5  millions  500.000  ;  on  était  donc  muni  d'un  approvisionnement  de 
15  millions  de  cartouches.  Le  général  Soleille  restreint  ce  chiffre  à  5  millions 
parce  qu'il  omet  de  faire  rentrer  en  ligne  de  compte  les  munitions  de  sac  et 
de  giberne;  or  les  consommations  des  cartouches  dans  toute  la,  campagne 
jusqu'au  19  septembre,  au  dire  de  cet  officier  général,  n'ont  pas  atteint  le 
cliiflxe  de  3.500.000  cartouches. 
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«  On  peut  donc  affirmer  hautement  que,  le  16  au  soir,  l'armée  était  suffi- 
samment approvisionnée  pour  continuer  sa  marche. 

«  En  recevant  les  renseignements  que  lui  envoyait  le  général  Sôleille,  le 
maréchal,  qui  avait  l'expérience  de  la  guerre,  n'avait  dû  s'en  émouvoir;  il 
savait  que  pliisieurs  de  ses  divisions  n'avaient  été  que  faiblement  engagées 
et  qu'il  était  possible  de  procéder  pendant  la  nuit  à  une  répartition  sommaire 
des  munitions. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  au  lieu  d'envoyer  chercher  immédiatement  des  mu- 
nitions à  Metz,  comme  le  demandait  le  général  Sôleille,  le  maréchal  remit  au 
lendemain  pour  prendre  cette  mesure.  Il  ne  jugeait  donc  pas  les  besoins  bien 
urgents.  » 

Enfin  le  général  Sôleille  a  pris  soin  de  s'infliger  un  démenti  à  lui-même. 
Ainsi,  dans  une  lettre  datée  du  22  août,  il  reconnaissait  que  l'armée  disposait 
encore,  même  après  la  journée  du  18  août,  de  33.500  coups  de  canon  et  de 
1.773.334  cartouches.  A  la  date  du  22  août,  les  batteries  et  les  parcs  se  trou- 
vaient complètement  réapprovisionnés  en  munitions  d'artillerie  et  d'infan- 
terie. 

En  outre  un  parc  de  3.800.000  cartouches  avait  été  formé  à  la  suite  de  l'ar- 
mée. Dans  cette  môme  lettre,  lé  général  Sôleille  priait  le  maréchal,  afin  de 
mettre  à  néant  certains  bruits  qui  avaient  cours,  de  porter  cette  situation  si 
satisfaisante  à  la  connaissance  des  troupes.  En  efTet,  la  confection  des  mu- 
nitions était  pous-ée  dans  Metz  avec  tant  d'activité,  qu'elle  faisait  équilibre 
à  la  consommation.  La  fabrication  journalière  s'élevait  à  40.000  cartouches 
et  à  3.000  kilogrammes  de  poudre,  si  bien  que  l'armée  possédait,  au  26  sep- 
tembre, une  plus  grande  quantité  de  munitions  qu'au  début  delacampagne.  » 

Bazaine  était-il  mieux  fondé  à  prétexter  de  l'insuffisance  de  vivres?  Ici, 
c'est  encore  le  rapport  du  procès  Bazaine  qui  nous  éclaire. 

«  Situation  des  vivres.  —  En  ce  qui  concerne  la  pénurie  des  vivres,  l'inexac- 
titude des  assertions  du  maréchal  est  encore  plus  flagrante. 

.  «  L'armée,  à  la  sortie  de  Metz,  emmenait  avec  elle  3.390  voitures,  qui 
portaient  750.000  rations  (pain,  biscuit  et  farine)  pour  les  hommes  et  200.000 
rations  d'avoine,  soit  quatre  jours  et  demi  de  vivres.  De  grands  approvision- 
nements avaient  été  préparés,  en  outre,  par  l'intendant  général  WollT,  sur  les 
plateaux  fertiles  qui  séparent  Metz  de  Verdun.  Enfin,  dans  cetti»,  dernière 
place,  600.000  rations  attendaient  l'armée.  L'ensemble  de  ces  dispositions 
assurait  donc  très-largement  la  subsistance  des  troupes,  lorsque  l'ordre  do 
licenciement  du  train  auxiliaire  vint  jeter  la  perturbation  dansées  préparatifs. 
S'il  avait  donné  suite  à  cet  ordre,  le  maréchal  n'aurait  eu  à  s'en  prendre  qu^à 
lui-même  de  la  situation  critique  où  cet  ordre  l'aurait  placé  ;  c'est  bien  alors 
qu'il  y  aurait  eu  pénurie,  d'autant  plus  qu'au  moment  où  l'ordre  de  laisser  les 
vivres  fut  donné,  il  n'était  pas  possible  de  faire  de  distribution  pour  recons- 
tituer r approvisionnement  de  sac,  les  troupes  étant  en  marche  et  ayant  dé- 
passé le  convoi. 
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«  Mais,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  une  partie  seulement  des  con- 
vois avait  été  arrêtée  en  route  ;  ceux  du  2"  corps  et  du  grand  quartier  général 
avaient  atteint  le  plateau.  Avec  leurs  seules  ressources,  l'armée  avait  de  quoi 
vivre  pendant  deux  jours,  car  le  convoi  du  quartier  général  portait,  à  lui  seul, 
le  16  au  soir,  173.000  rations  de  pain  et  de  biscuit,  136.000  rations  de  farine  et 
3  jours  de  vivres  de  campagne  pour  toute  l'armée. 

«  Les  soldats  étaient  alignés  en  vivres  jusqu'au  17  inclus,  en  moyenne  ; 
on  pouvait  donc  continuer  la  marche  sans  courir  le  moindre  risque.  Si  l'in- 
quiétude était  permise,  le  16  au  soir,  aux  commandants  de  corps  que  l'ordre 
de  licenciement  du  train  auxiliaire  avait  séparés  de  leurs  convois,  le  ma- 
réchal, qui  avait  été  suivi  par  le  sien,  dont  les  ressources  permettaient  de 
subvenir  aux  besoins  de  toute  l'armée,  devait  être  tranquille. 

«  Le  maréchal  connaissait  les  approvisionnements  existants  à  Verdun  et 
sur  la  route;  il  avait  été  renseigné  à  ce  sujet,  le  matin  même,  par  l'intendant 
général  Wolff.  Il  avait  vu  le  convoi  du  grand  (quartier  général  groupé  autour 
de  Gravelotte.  Au  lieu  de  se  laisser  gagner  par  l'inquiétude  de  quelques  com- 
mandants de  corps,  il  avait  le  devoir  de  les  rassurer. 

«  Il  est  vrai  que  l'intendant  de  Préval,  qu'il  fît  appeler  à  l'issue  da  combat, 
ne  sut  pas  renseigner  le  maréchal  sur  l'existant  à  Gravelotte. 

«  Ce  fonctionnaire,  investi  depuis  trois  jours  seulement  des  fonctions  inté- 
rimaires d'intendant  en  chef,  et  chargé  jusque-là  du  seul  service  des  am- 
bulances, pouvait  ignorer  les  détails  du  service  des  vivres.  Mais  il  s'agissait 
ici  d'une  question  capitale,  et  il  aurait  dû,  tout  au  moins,  s'informer  auprès 
des  directeurs  des  services  des  subsistances  et  des  transports,  MM.  Gaffiot  et 
Mouy,  qui  se  trouvaient  avec  lui. 

«  Il  n'en  fit  rien  et  permit  ainsi  au  maréchal  d'invoquer  pour  expliquer 
son  mouvement  rétrograde  un  motif  dénué  de  fondement  et  qui  devait  im- 
pressionner d'une  manière  fâcheuse  les  troupes  justement  surprises  de  voir 
qu'après  deux  jours  de  route,  les  vivres  faisant  défaut,  elles  étaient  contraintes 
à  la  retraite. 

«  C'est  à  tort,  toutefois,  que  le  maréchal  voudrait  profiter  de  l'ignorance 
où  il  a  été  laissé  par  l'intendant  de  Préval  pour  rejeter  sur  celui-ci  la  respon- 
sabilité. En  effet,  dans  un  de  ses  interrogatoires,  il  s'est  exprimé  en  ces 
termes  :  «  Quand  je  lui  parlai,  le  IQ  au  soir,  de  notre  situation,  il  me  répondit 
qu'il  n'était  pas  au  courant  du  service  des  vivres.  »  S'il  tenait  à  être  renseigné 
au  juste,  que  ne  s'adressait-il  à  ceux  qui  étaient  en  mesure  de  lui  répoudre  ? 

«  Gagné  par  l'inquiétude  que  le  maréchal  lui  témoigna,  l'intendant  de 
Préval  lui  offrit  d'aller  chercher  à  Metz  le  convoi  qui  s'y  trouvait  tout  prêt  à 
marcher.  Et,  avec  l'assentiment  du  maréchal,  il  partit  immédiatement  dans  ce 
but  ;  non  content  de  cela,  il  puisa  largement  dans  les  magasins  de  la  place, 
d'où  il  enleva  notamment  tout  le  biscuit.  Il  amenait  ce  convoi  le  lendemain 
au  point  du  jour  sur  le  plateau,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  la  nouvelle  que  l'armée 
se  repliait  sur  Metz. 

«  En  résumé,  le  16  au  soir,  le  maréchal  avait  sur  le  plateau  des  vivres  pour 
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toutes  les  journées  du  17,  du  18  et  une  partie  de  celle  du  19  ;  à  proximité  se 
trouvait  le  reste  des  convois  qui  pouvaient  rejoindre  dans  la  matinée  du  17  ; 
enfin  des  approvisionnements  étaient  préparés  à  Verdun  et  sur  la  route. 

«  Il  serait  étrange  que  dans  ces  conditions  le  commandant  en  chef  ait  pu 
croire  à  une  pénurie  telle  qu'il  fut  forcé  de  rétrograder  ;  aussi  bien  il  n'y 
croyait  pas  ;  il  le  reconnaît  dans  son  interrogatoire,  et  il  rejette  sur  un  défaut 
de  rédaction  les  assertions  de  sa  dépêche  au  sujet  du  manque  de  vivres. 

«  Dans  ma  pensée,  dit-il,  ce  n'étaient  pas  les  vivres  qui  manquaient  ;  mais 
«  il  fallait  les  distribuer,  de  façon  à  ce  que  les  hommes  aient  deux  ou 
«  trois  jours  de  vivres  dans  le  sac,  de  manière  à  nous  débarrasser  de  notre 
«  immense  convoi.  » 

Ainsi  il  ne  s'agit  plus  que  de  la  difficulté  de  faire  les  distributions  ;  mais  cette 
difficulté,  qui  provenait  de  l'ordre  de  licenciement  qui  avait  séparé  les  corps 
d'armée  de  leurs  convois,  n'était  pas  insurmontable  ;  en  donnant  des  ordres  le 
soir  même,  le  convoi  qui  était  massé  au  Bau-Saint-Martin  aurait  facilement 
franchi  les  12  kilomètres  qui  séparent  Metz  des  plateaux  ,  et  la  distribution 
pouvait  avoir  lieu  dans  la  matinée  du  17. 

«  L'instruction  doit  constater  que  le  maréchal  Bazaine,  en  se  ravitaillant, 
à  Metz,  en  vivres  et  en  munitions,  allait  diminuer  d'autant  les  ressources  de 
la  place,  et  que  son  devoir  était  de  prendre,  sans  perdre  un  moment,  les 
mesures  nécessaires  pour  les  remplacer.  » 

Mais  le  ravitaillement  de  l'armée,  en  vue  de  la  retraite,  était  si  peu  dans 
^es  intentions  de  Bazaine,  que,  dans  la  nuit  du  16,.  il  adressait  à  l'intendant  en 
chef  un  contre-ordre  par  lequel  il  l'avertissait  de  ne  pas  diriger  sur  Grave- 
lotte  le  convoi  de  vivres  demandé  deux  heures  auparavant.  En  même  temps, 
Bazaine  prévenait  le  commandant  supérieur  de  Metz  qu'une  partie  de  son 
armée  rentrerait  le  lendemain  dans  le  camp  retranché,  pendant  qu'il  établi- 
rait lui-même  son  quartier  général  à  Plappeville,  sous  la  protection  des  forts 
de  la  rive  gauche. 

Le  général  Jarras  avait  été  chargé  de  porter  ce  dernier  ordre  au  comman- 
dant de  la  place  de  Metz,  le  général  Goffinières.  A  cette  question  qui  lui  est 
adressée  dans  l'instruction  du  procès  Bazaine  : 

«  En  apprenant  le  mouvemerrt  rétrograde  de  l'armée,  les  officiers  d'état- 
major  n'ont-ils  pas  fait  quelques  observations  ? 

—  Aucune,  répond  le  général  Jarras;  j'ai  été  sur  le  point  de  dire  au 
maréchal  Bazaine:  Puisque  nous  n'avons  pas  été  vaincus,  nous  devrions 
plutôt  marcher  en  avant.  » 

Tout  indique,  comme  on  le  voit,  l'intention  formelle  de  Bazaine  de  ne  point 
poursuivre  en  avant.  Si  l'intendant,  M.  de  Préval,  n'était  pas  en  mesure  de 
renseigner  le  général  en  chef  sur  l'état  des  approvisionnements  à  Gravelotte, 
rien  ne  l'empêchait  de  s'adresser  au  fonctionnaire  chargé  spécialement  du 
service  et  qu'il  avait  également  sous  la  main  à  son  quartier  général,  M.  Mouy, 
qui  lui  eût  fourni  les  indications  les  plus  rassurantes. 

Enfin,  dans  la  soirée  du  17,  en  même  temps  qu'il  adressait  à  l'empereur 
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des  rapports  alarmants,  Bazaine  informait  le  ministre  de  la  guerre  des  résul- 
tats de  la  bataille  de  Graveiotte  ;  mais  ce  télégramme  était  absolument  muet 
sur  le  point  qui  paraissait  le  préoccuper  le  plus  :  la  pénurie  des  vivres  et  des 
munitions.  Par  suite,  le  ministre  ne  put  prendre  que  dans  la  soirée  du  17  des 
mesures  pour  le  ravitailler.  En  raison  de  ce  retard,  les  approvisionnements 
expédiés  par  son  ordre  trouvèrent  la  voie  coupée  et  ne  purent  arriver  à  Metz. 

«  Comment  expliquer  le  silence  du  maréchal,  dit  le  rapport  du  général  de 
Rivière,  si  ce  n'est  par  la  résolutiou  de  se  soustraire  à  des  invitations  'trop 
pressantes  d'avoir  à  continuer  sa  marche  ?  Car  on  ne  saurait  admettre  les 
excuses  qu'il  a  présentées  dans  son  interrogatoire  :  l'oubli  de  la  ligne  des 
Ardennes,  la  crainte  de  se  servir  du  télégraphe  alors  que  l'armée  ennemie 
était  sur  ses  derrières,  puisqu'il  pouvait  se  servir  du  chiffre  existant  pour  la 
correspondance  officielle,  l'ignorance  enfin  où  il  avait  été  laissé,  en  prenant 
possession  de  son  commandement,  de  la  situation  des  services  de  l'armée, 
puisque  son  devoir  l'obligeait  de  s'en  enquérir. 

«  L'assertion  du  maréchal  relative  à  la  pénurie  des  vivres  allait  re- 
cevoir un  éclatant  démenti.  Une  partie  des  voitures  du  grand  quartier 
général  avaient  été  déchargées  dans  la  soirée  du  16,  soit  en  vertu  de  l'ordre 
de  licenciement,  soit  pour  permettre  d'évacuer  sur  Metz  les  blessés  de  la 
journée. 

«  Dans  le  mouvement  rétrograde  exécuté  dans  la  matinée  du  17,  on  ne 
prit  aucune  mesure  pour  distribuer  aux  troupes  ces  denrées  qui  avaient  été 
déposées  aux  abords  de  Graveiotte,  et,  au  moment  oli  l'on  abandonnait  cette 
position,  on  dut  y  mettre  le  feu  pour  éviter  qu'elles  ne  tombassent  aux  mains 
de  l'ennemi. 

«  D'après  le  procès-verbal  de  perte  adressé  à  cette  occasion,  8.050.000  ra- 
tions de  vivres  de  toute  espèce,  dont  50.000  rations  de  biscuit  et  625.000  de 
sel,  furent  ainsi  détruites.  » 

Nous  ne  devons  pas  omettre  îci  la  réponse  faite  par  Bazaine  à  cette  partie 
de  l'accusation. 

A  cette  demande  : 

«  Pourquoi  avez- vous  arrêté  au  Ban-Saint-Martin,  le  17  août  au  matin, 
les  450  voitures  chargées  de  vivres  qui  arrivaient  sur  le  plateau  conformément 
à  vos  ordres  de  la  veille? 

—  Ces  faits  sont  déjà  si  loin  de  moi,  répond  le  maréchal,  que  je  n'ai  pas 
présent  à  la  mémoire  l'ordre  dont  vous  parlez,  mais  je  crois  qu'il  eût  été 
difficile  de  faire  arriver  les  voitures  sur  le  plateau;  il  fallait  passer  par  la 
vallée.  »  • 

A  cette  autre  demande  : 

«  Vous  savez  que  des  approvisionnements  ont  été  détruits,  alors  que  vous  ' 
n'étiez  pas  pressé  par  l'ennemi.   Comment  expliquez-vous  une  pareille  me- 
sure ? 

—  Je  n'ai  jamais  donné  que  l'ordre  de  les  distribuer  aux  troupes  ;  c'est  à 
l'initiative  de  l'intendant  Chapelain  qu'est  due  leur  destruction.  » 
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«  Les  faits  qui  précèdent,  continue  le  rapport  du  général  de  Rivière,  ayant 
été  portés  à  la  connaissance  du  maréclial,  il  a  répondu  que  la  vraie  cause 
déterminante  du  mouvement  rétrograde  qu'il  a  ordonné  a  été  la  dissémination 
dans  laquelle  se  trouvaient  les  corps  dans  la  soirée  du  16,  et  qu'il  n'a  pas  cru, 
au  point  de  vue  tactique,  devoir  remettre  l'armée  en  marche  sans  avoir  ré- 
tabli Tordre. 

«  D'après  lui,  le  mouvement  en  arrière  du  17  n'a  été  qu'une  rectification 
de  la  ligne  de  bataille,  dans  le  but  de  recevoir  dans  de  meilleures  conditions 
l'ennemi,  s'il  se  présentait. 

<(  Le  maréchal  a  ajouté  dans  un  autre  moment  que  le  mouvement  sufT 
Briey  aurait  nécessité  une  conversion  de  l'armée  et  que  le  convoi  n'aurait 
pas  pu  suivre. 

«  Ces  raisons,  eussent-elles  été  suffisantes  dans  les  conditions  ordinaires 
de  la  guerre,  ne  peuvent  justifier  la  détermination  du  maréchal  dans  ce  mo- 
ment aussi  critique,  alors  qu'il  n'y  avait  pas  un  instant  à  perdre  pour  con- 
server sa  ligne  de  retraite.  » 

Nos  lecteurs  doivent  se  souvenir  qu'en  décrivant  les  journées  du  14  et 
du  15  août,  nous  avons  particulièrement  insisté  sur  certaines  combinaisons 
du  maréchal  tendant  à  produire  disette  de  vivres. 

Nous  avons  déjà  expliqué  comment  sa  prévoyance,  dans  les  plans  de 
trahison  qu'il  avait  formés,  allait  jusqu'à  troubler  le  service  des  convois  : 

1"  En  ne  faisant  pas  licencier  le  convoi  auxiliaire  assez  à  temps  pour  que 
l'on  pût,  à  Metz  même  et  à  loisir,  charger  sur  les  convois  réguliers  de  l'armée 
les  vivres  de  ce  convoi  auxiliaire,  et  organiser  la  subsistance  des  corps  jus- 
qu'à Verdun. 

2"  En  envoyant  l'ordre  de  licencier  ce  convoi  auxiliaire  alors  qu'il  attei- 
gnait le  détilé  de  Gravelotte;  de  telle  sorte  que  l'intendance,  outre  l'immense 
désordre  qui  résulterait  de  ce  licenciement,  allait  se  trouver  dans  l'impos- 
sibilité d'en  tirer  le  supplément  d'approvisionnements  nécessaire  pour  at- 
teindre Verdun. 

C'est  ainsi  que  Bazaine  comptait  bien,  môme  s'il  était  victorieux,  se  trou- 
ver paralysé  faute  de  vivras. 

Nous  avons  vu  100,000;  rations  destinées  aux  a-mbulaoïGes,  et  une  partie  du 
convoi  auxiliaire  arrivée  sur  les  plateaux,  malgré  l'ordre  de  licenciement, 
assurer  les  approvisionnements. 

Le  plan  de  Bazaine  était  donc  déjoué. 

Les  citations,  les  discussions,  les  documents  qu'on  vient  de  lire  prouvent 
que  Bazaine  mentait  en  invoquant  le  manque  de  vivres  pour  s'excuser  du 
retard  qu'il  mit  à  marcher  sur  Verdun  après  Gravelotte  ;  mais  ce  qui  le  prouve 
mieux  encore  peut-être,  ce  sont  les  mesures  prises  le  14  et  le  15  pour  pro- 
duire la  famine  dans  l'armée. 

Sans  ces  ordres  inexplicables  de  licenciement  du  convoi  auxiliaire  en 
pleine  marche,  le  maréchal  pourrait  dire  qu'il  a  été  de  bonne  foi  en  croyant 
au  manque  de  subsistances.  Mais  les  ordres  donnés  par  lui  le  14  et  le  15  le 


montrent  voulant  affamer  les  troupes  pour  avoir  un  prétexte  d'attendre  des 
vivres  et  ne  point  partir,  si,  par  un  phénomène  de  bravoure  et  des  prodiges 
de  valeur,  les  soldats  gagnaient  quand  même  la  bataille. 

Cette  question  des  munitions  et  des  vivres  élucidée,  Bazainé  étant  con- 
vaincu d'invoquer  là  une  nécessité  d'attente  qui  n'existait  pas,  voyons  quelles 
sont  les  autres  excuses  qu'il  donne. 

Vètat  de  Varmèe.  —  Le  maréchal  a  peint  la  situation  de  l'armée  sous  un 
jour  très-sombre  ;  il  a  parlé  de  la  nécessité  de  rétablir  l'ordre  tactique. 

Il  semblerait  qu'il  fût  impossible,  le  17,  de  faire  une  marche. 

Mais  la  prise  des  positions  assignées  aux  corps  pour  la  bataille  du  18  eut 
lieu  le  17. 

Il  y  eut  donc  marche. 

On  ne  signala  aucune  défaillance,  aucun  désordre. 

Pourquoi  les  troupes  se  retirant  sur  Metz  sans  confusion  et  en  ordre  n'au- 
raient-elles pu  se  retirer  sur  Verdun  ? 

Du  reste,  quelles  étaient  nos  pertes  et  comment  se  distribuaient-elles? 

Le  2°  corps  seul  avait  été  très-éprouvé  ;  il  avait  subi  de  très-grosses 
pertes. 

Mais,  placé  en  réserve  depuis  onze  heures,  reconstitué  dan&  l'après-midi,  il 
était  loin  d'être  désorganisé  ou  démoralisé. 

Il  le  prouvale  18. 

Quatre  divisions  dans  l'armée  étaient  intactes  (deux  n'ayant  pas  paru,  deux 
autres  n'ayant  pas  été  engagées,  ou  si  peu,  que  leurs  pertes  étaient  insigni- 
fiantes). 

Le  -4"  corps  n'avait  que  2.458  hommes  hors  de  combat  ;  le  3'^  corps,  797. 

Le  6'  corps,  la  garde  et  les  divisions  de  cavalerie  n'avaient  eu  que  6.000  hom- 
mes atteints. 

Du  reste,  l'esprit  de  l'armée  était  excellent  ;  elle  se  sentait  victorieuse  ;  elle 
eût  fait  merveilleusement  son  devoir. 

La  bataille  du  18  prouve  d'une  façon  éclatante  que  l'on  pouvait  compter  sur 
nos  soldats.  .  .  , 

Cette  reconstitution  tactique  de  l'armée,  dont  Bazaine  proclame  la  néces- 
sité, est  donc  une  excuse  inadmissible. 

En  outre,  l'armée  prussienne  était  dans  un  état  bien  autrement  fâcheux 
que  la  nôtre. 

État  de  Varmèe  prussienne. —  L'armée  prussienne  était  épuisée. 

La  nôtre  avait  combattu  sur  place,  dans  des  positions  occupées  de  la 
veille. 

Les  Allemands  avaient  dû  fournir  une  longue  étape,  à  laquelle  s'étaient 
ajoutées  les  fatigues  des  assauts  soutenus  de  pied  ferme  par  les  nôtres. 

De  plus,  cette  armée  prussienne  était  moins  nombreuse  que  la  nôtre  dans 
la  matinée  du  17. 
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Les  corps  qui  devaient  la  renforcer  étaient  encore  très-éloignés,  et  ils  n'au- 
raient été  à  portée  que  très- tard  dans  la  soirée. 

Bazaine  avait  vingt-quatre  heures  W avance,  —  En  reprenant  sa  marche  sur 
Verdun,  par  les  roules  d'Étain  et  de  Briey,  le  17,  une  fois  les  distributions 
faites,  ravitaillé  ainsi  de  deux  à  trois  jours  de  vivres  dans  le  sac  des  soldats, 
et  suffisamment  réapprovisionné  en  munitions  d'artillerie  et  d'infanterie,  le 
maréchal  avait  encore  une  avance  de  vingt-quatre  heures  sur  l'ennemi- 

En  effet,  les  corps  allemands, qui  avaient  combattu  à  Gravelotte  ne  bougè- 
rent pas  pendant  la  journée  du  17,  bien  qu'ils* ne  restassent  pas  inactifs;  ils 
employèrent  le  temps  à  se  réorganiser,  à  se  concentrer,  et  c'est  seulement 
grâce  à  des  marches  forcées  que  les  autres  corps  allemands  purent  venir  pren- 
dre part  à  la  bataille  de  Saint-Privat,  livrée  le  18. 

On  peut  conclure  de  là  que  l'ennemi  n'aurait  jamais  réussi  le  17  à  nous 
arrêter  dans  la  retraite  sur  Verdun. 

Ce  qui  se  passa  au  camp  allemand,  le  16  au  soir  et  le  17,  le  prouve  suffi- 
samment. 

En  effet,  le  soir  du  16  août,  après  la  fin  de  la  lutte,  le  prince  Frédéric- 
Charles  était  allé  passer  la  nuit  à  Gorze  ;  il  revint  le  lendemain  sur  le  champ 
de  bataille.  De  leurs  campements,  les  Prussiens  apercevaient  une  ligne  de 
tirailleurs  jusqu'au  delà  de  Rézonville  et  entendaient  la  voix  des  chefs  qui 
donnaient  des  ordres.  A  six  heures  du  matin,  le  roi  Guillaume  arriva  de  Pont- 
à-Mousson.  Les  Prussiens  ignoraient  encore  si  les  Français  avaient  conservé 
leurs  positions  de  la  veille,  s'ils  allaient  prendre  l'offensive  pour  mettre  à  profit 
leur  supériorité  numérique  et  l'avantage  du  terrain .  Tous  les  officiers  prus- 
siens étaient  persuadés  que  nous  pouvions  encore  gagner  Chàlons. 
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Si  Bazaine,  a  écrit  un  officier  prussien,  s'était  avancé,  le  17,  sur  la  route 
de  Briey,  les  Allemands  n'auraient  p;u'  lui  faire  obstacle,  et  il  n'aurait  plus  été 
question  que  de  savoir  si  la  IP  armée  parviendrait,  les  jours  suivants,  à  diri- 
ger contre  les  Français  une  attaque  de  flanc  et  à  les  détourner  de  Verdun.  Son 
immobilité,  au  contraire,  permit  aux  Prussiens -de  réunir  des  forces  supérieu- 
res, pour  couper  entièrement  la  ligne  de  retraite  sur  Châlons. 

.Borbstaëdt  avoue  de  son  côté  qu'il  était  impossible  atix  Allemands  d'être 
en  mesure  d'agir  le  17. 

«  Sa  Majesté,  dit  Borbstaëdt,  va^reconnaiite^les  principales  positions  de  la 
journée  précédente. 

«  On  ne  savait  pas  encore  ■si  l'ennemi  s'était  arrêté  au  parti  de  conserver 
ses  anciennes  positions  ou  d'utiliser  la  supériorité  de  ses  forces  pour  dessiner 
un  mouvement  offensif  vers  le  sud 

«  Sur  la  route  de  Rézonville  à  Gravelotte,  on  distinguait  parfaitement  de 
grands  campements  français  daas  lesquels  une  coatiaiielle  agitation  semblait 
annoncer  le  projet  d'un  mouvement  prochain. 

«  Cependant  des  flanqueurs  du  15*  régiment  de  uh;aas  envoyés  en  recon- 
naissance rapportaient  la  nouvelle  que  l'ennemi  s'était  dérobé  et  qu'il  avait 
battu  en  retraite. 

«  D'autres  reconnaissances  venaient  confirmer  l'évacuation  de  Rézonville; 
on  n'avait  donc  pas  à  craindre  une  attaque  pour  la  journée,  et  l'on  prescrit 
alors  aux  troupes  de  faire  là  soupe... 

«  Le  roi  fait  défiler  devant  lui  la  cavalerie  qui,  la  veille,  avait  été  en  grande 
partie  fortement  engagée,  puis  il  va  visiter  les  bivouacs  de  l'infanterie. 

«  Partout  il  est  salué  par  d'interminables  hurrahs. 

«  Malgré  leurs  pertes  considérables  et  les  fatigues  surhumaines  du  'pé^iihle 
comlat  de  la  'ceille,  toutes  les  troupes  se  montrent  prêtes  à  recommencer  la 
lutte  et  animées  du  meilleur  esprit;  mais  il  ne  pouvait  entrer  dans  les  projets 
des  chefs  de  Vai'mèe  allemande  de  continuer  l'attaque  le  il  avec  les  forces  insuffi- 
santes que  Von  avait  pu  rassembler  ;  ce  jour-là  devait  être  exclusivement  employé 
àconcentrer  devant  Metz  la  majeure  partie  de  laP^et  de  la  IP  armée,  afin  de  pou- 
voir tenter  le  lendemain,  avec  toutes  ces  masses  réunies,  une  lataille  décisive  contre 
V armée  du  Rhin. 

«  Ce  fut  sur  le  champ  de  bataille  même  que,  dans  la  matinée,  on  arrêta  le 
plan  d'attaque  pour  la  journée  du  18  août. 

«  Cinq  corps  de  la'IP  armée  et  deux  corps  de  la  V"  devaient  prendre  part  à 
la  grande  lutte  décisive  que  l'on  prévoyait. 

«  Le  roi  Guillaume  se  réservait  la  direction  suprême  des  deux  armées  ;  le 
prince  Frédéric-Charles  devait  spécialement  commander  l'aile  gauche,  et  le 
général  Steinmetz  l'aile  droite. 

«  Le  conseil  de  guerre,  auquel  assistaient  le  prince  Frédéric-Charles,  le 
général  de  Moltke  et  le  général  de  Stîehle,  fut  immédiatement  suivi  d'une 
conférence  de  deux  heures  entre  le  prince  Frédéric-Charles  et  le  général  de 
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Moltke,  dans  laquelle  furent  étudiés  et  arrêtés  tous  les  détails  relatifs  à  la 
IP  armée, 

«  Après  avoir  ainsi  réglé  toutes  les  dispositions  nécessaires  en  vue  de  la 
gigantesque  rencontre  qui  s'annonçait  pour  le .  lendemain,  le  roi  retourne  à 
Pont-à-Mousson,  et  le  prince  Frédéric-Charles  se  rend  à  son  quartier  général, 
établi  maintenant  à  B'uxière s.  » 

Voici  donc  un  point  établi. 

Les  Allemands  ne  pouvaient  ni  ne  voulaient  nous  attaquer  le  17. 

C'est  en  conseil  de  guerre  solennel  que  cette  décision  est  prise  par  l'état- 
major  allemand. 

Les  Allemands  étant  hors  d'état  de  nous  attaquer  le  17,  les  routes  de  retraite 
par  Étain  et  Briey  étant  libres,  que  pouvait-on  faire? 

Deux  hypothèses  se  présentent  : 

Nous  pouvions  livrer  bataille,  le  17  dès  l'aube,  à  l'armée  allemande  infé- 
rieure en  nombre,  et  faire  donner  contre  leur  gauche  les  quatre  divisions  fraî- 
ches dont  nous  disposions;  ce  qui  eût  été  un  mouvement  tournant,  formidable 
et  décisif; 

Ou  nous  devions  battre  en  retraite  sur  Verdun  par  les  routes  d'É tain  et  de 
Briey. 

D'une  attaque  le  17  aoU  et  de  ses  conséquences  probables.  —  Presque  tous  les 
généraux  sont  d'avis  qu'une  attaque  tentée  vigoureusement  le  17  août  par 
l'armée  de  Bazaine,  renforcée  et  supérieure  en  nombre. aux  troupes  bivoua- 
quées  devant  elle^  aurait  eu  un.pledn  succès. 

Devant  le  conseil  de  guerre,  cette  opinion,  qu'il  fallait.attaquer  l'ennemi  le 
17,  a  été  exprimée  par  la  plupart  des  témoins. 

«  J'ai  eu  l'impression  qu'en  attaquant  le  17,  a  dit  le  maréchal  Lebœuf,  on 
aurait  pu  obtenir  de  bons  résultats. 

«  Le  maréchal  Bazaine  a  pu  être  arrêté  par  des  considérations  que  nous  ne 
connaissons  pas.  » 

Le  général  de  Ladmirault  exprime  à  peu  près  le  même  avis  : 

«  Je  ne  sais  si  l'on  aurait  réussi,  mais  on  aurait  pu  l'essayer.  Je  crois  que 
si  nous  avions  remporté  l'avantage,  nous  n'aurions  pas  eu  besoin  de  gagner 
Verdun,  car  le  résultat  eût  été  immense...  » 

Nous  ne  donnons  ici  que  les  témoignages  les  moins  suspects  de  partialité 
contre  le  maréchal  Bazaine. 

Toujours  est-il  que  toutes  les  probabilités  semblent  avoir  été.pour  une  vic- 
toire, si,  le  17,.  Bazaine  eût  attaqué. 

Il  n'avait  devant  lui  que  400.000  Allemands,  accablés  de  lassitude  et,  en 
somme,  vaincus. 

Il  disposait  de  140.000  hommes  pleins  d'ardeuret  peu  .fatigués  pour  la  .plu- 
part. 

En  cas  d'insuccès,  on  était  toujours  à  même  de  se:  retirer  sur  Verdun,  tandis 
que  les  résultats  d'une  victoire  eussent  été  incalculabLes, 


L'armée  de  Frédéric-Charles,  adossée  à  la  Moselle,  courait  risque  d'être 
détruite,  et  elle  eût  été  du  moins  contrainte  à  reculer  en  toute  hâte  jusqu'au 
delà  de  la  frontière,  tandis  que  l'armée  du  prince  royal,  isolée  au  cœur  de  la 
France,  avec  ses  communications  coupées,  se  fût  trouvée  dans  la  situation  la 
plus  critique.  , 

L'inaction  de  Bazaine,  au  contraire,  permettait  à  l'ennemi  d'accentuer  son 
mouvement  tournant  et  d'accroître  le  nombre  des  troupes  à  combattre.  Plus 
on  attendait,  moins  le  projet  de  retraite  devenait  exécutable. 

Voyons  la  seconde  hypothèse. 

De  la  retraite  sur  Verdun,  le  17.  —  Le  maréchal  aurait  eu  vraiment  toute 
facilité  pour  se  replier  sur  Verdun. 

Il  n'avait  qu'à  former  son  arrière-garde  de  la  garde,  du  3''  et  du  4=  corps  ; 
il  aurait  fait  filer  le  S""  corps,  très-éprouvé,  et  le  6^  en  avant-garde. 

Les  Prussiens  auraient  été  contenus  par  90.000  hommes  d'arrière-garde 
d'excellentes  troupes,  s'ils  avaient  osé  attaquer. 

Le  maréchal  invoque  ici  une  bizarre  excuse  stratégique. 

«  Pour  se  dérober  par  une  marche  sur  Verdun,  il  aurait  fallu,  a  dit  Bazaine, 
faire  exécuter  un  changement  de  front,  l'aile  gauche  en  avant,  par  des  che- 
mins de  traverse,  ce  qui  aurait  donné  à  l'ennemi  le  temps  de  le  rejoindre.  » 

Cette  explication  se  conçoit  peu. 

Pour  se  porter  dans  la  direction  de  Briey,  il  fallait  au  contraire  reculer  en 
dérobant  sa  gauche,  et  s'éloigner  ainsi  de  l'ennemi  en  laissant,  comme  nous 
avons  dit,  notre  droite,  pendant  quelques  heures,  en  position  pour  repousser 
au  besoin  une  attaque. 

De  la  sorte,  l'avant-garde  eût  filé  le  17  par  la  route  de  Briey.  Là,  certes,  ni 
les  convois  ni  les  corps  d'avant-garde  n'auraient  été  menacés  ou  atteints. 

En  effet,  l'ennemi  n'ayant  pu  parvenir  en  force  sur  la  route  de  Briey  que 
dans  l'après-midi  du  18,  il  devenait  aisé  plus  tard  de  le  prévenir,  de  l'éviter 
et  môme  de  se  dérober  entièrement  le  17. 

Quant  au  rideau  ou  arrière-garde  de  90.000  hommes,  il  aurait  immobilisé, 
pendant  les  premières  heures  de  la  journée,  l'ennemi  s'il  eût  attaqué,  et, 
après  avoir  contenu  les  Prussiens,  après  leur  avoir  fait  essuyer  de  grandes 
pertes,  cette  arrière-garde  aurait  gagné  Verdun  par  Etain. 

Le  2'  et  le  6"  corps,  par  la  campagne  et  les  chemins  de  traverse,  auraient 
toujours  été  à  portée  de  secourir  ces  90.000  hommes  si  c'eût  été  nécessaire, 
car  ces  deux  corps  suivaient  une  rouie  parallèle. 

En  somme,  avec  l'avantage  des  positions,  avec  la  force  morale  du  succès 
du  16,  avec  une  armée  moins  fatiguée  que  celle  de  l'ennemi,  il  s'agissait  de 
battre  en  retraite  devant  des  forces  moindres,  en  ayant  l'avance  ! 

Contre  100.000  Prussiens,  nous  avions  90.000  hommes  en  position,  devant 
engager  les  combats  d'arrière-garde  seulement,  et  disposant  du  soutien  éven- 
tuel de  50.000  hommes  si  besoin  était. 

Comment  Bazaine  ne  fit-il  point  cette  retraite? 
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Un  seul  mot  répond  à  cette  question  : 
Trahison . . . 

Bazaine  ne  communique  pas  à  ses  troupes  la  dépêche  de  V empereur.  —  Ici  se 
place  un  de  ces  incidents  secondaires  qui  dans  un  procès  prennent  une 
grande  importance,  parce  qu'ils  donnent  des  indices  sur  les  pensées  secrètes 
de  l'accusé. 

L'empereur  et  son  état-major  ne  doutaient  pas  que  Bazaine  ne  prît  l'une 
des  deux  résolutions  que  nous  venons  d'indiquer;  et  cet  espoir  était  justifié 
par  le  résultat  de  la  bataille  de  Gravelotte.  L'empereur,  attribuant  à  ce 
dernier  combat  des  conséquences  heureuses  qu'il  n'avait  pas  eues  puisque  les 
résultats  en  restèrent  incomplets,  adressait  à  Bazaine  la  dépêche  suivante, 
datée  du  n  août,  neuf  heures  du  soir: 

«  Je  vods  félicite  de  votre  succès  ;  je  regrette  de  n'y  avoir  pas  assisté. 
Remerciez  en  mon  nom  officiers,  sous-officiers  et  soldats.  La  patrie  aipplaudit 
à  leurs  travaux.  » 

Il  est  pénible  de  dire  que  Bazaine,  rougissant  sans  doute  de  son  attitude, 
qui  [n'avait  pas  répondu  au  courage  de  ses  soldats,  attendit  jusqu'au 
22  août  pour  communiquer  aux  troupes  les  éloges  du  chef  de  l'Etat,  et 
pour  les  remercier  de  leur  brillante  valeur,  qui  dans  trois  batailles  successives 
avait  excité  l'admiration  de  l'ennemi. 

Stupéfaction  des  Prussiens  en  nous  voyant  reculer  sur  Metz.  —  Comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  le  maréchal  avait  résolu  de  reporter  son  armée  en  arrière  :  il 
exécuta  son  mouvement,  et  la  surprise  profonde  qu'en  conçut  l'ennemi  prouve 
combien  cette  manœuvre  était  étrange. 

Les  Prussiens  étaient  loin  de  s'y  attendre.  Pendant  que  nos  troupes  allaient 
prendre,  le  17,  les  positions  indiquées,  les  Prussiens  remarquèrent  le  mouve- 
ment considérable  qu'on  opérait  dans  les  camps  français,  entre  Rézonville  et 
Gravelotte  ;  le  prince  Frédéric-Charles  s'en  inquiéta  et  craignit  que  l'armée 
française  ne  se  fût  dérobée.  Des  uhlans  furent  envoyés  en  éclaireurs  :  ils  signa- 
lèrent bientôt  l'étrange  évolution  de  nos  corps  d'armée;  ils  les  avaient  vus  se 
retirer,  puis  disparaître  ;  d'autres  escouades  confirmèrent  l'évacuation  de 
Rézonville.  Les  princes  allemands  refusant  d'y  croire,  de  nouvelles  et  fortes 
reconnaissances  eurent  encore  lieu  :  elles  parvinrent  près  de  Gravelotte  par 
les  ravins  et  les  bois. 

Incendie  des  convois.  —  Les  éclaireurs  prussiens  furent  aussi  témoins  du 
sacrifice  immense,  inutile  et  insensé  des  fourgons  contenant*  les  vivres  et  les 
approvisionnements  de  notre  armée.  A  leur  sortie  de  Metz,  nos  troupes  avaient 
emmené  3.390  voitures  qui  portaient  750.000  rations  de  pain,  de  biscuit  et  de 
farine  pour  les  hommes,  et  200.000  d'avoine,  soit  quatre  jours  et  demi  de 
vivres. 

En  outre,  de  grands  approvisionnements  en  outils  avaient  été  préparés  par 
l'intendance  générale  entre  Metz  et  Verdun. 
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On  avait  vu  la  veille  toutes  ces  voitures,  charrettes  et  prolonges  autour  du 
village  de  Gravelotte. 

On  conçoit  que  ces  équipages  devaient  causer  un  certain  embarras  sur  la 
route  de  Metz,  déjà  encombrée  par  les  troupes  en  marche,  les  transports  de 
blessés,  les  pièces  et  les  caissons  d'artillerie.  Cependant  Bazaine  avait  laissé 
pour  la  protection.,  de  s  bagages  la  division  Metman  qui,  occupant  le  défilé 
d'Ars,  était  en  position  d'arrêter  toute  attaque. 

Le  général  en  chef  prétendit  que  les  Prussiens  allaient  culbuter  le  corps  de 
Metman  et  faire  main  basse  sur  les  approvisionnements  qu'il  protégeait; 
quoique  les  Prussiens  ..n'eussent  fait  aucune  tentative  et  qu'ils  n'y  eussent 
même  pas  songé,  il  donna  l'ordre  de  -détruire  par  le  feu  ces  précieuses  res- 
sources. 

Un  vaste  brasier  est  allumé  :  on  y  jette  pêle-mêle  les  caisses  de  biscuits, 
les  vivres  de  campagne,. les  effets. de  campement,  le  linge,  les  chaussures, 
i  L'énqfme  bûcher  flamboya  jusqu'au  soir. 

Un  tel  spectacle  n'offrait-il  pas  le  tableau  d'une  déroute,  et  ne  devait-il  pas 
porter  un  découragement  fatal  dans  l'esprit  de  nos  soldats,  qui  n'avaient 
encore  subi  aucune  défaite? 

Mais  une  si  étrange  mesure  ne  prouve-t-elle  pas  aussi  la  trahison  ? 

L'es  Prussiens  occupent  les  positions  abandonnées.  —  Pendant  que  Bazaine, 
qui  accusait  par  ses  dépêches  le  manque  de  vivres,  consommait  ce  douloureux 
sacrifice,  Guillaume  passait  paisiblement  en  revue  les  régiments  qui  avaient 
combattu  la  veille.  Quelques  heures  après,  les  Prussiens  occupaient  le  plateau 
abandonné. 

Abandon  des  ambulances .  —  Bazaine  commit  une  autre  faute,  qui  témoigne 
d'une  indifférence  pour  le  bien-être  de  ses  soldatsallant  jusqu'à  la  cruauté  ^ 
L'évacuation  eut  lieu  avec  une  telle  précipitation,  qu'on  abandonna  à  Rézon- 
ville  les  ambulances  pleines  de  blessés.  Bazaine  récompensait  ainsi  de  leur 
bravoure,  en  les  laissant  au  pouvoir  de  l'ennemi,  des  malheureux  qui  avaient 
payé  de  leur  sang  le  droit  d'être  traités  avec  plus  d'humanité.  Quand  ils 
envahirent  les  ambulances,  les  Prussiens  se  comportèrent  avec  leur  barbarie 
habituelle. 

Le  major  Burdy  pansait  un  blessé  ;  un  cavalier  prussien  se  précipite  sur 
lui,  sabre  nu.  C'est  en  vain  que  le  docteur  montre  le  brassard  de  Genève  qu'il 
porte  au  bras  ;  le  féroce  Prussien  l'étend  raide  mort  de  deux  coups  de  sabre. 

La  ville  se  montra  admirable  de  dévouement  pour  les  blessés. 

Toute  la  population  de  Metz  s'était  engouffrée  sur  la  place  de  TEsplanade. 
Là,  le  cœur  serré,  elle  attendait  impatiemment  l'issuedu  combat  où  l'artillerie 
semblait  jouer  un  si.grand  rôle. 

Tout  à  coup  le  feu  parut  se  ralentir  de  notre  côté,  sinon  s'éteindre.  On  en 
cherchait  la  cause  et:  l'on  craignait  de.  la  deviner,  lorsqu'on  vit  arriver  dans 
Metz,  bride  abattue,  les  voitures  d'équipage  et.  les.  fourgons  d'artillerie  iaios 
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artilleries  manquaient  de  munitions!  Et  l'on  courait  en  chercher  dans  Metz, 
soit  k  l'arsenal,  soit  au  dépôt  de  la  caserne  de  la  porte  de  France. 

Il  a  été  établi,  en  effet,  que,' sur  l'ordre  de  Bazaine,  les  voitures  mômes 
affectées  au  transport  des  blessés  avaient  dû  prendre  un  chargement  en  mu- 
nitions. 

Mais  les  conducteurs  de  fourgons  avaient  été  envoyés  avec  un  ordre  écrit 
d'undes  généraux  divisionnaires,  et  le  gouverneur  dé  l'arsenal  refusait  de 
délivrer  les  munitions  sans  un  ordre  émanant  du  général  en  chef.  Les  conduc- 
teurs, consternés  de^e  retard,  durent  attendre  assez  longtemps,  à  la  porte  de 
Ftance,  qu'une  estafette  revînt  avec  un  ordre  régulier.  On  sait  que  les  muni- 
tions n'arrivèrent  qu'à  la  fin  de  la  bataille.  Pendant  ce  temps-là,  on  sacrifiait 
trois  régiments  de  dragons  pour  culbuter  les  batteries  prussiennes,  qui  inon- 
daient de  projectiles  l'artillerie  française. 

C'est  dans  cette  situation  qu'ils  restèrent  sur  le  champ  de  bataillé  jusqu'à 
onze  heures  du  soir,  mais  au  prix  de  quelles  pertes  !  Le  lendemain  IG.OOO  bles- 
sés encombraient  les  hôpitaux  et  les  ambulances  de  la  ville. 

A  partir  de  cinq  heures  du  soir,  le  nombre  des  blessés  était  déjà  devenu 
tellement  considérable,  qu'on  avait  dû  les  transporter  avant  le  premier  pan- 
sement, et  c'était  dans  cet  état  horrible  qu'ils  avaient  à  parcourir  plusieurs 
kilomètres.  Les  convoyeurs  et  les  ambulanci«Ts,  nageant  dans  le  sang,  ne 
suffisaient  pas  à  relever  les  victimes  de  cette  horrible  boucherie. 

L'ambulance  anglaise  venait  d'être  cernée  et  avait  été  faite  prisonnière,  en 
dépit  de  la  convention  de  Genève  ;  deux  médecins  anglais  avaient  été  tué^ 
sur  place. 

Nos  troupes  marchent  sur  les  lignes  de  Saint-Privat  et  d'Amanvillers.  —  Ce- 
pendant notre  armée  se  dirigea  sur  les  positions  de  retraite  indiquées  par  le 
maréchal. 

Cette  marche  prouve  bien,  comme  nous  l'avons  dit,  que  Bazaine  avait  à 
tort  parlé  de  la  nécessité  de  se  reconstituer. 

Le  maréchal  a  déclaré  en  effet  qu'il  n'avait  suspendu  sa  marche  sur  Verdun 
qu'afin  de  se  ravitailler  et  de  se  réorganiser.  Or  les  faits  le  contredisent  : 
l'armée  était  si  solide  et  avait  si  peu  besoin  de  se  reformer,  qu'on  employa  la 
journée  du  17  à  s'établir  sur  la  nouvelle  ligne  de  bataille,  où  les  corps  d'armée 
ne  purent  être  installés  que  dans  l'après-midi  ;  le  6"  corps,  destiné  à  former 
l'aile  droite,  ne  parvint  même  à  Saint-Frivat  qu'après  la  nuit  tombée. 

Dissimulation  du  maréchal  dans  ses  rapports  avec  l'empereur  et  V armée.  —  Le 
même  esprit  de  dissimulation  se  retrouve  dans  la  manière  dont  il  s'y  prit  pour 
expliquer  et  justifier  l'établissement  de  sa  nouvelle  ligne  de  bataille. 

Sa  première  pensée,  après  la  journée  du  16,  avait  été  de  se  retirer  sur  la 
ligne  de  Vigneules-Lessy  ;  il  l'avait  même  annoncé  à  l'empereur;  mais  ce 
mouvement  de  recul  si  prononcé,  immédiatement  sous  les  forts  de  Metz,  après 
les  dépêches  qui  présentaient  l'engagement  de  Gravelotte  comme  une  victoire, 


eût  été  inexplicable  :  le  besoin  de  se  ravitailler  n'eût  pas  paru  une  excuse 
acceptable.  Aussi  parut-il  revenir  sur  sa  première  détermination  et  s'arrêter 
à  une  position  intermédiaire  :  la  ligne  de  Rozérieulles-Amanvillers,  en  avant 
du  vallon  de  Monveaux,  entre  Rozérieulles  et  Saint-Privat. 

Rien  de  plus  curieux,  comme  étude  de  caractère,  que  la  façon  dont  il  s'y 
prit  pour  faire  connaître  à  l'empereur  sa  résolution  nouvelle  :  le  17,  il  faisait 
annoncer  par  le  commandant  Magnan  que  c'était  par  une  erreur  de  rédaction 
qu'il  avait  indiqué  la  ligne  de  Vigneules-Lessy  au  lieu  de  la  ligne  de  Rozé- 
rieulles-Amanvillers. 

Remarquons  ici  que  le  prétexte  des  erreurs  de  rédaction  se  présente  sou- 
vent dans  les  justifications  de  Bazaine. 

Cependant  il  n'y  avait  pas  d'erreur,  et  le  général  en  chef  avait  bien  l'inten- 
tion de  se  retirer  sous  Metz,  ainsi  qu'il  l'a  reconnu  aux  débats. 

Bazaine  a  expliqué  comme  il  suit  les  raisons  qui  le  décidèrent  à  adopter  la 
ligne  de  Rozérieulles-Amanvillers  : 

«  C'était,  dit-il,  afin  de  recevoir  l'ennemi  dans  de  bonnes  conditions  défen- 
sives et  pour  rester  maître  des  débouchés  sur  les  plateaux.  Nos  troupes  avaient 
besoin,  après  le  combat,  de  reprendre  du  calme  et  de  retremper  leur  moral 
dans  des  combats  défensifs  qui  doivent  être  à  leur  avantage  par  la  supériorité 
de  leur  armement.  » 

Cette  appréciation  est  fort  contestable  ;  car  toutes  les  traditions  militaires 
démontrent  que  le  combat  défensif  n'est  pas  approprié  au  tempérament  na- 
tional, et  qu'il  convient  beaucoup  moins  que  l'offensive  à  l'ardeur  proverbiale 
du  soldat  français. 

On  s'abuserait  néanmoins  en  cherchant  la  véritable  pensée  de  Bazaine  dans 
les  explications  qu'il  a  fournies;  les  faits  montrent  trop  bien  qu'il  n'entra 
jamais  dans  sa  pensée  de  renouveler  le  combat  pour  assurer  les  facilités  de  la 
retraite.  Ainsi,  dès  le  17,  il  reprend  le  projet  ,de  rejoindre,  le  jour  même,  la 
ligne  de  Vigneules-Lessy  ;  il  fait  étudier  ce  mouvement,  le  18  au  matin,  et 
donne  à  ce  moment  même  ordre  au  maréchal  Canrobert,  auquel  il  signale 
l'approche  de  l'ennemi,  de  faire  exécuter  à  ses  troupes,  s'il  est  trop  vivement 
pressé,  une  conversion  à  droite  pour  aller  occuper  des  positions  en  arrière. 

Et  comme  il  pouvait  supposer  que  cette  résolution  définitive  provoquerait 
au  moins  l'étonnement  des  officiers  de  son  état-major,  il  se  tourna  vers  eux  et 
leur  dit  : 

«  Si  quelqu'un  d'entre  vous  sait  quelque  chose  de  mieux  à  faire,  je  suis 
prêt  à  l'écouter.  Du  reste,  il  faut  sauver  l'armée,  et  pour  cela  revenir  sous 
Metz.  » 

L'établissement  sur  la  ligne  de  Rozérieulles-Amanvillers  n'était  donc 
qu'une  feinte  servant  à  mieux  déguiser  le  projet  de  Bazaine  d'abandonner  la 
marche  sur  Verdun.  Si  le  général  en  chef  avait  eu  sérieusement  l'intention  de 
se  maintenir  à  Rozérieulles,  il  aurait  pris  les  plus  vulgaires  précautions  que 
la  science  militaire  prescrivait  à  un  commandant  en  chef  :  ainsi  il  aurait  placé 
ses  meilleures  troupes  à  la  droite  de  son  armée  et  tenu  à  la  portée  de  ce  point 
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la  garde,  sa  belle  cavalerie  et  la  réserve  générale  de  l'artillerie,  restée  muette 
pendant  la  bataille  de  Saint-Privat,  qui  allait  décider  du  sort  de  la  guerre  ; 
enfin,  s'il  eût  voulu  tenter  de  déboucher,  il  aurait  nécessairement  cherché  à 
conserver  ses  positions  par  lesquelles  le  contrefort  de  Saint- Quentin  se  rat- 
tache aux  plateaux  ;  il  aurait  surtout  maintenu  l'occupation  des  bois  de 
Saulny,  de  manière  à  ne  pas  laisser,  pour  ainsi  dire,  l'ennemi  tirer  le  verrou 
derrière  lui. 

La  duplicité  de  Bazaine,  après  avoir  adopté  les  dispositions  que  nous  venons 
de  signaler,  éclate  dans  la  dépêche  qu'il  adressait  à  l'empereur  après  l'affaire 
de  Saint-Privat  : 

«  Je  compte  toujours,  écrivait-il,  prendre  la  direction  du  nord.  » 
Ainsi  Bazaine  trompait  constamment  l'empereur  ;  et  par  ses  faux  rensei- 
gnements il  déterminait  la  marche  de  Mac-Mahon  sur  Montmédy,  marche  qui 
devait  aboutir  au  désastre  de  Sedan. 


CHAPITRE  XIII 
AVANT   SAINT-PRIVAT 

De  l'évidence  de  la  trahison  de  Bazaine  le  17  et  le  18  août.  —  Situation  périlleuse  du  corps  Canro- 
bert  pendant  la  bataille  de  Saint-Privat.  —  Position  de  l'armée  française.  —  Le  maréchal  Bazaine 
s'établit  loin  du  champ  de  bataille. 

De  V évidence  de  la  trahison  de  Bazaine  le  il  et  /^  18  août.  —  Toute  la  campa- 
gne, depuis  la  prise  de  commandement  de  Bazaine,  était  basée  sur  un  principe 
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qu'enseignent  les  règlements  militaires,  et  dont  la  non-observation  entraîne 
des  peines  graves;  ce  principe,  le  v^iajj: 

Tout  commandant  d'armée  doit*  surtout*  se  préoccuper  de  n'être  jamais 
rejeté  sur  une  place  forte  et  bloqué  par  rarméeeîinemie. 

Il  ne  doit  entreprendre  aucun.eQ{^érAtioaflUii  faisant  courir  le  risque  d'être 
entouré,  et  il  doit  toujours  tendmà  mainteniR-SQUiarmée  libre  d'opérer  enrase 
campagne,  avec  ses  voies  de  retraite  assurées. 

Le  seul  fait  de  s'être  volontaU'ie.iMjnt  laissé  aoouler  dans  un  camp  retranché 
est  un  acte  de  haute  trahison. 

Ce  règlement  très-sage  a  été  faib  dfcn:&  le>but  d'opposer  aux  défaillances 
des  généraux  la  peine  de  mor,t).enîiîûr!spectivej  iDm^îpe,  pusillanimes  ou  inca- 
pables, ils  se  sentent  attjjMfegafi-uae  ï|Jaaft4ôgu6nfte  comme  par  un  appui  à 
donner  à  leurs  troupes  et  sont  le>glu&  so.u^'ônt  entraînés  à  s'accrocher  en  quel- 
que sorte  à  cette  place,  oii  l'ennomi  fmif  parles  bloquer  et  les  amener  à  une 
capitulation. 

Un  général  qui  exécute  les  règlements  militaires  peut  être  battu;  jamais 
il  n'est  cerné. 

C'est  toujours  par  défaut  de  surveillance,  par  imprévoyance,  par  oubli  d'un 
principe  du  règlement  que  l'on  en  arrive  à  se  faire  envelopper. 

Donc,  en  dehors  des  ordres  de  l'empereur  et  du  gouvernement,  en  dehors 
de  tout  pouvoir  supérieur,  Bazaine,  considéré  comme  maître  absolu  des  mou- 
vements de  son  armée,  resterait  néanmoins  comptable  de  ses  actes  vis-à-vis 
de  la  loi  fondamentale  qui  régit  l'armée. 

Et,  sous  peine  de  mort,  cette  loi  prescrivait  au  maréchal  de  s'éloigner  de 
Metz  au  plus  vite,  après  Gravelotte. 

A  Borny,  le  maréchal  pouvait  dire  que  le  danger  d'être  enveloppé  n'était 
pas  pressant,  qu'il  voulait  combattre  avec  un  certain  avantage. 

Il  est  vrai  qu'on  lui  répondait  que,  voulant  combattre,  il  fallait  tenter  ce 
grand  coup  avec  toutes  ses  forces,  ou  ne  pas  s'attarder  à  un  combat  qui, 
faute  de  grands  effectifs,  ne  pouvait  produire  ce  grand  effet  d'arrêter  l'ennemi 
passant  la  Moselle  et  nous  tournant. 

A  Gravelotte,  Bazaine  trouve  une  apparence  d'excuse  que  démentent,  il 
est  vrai,  toute  sa  conduite  et  tant  de  preuves  amoncelées. 

Il  dit  qu'il  voulait  tenter  4'une  grande  bataille  avant  de  se  décider  à  aban- 
donner Metz. 

Mais  on  lui  répond  qu'il  ne  fit  rien  pour  être  victorieux,  et  qu'il  fit  tout 
pour  perdre  une  des  voies  de  retraite  sur  Verdun  :  la  route  directe. 

Toutefois  le  maréchal  a  pu  colorer  sa  conduite  d'un  prétexte  jusqu'au 
16  août  au  soir. 

Et  il  faut  étudier  la  situation,  mettre  à  jour  les  mses  de  l'accusé,  pour  le 
convaincre  de  trahison. 

Mais  à  partir  du  16  au  soir  la  trahison  apparaît  brutale,  patente;  elle  s'im- 
pose, elle  n'est  pliîs  discutable,  elle  saute  aux  yeux. 

C'est  un  éclair  sinistre,  illuminant  la  trame  ténébreuse  de  l'accusé. 


Vainqueur,  et  se  disant  tel  dans  son  rapport ,  le  maréchal  ne  poursuit  pas 
sa  victoire. 

'Loin  de  là,  il  se  retire- 
Mais  où  ? 

Sur  Verdun,  par  les  routes  d'Etain  et  de  Briey  qui  sont  libres? 

Non. 

Sur  Metz? 

Mais  le  règlement  le  lui  défend  ! 

Mais  il  se  fait  cerner  ! 

Mais  c'est  le^blocus  qui  commence  ! 

Il  le  sait. 

Il  le  veut  ainsi. 

Cette  fois,  plus  d'excuses  possibles.  ^     . 

Défense  de  se  laisser  cerner  en  s'appnyant  à  une  place  forte  ou  à  un  camp 
retranché. 

L'article  du  règlement  est  formel,  on  ne  saurait  l'atténuer  par  des  inter- 
prétations; il  enserre  le  général  en  chef  dans  la  nécessitéde  conserver  ses 
communications  et  ses  lignes  de  retraite  ;  le  devoir  est  énoncé  en  phrases 
claires,  nettes,  fortement  écrites,  qui  étreignent  le  général  comme  les  pinces 
d'un  étau. 

Il  ne  lui  reste  qu'un  parti  à  prendre,  puisqu'il  ne  veut  pas  culbuter  l'en- 
nemi :  c'est  de  se  replier  sur  Verdun. 

Il  n'a  plus  qu'une  journée  devant  lui;  le  mouvement  tournant  de  l'ennemi 
est  fortement  accusé  ;  pas  un  doute  à  concevoir. 

Demain,  la  voie  sera  coupée. 

Il  faut  partir  sans  délai. 

Et  le  maréchal  se  replie  sur  Metz  pour  livrer  les  deux  voies  dont  il  est 
maître. 

Mais  en  est-il  réellement  maître  ? 

Oui,  certes  ! 

Il  est  à  Gravelotte,  fortement  assis  sur  cette  position. 

C'est  le  point  de  bifurcation  de  la  route  directe  et  de  la  route  d'Étain. 

Il  couvre  cette  route  d'Étain. 

Plus  en  arrière  est  la  route  de  Briey,  absolument  libre  et  hors  de  portée  de 
l'ennemi. 

Donc,  voies  ouvertes. 

Et  l'ennemi  est  hors  d'état  de  poursuivre. 

Toute  la  journée  du  17  est  consacrée  au  repos  par  nos  adversaires. 

Pas  un  mouvement  dans  cette  armée  battue,  qui  se  sent  hors  d'état  d'agiç 
et  qui  attend  ses  réserves  pour  s'engager. 

Le  maréchal  aurait  été  suivi,  non  poursuivi. 

Il  ramenait  à  la  France  140.000  hommes  qui,  joints  aux  130.000  de  Mac- 
Mahon,  auraient  formé,  pour  couvrir  Paris,  une  armée  de  300.000  hommes, 
en  y  versant  le  corps  Vinoy. 
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Paris  et  300.000  hommes  de  bonnes  troupes  ! 

C'était  le  salut  ! 

Toutes  ces  levées  qu'on  improvisa  et  qui  manquèrent  de  cadres  auraient 
élevé  cette  belle  armée  à  500.000  combattants,  ayant  des  officiers  expérimen- 
tés et  de  vieux  soldats  comme  noyau  solide. 

La  France  aurait  vu  une  défense  de  Paris  admirable. 

Jamais  l'investissement  n'aurait  eu  lieu. 

Mais  un  homme  ne  voulut  pas  qu'il  en  fût  ainsi. 

Bazaine  voulait  la  perte  de  l'Empire  ;  il  voulait  être  seul  arbitre  des  desti- 
nées de  la  France  vaincue,  commander  la  seule  armée  qui  lui  restât  :  il  voulait 
être  dictateur. 

Et  il  se  repliait  sur  Metz  pour  conserver  intacte  une  armée  trop  faible  pour 
vaincre,  assez  forte  pour  traiter  de  la  paix  avec  l'ennemi  et  imposer  son  chef 
aux  partis. 

Il  comptait  réaliser  ce  plan. 

Il  attira  Mac-Mahon  dans  un  piège,  en  lui  annonçant  que  l'armée  de  Metz 
marchait  vers  le  Nord,  cherchant  à  se  dégager,  ce  qui  obligea  le  maréchal  de 
Mac-Mahon  de  courir  à  son  aide. 

Et  Bazaine  ne  bougeait  pas  de  Metz  ! 

Mac-Mahon  écrasé,  son  armée  capturée,  Bazaine,  comptant  que  Paris 
allait  capituler,  se  crut  maître  de  la  situation. 

Mais  Paris  tint  énergiquement  et  la  France  se  battit  longtemps  encore. 

Le  maréchal  s'était  pris  à  son  propre  piège. 

Il  ne  put  que  capituler,  sans  parvenir  à  traiter  de  la  paix  générale. 

Et  c'est  par  sa  fatale  résolution  du  16  août  au  soir  que  Bazaine  entra  défi- 
nitivement dans  la  voie  de  la  trahison. 

Ce  soir-là,  nous  le  répétons,  le  maréchal  déchaînait  sur  sa  patrie  toutes  les 
calamités  qui  sont  la  suite  des  grandes  défaites. 

Avec  .'lOO.OOO  hommes  sous  Paris,  nous  pouvions  espérer  la  victoire. 

L'ennemi  l'avoue. 

Mais  l'armée  de  Metz  capitulant,  celle  de  Mac-Mahon,  attirée  dans  le  gouf- 
fre par  Bazaine,  capitulant  aussi,  il  ne  restait  plus  de  troupes  régulières  à  la 
France,  plus  d'officiers,  plus  rien  que  l'audacieuse  et  l'héroïque  résolution  de 
prolonger  la  guerre  ! 

Et  c'est  un  seul  homme  qui  tint  ainsi  dans  ses  mains  déloyales  le  sort  d'une 
grande  nation. 

Quel  était-il  pourtant? 

Un  intrigant  et  un  concussionnaire,  connu  au  Mexique  comme  le  pillard  le 
plus  effronté  qui  eût  jamais  sali  des  épaulettes  par  la  ruse  et  le  dol  ! 

Cette  histoire  de  la  campagne  du  Mexique,  nous  allons  bientôt  la  raconter, 
et  ceux-là  la  liront  qui  voudront  savoir  comment  Bazaine  préludait  à 
sa  trahison  de  Metz  par  l'assassinat  et  le  vol,  dans  cette  désastreuse 
guerre  que  nous  entreprîmes  contre  les  Mexicains. 


Comment  cet  homme  taré,  connu  comme  tel  par  son  gouvernement,  de- 
vint-il général  en  chef  de  l'armée  du  Rhin? 

L'empereur  savait  que  le  maréchal  avait  convoité  d'être  empereur  à 
Mexico. 

Il  avait  envoyé  le  général  Castelnau,  avec  pleins  pouvoirs,  pour  arrêter  au 
besoin  le  maréchal. 

Il  savait  que  Bazaine  avait,  aidé  du  général  Boyer,  commis  des  exactions 
infâmes  et  pactisé  avec  l'ennemi  même. 

Il  n'ignorait  rien  des  actes  de  sauvage  barbarie  du  maréchal  contre  ses 
adversaires  et  ses  propres  soldats. 

Il  savait  que  cet  homme  était  plein  de  colère  et  de  haine  contre  une  dynas- 
tie dont  le  chef  l'avait  empêché,  lui,  Bazaine,  de  devenir  souverain.. 

Et  l'empereur  lui  confiait  un  commandement  ! 

Pourquoi? 

Parce  que  Napoléon  III  avait  fondé  sa  dynastie  dans  le  sang,  en  violant  la 
Constitution,  en  égorgeant  les  honnêtes  gens  qui  voulaient  soutenir  la  Cham- 
bre des  représentants;  parce  qu'il  avait  dû  faire  ce  coup  d'Etat  avec  les  ins- 
truments vils  dont  on  se  sert  en  pareil  cas. 

Parce  qu'il  était  accoutumé  à  se  voir  entouré  de  misérables  qui  s'étaient 
imposés  à  lui,  depuis  qu'ils  avaient  rendu  les  bas  services  dont  il  avait  eu 
besoin  au  début. 

Parce  que  Bazaine  n'était  pas  plus  scélérat  que  d'autres  dont  les  infamies 
étaient  notoires. 

Se  défier  de  lui  comme  des  autres  et  s'en  servir,  telle  était  la  conséquence 
forcée  du  système. 

D'autre  part,  l'opinion  publique  elle-même  aurait  été  froissée  de  ce  que 
Bazaine  n'eût  pas  un  commandement. 

Grâce  au  système  de  compression  de  la  presse,  à  l'impossibilité  de  dire  la 
vérité  au  public,  l'on  ignorait  dans  les  masses  que  Bazaine  fût  un  faquin  de  la 
pire  espèce,  pour  employer  l'expression  de  M.  Félix  Douay. 

On  ne  voyait  en  lui  qu'un  général  vainqueur  à  Puebla,  à  Mexico,  à 
Oajaca,  vainqueur  partout  et  toujours  au  Mexique,  obligé  à  la  fin  de  se  retirer 
par  ordre  du  gouvernement  français  ;  mais  cette  retraite  était  considérée 
comme  simple  mesure  politique. 

Le  prestige  militaire  du  chef  restait  intact. 

Donc  ce  silence  de  la  presse  laissait  au  maréchal  son  auréole. 

Et  Napoléon  III,  faute  d'avoir  osé  faire  son  devoir  en  faisant  juger  cet 
homme.  Napoléon  III,  qui  ne  pouvait  provoquer  de  scandale,  dans  la  crainte 
de  révélations  terribles;  Napoléon  III,  menacé  d'une  trahison,  employait  Ba- 
zaine faute  d'avoir  laissé  à  la  France  la  liberté  de  la  presse. 

Le  maréchal  gardait  le  masque,  qui  fût  tombé  devant  les  révélations  des 
journaux. 

Ainsi  tout  s'enchaîne. 

On  a  égorgé  la  liberté,  et  le  despotisme  que  l'on  a  établi  porte  ses  fruits  et 
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VOUS  étouffe  dans  une  atmosphère  malsaine,  oùne  germent  que  la  trahison, 
l'incapacité  et  les  ambitions  détestables. 
C'est  l'éternelle  justice  d«  la  logique. 

Le  ^^  corps  {Canroiert)  est  placé  cm  poste  périlleux  peiidant  la  bataille  de  Saint- 
Pricat,  dans  le  dessein  de  le  faire  accaUer.  —  Certes,  en  voyant  Bazaine  ne  pas 
battre  en  retraite  sur  Verdun,  se  replier  sur  les  lignes  dites  d'Amanvillers- 
Saiut-Privat,  en  abandonnant  les  voies  de  retraite,  on  conclut  à  la  trahi- 
son. 

C'est  l'acte  éclatant  de  ce  grand  attentat  contre  la  nation. 

Mais  un  incident  d'une  physionomie  toute  «particulière  se  produisit  dans 
l'exécution  des  plans  du  maréchal,  qui  mit  en  quelque  sorte,  par  ce  fait  môme, 
sa  signature  à  son  crime. 

Au  Mexique,  Bazaine  avait  une  façon  tout  à  fait  originale  de  procéder. 

Il  chargeait  les  généraux  qu'il  jalousait  des  missions  les  plus  dangereu- 
ses, leur  refusait  les  moyens  d'exécution,  leur  donnait  des  instructions  va- 
gues, non  compromettantes  pour  lui,  les  plaçait  dans  la  nécessité  d'agir  de  la 
façon  la  plus  fâcheuse  pour  leur  réputation,  les  désavouait  ensuite  et  exécu- 
tait quelque  coup  de  main  facile  en  raison  des  ressources  qu'il  accumulait 
dans  ce  bat. 

Après  quoi  il  faisait  grand  bruit  de  sa  victoire  et  de  l'insuccès  de  ses  lieu- 
tenants. 

Compromettre  ses  rivaux,  telle  fut  toujours  son  incessante  préoccupa- 
tion. 

A  Forbach,  nous  l'avons  vu,  jalousant  Frossard,  ne  lui  envoyer  aucun  ren- 
fort à  temps. 

A  Gravelotte,  le  maréchal  laisse  encore  Frossard  supporter  seul,  au  début, 
le  poids  de  l'attaque. 

Ce  général,  accablé  par  deux  défaites,  lui  paraît  suffisamment  perdu  dans 
l'opmion;  le  maréchal  Lebœuf  est  dans  une  défaveur  complète,  mais  Canro- 
bert  est  populaire  dans  l'armée  et  dans  la  population. 

Malgré  sa  participation  au  coup  d'Etat,  ce  marécnal  s'est  conduit  en  Cri- 
mée avec  tant  d'abnégation,  qu'il  a  effacé  un  souvenir  fâcheux. 

Peut-être,  à  un  certain  jour,  cette  popularité  d'un  collègue  nuira-t-ellë  au 
maréchal  Bazaine. 

Que  fait-il  ? 

Il  désigne  le  corps  Canrobert  qui  est  le  plus  faible,  qui  occupe  le  centre  à 
Gravelotte,  pour  aller  s'installer  à  droite  pendant  la  bataille  de  Saint- 
Privat. 

C'est  à  droite  que,  dans  le  dessein  de  Bazaine,  la  bataille  sera  perdue. 

Puis  il  ordonne  au  6°  corps,  trop  faible  d'effectif,  de  s'étendre  jusqu'à  une 
rivière  qui  doit  le  couvrir  ;  mais  Canrobert  aura,  par  ce  fait,  un  front  trop 
étendu;  il  demandera  à  le  restreindre. 

Bazaine  y  consentira. 


f 
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Comme  cette  rivière  est  un  appui  indispensable,  ne  pas  y  établir  son  flanc 
est  une  faute  stratégique. 

Ganrobert  en  endossera  la  responsabilité. 

Il  eût  été  facile  pourtant  de  ])ermettre  au  commandant  du  6''  corps  de 
s'étendre  en  lui  donnant  comme  renfort  une  division  et  des  canons  dont  il 
manquait. 

Mais  Bazaine  veut  la  défaite  et  la  veut  par  son  rival. 

Calcul  odieux  ! 

Calcul  déjoué! 

Canrobert  se  couvrit  de  gloire  par  une  défense  admirable. 

Bazaine  fut  condamné. 

Le  tracé  des  positions  générales  de  notre  armée  expliquera  comment  le 
maréchal  Ganrobert  était  voué  à  une  retraite  certaine. 

Positions  de  l'armée  française.  —  L'armée  française,  livrant  les  routes  le 
17,  avait  donc  reculé  sa  gauche.jusqu'à  Rozérieulles,  et,  pivotant  en  arrière 
sur  elle,  avait  formé  une  ligne  jusqu'à  Saint-Privat. 

Le  maréchal  Canrobert  s'était  primitivement  étendu  jusqu'à  Verneville. 

Mais  il  avait  obtenu,  nous  l'avons  dit,  de  restreindre  son  front. 

Voici  la  description  détaillée  de  l'emplacement  des  corps  : 

«  Le  2"  (Frossard)  occupe  les  positions  qui  lui  ont  été. assignées,  les  crêtes 
du  plateau  de  Rozérieulles,  au-dessus  de  la  route  descendant  vers  Metz,  en 
avant  du  vallon  de  Ghâtel-Saint-Germain.  La  l"""  division  (Vergé),  en  colon- 
nes par  brigade,  à  hauteur  du  coude  de  la  route  et  des  deux  maisons  dites  de 
Bellemie  ou  du  Point-du-Jom\  où  elle  place  son  bataillon  de  chasseurs  avec 
son  artillerie,  fait  face  à  la  route  et  au  ravin  de  Gravelotte,  prête  à  se  déployer 
s'il  y  a  lieu.  A  sa  gauche,  la  2"  division  (Bastoul)  établit  sa  première  brigade 
■en  ligne  le  long  de  l'ancienne  voie  romaine,  et  la  seconde  sur  la  lisière  du 
petit  bois  de  Chàtel-Saint-Germain,  faisant  face  au  bois  de  Vaux.  La  brigade 
Lapasset  occupe  à  notre  gauche  l'extrémité  du  contre-fort  et  la  croupe  arron- 
die qui  domine  de  haut  Rozérieulles  et  Longeau  ;  elle  KurveilUe,  par  un  fort 
détachement  à  Sainte- Ru f fine,  les  abords  de  ce  village  et  ceux  de  Jussy  pour 
assurer  nos  communications  avec  Metz.  Entre  cette  brigade  et  la  2*  division, 
les  batteries  de  celle-ci  et  nos  batteries  de  12  de  la  réserve  sont  placées  de 
manière  à  maîtriser  les  débouchés  et  le  terrain  en  avant  de  cette  partie  do 
notre  hgne.  Les  quatre  autres  batteries  de  réserve  sont  en.  arrière  des  deux 
divisions. 

«  La  division  de  cavalerie  (Valabrègue)  vient  camper  en  arrière  dans  le 
vallon  de  Châtel,  en  mesure  d'agir,  s'il  est  nécessaire,  au  débouché  de  ce  vallon 
vers  Moulins,  de  concert  avec  la  division.de  Forton,  qui  prend. position  au 
moulin  de  Longeau. 

«  Le  parc  d'artillerie,  pour  se  réapprovisionner  sur  Metz,  va  camper  entre 
Moulins  et  Longeville. 

«  Comme  on  s'attendait  à  une  bataille  pour  le  lendemaiû,lereste  de  lajour_ 
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née  du  17  est  employé  à  donner  de  la  consistance  à  nos  positions,  par  Texécu- 
tion  de  tranchées-abris  et  épaulements  de  batteries,  notamment  aux  deux 
maisons  du  Point-du-Jom\  que  l'on  a  crénelées,  qui  sont  reliées  par  un  parapet 
en  terre  et  qu'on  appuie  de  part  et  d'autre  par  quelques  travaux. 

«  Les  divisions  profitent  d'excavations  de  carrières  existant  au  delà  de  la 
route  et  s'étendant  en  avant,  pour  y  placer  leurs  grand'gardes  et  jeter  de  petits 
postes  le  plus  loin  possible. 

«  Immédiatement  à  notre  droite,  sur  le  prolongement  du  plateau  vers  le 
nord,  s'établit  le  3'  corps  d'armée  (maréchal  Lebœuf),  son  front  appuyé  aux 
fermes  àç,  Moscoîi,  Leipzicl,  La  Folie,  et  occupant  très-fortement,  par  de  l'infan- 
terie et  de  l'artillerie,  le  bois  des  Génivaux  qui  est  en  avant.  Il  met  les  fermes 
en  état  de  défense  et  exécute  quelques  tranchées-abris  et  plusieurs  épaule- 
ments pour  batteries.  Le  maréchal  Lebœuf  place  sa  division  de  cavalerie, 
abritée  par  des  crêtes,  en  arrière  de  la  ligne  des  fermes. 

«  A  sa  droite,  le  corps  du  général  de  Ladmirault  (4')  continue  la  ligne  par 
Montigny-la-Qrange  et  Amaiwillers,  la  1""'  division  entre  le  coude  du  chemin 
de  fer  et  le  village  de  Baint-PTivat-la-Montagne,  la  2"  entre  Amanvillers  et 
Montigny,  la  S*"  sur  le  plateau  en  arrière  de  celle-ci,  et  la  cavalerie  derrière 
Amanvillers. 

«  Enfin  le  6"  corps  (maréchal  Canrobert),  formant  l'aile  droite,  tient  par  sa 
droite  le  village  de  Roncourt  et  par  son  centre  les  hauteurs  devant  Saint- 
Privat-la-Montagne  (divisions  Lafont-Villiers  et  Bisson).  Il  étend  sa  gauche 
(division  Levassor-Sorval)  dans  la  direction  d'Amanvillers  ;  et  la  division 
Tixier,  placée  en  retour  d'angle  à  l'extrême  droite,  fait  face  au  nord  pour  sur- 
veiller les  débouchés  des  bois  de  ce  côlé. 

«  Cette  ligne  avait  un  développement  d'environ  13  kilomètres.  Elle  était 
très-forte  à  la  gauche  et  au  centre.  La  droite  seule  se  trouvait  un  peu  en  l'air, 
ne  s'appuyant  à  aucun  obstacle  naturel.  L'avantage  d'un  certain  relief  du 
terrain  ne  suffisait  pas. 

«  Il  aurait  été  à  désirer,  dit  le  général  Frossard,  qu'on  eût  le  temps,  le  17  et 
dans  la  matinée  du  18,  de  suppléer  à  cette  insuffisance  par  des  travaux,  no- 
tamment aux  abords  des  villages,  et  que  nos  réserves  (troupes  et  artillerie) 
eussent  été  disposées  à  l'avance  à  l'arrière  de  cette  droite  pour  la  renforcer. 

«  C'était  la  seule  partie  faible  de  notre  ligne.  » 

La  garde  était  au  col  de  Lessy,  entre  les  deux  forts  de  Plappeville  et  de 
Saint-Quentin,  à  8  kilomètres  de  Saint-Privat  ! 

On  la  tenait  à  cette  distance  pour  qu'elle  ne  pût  porter  secours  à  temps  au 
6'  corps. 

Tel  était  le  détail  des  positions. 

Le  colonel  d'Andlau  a  fait  ressortir  admirablement  combien  la  position  de 
Canrobert  se  trouvait  critique  par  suite  de  cet  ordre  de  bataille. 

«  Le  maréchal  Canrobert,  dit-il,  prévint  fort  justement  le  maréchal  Bazaine 
que  la  position  qu'on  lui  avait  indiquée  autour  de  Verneville  lui  paraissait 
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dangereuse  ;  il  s'y  trouvait  en  flèche,  entouré  de  grands  bois  dans  lesquels 
l'ennemi  pouvait  se  glisser,  et  il  lui  demanda  de  se  porter  à  la  droite  du 
4*  corps,  sur  le  plateau  de  Saint-Privat,  entre  ce  village  et  celui  de  Roncourt 
à  cheval  sur  la  route  de  Briey  ;  cette  modification  ayant  été  autorisée,  le  6^  corps 
prit  la  droite  de  notre  ligne  de  bataille,  qui  s'étendait  sur  les  plateaux  de 
RozérieuUes  à  Roncourt,  sur  une  longueur  de  10  kilomètres. 

«  Il  y  eut  dans  ce  fait  môme  une  faute  grave  ou  un  oubli-,  si  l'on  veut,  qui 
n'en  eut  pas  moins  le  lendemain  de  terribles  conséquences.  C'est  un  principe 
indiscutable  que  les  flancs  d'une  ligne  doivent  être  protégés  efficacement  par 
des  obstacles  naturels  ou  artificiels,  ou,  à  leur  défaut,  de  fortes  masses  d'artil- 
lerie ;  or  le  6^  corps,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  était  le  seul  qui  n'eût  pas  son 
effectif  complet  en  bouches  à  feu,  par  suite  des  difficultés  mises  à  son  arrivée  ; 
il  n'avait  ni  les  mitrailleuses  ni  les  six  batteries  de  réserve  que  comportait  cet 
effectif. 

«  On  n'avait  naturellement  pas  songé  à  le  compléter  pendant  la  marche 
sur  Verdun,  on  n'y  songea  pas  davantage  au  moment  où  on  en  faisait  l'un  des 
points  d'appui  de  nos  lignes  ;  on  ne  s'en  occupa  que  quand  il  fut  trop  tard, 
après  le  retour  sous  Metz.  » 

Le  maréchal  Bazaine  s'établit  loin  du  champ  de  bataille.  —  Le  maréchal  avait 
tout  combiné  pour  perdre  encore  la  bataille  de-  Saint-Privat. 

Il  s'était  installé,  dans  .ce  but,  loin  du  champ  de  bataille. 

De  la  sorte,  il  échappait  aux  demandes  de  secours  et  aux  observations. 

Cette  étrange  attitude  et  le  soin  de  maintenir  la  garde  fort  éloignée  de  la 
droite,  point  périlleux  de  la  journée,  prouvent  que  Bazaine  avait  tout  prévu. 


CHAPITRE  XIV 
SAINT-PRIVAT.    LA    BATAILLE 

Esquisse  générale.  — 2e  corps  (aile  gauche).  —  3e  corps  (centre  gauche).—  4^  corps  (centre  droit) 

—  68  corps  (aile  droite). 

Esquisse  générale.  —  Nous  allons  rappeler  sommairement  au  lecteur  les 
dispositions  générales  des  deux  armées. 

Déjà,  jusqu'à  un  certain  point,  il  doit  être  famiharisé  avec  les  croquis  et 
avec  l'ordre  de  distribution  des  corps  ;  il  suffira  d'un  coup  d'œil  général  pour 
embrasser  l'ensemble  de  l'action  avant  d'entrer  dans  les  détails. 

Du  côté  des  Français,  voici  les  positions  : 

«  Le6''  corps  occupait  à  droite  Roncourt,  Saint-Privat- la-Montagne,  et 
s'étendait  à  gauche  jusqu'à  la  Mare,  en  face  de  Saint- Ail  et  d'Habonville  ;  le 
4"  corps,  avec  deux  divisions  en  première  ligne,  celle  du  général  Lorencez  en 
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deuxième,  tenait  Amanvillers,  Montign^^'-la-Grange,  et  avait  des  avant-posteé 
à  Champenois  ;  le  3%  à  sa  gauche,  avait  son  front  couvert  par  les  fermes  de  la 
Folie,  Leipzick,  Moscou,  et  s'étendait  dans  la  direction  de  l'auberge  du  Point- 
du-Jour  ;  il  avait  établi  un  poste  avancé  dans  le  bois  des  Génivaux  ;  enfin,  plus 
à  gauche  encore,  le  2*  corps  couronnait  la  hauteur  jusqu'à  Rozérieulles  et  oc- 
cupait, avec  un  bataillon  du  97%  le  village  de  Sainte-Ruffme.  La  division  de 
Forton  était  en  arrière  dans  la  vallée,  au  moulin  de  Longeau;  la  garde,  en 
réserve  sur  les  hauteurs  de  Saint- Quentin  et  de  Plappeville.  » 

Du  côté  des  Allemands,  le  7"  corps  donnait  contre  Frossard  (2^  corps)  ;  le  8% 
contre  Lebœuf  (3"  corps)  ;  le  9^  contre  Ladmirault  (4"  corps)  ;  la  garde  contre 
Canrobert  (6"  corps)  ;  les  Saxons  (12"  corps)  opéraient  contre  le  flanc  droit  de 
Canrobert  un  mouvement  tournant  très-dangereux. 

Le  2°  corps  prussien,  en  marche,  devait  sur  le  tard  apporter  une  réserve 
éventuelle  à  la  droite  prussienne  (7"  corps). 

Les  3'  et  10''  corps  prussiens,  qui  avaient  perdu  17.000  hommes  l'avant, 
veille  à  Gravelotte,  formaient  la  réserve  générale. 

Les  Prussiens,  pendant  toute  la  matinée,  se  portèrent,  des  positions  occu- 
pées le  10,  au-devant  de  celles  qu'ils  devaient  aborder. 

A  midi,  leur  première  ligne  (7%  8%  9*  corps  et  garde)  se  trouvait  en  mesure 
de  commencer  l'attaque,  qui  débuta  au  centre. 

Jusqu'à  cinq  heures,  la  bataille  n'eut  d'autres  résultats  que  de  donner  aux 
Prussiens,  au  prix  de  grandes  pertes,  quelques  points  avancés. 

L'ensemble  formidable  de  nos  positions  restait  intact. 

Nous  étions  sur  une  chaîne  de  hauteurs  extrêmement  fortes,  qui  allaient  en 
gradins  et  permettaient  de  faire  plusieurs  étages  de  feux. 

Si  Bazaine  n'avait  pas  voulu  la  défaite,  s'il  n'avait  pas  livré  la  droite  au 
mouvement  tournant  des  Saxons,  nous  étions  vainqueurs  à  coup  sûr. 

L'ennemi  ne  put  réussir  qu'à  droite,  aii  dernier  moment,  par  l'apparition 
des  Saxons  sur  le  flanc  Canrobert. 

Si  la  garde  française,  avec  les  formidables  batteries  de  la  réserve,  avait 
paru  au  même  moment  que  les  Saxons*,  ceux-ci  eussent  été  arrêtés  par  des 
feux  écrasants  et  bientôt  repoussés. 

Comme  l'avouent  les  auteurs  allemands,  une  poussée  de  notre  gauche  sur 
leur  droite,  menaçant  leur  ligne  de  retraite  et  coïncidant  avec  l'échec  des 
Saxons  à  l'autre  extrémité,  aurait  produit  un  effet  incalculable. 

Cette  grande  armée  aurait  dû  battre  en  retraite  avec  des  pertes  im- 
menses. 

Elle  était  en  ce  moment  adossée  à  la  France,  et  une  défaite  était  terrible 
pour  elle  dans  celte  situation. 

Tout  le  combat  se  résume  donc  en  ceci  : 

A  notre  gauche,  à  notre  centre,  nous  restons  inébranlables. 

A  notre  droite,  jusqu'au  soir,  Canrobert  se  maintient  contre  la  garde  prus- 
sienne, qui  perd  7.000  hommes  dans  ses  attaques. 

Mais  le  l^'  corps  saxon,  parcourant  la  ligne  de  bataille  pendant  toute  la 


HISTOIRE     SECRÈTE    DE    NAPOLÉON     III  627 


journée,  marche  vers  la  droite  française,  la  tourne  à  six  heures  du  soir,  et 
décide  de  notre  défaite,  pendant  que  Bazaine  défend  à  la  garde  française  et  à 
l'artillerie  de  réserve  d'aller  au  secours  de  notre  aile  menacée. 

Cette  esquisse,  qui  permet  de  saisir  l'ensemble  des  opérations,  fera  com- 
prendre au  lecteur  pourquoi  nous  divisons  la  bataille  par  corps  d'armée. 

Chacun  des  corps,  en  effet,  assailli  sur  sa  position,  livra  un  combat 
séparé. 

T  CORPS  (EXTRÊME  GAUCHE) 

Le  2"  corps  est  faiblement  attaqué  jusqu'à  deux  heicres.  —  Les  troupes  du 
général  Frossard  étaient  peu  nombreuses. 

La  bataille  de  Gravelotte  avait  fortement  éprouvé  ce  2"  corps,  affaibli  déjà 
par  l'absence  de  la  division  Laveaucoupet,  désignée  pour  former  la  garnison 
de  Metz. 

La  1'^  division  ne  comptait  plus  que  7.100  hommes,  la  2^  7.500,  la  brigade 
Lapasset  4.400,  la  division  de  cavalerie  2.300,  soit,  avec  la  réserve  d'artillerie 
et  du  génie,  21.000  hommes. 

L'ennemi,  dès  le  début,  va  leur  opposer,  en  première  ligne  seulement, 
37.000  hommes. 

La  lutte  pour  le  T  corps  commença  vers  midi  ;  mais  jusqu'à  deux  heures 
ce  ne  fut  qu'une  canonnade. 

Les  Prussiens  savaient  que  la  bataille  se  dénouerait  à  notre  droite  par  le 
mouvement  tournant  des  Saxons  ;  ils  ne  se  pressaient  donc  pas  au  début  pour 
s'engager  à  notre  gauche. 

Ils  ne  voulaient  faire  d'efforts  sérieux  que  vers  le  milieu  de  l'après-midi, 
pour  retenir  notre  gauche  à  son  poste  et  l'empêcher  de  porter  secours  à  notre 
droite. 

Le  récit  du  général  Frossard  et  celui  de  Borbstaëdt  montrent  tousdeux  que 
de  midi  à  deux  heures  la  lutte  fut  très-peu  accusée. 

Cette  mollesse  de  l'attaque,  à  sa  gauche,  prouvait  à  Bazaine  que  l'ennemi 
ne  voulait  s'engager  qu'après  s'être  étendu  à  droite;  rien  n'était  plus  clair  que 
les  intentions  des  Prussiens;  aussi  Bazaine,  en  attribuant  à  ses  adversaires 
l'intention  de  le  déborder  à  gauche  et  non  à  droite,  mettait-il  ses  juges  dans 
la  nécessité  de  conclure  à  son  incapacité  ou  à  sa  trahison. 

Nous  avons  sur  cette  première  phase  du  combat  du  2"  corps  et  sur  la  fai- 
blesse de  l'action  les  témoignages  de  Frossard  et  de  Borbstaëdt. 

«  Un  feu  terrible  de  canons,  de  mitrailleuses  et  de  mousqueterie,  qui 
éclate  brusquement  de  toutes  parts,  vient  immédiatement  prouver  que  l'en- 
nemi occupe  toujours  toutes  ses  formidables  positions  sur  les  hauteurs,  et  fait 
subir  au  régiment  des  pertes  très-fortes. 

«  Néanmoins  les  deux  batteries  à  cheval  se  mettent  en  batterie  à  portée 
.môme  de  fusil;  le  régiment  de  uhlans  prend  position  derrière  elles.  En  un 
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instant,  les  batteries  ouvrent  leur  feu  et  elles  se  maintiennent  dans  cette  posi- 
tion excessivement  dangereuse,  avec  le  plus  héroïque  mépris  de  la  mort,  jus- 
que bien  avant  dans  la  soirée.  » 

De  la  position  à  cinq  heures.  —  Ici  nous  allons  encore  suspendre  le  récit  des 
luttes  du  2"  corps  pour  montrer  que  vers  cinq  heures  la  force  de  notre  gauche 
et  de  notre  centre  était  affirmée,  que  rien  ne  pouvait  inquiéter  le  maréchal, 
qu'il  était  temps  encore  de  soutenij?  notre  droite. 

Résumé  général  de  la  hataille  à  cinq  heures  et  demie.  —  Il  se  fit  dans  la  lutte, 
vers  cinq  heures  et  demie,  une  sorte  de  trêve. 

Partout  en  ce  moment  nous  étions  victorieux. 

Partout  les  Prussiens  étaient  arrêtés. 

Nous  n'avions  perdu  que  quelques  positions  détachées,  de  celles  qui  ne 
sont  considérées  que  comme  des  avant-postes  destinés  à  tenir  un  certain 
temps  et  à  coûter  du  monde  à  l'ennemi. 

Et  chaque  fois  que,  dans  le  récit  des  faits  concernant  les  autres  corps,  nous 
arriverons  à  cette  courte  trêve  qui  se  produisit,  nous  engagerons  le  lecteur  à 
relire  ce  tableau  de  la  situation. 

C'est  Borbstaëdt  qui  va  lui-même  témoigner  de  ce  fait,  que  partout  l'en- 
nemi était  contenu.  Il  dit  en  effet  : 

«  Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  la  situation  générale  de  la  bataille  à 
cinq  heures  de  l'après-midi,  nous  reconnaîtrons  qu'à  ce  moment  V armée  française 
occupait  encore  solidement  toute  la  ligne  de  ses  positions  principales  et  qu'elle 
n'avait  perdu  encore  que  quelques  points  avancés. 

«  A  l'aile  droite,  le  6^  corps,  qui  n'avait  été  engagé  que  dans  l'affaire 
d'avant-garde  de  Sainte-Marie  et  qui  soutenait  toujours  un  violent  combat 
d'artillerie,  était  encore  complètement  intact  dans  ses  positions  de  Saint-Pri- 
vat  et  de  Roncourt. 

«  Le  4^  corps  se  maintenait  également  dans  ses  positions  d'Amanvillers 
et  de  Montigny-la-Grange  ;  il  avait  fait  avancer  en  première  ligne,  pour  ren- 
forcer ses  troupes  très-décimées  par  le  feu  de  l'artillerie,  la  division  Lorencez, 
qui  jusqu'alors  avait  été  conservée  en  arrière  comme  réserve. 

«  Le  3^  corps  avait  été  forcé,  il  est  vrai,  d'abandonner  le  bois  des  Génivaux, 
en  avant  de  son  aile  gauche  ;  mais  il  avait  victorieusement  repoussé  toutes 
les  tentatives  de  l'ennemi  ayant  pour  but  de  s'avancer  contre  sa  position 
proprement  dite  sur  les  hauteurs  de  Moscou. 

«  A  l'aile  gauche,  le  2*  corps  continuait  également  à  lutter  avec  avantage 
dans  ses  excellentes  positions  du  Point-du-Jour  et  de  Rozérieulles,  rendues 
plus  fortes  encore  par  tous  les  moyens  accessoires  de  la  fortification  ;  bien 
qu'il  eût  perdu  Saint-Hubert,  toutes  les  attaques  ultérieures  de  l'ennemi 
avaient  échoué  devant  son  feu  terrible  et  devant  ses  positions,  qui  consti- 
tuaient de  véritables  ouvrages. 

«  La  garde  impériale,  conservée  comme  réserve,  n'avait  pas  encore  été 
engagée  et  se  trouvait  donc  disponible. 
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«  Le  maréchal  Bazaine,  qui  se  tenait  sur  les  hauteurs  de  .Plappeville, 
croyait  déjà  la  bataille  gagnée  et  se  laissait  aller  aux  plus  belles  espérances 
de  victoire  (1). 

a  Mais  jusqu'alors  les  Allemands  n'avaient  fait  entrer  en  ligne  que  la 
moitié  seulement  des  forces  dont  pouvaient  disposer  la  P"  et  la  IP  armée  ;  le 
moment  approchait  oii  ils  allaient  enfin  tenter,  à  l'aile  droite  et  à  l'aile 
gauche  (2),  de  puissants  mouvements  offensifs  qui,  à  l'aile  gauche  principale- 
ment, devaient  décider  du  résultat  victorieux,  mais  bien  sanglant,  de  la 
journée. 

«  Indépendamment  de  leur  artillerie,  le  12^  corps  et  la  garde  n'avaient  en- 
gagé encore  chacun  qu'une  brigade,  et  en  outre  les  deux  corps  de  reserve 
(10"  et  3"),  qui  s'étaient  avancés  immédiatement  en  arrière  de  la  ligne  de  ba- 
taille de  l'aile  gauche,  étaient  constamment  à  portée  d'être  utilisés. 

«  A  l'aile  droite,  la  16«  division  d'infanterie  et  la  majeure  partie  de  la 
2T  brigade  (du  8'  et  du  7''  corps)  n'avaient  pas  encore  combattu,  et  le  2«  corps, 
désigné  pour  former  la  réserve,  atteignait  Rézonville  avec  son  artillerie  et  la 
tête  de  colonne  de  la  3^  division  d'infanterie.  Pour  continuer  la  lutte,  on 
disposait  donc  désormais,  outre  les  trois  corps  déjà  engagés  (9°,  8^  et  7"  corps), 
de  cinq  corps  d'armée  encore  frais  (12%  10%  3%  2°  corps  et  la  garde).  » 

Ces  réserves  furent  absolument  impuissantes  sur  notre  gauche  et  notre 
centre,  on  le  verra  par  la  suite. 

Donc,  de  l'aveu  de  l'ennemi,  nous  étions  assis  formidablement  sur  nos 
positions.  L'impossibilité  de  nous  forcer  à  gauche  et  au  centre  était  démontrée 
et  sera  prouvée  par  la  suite  de  la  bataille. 

Tout  l'effort  de  l'ennemi  va  se  porter  à  droite. 

Il  va  sacrifier  7.C00  hommes  de  la  garde  et  lancer  les  Saxons  (12«  corps)  de 
ce  côté. 

Bazaine  n'y  envoie  ni  renforts  ni  canons  1 

Revenons  au  2"  corps. 

Reprise  de  l'action  contre  le  2°  corps  français  vers  six  heures;  le  2"  corps 
prussien  entre  en  ligne  contre  notre  gauche.  —  Jamais  trêve  dans  une  bataille 
n'indiqua  mieux  un  plan  chez  l'ennemi. 

De  cinq  à  six  heures,  silence  et  manœuvres. 

Et  Bazaine  ne  voit  rien  ou  plutôt  ne  veut  rien  voir. 

A  six  heures,  l'ennemi  reprend  la  lutte. 

Mais  va-t-il  faire  donner  à  fond  les  troupes  dont  il  dispose  à  sa  droite  contre 
notre  gauche  ? 

Non. 


(1)  Bazaine  ne  croyait  nullement  à  la  victoire,  et  il  trahissait  en  refusant  d'envoyer  du  renfort 
à  Canrobert.  —  (I.  N.  et  L.  S.) 

(2)  Gauche  prussienne  contre  Canrobert  droite  française.  Les  armées  se  faisant  face,  la  gauche 
de  l'une  est  en  présence  de  la  droite  de  l'autre. 
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Qu'on  lise  Frossard  pour  juger  de  la  facilité  avec  laquelle  furent  repoussées 
les  attaques. 

«  Il  pouvait  être  six  heures  alors,  dit  le  général  Frossard  ;  le  feu  s'était 
ralenti  sur  toute  l'étendue  du  champ  de  bataille;  la  lutte  semblait  se  terminer 
et  l'avantage  était  acquis  à  notre  armée. 

«  En  ce  qui  concernait  le  2*  corps,  «  il  avait  arrêté  toutes  les  entreprises  de 
«la  I"  armée  prussienne  contre  l'importante  position  duPoint-du-Jour(l).» 
A  ce  moment,  les  bataillons  les  plus  fatigués  de  sa  première  ligne  sont  rele- 
vés, dans  leurs  positions  de  combat,  par  d'autres  tenus  en  réserve. 

a  Ce  calme  relatif  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Un  peu  après  sept  heures, 
une  très-vive  fusillade  et  une  canonnade  intense  reprennent  contre  les  di- 
verses parties  de  la  ligne  française. 

«  Le  commandant  du  2^  corps  fait  aussitôt  porter  en  avant  toutes  les 
troupes  de  sa  2°  division,  dont  un  régiment  (le  66«)  est  dirigé  à  la  droite  de  la 
ferme  du  Point-du-Jour.  La  première  division  a  fait  avancer  le  reste  de  sa 
première  brigade.  Le  combat  recommence  avec  acharnement  et  se  continue 
pendant  plus  d'une  heure.  La  droite  du  2*^  corps,  la  gauche  du  3^  (division 
Aymard),  qui  se  touchent,  reçoivent  ie  choc  d'un  nouveau  corps  prussien 
(le  2"),  qui  est  entré  en  ligne  pour  renforcer  la  P'=  armée,  et  elles  Je  repoussent 
carrément.  Il  insiste  et  revient  à  la  charge  à  plusieurs  reprises,  mais  tous  ses 
efforts  sont  impuissants  ;  il  ne  peut  dépasser  l'auberge  de  Saint-Huiert. 

«  Jusqu'à  la  nuit  close,  nous  échangeons  encore  des  coups  de  feu  avec 
l'ennemi,  qui  se  retire  enfin  des  bois. 

«  Le  colonel  Février,  du  77%  le  colonel  Haca,  du.  8"  de  ligne,  et  le  comman- 
dant Petit,  du  3''  bataillon  de  chasseurs,  avaient  été  grièvement  blessés  dans 
ces  derniers  engagements. 

«  A  l'extrême  gauche,  le  général  Lapasset  soutient  avec  succès  aussi 
une  nouvelle  lutte  autour  du  village  de  Sainte-Ruffine,  qui  était  tenu  par  les 
3  bataillons  du  97"  de  ligne,  et  que  dominait  l'ennemi  par  l'occupation  des 
crêtes  de  Jussy.  C'est,  pour  la  gauche  de  la  ligne  française,  le  dernier  épisode 
de  cette  journée.  » 

Tel  est  le  récit  un  peu  succinct  de  Frossard,  qui  ignore  à  quel  point  l'ennemi 
fut  décontenancé  par  l'énergique  résistance  de  nos  soldats. 

Malgré  la  présence  du  roi,  malgré  l'appui  du  T  corps  prussien,  lancé  enfin 
contre  nous  sur  le  tard,  malgré  l'attitude  purement  défensive  des  nôtres,  il  y 
eut  panique  du  côté  de  Tennemi. 

La  relation  de  Borbstaëdt  est  très-instructive  à  cet  égard  ;  elle  démontre 
une  fois  de  plus  combien  l'ennemi  était  impuissant  contre  notre  gauche,  com- 
bien le  prétexte  invoqué  par  Bazaine  était  mensonger. 

Relation  de  Borbstaëdt  concernant  les  attaques  contre  notre  T  cofps  depuis 

(1)  Journal  d'un  officier  de  farmée  du  Rhin,  par  le  colonel  d'état-major  Fay. 
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six  heures  dit  soir  :  le  2"  corps  prussien  dtc  rôle  de  réserve  passe  an  rôle  d'action 
en  'prenfiière  ligne  :  commencement  de  panique  chez  l'ennemi,  malgré  la  présence  du 
roi.  —  Borbstaëdt  raconte  d'abord  comment  le  2"  corps  fat  appelé  en  ligne. 

On  voit,  d'après  lui,  que  le  T  et  le  8*=  corps  de  Steinmetz,  engagés  si  mal  à 
propos  contre  notre  gauche  et  notre  centre  gauche  (nous  raconterons  bientôt 
les  combats  livrés  sur  ce  dernier  point),  on  voit,  disons-nous,  que  ces  deux 
corps  ennemis  (armée  de  Steinmetz),  lancés  hors  du  bois  de  Vaux,  étaient  dé- 
couragés, décimés,  impuissants. 

Ces  corps  prussiens  avaient  donné  trop  tôt,  ce  dont  le  roi  et  M.  de  Moltke 
furent  très-mécontents,  car,  quand  le  moment  vrai  de  donner  contre  Frossard 
fat  venu,  les  deux  corps  de  Steinmetz  étaient  démoralisés. 

Or,  vers  six  heures,  et  alors  seulement,  il  fallait  faire  une  diversion  contre 
notre  gauche,  car  l'attaque  contre  notre  droite,  seule  attaque  décisive,  se  pro- 
nonçait. Il  importait  aux  Prussiens  de  retenir  des  masses  sur  notre  gauche. 

Le  roi,  présent  sur  ce  point,  résolut  d'engager  la  réserve  dont  il  disposait, 
—  le  2"  corps,  puisque  les  premières  lignes  étaient  harassées  et  découragées. 

Le  récit  de  Borbstaëdt  va  nous  expliquer  comment  Frossard  triompha  si 
facilement. 

Cette  réserve  ne  put  rien  contre  lui,  en  effet,  et  lô  rapport  de  Frossard,  cité 
ci-dessous,  est  vraiment  trop  modeste. 

Gomme  toujours,  l'ennemi  renforce  son  artillerie,  mais  de  deux  batteries 
seulement,  faute  d'espace. 

Le  général  eut  à  repousser,  avec  24.000  hommes,  l'assaut  de  37.000  Prus- 
siens soutenus  par  les  premières  lignes  devenues  réserves.  Tout  le  2"  corps 
donna  (3"  et  4''  division).  C'est  un  grand  honneur  pour  Frossard  d'avoir  si  bien 
tenu. 

«  Deux  batteries  seulement  de  la  réserve  d'artillerie  du  2°  corps,  dit  Bor- 
bstaëdt, trouvent  à  se  placer  à  côté  des  pièces  du  T  corps  ;  à  six  heures,  elles 
ouvrent  leur  feu. 

«  La  3"  division  d'infanterie,  dont  les  têtes  de  colonnes  étaient  formées  par 
le  2*^  bataillon  de  chasseurs  et  par  le  5  i^  régiment  d'infanterie,  tous  deux  sans 
sacs,  commençait  à  peine  sa  marche  vers  le  défilé  de  Gravelotte,  que  déjà  elle 
éprouvait  de  grosses  pertes  par  le  fait  de  la  vive  fusillade  que  l'ennemi  diri- 
geait sur  elle  à  une  portée  de  1.400  pas,  du  haut  du  plateau  opposé  qui  la  com- 
mandait de  plusieurs  centaines  de  pieds. 

«  Le  défilé,  profondément  encaissé  entre  les  versants  très-fourrés  de  la 
Mance,  n'avait  pas  plus  de  12  pas  de  largeur;  de  l'autre  côté  du  pont  et  jus- 
qu'à Saint-Hubert,  c'est-à-dire  pendant  500  pas,  la  route  est  bordée  à  gauche 
par  une  paroi  rocheuse  de  30  à  40  pieds  de  hauteur,  à  droite  par  un  ravin  qui, 
sur  certains  points,  a  jusqu'à  20  pieds  de  profondeur;  ce  n'est  qu'à  l'est  de 
Saint-Hubert  que  la  route  perd  ce  caractère  de  défilé,  alors  qu'elle  arrive  sur 
le  plateau  doucement  ondulé. 

«  Dans  sa  marche  en  avant,  l'infanterie  ne  pouvait  donc  employer  unique- 
ment que  la  route  jusqu'au  delà  de  Saint-Hubert. 
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«  Au  moment  où  le  2"  corps  s'ébranle,  le  roi  se  porte  de  sa  personne  sur  la 
hauteur  de  Gravelotte,  et  c'est  là  «  que  ne  lui  firent  pas  défaut  les  obus  histo- 
«  riques  de  Kœniggraetz,  dont  cette  fois  le  ministre  de  la  guerre,  général  de 
«  Roon,  l'éloignait.  »  Le  chef  d'état-major  général,  général  d'infanterie  de 
Moltke,  s'établit  sur  la  hauteur  à  côté  du  défilé  pour  être  à  même  de  suivre  de 
plus  près  ce  combat  décisif,  et  il  y  reste  jusqu'au  moment  où  il  peut  enfin  an- 
noncer au  roi  que  sur  cette  aile  la  victoire  est  assurée  (1).  [A  droite,  non  à 
gauche,  comme  on  le  verra.  —  L.  N.^t  L.  S.) 

«  Vers  sept  heures,  les  Français  essaient  une  pointe  sur  l'aile  gauche  et 
refoulent  d'abord  les  quelques  détachements  prussiens,  épuisés  de  fatigue  et 
trop  faibles  d'ailleurs,  qui  leur  sont  opposés. 

«  Le  feu  des  batteries  prussiennes  arrête  le  mouvement  de  l'ennemi  au 
ravin  de  la  Mance  ;  mais  il  était  déjà  trop  tard  pour  empêcher  que  les  voitures 
prussiennes  d'ambulance,  qui  s'étaient  beaucoup  trop  avancées,  ne  cédassent  à  une 
terreur  panique  qui  se  propageait  rapidement  jusqu'à  Gravelotte.  Les  bois  de 
Vaux  et  des  Génivaux  sont  conservés.  »  {Ainsi  les  Prussiens  abandonnent  le 
terrain  conquis.  —  L.N.  et  X.  8^ 

Cependant  la  6"  brigade  prend  l'offensive  contre  le  Point-du-Jour  :  elle  est 
bientôt  appuyée  par  la  5^ 

Cette  tentative  d'assaut,  toujours  d'après  Borbstaëdt,  se  termine  par  une 
retraite  dans  un  véritable  chaos,  le  mot  est  de  l'écrivain  allemand. 

«  D'après  les  dispositions  communiquées  au  général  de  Fransecki,  dit 
Borbstaëdt,  la  6"  brigade  d'infanterie  (colonel  de  Decken,  14^  et  54'^  régiments 
d'infanterie),  à  laquelle  avait  été  adjoint  le  2*  bataillon  de  chasseurs,  et  qui. 
formait  la  tête  de  colonne  de  la  3^  division  (général  de  Hartmann),  devait  gravir 
d'abord  le  versant  est  de  la  Mance,  puis  s'étendre  à  droite  le  long  de  la  lisière 
du  bois  de  Vaux,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  le  Point-du-Jour  en  avant  de  son  front, 
et  attaquer  alors  l'ennemi  qui  s'y  était  retranché. 

«  La  S''  brigade  d'infanterie  (général  de  Koblinski,  2''  régiment  de  grena- 
diers et  42"  régiment  d'infanterie)  devait  suivre  sur  la  route  en  colonne  serrée 
par  sections,  tandis  que  la  4°  division  (lieutenant  général  Hann  de  Weyhern) 
resterait  provisoirement  en  réserve  de  l'autre  côté  du  défilé,  avec  l'artillerie  et 
la  cavalerie  divisionnaires  des  2  divisions  du  2''  corps. 

«  En  exécution  de  ces  ordres,  le  T  bataillon  de  chasseurs  franchit,  à  droite 
du  pont  du  défilé,  le  fond  encaissé  de  la  vallée,  et,  parvenu  de  l'autre  côté, 
s'étend  vers  la  droite,  le  long  de  la  lisière.  Le  54°  régiment  suit  dans  la  même 
direction  à  côté  de  la  route;  derrière  lui  vient  le  14*=  régiment. 

«  Dans  la  5"  brigade,  le  régiment  des  grenadiers  Roi  Frédéric-Guillaume  IV 

(1)  Il  est  bien  entendu  qu'il  faut  ranger  dans  la  catégorie  des  inventions  cette  scène,  accueillie  par 
beaucoup  de  journaux,  répétée  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages. sur  cette  campagne  et  repro- 
duite même  par  le  dessin,  qui  représente  le  général  de  Moltke  l'épée  à  la  main,  dirigeant  lui-même 
les  colonnes  d'assaut.  Le  général  avait  d'autres  devoirs  beaucoup  plus  importants  à  rem])lir,  et  de 
tout  temps  d'ailleurs  il  a  été  d'usage  dans  l'armée  prussienne  que  les  troupes  soient  conduites  au 
combat  par  leurs  chefs  directs.  —  {Note  de  Borbstaëdt.) 
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gagne  par  la  route  la  hauteur  de  Saint- Hubert,  où  quelques  compagnies  se 
déploient  aussitôt  à  droite  et  à  gauche  et  occupent  le  verger  clos  de  murs  qui 
se  trouve  immédiatement  à  l'est  de  la  ferme,  à  gauche  de  la  route. 

«  Après  que  le  terrain  en  avant  eut  été  ainsi  occupé  et  assuré,  la  7"  brigade 
(général-major  du  Trossel,  régiment  de  grenadiers  de  Colberg  et  49"  régiment 
d'infanterie),  de  la  4"  division,  est  porté  à  son  tour  au  delà  du  défilé.  Tout 
s'ébranle  en  une  longue  colonne  serrée  ;  chacun  se  presse  sur  ses  voisins  : 
«  Serrez  et  en  avant  coude  à  coude  !  »  se  crient  les  rangs  les  uns  aux  autres  ; 
les  tambours  battent  la  charge,  les  clairons  sonnent  :  «  Avancez  vivement  !  » 
Un  interminable  hurrah  sort  de  toutes  les  poitrines. 

«  En  haut,  sur  le  plateau,  les  mitrailleuses  et  les  chassepots  établis  dans 
les  tranchées-abris  étagées  font  pleuvoir  un  feu  vraiment  infernal  sur  les  ba- 
taillons de  tête  qui  se  déploient  à  droite  et  à  gauche. 

«  Cette  pluie  de  projectiles  tombait  non-seulement  sur  les  bataillons  qui 
débouchaient  de  Saint-Hubert,  mais  elle  allait  frapper  encore  dans  la  masse 
épaisse  de  ceux  qui  se  précipitaient  sur  la  route,  et  elle  atteignait  môme  le 
gros  laissé  de  l'autre  côté  du  défilé,  abattant  ainsi  des  morts  et  des  blessés  en 
grand  nombre. 

«  Du  côté  des  Prussiens,  les  premiers  bataillons  seulement  pouvaient 
répondre  à  ce  feu  écrasant  ;  de  son  côté,  la  réserve  d'artillerie  continuait  à 
canonner  vivement  le  plateau  par  dessus  la  tête  des  assaillants. 

«  Sur  la  route,  quelques  fractions  du  8"  corps  qui  avaient  combattu  sur  le 
plateau  se  retiraient  pour  aller  se  rallier  de  l'autre  côté  du  défilé  ;  quelques 
pièces  delà  1"  division  de  cavalerie,  qui,  pour  la  plapart,  avaient  perdu  leurs 
attelages,  étaient  ramenées  en  arrière. 
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«  Ce  contre-courant,  dans  un  chemin  resserré,  devait  nécessairement 
Taîentir  les  colonnes  d'assaut  et  y  faire  naître  dn  désordre  ;  les  malentendus 
non  plus  ne  faisaient  pas  défaut  :  ainsi  quelques  parties  du  2°  corps,  voyant 
îa  retraite  du  8"  corps,  crurent  qu'un  mouvement  général  en  arrière  avait 
été  ordonné,  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  tonte  V énergie  des  chefs  pour  ramener 
.   un  peu  d'ordre  au  milieu  de  ce  chaos  (1). 

«  Le  soleil  était  couché  ;  l'obscurité  naissante  rendait  d'autant  plus  diffî- 
®iîe  la  position  des  braves  Poméraniens  qu'indépendamment  du  feu  meurtrier 
qu'ils  recevaient  de  front,  ils  avaient  à  supportersurleur  flauc  gauche  d'autres 
feux  très-gênants  dt  qui  ne  pouvaient  provenir  que  de  la  méprise  de  soldats 
prussiens  établis  sur  les  hauteufs  qui  cotin>nnent  les  rochers  de  giuche.  Le 
,  général  de  Fransecki,  enserré  au  milieu  de  ces  colonnes  en  désordre,  a  recours 
alors  au  seul  moyen  pratique  dans  des  moments  aussi  critiques  ;  il  fait  sonner  : 
«  Cessez  le  feu  !  » 

«  Grâce  à  l'admirable  discipline  prussienne,  le  feu  cesse  aussitôt  partout, 
et  —  chose  étrange  et  inexplicable  —  l'ennemi  lui-même  interrompt  aussitôt 
son  tir. 

«  La  colonne  d'assaut  reprend  son  mouvement,  et  sa  tête  atteint  Saint-Hu- 
bert. Mais  quand  alors  elle  veut  pousser  au  delà  de  la  ferme,  les  projectiles 
recommencent  à  lui  arriver  sur  sa  gauche,  et  l'ennemi  rouvre  son  feu  avec  un 
redoublement  de  violence  tel,  que  l'obscurité  de  la  nuit  prend  momentané" 
ment  la  clarté  du  jour. 

«  La  sonnerie  :  «  Cessez  le  feu  !  »  arrête  de  nouveau  le  feu  de  part  et 
d'autre,  mais  deux  fois  encore  il  fallut  la  renouveler  dans  les  mêmes  circons- 
tances. 

a  Pendant  que  la  colonne  d'attaque  s'avançait  ainsi  sur  la  route,  les  batail- 
lons poussés  en  avant,  à  droite  et  à  gauche,  et  principalement  ceax  da  54%  du 
\h  régiment  d'infanterie  et  da  S*"  régiment  de  grenadiers  du  roi,  avaient  gagné 
du  terrain  et  s'étaient  établis  tout  près  de  la  ferme  du  Point-du-Jour,  alors  en 
feu,  dans  des  carrières  qui  s'y  trouvent.  Les  Français  avaient  profité  de  l'obs- 
curité pour  évacuer  les  tranchées-abris  les  plus  avancées;  mais,  ainsi  qu'on 
pouvait  s'en  apercevoir  par  le  feu  violent  et  continu  des  mitrailleuses  et  des 
shassepots,  ils  occupaient  encore  entièrement  la  position  principale. 

«  Entre  neuf  et  dix  heures,  le  général  de  Fransecki  donne  l'ordre  à  la  ¥  di 
Tision  de  relever  les  troupes  de  la  3"  division,  fatiguées  au  delà  des  forces 


(l),Au  milieu  de  cette  obscurité,  plusieurs  officiers  montés  et  un  grand  nombre  d'hommes  tom 
Bèrent  dans  le  ravin  qui  bordait  la  droite  de  la  route;  cette  circonstance  vint  encore  augmenter  le 
«hiffre  des  pertes.  —  {Note  de  Borbstaëdt.) 
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humaines,  et  de  prendre  une  position  à  cheval  sur  la  route,  de  manière  à  cou- 
vrir le  terrain  conquis  (1). 

«  En  conséquence,  la  T  brigade  va  relever  la  3"  division  d'infanterie.  Le 
bataillon  qui  occupait  la  route  même  prend  une  formation  particulière  d'avant- 
postes  prescriie  par  les  circonstances,  c'est-à-dire  que  tous  les  hommes  du 
bataillon  déployé  se  couchent  coude  à  coude,  prêts  à  tirer,  et  passent  ains2 
toute  la  nuit  dans  cette  situation  dite  au  qui-vive. 

«  Vers  dix  heures  et  demie,  l'ennemi  recommence,  de  sa  position  principale 
et  avec  ime  nouvelle  violence,  un  fru  général  de  ses  mitrailleuses  et  de  ses 
chassepots  ;  au  milieu  du  silence  de  cette  nuit  profonde,  il  éclate  brusquement 
comme  un  orage  terrible  pour  cesser  bientôt  après.  Ce  fut  le  dernier  feu  d'en- 
semble des  Français  sur  cette  aile  ;  ce  furent  les  dernières  détonations  de  toute 
la  bataille. 

«  Sur  toutes  les  autres  parties  de  ce  vaste  champ  de  carnage,  la  lutte  ava'vl 
cessé  à  la  tombée  de  la  nuit.  Les  troupes  allemandes  bivouaquaient  là  où  elles 
ont  combattu  en  dernier  lieu  ;  elles  placent  des  avant-postes  et  s'occupent  le 
plus  promptement  possible  de  secourir  les  nombreux  blessés  qui  jonchenl 
le  terrain.  Un  ordre  donné  par  le  prince  Frédéric-Charles,  à  huit  heures  et 
demie,  prévenait  spécialement  les  troupes  du  2"  corps  «  de  se  tenir  en  garde 
«  contre  les  tentatives  qu'un  ennemi  désespéré  pourra  chercher  à  faire  pen- 
ce dant  la  nuit  pour  percer  ». 

Ainsi  l'ennemi,  après  des  retraites  très-meurtrières,  est  arrêté  au  pied  du 
Point-du-Jour.  Il  occupe  quelques  tranchées  d'avant-postes,  ne  peut  forcer  la 
position  principale,  a  évacué  sur  d'autres  points  le  terrain  conquis,  et,  malgré 
la  victoire  remportée  à  droite,  il  reste  impuissant  à  gauche. 

Ces  quelques  tranchées  avancées  étaient  ce  qu'en  termes  militaires  oîi 
appelle  trop  en  l'air. 

La  bataille  perdue  à  droite  devant  aboutir  à  notre  retraite  définitive,  le 
général  avait  dû  retirer  ses  avant-postes  pour  ne  pas  risquer  de  les  engager 
trop  avant,  en  vue  du  mouvement  en  arrière  devenu  inévitable. 

Mais  l'avantage  de  nos  troupes  à  gauche  reste  éclatant  et  incontesté. 

Résumé  des  comMts  du  2"  corjjs.  —  De  tout  ce  qui  précède  il  faut  conclure 
que  la  position  des  Français  à  gauche  était  inexpugnable;  que  Bazaine,  pré- 
tendant qu'il  craignait  pjur  cette  aile,  invoque  un  prétexte  inadmissible;  que 


(1)  Il  est  certain  que  la  3°  division  d'infanterie  prussienne,  qui,  de  même  que  tout  le  2"  cori)s 
prussien,  était  engagée  pour  la  première  fois  depuis  le  commencement  de  la  campagne,  avait  eu  à 
supporter  des  fatigues  presque  surhumaines.  Pour  atteindre  le  défilé  de  Gravelotte,  elle  avait  exé- 
cuté, sans  faire  la  soupe,  sans  boire  même,  une  marche  très-fatigante  de  38  kilomètres  ;  puis  elle 
avait  eniiagé,  à  partir  de  six  heures  et  demie,  un  combat  sanglant  qui  durait  depuis  trois  grandes 
heures.  Il  est  vrai  que  la  4^  division  avait  fait  une  marche  encore  plus  longue  (38  à  46  kilomètres), 
mais  elle  avait  eu  le  temps  de  faire  la  soupe  et  de  se  rafraîchir.  Quand  les  troupes  du  2«  corps  arrir 
vèreut  à  ce  défilé  de  Gravelotte  pour  entamer  une  lutte  des  plus  rudes  qui  devait  se  prolou^e- 
jusque  dans  la  nuit,  la  plupart  des  régiments  étaient  debout  depuis  dix-sept  heures,  et  quelques- 
uns  même  depuis  dix-huit  et  dix-i;euf  heures.—  {Note  de  Borbstaëdt.) 
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Frossard  se  montra,  sur  ce  point,  bon  général,  et  que  ce  chef,  qui  dans  toutes 
les  batailles  porta  le  poids  delà  trahison  du  maréchal,  mérite  d'être  moins  sévè- 
rement jugé  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici.  On  voit  maintenant  combien  la  conduite 
de  Bazaine  affaiblissant  sa  droite  est  injustifiable. 

Nous  allons  raconter  comment  les  choses  se  passèrent  au  centre,  c'est-à- 
dire  au  3°  et  au  4"  corps. 


LE   CENTRE.  —  'S"   CORPS  ET  DIVISIONS   GRENIER  ET  LORENCEZ,  DU  A"  CORPS. 

Position.  —  Le  3*=  corps  français  était  commandé  par  le  maréchal  Lebœuf. 

Trois  de  ses  divisions,  Metman,  Nayral,  Montaudon,  occupaient  trois 
fermes  :  la  Folie,  Leipzick  et  Moscou  ;  la  division  Grenier  (4"^  corps)  occupait  la 
ferme  de  l'Envie. 

L'aile  droite  se  rattachait  à  la  division  Grenier,  du  4"  corps  (Ladmirault)  ; 
l'aile  gauche  au  2"  corps  (Frossard)  par  la  division  Aymard 

Mais  les  trois  divisions  avaient  envoyé  chacune  des  détachements  dans  le 
bois  des  Géni vaux,  qui  formait  comme  un  coin  en  avant  du  centre  de  la  bataille. 

Le  bois  est'  coupé  par  la  rivière  de  la  Mance;  la  défense  est  donc,  par  ce 
fait,  en  quelque  sorte  coupée  en  deux. 

La  partie  du  bois  située  plus  au  sud  de  la  Mance  se  nomme  plus  particu- 
lièrement bois  des  Génivaux.  , 

La  partie  située  au  nord  se  nomme  bois  de  la  Folie. 

Les  détachements  envoyés  dans  ces  parties  boisées  avaient  senti  toute  l'im- 
portance de  cetle  position. 

Les  soldats,  d'eux-mêmes,  s'étaient  mis  au  travail  avec  ardeur. 

Ils  s'étaient  couverts  d'abattis,  et  ils  avaient  montré  beaucoup  d'ingéniosité 
pour  se  mettre  à  l'abri. 

L'ennemi  fut  frappé  de  l'intelligence  que  nos  fantassins  déployèrent 
chaque  fois  que  l'impéritie  des  chefs  ne  vint  pas  entraver  les  belles  qualités  de 
nos  soldats. 

Dans  les  articles  de  Revues  militaires  et  dans  les  relations  de  combat,  l'en- 
nemi parle  toujours  avec  admiration  de  l'habileté  des  Français  à  mettre  les 
positions  en  état  de  défense. 

Aux  Génivaux,  les  efforts  furent  prodigieux  et  les  résultats  étonnants. 

Malgré  les  obus,  malgré  les  attaques  du  8"  corps  au  sud,  du  10^  corps  au 
nord,  4.000  Français  gardèrent  le  bois  envers  et  contre  tout. 

Le  côté  sud  seulement  fut  évacué  en  partie,  par  suite  de  la  prise  de  Saint- 
Hubert,  mais  les  Prussiens  ne  purent  qu'amorcer  en  quelque  sorte  leur  attaque 
sur  un  coin  de  la  petite  forêt. 

Et  même,  comme  on  le  verra,  à  la  nuit,  ils  l'évacuèrent. 

Ce  fut  de  notre  côté  une  lutte  admirable. 

Le  8°  corps  prussien  contre  la  ferme  de  Saint-Eudert  et  la  partie  sud  du  bois 
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des  Génivaux.  —  L'attaque  des  Prussiens,  précédée  d'une  violente  canonnade, 
commença  sérieusement  à  deux  heures. 

Le  8^  corps  de  l'armée  de  Steinmetz  avait  pour  objectif  d'emporter  Moscou 
et  auparavant  Saint-Hubert  et  le  sud  du  bois  des  Génivaux. 

Deux  bataillons  seulement  de  la  division  Metman  occupaient  cette  partie 
du  bois  ;  le  T  bataillon  du  80"  de  ligne  s'était  retranché  dans  les  bâtiments  de 
la  ferme  de  Saint-Hubert. 

12,000  Prussiens  tentèrent  l'attaque. 

La  défense  fut  héroïque. 

Les  deux  bataillons  de  la  division  Metman,  sous  le  couvert  du  bois,  celui 
du  80%  dans  la  ferme,  firent  des  prodiges  de  valeur. 

Dans  les  taillis,  la  lutte  présenta  ce  caractère  étrange,  que  plusieurs  fois 
l'ennemi  les  traversa  de  part  en  part  et  que  nos  soldats,  coupés,  tenaient 
toujours  et  reparaissaient  indomptables  sur  les  derrières  des  détachements 
prussiens. 

Mais  la  prise  de  la  ferme  entraîna  l'évacuation  de  ce  coin  de  bois. 

Sous  les  obus  qui  écrasaient  les  toits  et  renversaient  les  murs,  le  bataillon 
du  80'^  fit  si  belle  contenance  dans  la  ferme,  qu'il  repoussa  trois  assauts. 

Borsbtaëdt  les  raconte,  et,  malgré  lui,  il  rend  hommage  à  la  ténacité  des 
nôtres. 

Voin  comment  il  peint  la  lutte  sous  bois  et  les  attaques  infructueuses  contre 
la  ferme  : 

«  Depuis  plusieurs  heures  déjà,  dit-il,  le  combat  se  continuait  avec  des 
alternatives  diverses  dans  la  forêt  presque  impénétrable  des  Génivaux,  où 
avaient  pénétré  les  2  brigades  de  la  lo*^  division  d'infanterie  (8"  corps),  la 
29"  brigade  à  gauche,  la  30"  à  droite. 

'c  Dans  cette  série  d'engagements  très-vifs,  les  adversaires  des  deux  partis 
se  trouvaient  mêlés  à  tel  point,  que,  tandis  que  quelques  soldats  prussiens  ne 
parvenaient  qu'à  grand'peine  à  gagner  très-peu  de  terrain  dans  l'intérieur  du 
bois,  d'autres,  au  contraire,  arrivaient  jusque  sur  la  lisière  est. 

«  Finalement,  les  Prussiens  réussissent  cependant  à  s'emparer  de  toute  la 
forêt,  et  aussitôt  le  67"  régiment  d'infanterie  et  le  8"  bataillon  de  chasseurs, 
traversant  le  ravin  de  la  Mance,  se  lancent  à  l'escalade  des  hauteurs  opposées, 
dans  la  direction  de  la  ferme  de  Saint-Hubert. 

«  Accueillis  par"  un  violent  feu  convergent,  les  assaillants  se  voient  forcés, 
après  de  grandes  pertes,  de  revenir  chercher  un  abri  dans  le  ravin,  où  ils  sont 
recueillis  par  le  28"  régiment  d'infanterie.  » 

Une  reprise  d'attaque  par  le  7"  corps  prussien  contre  le  Point-du-Jour  et  le 
2"  corps  français  permet  au  8"  corps  prussien  de  recommencer  ses  tentatives 
contre  Saint-Hubert. 

H  livre  encore  plusieurs  assauts. 

Le  dernier  réussit,  mais  au  prix  de  pertes  énormes. 

Borbstaëdt  raconte  ainsi  la  prise  de  la  ferme  : 

«  Ce  n'est,  dit-il,  qu'après  une  nouvelle  attaque  d'une  témérité  inouïe 
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contre  celle  ferme  de  Saint-Hubert,  que  i'euneini  délend  avec  un  acharnement 
sans  égal  (1),  que  le  8"  bataillon  de  chasseurs  parvient  enfin  à  l'enlever  avec  le 
concours  d'hommes  des  28*  et  67"  régiments  d'infanterie,  à  s'y  étabUr  et  à  sV 
maintenir  définitivement  ;  mais  il  était  impossible  de  pousser  plus  loia^  car, 
du  haut  de  ses  tranchées  étagées  et  fortement  garnies  de  troupes,  l'ennemi 
entretenait  un  feu  réellement  écrasant. 

«  Les  tentatives  faites  par  la  30"  brigade  pour  s'avancer  sur  les  hauteurs, 
dans  la  direction  de  Moscou,  échouent  également,  de  telle  sorte  que  bientôt  le 
combat  d'infanterie  s'immobilise  sur  toute  la  ligne.  D'autre  part,  le  feu  de  l'ar- 
tillerie française  se  ralentissait  aussi  peu  à  peu,  et,  quelques  instants  aprè& 
trois  heures,  un  petit  temps  d'arrêt  se  produisait  dans  la  lutte.  « 

La  possession  de  cette  ferme  de  Saint-Hubert  invite  l'ennemi  à  marcher  sur 
Moscou,  d'une  part,  comme  le  dit  Borbstaëdt  ;  d'autre  part,  sur  le  Point-du- 
Jour,  occupé  par  le  2^  corps-,  comme  nous  l'avons  raconté  plus  haut. 

Mais  l'ennemi  fut  partout  repoussé  et  ne  put  faire  un  pas  en  avant  depuis- 
la  conquête  de  Saint-Hubert. 

Toutes  ses  attaques  furent  infructueuses. 

Défense  du  lois  des  G-énivaux  au  nord  [bols  de  la  Folie),  des  fermes  de  la  Folie 
et  de  l'Envie,  et  du  lois  de  la  disse.  —  Les  divisions  de  Nayral  et  Montaudon 
(du  3'=  corps)  occupaient  la  ferme  de  Leipzick  et  de  la  Folie  ;  la  division  Grenier 
(du  ^^  corps)  occupait  la  ferme  de  l'Envie. 

En  réserve  derrière  la  division  Grenier  se  trouvait  la  division  Lorencez  (du 
4'' corps)  avec  mission  de  surveiller  le  débouché  de  Vernevilie  et  d'entrer  en 
ligne  dès  qu'il  sera  menacé  sérieusement. 

Devant  elles,  ces  quatre  divisions  ont  la  partie  nord  du  bois  des  Gémvaux,.. 
qui  est  occupé,  depuis  les  bords  de  la  Mance  jusqu'à  une  clairière,  par  un  ba- 
taillon du  90°  et  un  du  69%  sous  les  ordres  du  colonel  de  Gourcy  (de  la  division 
de  Nayral). 

Un  peu  plus  au  nord,  séparé  par  la  clairière,  s'étend  un  bouquet  de  bois 
distinct  qui  monte  vers  la  Folie  ;  il  est  défendu  par  le  81'  et  le  93'  de  ligUi 
(f  brigade  delà  division  Montaudon). 

Le  général  Grenier  occupe  le  bois  de  la  Cusse  et  la  ferme  de  l'Envie. 

Il  fait  partie  du  4'  corps. 

H  est  averti  qu'il  peut  compter  sur  l'appui  de  la  division  Lorencez,  qui  s'ei 
gage  en  effet. 

La  lutte  fut  terrible. 

Contre  nos  quatre  divisions,  fortes  de  30.000  hommes,  les  Prussiens  enga- 
gèrent leur  9'  corps  et  leur  3"  corps,  c'est-à-dire  près  de  63.000  hommes  ! 

Non-seulement  leurs  efforts  furent  stériles,  mais  ils  perdirent  du  terrain. 

Voici,  d'après  Borbstaëdt,  le  récit  de  l'attaque. 


(1)  La  ferme  de  Sailit-Hubert  était  occupée  par  le  2»  bataillon  du  80c  Je  ligue  (appartenant  ;^( 
30  corps).  Quand  ce  bataillon  évacua  la  ferme,  il  avait  perdu  300  bommes  sur  700. 
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Il  est  fait  d'après  M.  de  Blumenthal,  l'un  des  généraux  prussiens  les  plus 
listingués. 

Le  9^  corps  est  en  première  ligne;  il  a  pour  soutien  le  3",  et,  comme  divi- 
s-ion  de  tête,  la  18^ 

L'avant-garde  de  la  18*  di-vision  (39"  régiment,  9°  bataillon  de  chasseur?, 
''«y-  régiment  de  dragons  et  une  batterie)  établissait  le  bataillon  de  chasseurs  à 
Verneville  et  se  dirigeait  sur  Ghantrenne. 

Le  gros  de  la  division  devait  rejoindre  Verneville,  gardé  par  les  chasseurs. 

Le  général  Manstein,  commandant  le  9°  corps,  installe  ses  batteries  à  Gham- 
:j3enois  etcanonne  nos  positions. 

«  Le  feu  de  ces  batteries,  dit  Borbstaëdt,  s'ouvrait  à  onze  heures  un  quart 
.>t  suspendait  à  plusieurs  reprises  les  tentatives  des  Français  pour  marcher 
wec  quelques  bataillons  d'Amanvillers  sur  Verneville. 

«  Au  début,  l'adversaire  avait  faiblement  répondu  à  ce  feu  avec  deux  batte- 
ries seulement  ;  mais  peu  après  de  nouvelles  batteries  viennent  s'ajouter  aux 
premières  et  se  déploient  sur  la  ligne  de  Montigny-la-Grange-Saint-Privat. 

«  En  même  temps  les  Français  ouvraient  à  grande  portée  un  feu  très-vif  de 
mitrailleuses  et  de  chassepots,  tant  sur  l'artillerie  que  sur  les  têtes  du  gros  de 
la  18"  division  qui  atteignaient  Verneville. 

«  Afm  de  soutenir  les  batteries  divisionnaires  qui  s'étaient  avancées  au 
trot,  deux  escadrons  du  6"  régiment  de  dragons  se  portent  d'abord  sur  la  lisière 
du  bois  de  la  Cusse,  suivis  par  deux  compagnies  du  1""  bataillon  du  36"  régi- 
ment de  fusiliers,  pendant  que  les  deux  autres  compagnies  de  ce  bataillon 
s'avançaient  vers  la  ferme  de  l'Envie  pour  couvrir  la  droite  des  batteries. 

«  Le  général  Manstein  fait  également  approcher  alors  la  réserve  d'artillerie, 
qui  vient  s'établir  sur  le  prolongement  de  la  droite  des  batteries  divisionnaires 
■et  ouvre  son  feu.  Mais  cette  longue  ligne  d'artillerie  demandait  à  être  plus  for- 
tement soutenue  sur  ses  flancs,  et  surtout  sur  le  flanc  gauche,  qui  faisait  saillie. 

«  Le  1"  bataillon  et  le  bataillon  de  fusiliers  du  84"  sont  donc  dirigés  vers 
le  bois  de  la  Cusse,  mais  ils  ne  peuvent  pénétrer  que  lentement  et  au  prix  de 
pertes  considérables  dans  ce  bois  épais,  sur  lequel  l'adversaire  faisait  pleuvoir 
constamment  le  feu  de  ses  mitrailleuses  et  de  ses  chassepots  :  il  était  une 
îieure  quand  les  premières  fractions  de  ces  deux  bataillons  parviennent  enfin 
à  atteindre  à  l'est  la  partie  la  plus  extérieure. 

«  La  1"  compagnie  du  84"  fait  échouer,  par  des  salves  rapides  et  bien  diri- 
:gées,  les  tentatives  répétées  de  l'ennemi  pour  attaquer  l'artillerie.  La  2"  com- 
pagnie, quittant  l'abri  du  bois  avec  une  partie  de  la  1"  et  de  la  3",  accourt  au 
■^cours  d'une  batterie  fortement  éprouvée  et  menacée  par  l'infanterie  ennemie 
à  l'est  de  l'angle  nord-est  du  bois. 

«  Le  mouvement  dessiné  par  les  Français  contre  la  ligne  des  pièces  est 
repoussé  par  ces  troupes. 

«  Le  9"  bataillon,  laissé  primitivement  à  Verneville,  avait  été  relevé  par  le 
2"  bataillon  du  84",  et  suivait,  sans  perdre  de  temps,  le  mouvement  de  l'aile 
vdroite  qui  se  portait  sur  Ghantrenne. 
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«  Cette  ferme  avait  déjà  été  enlevée  à  onze  heures  par  une  partie  du 
36°  régiment  de  fusiliers  (9"  et  IT  compagnies);  les  deux  autres  compagnies 
•  du  3"  bataillon  et  le  2"  bataillon  avait  poussé  au  sud  de  la  ferme  vers  le  bois 
des  Génivaux,  où  elles  pénétraient  jusqu'à  la  lisière  est  de  la  première  par- 
celle. 

fc  L'ennemi  occupait  fortement  la  crête  à  l'est  de  Chantrenne,  la  lisière 
sud-ouest  de  la  parcelle  de  bois  de  la  Folie,  et  l'espace  découvert  qui  sépare 
ce  bouquet  du  bois  des  Génivaux. 

a  Pendant  longtemps  son  feu,  d'une  excessive  violence,  et  surtout  le  tir  de 
deux  Mtteries  de  mitrailleuses,  empêchent  la  continuation  du  mouvement  sur 
Chantrenne. 

«  Ce  n'est  qu'après  que  les  troupes  occupant  la  ferme  eurent  été  renforcées 
de  4  compagnies  de  fusiliers  que  le  général  de  Blumenthal  parvenait  à  déloger 
le  défenseur  des  crêtes  à  l'est  de  Chantrenne  et  à  pousser  ensuite  plus  avant 
avec  5  compagnies  du  36''  fusiliers  renforcées  plus  tard  par  une  compagnie  de 
chasseurs. 

«  Chantrenne  restait  occupé  par  2  compagnies  de  fusiliers  et  1  compagnie 
de  chasseurs,  pendant  que  2  compagnies  de  chasseurs  s'établissaient  en 
réserve  dans  le  bois  des  Génivaux.  Dans  ces  positions,  la  lutte  continue  ains^ 
à  Chantrenne  jusque  vers  une  heure- 

«  Au  début  de  l'action,  la  36"  brigade  d'infanterie  (général-major  de  Below) 
avait  pris  position  en  réserve  au  débouché  ouest  de  Verneville. 

«  Vers  une  heure,  le  bataillon  de  fusiliers  du  85*  avait  été  appelé  à  la 
pointe  nord-est  du  bois  de  la  Cusse  pour  mieux  couvrir  l'artillerie  postée  aux 
abords  de  ce  bois.  Grâce  à  la  rapidité  avec  laquelle  il  avait  exécuté  ce  mouve- 
ment, le  bataillon  arrivait  sur  la  gauche  des  batteries  précisément  au  moment 
où  elles  se  trouvaient  le  plus  en  péril. 

«  Il  les  dégage  par  une  pointe  énergique  ;  mais  poursuivant  alors  son 
succès,  il  se  trouve  assailli  tout  à  coup  par  un  feu  si  violent  d'obus,  de  mitrail- 
leuses et  de  chassepots,  qu'après  des  pertes  considérables,  il  est  contraint  de' 
se  retirer  en  arrière  de  l'artillerie.  » 

D'après  le  général  Frossard,  cet  échec  aurait  été  plus  complet. 

«  Pendant  que  ces  faits  se  passent  à  la  gauche,  l'attaque  dirigée  de  Verne- 
ville  contre  le  général  Ladmirault  redouble  d'efforts  mais  sans  triompher  de  la 
résistance  qu'on  lui  oppose.  La  2'  division  (Grenier),  qui  s'était  portée  sur 
deux  lignes  au-devant  des  Prussiens,  sa  droite  vers  le  bois  de  la  Cusse  tient 
fermement  cette  position  et  fait  même,  avec  succès,  quelques  mouvements 
offensifs  en  avant.  Dans  un  de  ces  élans,  des  hommes  du  5"  bataillon  de  chas- 
seurs et  du  13^  de  ligne  enlèvent,  près  de  la  pointe  du  bois,  une  batterie 
prussienne  de  7  pièces,  dont  deux  seulement  restent  en  leurs  mains.  » 

Borbstaëdt  ne  parle  pas  de  la  prise  de  ces  pièces.  Il  continue  ainsi,  décri- 
vant l'attaque  contre  l'Envie  : 

«  A  deux  heures,  le  général  de  Blumenthal  mandait  que  la  supériorité  de 
l'ennemi  et  la  force  de  ses  positions  ne  permettaient  pas  de  gagner  du  terrain 
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à  Chantrenne.  Cependant,  comme  il  était  d'une  grande  importance  de  chasser 
l'adversaire  du  bois  de  la  Folie,  les  1°'  et  T  bataillons  du  83'^  étaient  envoyés 
pour  renforcer  l'aile  droite. 

«  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  rapporté,  dès  le  début  du  combat,  2  compa- 
gnies du  36"  fusiliers,  placées  sous  les  ordres  du  major  Gœlling,  s'étaient 
portées  contre  la  ferme  de  l'Envie. 

«  L'ennemi,  qui  ne  l'occupait  que  faiblement,  l'évacuait  à  l'approche  des 
2  compagnies  de  fusiliers,  qui  s'y  établissaient  et  la  mettaient  en  état  de 
défense. 

«  Pendant  le  cours  de  l'après-midi,  vers  deux  heures  d'abord,  puis  entre 
trois  et  quatre  heures,  l'atlversaire  tente  à  plusieurs  reprises,  avec  deux  ou 
trois  bataillons,  de  s'emparer  de  nouveau  de  la  ferme,  mais  chaque  fois  il  est 
repoussé  par  le  feu  des  îléfenseurs. 

«  Vers  cinq  heures,  deux  pelotons  de  la  4'  compagnie  du  36'  fusiliers  et 
deux  compagnies  hessoises  (du  2"  régiment),  qui  arrivaient,  essaient  une 
attaque  sur  la  ferme  de  Champenois,  alors  en  flammes.  Après  un  léger  enga- 
gement, la  ferme  eët  enlevée  et  occupée. 

«  Pendant  tout  le  cours  ultérieur  de  l'engagement,  ces  deux  fermes  de 
l'Envie  et  de  Champenois  restent  au  pouvoir  des  compagnies  du  36"  fu- 
siliers. 

«  L'artillerie  divisionnaire  et  la  réserve  d'artillerie  du  9°  corps  avaient  eu 
à  supporter  de  lourdes  pertes  pendant  ce  combat  de  plusieurs  heures  contre 
l'artillerie  et  l'infanterie  françaises;  néanmoins  elles  continuaient  bravement, 
faisant  aussi  de  leur  côLé  beaucoup  de  mal  à  l'ennemi. 

«  A  trois  heures,  la  réserve  d'artillerie  du  3"  corps  avait  également 
débouché  sur  la  hauteur  de  Verneville  et  avait  pris  position  au  nord-est  de 
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ee  village.  Elle  prenait  part  aussi  à  la  canoana  le  dirigée  contre  les  boisfa  ) 
ment  occupés  situés  entre  Chantrenne  et  la  Folie. 

«  A  quatre  heures,  l'entrée  en  action  de  la  garde  commençait  a  se  faire 
sf^ntir,  en  ce  sens  que  le  feu  des  batteries  françaises,  dirigé  jusqu'alors  sur 
le  corps,  cessait  en  partie  pour  se  porter  sur  le  nouvel  assaillant  qui  meu.vçait 
le  flanc  droit  de  la  position. 

«  Vers  six  heures,  le  général  de  Blumenthal  tente  à  trois  reprise^,  sur  sa 
droite,  de  pénétrer  plus  avant  dans  la  partie  sud  du  bois  des  Génivaux. 

«  Toutes  ces  tentatives  échoue nt  devant,  le  feu  violent  et  bien  supérieur  des 
chassepots  et  surtout  des  batteries  de  mitrailleuses  placées  à  la  pointe  sud  du 
Lois  de  la  Folie. 

«  Un  mouvement  offensif  dessiné  vers  sept  heures  échoue  delà  uiômc  ma- 
nière. Le  général  de  Blumenthal  s'arrête  alors  au  parti  de  faire  aitaquer,  sur 
sa  gauche,  l'angle  nord-ouest  du  bois  de  la  Folie  par  le  1"  bataillon  du  85% 
après  que  les  batteries  de  Verneville  out  couvert  le  bois  de  le  us  projecuie-. 

«  Mais  là  encore  cette  attaque,  conduite  avec  bravoure  et  prudence,  n'ob- 
tient aucun  succès,  car  l'enn'^mi  avait  fait  relever  les  corps  qui  occupaient  le 
bois  par  des  troupes  fraîches  et  défeudait  toute  la  position  avec  la  plus  graude 
opiniâtreté. 

:<  Le  commandement  du  3*  corps  était  arrivé  à  six  heures  à  Vionville;  \\ 
prescrit  aux  autres  batteries  de  son  corps,  qui  débouchent  peu  après,  d'aller 
s'établir  à  côté  de  la  réserve  d'artillerie  du  9"  corps.  A  sept  heures,-  l'infanterie 
du  3"  corps  atteint  égalemriut  Veruevilie  et  se  charge  de  l'occupation  d  u 
village. 

«  L'obscurité  naissante,  l'impossibilité  à  l'aile  droite  de  pousser  plus  av.;nt 
dans  un  terrain  boisé  presque  impéu'Hrable,  mettent  fln  au  combat, 

«  La  18"  division  installait  sur  le  champ  de  bataille  ses  bivouacs  po  r  la 
nuit.  L'artillerie  se  retirait  sur  Verneville  ;  les  dois  de  Cusse  et  des  Génloatix  r^s  - 
talent  occupés:  toutes  les  Qisp'-isitious  étaient  prises  pour  accueillir  vigourc  ^_ 
ment  les  tentatives  nocturnes  de  l'ennemi.  Pendant  la  nuit,  les  Français  c  .u- 
tinuaient  à  se  maintenir  en  force  an  bois  de  la  Folie  et  ne  se  retiraient  pie 
partiellement  sur  Amanvillers.  Le  19  août,  de  très-bonne  heure,  ils  repli  li  mil 
leur  aile  gaucho  sur  Chà tel-Saint-Germain  et  leur  aile  droite  d'Amauviil'rs 
sur  Metz. 

«  Dans  cet  engagement,  qui  avait  duré  près  de  neuf  heures,  la  18"  division 
d'infanterie  avait  perdu  97  officiers  (dont  21  tués)  et  2.135  hommes  (dont  354 
tués  et  234  disparus).  » 

Le  récit  que  nous  venons  de  citer  prouve  combien  le  centre,  sous  L(;b;euf 
et  sous  Ladmirault,  montra  de  vigueur. 

Jusqu'au  dernier  moment,  le  3"  et  le  4"  corps  tiennent  avec  une  très-grande 
supériorité  contre  un  ennemi  qui  s'épuise,  qui  ne  s'empare  qu'au  prix  des  ()lus 
grandes  difficultés  de  postes  avancés,  comme  les  bois  de  la  Cusse;  des  Gé  ii- 
vaux  et  les  fermes  de  Saint-Hubert  et  de  l'Envie;  il  ne  peut  mordre  au  vif  d^ 
la  position. 


iluscoii,  la  Folie,  Leipzick,  Amanvillôr>,  toute  la  haute  chaîne  de  collines 
rsble  e  i  notre  pouvoir. 

El,  à  la  nuit,  l'ennemi  se  juge  aventuré  dans  ces  bois  si  chèrement  conquis; 
c  '  '  iV3sitions  lui  semblent  menacé.-  ;  il  les  ovacie. 

A  Coup  sûr,  sans  le  mouvement  tournant  des  Saxons,  auxquels  Bazaine 
ne  veut  opposer  ni  la  garde  ni  l'artillerie  de  réserve,  nous  étions  vain- 
queurs.- ' 

N  us  voudrions  pouvoir  graver  dans  le  cœur  de  tois  les  Français  que  cette- 
bataille  de  Saint-Privat  eût  été  une  ijrande  victoire,   si  les  Saxons  eussent 
trouvé  la  garde  et  notre  réserve    générale  d'artillerie  devant  eux   à  notre 
extrême  droite. 

Le  colonel  d'Andlau  a  dit  une  vé'ité  irréfutable  lorsquil  soutient  que  Ba- 
zaine j  cuvait  infliger  une  défaite  à  l'eniemi  et  la  changer  en  déroute,  en 
Ijortant  sa  garde  et  léserve  a l'extrôme  droite  française  et  en  faisant  avancer 
nolr^  gaucLe  victorieuse  contre  le  S'^  corps  piussien  épuisé  et  l'armée  de 
P''^'rmetz  démoralisée. 

Nous  alloi  s  racouter  comment  Ganrobert  lutta  héroïquement  à  drote  ei 
counueiit  il  fut  débordé  par  les  Saxons. 

LA  DROITE.  —  LE  C"  CORPS  ET   LA  DIVISION  DE  CISSEY  (4"  CORPS) 

Po?iii(in. —  Pri?p  de  Sainte-Marir-aux  Chênes  par  le?  Prussiens.  —  La  garde  prussienne  contre  le 
6<=  corps  à  Saint-Privat.  —  Mouvement  tonrnant  des  Saxons,  —  La  garde  et  la  résenre  d  artil- 
lerie ne  viennent  jias.  —  Retraite  du  6"  corps. 

Position.  —  Le  6*^  corps  français  occupait  la  forte  position  de  Saint-Privat, 
appuyé  vers  Amanvillers  par  la  division  de  Gissey  du  4'*  corps. 

la  garde  prussienne  devait,  appuyée  par  le  12  corps  (saxon),  enlever  cette 
position  de  notre  droite. 

La  lutte  allait  débuter  par  l'enlèvement  de  Sainte-Marie-aux-Chênes,  poste 
avancé  qui  couvrait  lès  approcties  de  la  position  principale. 

C'était  au  94*=  de  ligne  que  le  maréchal  avait  confié  le  soin  de  défendre 
Sainte-Marie. 

Prise  de  Sainte-Marie-aux-Chênes.  —  La  garde  et  les  Saxons  sont  arrivés  ea 
ligne;  leurs  avant-gardes  doivent  débusquer  le  94^ 

La  P"  division  de  laga^de  prussienne  marche  donc  vers  le  village,  tandis 
que  le  prince  héréditaire  de  Saxe  lance  contre  le  même  endroit  la  24*  di- 
vision d'infanterie.    C'étaient   24.000    Prussiens  et    Saxons     qui    allaient 

attaquer  un  détachement  français,  composé  tout  au  plus  de  2.200  hommes, 
c'est-à-dire  lutter  dix  contre  un.  A  trois  heures  et  demie  commença  le  duel 
inégal:  les  Français  montrèrent  un  grand  courage,  et  leur  faible  régiment  fit 

éi  rouver  aux  Prussiens  des  pertes  cruelles.  Borbstaëdt  les  note  avec  un 
accent  douloureux. 
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Il  décrit  ainsi  le  combat  : 

«  L'avant-garde  de  la  T"  division  d'infanterie  de  la  garde  se  porte  à  Saint- 
Ail  contre  Sainte-Marie,  que  le  maréchal  Ganrobert  avait  fait  occuper  par 
3  bataillons  du  94"  de  ligne. 

«  En  même  temps,  le  prince  royal  de  Saxe  dirigeait  de  Batilly  sur  ce  village 
la  24*  division  d'infanterie,  pendant  qu'à  sa  gauche  la  23°  division  s'avançait 
plus  au  nord,  dans  la  direction  d'Auboué.  A  trois  heures  et  demie,  Sainte- 
Marie  est  attaqué  au  sud  par  la  1""  division  d'infanterie  de  la  garde,  au  nord- 
ouest  pir  la  47"  brigade  d'infanterie  (colonel  de  Leonhardi,  5"  et  6"  régiments 
d'infanterie),  et  enlevé  après  un  violent  comMt  dans  lequel  périt  le  colonel  de 
JErkert,  commandant  l'avant- garde  de  la  1"  division  de  la  garde. 

«  Le  terrain  qui  s'étend  en  avant  de  Sainte- Marie  est  complètement  décou- 
vert ;  il  n'offrait  pas  aux  chasseurs  de  la  garde,  qui,  formés  en  tirailleurs, 
s'avançaient  du  sud,  le  moindre  abri  contre  le  feu  de  mousqueterie  à  grande 
portée  que  l'ennemi  dirigeait  du  village. 

«  Il  était  donc  indispensable  pour  eux,  chaque  fois  qu'ils  avaient  parcouru 
deux  cents  pas  au  pas  de  course,  de  se  jeter  à  terre  pour  recommencer  le  feu. 
Les  Français  n'attendirent  pas  le  dernier  choc  pour  évacuer  le  village. 

«  Aussitôt  après  l'enlèvement  de  Sainte -Marie,  la  réserve  d'artillerie 
saxonne  prend  position  au  nord  de  Sainte-Marie,  contre  Saint- Privât  et 
Roncourt. 

«  La  garde  fait  occuper  |)ar  l' avant-garde  de  la  1"  division  d'infanterie  le 
village  de  Sainte-Marie,  qui  formait  d'ailleurs  le  point  d'appui  le  plus  impor- 
tant de  l'aile  gauche  de  la  garde. 

«  Ces  dispositions  prises,  la  garde  se  dispose  à  attaquer  Saint-Privat,  et 
le  corps  saxon  (12")  reçoit  l'ordre  de  commencer  un  grand  mouvement  tour- 
nant. » 

Description  de  la  position  de  Saint-Privat.  —  Après  la  prise  de  Sainte- 
Marie-aux-Chênes,  la  défense  se  concentrait  nécessairement  sur  la  forte 
position  de  Saint-Privat  dont  nous  devons  donner  ici  une  idée. 

Le  6'  corps,  privé  d'une  grande  partie  de  son  artillerie,  avait  admirable- 
ment organisé  la  résistance. 

Borbstaëdt  rend  pleine  justice  à  Ganrobert  : 

«  La  position  occupée  par  les  Français  sur  les  hauteurs  de  Saint-Privat, 
dit-il,  était  extrêmement  forte  et  très-favorable  à  la  défense. 

«  A  partir  du  rebord  môme  des  hauteurs,  qui  offre  d'excellents  emplace- 
ments de  baiteries,  le  terrain  s'abaisse  par  des  pentes  escarpées  vers  l'est, 
procurant  ainsi  aux  réserves  de  très-bons  abris  jusqu'au  moment  oiî  il  devient 
nécessaire  de  les  appeler  sur  les  crêtes,  j 

«  A  l'ouest,  au  contraire,  le  terrain  descend  par  une  pente  continue  en 
forme  de  glacis  jusqu'à  Sainte-Marie  (3.000  pas),  sans  offrir  à  l'aàsaillant  le 
plus  petit  couvert. 

«  Les  fusils  à  longue  portée  et  les  mitrailleuses  des  Français  ne  pouvaient 


HISTOIRE    SECRÈTE     DE     NAPOLÉON     U[  OiS 


donc  trouver  un  meilleur  théâtre  pour  déployer  toute  leur  action,  tandis  que 
l'assaillant,  de  son  côté,  avait  à  parcourir  à  découvert  les  trois  quarts  de  cet 
espace  labouré  par  des  projectiles  de  toute  espèce,  avant  même  de  pouvoir 
songer  de  faire  à  son  tour  usage  de  ses  fusils  à  aiguille. 

«  En  outre,  Saint-Privat,  avec  ses  maisons  masquées  et  ses  fermes  éparses 
entourées  de  murs  de  pierre,  avait  été  disposé  par  les  Français  avec  toute 
l'habileté  qu'on  leur  connaît  en  semblable  matière,  pour  soutenir  une  défense 
acharnée  ;  il  formait  ainsi  comme  le  réduit  des  longues  lignes  fortifiées  et 
étagées  qui  s'étendaient  en  avant  et  des  deux  côtés.  » 

Préparatifs  du  mouvement  tournant  du  \.T  corps  saxon.  —  La  prise  de  Sainte- 
Marie-aux-Chênes  n'était  que  le  prélude  de  la  grande  attaque  de  la  garde 
prussienne. 

Celle-ci  avait  pour  objectif  Saint-Privat  ;  mais  la  force  de  cette  position 
était  telle,  que  les  deux  corps  (garde  et  12°  corps)  qui  doivent  l'assaillir  n'osent 
entreprendre  uue  attaque  de  front  sans  l'appuyer  d'un  mouvement  tournant. 

Le  6=  corps  français,  privé  d'une  division,  n'ayant  pas  sa  réserve  d'artillerie, 
très-faible  par  conséquent,  allait  donc  avoir,  avec  un  effectif  de  27.000  hommes, 
plus  de  70.000  Allemands  à  combattre  et  un  mouvement  très-dangereux  à 
paralyser. 

Ses  forces  devaient  nécessairement  y  être  absolument  insuffisantes. 

Ce  mouvement  tournant  des  Saxons,  qui  portait  37.000  hommes  sur  notre 
extrême  droite,  se  prononça  aussitôt  après  la  prise  de  Sainte-Marie,  et  Bazaine 
ne  saurait  arguer  qu'il  ignora  ce  qui  se  passait. 

On  savait  à  quoi  s'en  tenir  dès  quatre  heures  de  l'après-midi. 

En  donnant  à  cette  heure  l'ordre  à  la  garde  de  marcher  au  secours  de 
Canrobcrt  avec  la  réserve  générale  d'artillerie,  le  maréchal  était  certain 
d'arrêter  net  le  mouvement  des  Saxons  et  de  le  faire  échouer. 

C'était  la  victoire,  la  victoire  éclatante  1 

Suivant  notre  habitude,  nous  voulons  appuyer  ce  que  nous  avançons  par 
des  preuves  et  des  documents  irréfutables. 

Aussi  est-ce  à  l'ennemi  lui-même,  qui  n'a  aucun  intérêt  à  rien  dissimuler 
sur  la  façon  dont  s'opéra  le  mouvement  tournant,  que  nous  en  empruntons  la 
description. 

Après  avoir  lu  ce  passage  de  Borbstaëdt,  le  lecteur  se  demandera  comment 
pareille  manœuvre  serait  passée  inaperçue. 

Bazaine  n'en  ignora  rien. 

Mais  il  voulait  la  défaite. 

Il  voulait  la  chute  de  l'Empire  sous  le  coup  de  revers  successifs. 

Il  voulait  ensuite  s'imposer  à  la  France  comme  dictateur. 

Aussi  laissa-t-il  écraser  Canrobert. 

Voici  comment  Borbstaëdt  raconte  la  marche  des  Saxons,  après  avoir 
raconté  la  prise  de  Sainte-Marie  : 


f(  La  garde,  dit-il,  se  forme  alors  pour  se  porter  contre  la  positioa  princi- 
pale de  la  droite  ennemie  à  Saint-Privat. 

«  Néanmoins,  elle  devait  d'abord  attevidre  que  le  12'  corps  eût  exécuté  son 
mouvement  tournant  autour  de  la  dro  te  française,  et  par  conséquent  :se 
borner  à  un  combat  d'artillerie  jusqu'au  moment  où  ce  mouvement  gérait 
terminé. 

«  En  prévision  des  grandes  diflicullés  qu'aurait  à  surmonter  une  attaque 
de  front,  exécutée  sur  un  terrain  à  peine  ondulé,  contre  le  village  très-domi- 
nant de  Saint-Privat-la-Montagne,  le  prince  royal  (le  Saxe  ^e  décide  à  faire 
faire  au  IS"  corps  un  mouvement  de  flanc;  puis,  appuyé  sur  le  village  de 
Sainte-MF.rie,  maintenant  occupé,  et  soutenu  par  les  batteries  saxonnes  qui 
sont  venues  s'établir  au  nord  de  ce  village,  à  s'avancer  par  Auboué  et  Mon- 
tais sur  Pvoncourt  pour  y  déborder  la  position  ennemie  et  l'altaquer  dans  son 
flanc  droit. 

«  La  Al"  brigade  d'infanterie,  qui  avait  participé  a  la  prise  de  Sainte-Marie, 
resterait  dans  le  village;  la  48=  brigade  devait  se  joindre  aux  colonnes  tour- 
nantes de  la  23"  division,  qui,  peu  api'ès  cinq  heures,  se  mettait  en  marche 
d'Auhoué  sur  Roncourt. 

«  De  son  côié,  l'art  Hier  le  préparait  Vattacpie  de  Ron  court  par  des  feux  Inen 
dirigés. 

«  Dans  la  division  de  cavalerie  saxonne,  Ips  deux  régiments  de  uhlans 
avaient  été  laissés  en  observation  sur  his  deux  routes  qui  conduisent  à 
Verdun;  les  deux  régiments  de  grosse  cavalerie  arrivaient  vers  quatre  heures 
et  demie  sur  le  champ  de  bataille  ;  deux  escadrons  étaient  jetés  de  Goinville, 
le  long  de  la  vallée  de  l'Orne,  vers  la  vallée  de  la  Moselle,  pour  couper  la  voie 
ferrée  de  Metz  à  Thionville. 

«  Ces  deux  escadrons  furent  très-retardés  dans  leur  marche,  car  l'ennemi 
avait  encombré  d'abattis  tous  les  chemins  forestiers  qui  vont  vers  la  Moselle, 
mais  ils  purent  cependant  acconiidir  leur  mission;  car  dans  la  soirée,  peu 
après  la  tombée  de  la  nuit,  ils  parvenaient  aux  environs  de  Maizières  fO  kilo- 
mètres au  nord  de  Metz),  et  ils  coupaient  à  la  fois  la  voie  ferrée  et  la  ligne 
télégraphique  de  Thionville.  » 

«  Le  soir  approchait,  et  le  prince  Auguste  de  Wurtemberg  crut  le  mom  nt 
venu  de  ne  pas  remettre  davantage  une  attaque  énergique  de  la  garde,  surtout 
si  l'on  voulait  arriver  dans  la  journée  encore  à  un  résultat  définitif  à  l'aile 
gauche  de  la  IP  armée. 

«  Il  était  à  craindre  que  l'ennemi  ne  profitât  de  l'obscurité  naissante  pour 
se  replier,  inaperçu  et  sans  être  inquiété,  sur  une  autre  position  dans  laquelle 
il  pourrait  offrir,  le  lendemain,  une  nouvelle  bataille  aux  armées  allemandes 
dans  des  conditions  peut-êire  encore  plus  favorables  pour  lui;  le  moment 
présent  était  donc  la  limite  extrême  oii  ii  était  urgent  de  commencer  l'attaque, 
sans  attendre  plus  longtemps  que  le  12"  corps  lût  réellement  engagé. 

«  En  conséquence,  vers  cinq  heures,  en  pleine  connaissance  de. cause  et 


avec  l'assentiment  du  commandant  en  chef  de  la  IP  armée,  qui  se  trouvai 
dans  le  voisinage,  l'ordre  «-st  donm''  aux  trois  brigades  d'infanterie  delà  garde 
encore  di-ponible  de  marcher  à  Kalt^que  de  la  position  de  Saint-Privat.  » 

Cette  attaquf  de  Im  garde,  se  dessinant  con're  Saint-Privat,  aurait  dû 
enfin  inspirer  Bazaine  et  ui  donner  1"  dée  de  sauver  Canrobert  du  mouvement 
tournant  des  Saxons  :  car,  à  cettn  heure,  la  canonnade  contre  Roncourt  était 
en  pleine  action,  et  Canrobert  on  rappelait  ses  tronpes  pour  les  concentrer. 

Le  cauon  s'entend  de  loin;  sa  flamme  éclaire  en  général,  et,  au  dire  de 
Borbstaëdt,  l'artillerie  iirussieime  tonnait  contre  le  village. 

«  Depuis  plus  d'une  heure  déjn,  raconte  l'historien  allemand,  l'artillerie 
de  la  garde  canonuait  los  batteries  ennemi 's  de  Saint-Privat,  et,  depuis 
quatre  htmres,  elle  s'était:  rapprochée  à  plus  courte  portée. 

«  La  réserve  d'  'rtillmne  du  corps  savon  avait  aussi  ouvert  son  feu  contre 
Roncourt,  de  sa  position  au  nord  de  Sainte-Marie,  ce  qui,  à  vrai  dire,  était  un 
peu  trop  loin. 

«  Les  têles  de  colonnes  du  12"  corps,  avaient  atteint  Auboué.  » 

Les  Saxons  étaient  à  Auboué  ! 

La  garde  attaquait  ! 

Bazaine  n'envoyait  pas  la  garde  française  ! 

Et  l'on  va  voir  Canrobert  aux  prises  avec  cette  fameuse  garde  prussienne 
qui  s'était  couverte  de  gloi(^  à  Chium  (Sadowa). 

Ainsi  le  canon  de  IVniiemi,  b  unant  sur  Roncourt,  annonçait  le  chemin  à 
parcourir  par  le  corps  saxon  ;  le  lecteur  a  dû  remarquer  ce  passage  souligné. 

Ainsi  les  colonnes  s'allouu'eaient  vers  Auboué  pour  nous  tourner. 

Ainsi  le  but  était  clauemi'nt  inoiqué. 

Et  Bazaine  ne  lançait  point  la  garde  !... 

Lt'  moicDement  tourwnl  est  lentement  opéré  :  la  garde  se  voit  oMigée  d'attaquer 
seule  Saint-Privat.  —  Cependant,  du  long  chemin  qu'avait  à  parcourir  le  corps 
saxon,  il  résulte  cette  heure  se  ciiconstance,  que  la  garde  prussienne  se  crut 
forcée  d'attaquer  senle,  *  raignant  que  les  Saxons  n'arrivassent  point  sur  le 
terraij.  avant  la  nuit. 

Longtemps  le  eomman  tant  de  la  garde  se  contenta  de  faire  canonner 
Saiiit-Privat  ;  mais  enlin,  c  imme  le  dit  Borbstaëdt,  ne  voyant  point  paraître 
les  Saxons,  il  donna  le  signal  de  l'atta  |ue. 

L'artillerie  prussienne  avait  f  icilnnient  éteint  le  feu  de-  l'artillerie  du 
6'  corps  français,  qui  était  «i  aiïail:tli  comme  elfectif. 

Les  chassepots  et  (iuel(iues  mitrailleuses  bien  établies  et  dissimulées 
jusqu'au  dernier  moment,  telles  étaient,  avec  les  baïonnettes,  les  seules  res- 
sources de  Canrob(,'rt. 

Ses  canons  ne  pouvaient  paraître  sans  être  foudroyés. 

Le  silence  de  notre  artillerie  encourage  l'imnemi  et  la  garde  est  lancée. 

Borbstaëdt  expbque  ainsi  les  motifs  qui  déterminèrent  cette  attaque  pré- 
maturée : 


L 
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«  Les  batteries  du  6"  corps  français,  dit-il,  avaient  été  réduites  au  silence 
par  le  feu  de  l'artillerie  de  la  garde  ;  on  apercevait  dans  la  position  française 
.  de  nombreux  mouvements  qui  semblaient. annoncer  une  évacuation  suc- 
cessive. Entre  autres  indices,  on  vo^^ait  distinctement  de  gros  détachements 
qui  se  portaient  de  Roncourt  sur  Saint-Privat  (1). 

«  A  droite  de  la  garde,  le  9"  corps  continuait  le  combat  depuis  cinq  heures 
de  temps,  toujours  avec  une  égale  violence  et  sans  que  rien  de  décisif  se  fût 
encore  produit. 

Borbstaëdt  termine  ainsi  : 

«  Avant  de  continuer  le  mouvement,  il  fallait  d'abord  réunir  de  nouveau 
la  23*  division,  qui  était  très-disséminée  :  ce  ralliement  eut  lieu  à  Goinville, 
dans  le  ravin  qui  vient  se  jeter  dans  l'Orne  à  Auboué;  il  demanda  beaucoup 
de  temps,  car  certaines  fractions  de  la  division  se  trouvaient  encore  fort  en  ar- 
rière, et  l'ennemi,  qui  avait  remarqué  cette  formation,  dirigeait  ses  obus  sur 
Gomville. 

«  Après  l'enlèvement  de  Sainte-Marie-aux-Chênes,  qui  eut  lieu  à-  trois 
heures  et  demie,  le  nouveau  point  assigné  à  la  concentration  de  la  23"  division 
est  établi  à  l'est  de  Grimoneau  (2),  hors  des  vues  de  l'ennemi. 

«  Afin  de  protéger  cette  opération,  les  1"  et  2'  bataillons  de  tirailleurs  et  le 
3"  bataillon  du  régiment  de  tirailleurs  avaient  occupé,  à  quatre  heures  un 
quart,  le  bois  opposé  à  Roncourt. 

«  Une  batterie  lourde  s'était  établie  à  côté  du  bois  pour  ralentir  et  détourner 
de  l'infanterie  le  feu  violent  que  venaient  d'ouvrir  les  batteries  ennemies  de 
Saint-Privat. 

«  Le  3*^  bataillon  du  régiment  de  tirailleurs,  posté  à  l'extrême  lisière  est  du 
bois,  se  trouvait  en  butte  au  tir  incessant  de  tirailleurs  français  embusqués  à 
l'ouest  de  Roncourt,  qui  lui  firent  éprouver  de  grandes  pertes. 

«  A  quatre  heures,  la  48'  brigade  (colonel  de  Schulz),  de  la  24''  division,  est 

mise  à  la  disposition  du  commandant  de  la  23*=  division  ;  cela  était  d'autant 

plus  nécessaire  que  la  46"  brigade  n'était  toujours  pas  arrivée  et  qu'une 

■  attaque"  sur  Roncourt  avec  la  seule  brigade  dont  on  disposait  paraissait  trop 

dangereuse. 

«  La  48'  brigade  arrive  à  Grimoneau  à  cinq  heures  ;  pour  exécuter  son 
mouvement  tournant,  elle  devait  faire  usage  de  la  route  complètement  abritée 
jusqu'à  Joeuf,  puis  continuer  alors  sur  Roncourt  par  les  hauteurs  de  Montois- 
la-Montagne. 

a  On  lui  adjoint  3  batteries  légères  de  la  23''  division,  devenues  disponibles 
et  qui  sont  remplacées  à  l'aile  droite  par  des  batteries  de  la  réserve. 


(1)  Eu  réalité,  les  Français  évacuaient  eu  ce  monaeut  Roncourt  par  suite  du  feu  insoutenable 
que  dirigeait  sur  le  village  l'artillerie  saxonne.  Mais,  indépendamment  de  ce  motif,  le  maréchal 
Canrobert  croyait,  en  raison  de  l'attitude  menaçante  de  la  garde,  devoir  réunir  toutes  ses  forces 
dans  sa  position  principale  de  Saint-Privat. 

(2)  Grimoneau  se  trouve  sur  la  route  Sainte-Marie- Verdun,  au  sud-est  d'Auboué. 
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«  A  cinq  heures  trois  quarts,  cette  .colonne  tournante  atteignait  les  hauteurs 
de  Montois-la-Montagne,  et  pouvait  dès  lors  prendre  part  à  l'attaque  conver- 
gente sur  Roncourt. 

«  Montois  lui-môme  n'était  pas  occupé  par  l'ennemi  ;  la  48"  brigade  s'avance 
donc  contre  le  côté  nord  de  Roncourt  et  la  45°  brigade  (général  de  Graushaar) 
contre  le  côté  sud. 

«  Mais,  sur  ces  entrefaites,  le  défenseur  avait  évacué  Roncourt,  qui  était 
occupé,  à  six  Heures  et  demie,  par  une  partie  de  la  gauche  de  la  45°  brigade, 
tandis  que  la  droite  de  cette  brigade  (2°  et  3"  bataillons  du  2°  régiment  de 
grenadiers  et  partie  du  2=  bataillon  du  régiment  de  grenadiers  du  corps)  se 
portait  contre  la  gauche  de  Saint-Privat,  d'où  partait  un  feu  meurtrier  qui 
décimait  ses  rangs. 

«,Les  batteries  légères  attachées  à  la  colonne  tournante  débouchent  au  sud 
de  Roncourt,  et  à  sept  heures  un  quart  elles  commencent  leur  feu  contre 
Saint-Privat. 

«  Dans  la  48"  brigade,  2  bataillons  (1"  et  T  du  107")  avaient  été  également 
dirigés  sur  Saint-Privat,  tandis  que  le  reste  (3"  du  107",  l"""  et  3"  du  106"  (1)  et 
13"  bataillon  de  chasseurs)  recevait  l'ordre  d'étendre  le  mouvement  tournant 
en  s'avançant  entre  Roncourt  et  le  bois  de  Jaumont  pour  prendre  à  dos  Saint- 
Privat,  qui  constituait  la  clef  du  champ  de  bataille. 

«  Mais  la  lisière  du  bois  de  Jaumont  était  fortement  occupée  par  l'ennemi, 
et  il  fallait  commencer  par  la  faire  enlever  par  4  bataillons  saxons,  dans  une 


(1)  Le  2e  bataillon  du  106^  avait  été  laissé,  le  17  août,  à  Pont-à-Mousson  pour  garder  la  ville. 
Sur  ses  instantes  sollicitations,  il  était  relevé  le  18;  mais,  bien  qu'il  doublât  son  étape,  il  ne  rejoi- 
gndit  la  486  brigade  que  fort  tard  dans  la  soirée. 
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attaque  en  terrain  complètement  découvert  :  on  y  fit  une  grande  quantité  d 
personniers.  » 

Grâce  à  ce  récit,  nous  avons  des  heures  et  des  indications  précises. 

C'est  à  sept  lieures  et  demie  seulement  que  la  canonnade  des  Saxons  com- 
mence contre  Saint-Çrivat. 

Le  lecteur  devra  s'en  souvenir. 

De  même,  les  incidents  de  la  marche,  sa  lenteur,  la  prise  de  Roncourt, 
sont  autant  de  faits  qui,  parvenus  à  la  connaissance  de  Bazaine,  devant 
l'éclairer  sur  le  but  de  l'ennemi,  témoignent  de  la  faute  volontaire,  calculée 
qu'il  commit  en  n'envoyant  point  la  garde  au  secours  de  Ganrobert. 

Voyons  maintenant  comment  le  6^  corps  français  en  fut  réduit  à  abandon- 
ner ses  positions. 

Prise  de  Samt-Privat.  —  La  garde,  37.000  hommes,  réduits  de  7.000,  il  est 
vrai,  pendant  l'action,  le  corps  saxon  et  35.000  hommes,  s'avançaient  donc 
sous  la  protection  de  près  de  200  pièces  de  canon  contre  Saint-Privat. 

La  20''  division  du  10"  corps  et  l'artilletie  de  celui-ci  étaient  en  réserve  et 
donnèrent. 

Ganrobert,  avec  27.000  hommes,  tenait  tête  à  près  de  100.000  adver- 
saires. 

Il  résiste  avec  une  obstination  inouïe. 

Il  tente  une  charge  de  cavalerie. 

La  division  du  Barrail  essaie  d'une  charge  sur  la  garde  couchée  à  terre, 
comme  nous  l'avons  vu. 

Quatre  régiments  s'élancent. 

Leur  élan  est  coupé  net  par  des  décharges  meurtrières,  et  il  faut  renoncer 
à  ces  attaques  de  cavalerie,,  toujours  impuissantes  «t  à  jamais  condamnés 
désormais. 

Trop  faible  en  infanterie  pour  débusquer  l'ennemi,  écrasé  par  l'artillerie 
dès  qu'il  prend  l'offensive,  Ganrobert  attend... 

Il  attend  la  garde  française. 

Elle  ne  vient  pas. 

Et  c'est  le  corps  saxon  qui  paraît  à  sa  droite. 

Dès  qu'il  est  en  vue,  la  garde  prussienne  pousse  des  hurrahi:,  reprend  cou- 
rage, s'élance,  et  le  6'^  corps,  malgré  son  dévouement  sublime,  est  enfin 
repoussé. 

Il  faut  lire  le  récit  de  Borbstaëdt  pour  voir  quelle  résistance  Ganrobert, 
tourné,  menacé  de  toute  part,  opposa  encore  longtemps  à  cette  armée  im- 
mense qui  l'enveloppait  et  le  pressait  de  ses  100.000  baïonnettes  ! 

«  La  cavalerie  française,  dit  Borbstaëdt,  essaie  quelques  sorties  contre 
les  colonnes  de  compagnie  les  plus  avancées  de  la  garde;  elle  est  repoussée  de 
pied  ferme  avec  le  plus  grand  sang-froid. 

«  Pour  porter  le  coup  décisif,  on  n'attendait  plus  avec  impatience  que 
l'apparition  des  Saxons. 


«  A  six  heures  et  demie,  le  12"  corps  avait  atteint  enfin  dans  son  moiive- 
ment  tournant  le  village  de  Roncourt,  évacué  par  les  Français,  et  il  s'y  for- 
mait aussitôt  pour  marcher  contre  Saint-Privat  par  le  nord. 

c(  La  43''  brigade  d'infanterie  (général  de  Craushaar)  s'avance  d'abord  con- 
tre le  village,  soutenue  par  les  batteries  de  la  23"  division  et  la  reserve  d'ar- 
tillerie saxonne- 

«  En  même  temps,  le  prince  Auguste  de  Wurtembert  donnait  l'ordre  aux 
trois  brigades  de  la  garde  de  reprendre  l'attaque  de  Saint-Privat.  Cet  ordre, 
si  longtemps  attendu,  est  reçu  et  exécuté  avec  enthousiasme  par  les  sol- 
dats. 

«  A  six  heures  trois  quarts,  les  premiers  bataillons  de  la  garde  pénètrent 
dans  le  village  par  le  sud  et  par  l'ouest,  en  même  temps  que  les  premiers  ba- 
taillons saxons  de  la  brigade  Craushaar  y  entrent  par  le  nord. 

«  Pendant  ce  temps,  l'attaque  contre  le  côté  nord-ouest  de  Saint-Privat 
avait  été  continuée  par  les  Saxons,  tandis  que  la  1"  division  de  la  garde  se 
portait  contre  les  flancs  ouest  et  sud  de  la  position. 

«  De  sept  heures  un  quart  à  sept  heures  trois  quarts,  la  réserve  d'artillerie 
saxonne  cauônne  vigoureusement  Saint-Privat,  met  le  feu  au  village  et  con- 
traint le  défenseur  à  quitter  le  débouché  nord-ouest. 

«  A  la  vue  de  ce  mouvement,  l'infanterie  saxonne  s'élance  aussitôt  contre 
le  village;  les  4"  et  11'=  compagnies  du  régiment  de  grenadiers  du  corps  y  pé- 
nètrent les  premières. 

«  Le  défenseur  se  maintenait  encore  énergiquement  dans  la  partie  est  ;  le 
général  de  Craushaar  l'aborde  avec  le  régiment  de  grenadiers  du  corps  et  le 
l-^"^  bataillon  du  2"  régiment  de  grenadiers  et  y  périt  de  la  mort  des  braves. 

ce  Les  deux  bataillons  de  la  4"  brigidc,  qui  prenaient  part  à  l'attaque  par 
la  route  de  Doncourt,  arrivent  également  dans  le  village,  où  ils  éprouvent  des 
pertes  très-fortes  par  le  feu  des  tirailleurs  embusqués  derrière  les  murs  éta- 
ges des  jardins  (1). 

«  Vers  sept  heures  trois  quarts,  la  46^  brigade,  venant  de  Moinoville,  était 
également  parvenue  sur  le  champ  de  bataille  et  s'était  avancée  jusque  der- 
rière la  première  ligne  des  combattants. 

«  Elle  avait  pour  mission  de  porter  le  coup  décisif  contre  l'extrémité  ouest 
de  ce  village  de  Saint-Privat  défendu  avec  tant  d'acharnement. 

«  Mais  l'ennemi  n'attendit  pas  ce  choc;  abandonnant  complètement  le  vil- 
lage, il  se  repliait  sur  la  route  de  Woippy.  » 

Borbstaëdt  rend  ainsi  hommage  au  courage  de  Canrobert  et  de  ses  vail- 
lantes troupes  : 


(1)  Le  lieutenant-colonel  de  Scliweintz,  cominaudant  le  107«  régiment,  tomba  sur  la  première 
ligne  des  tirailleurs,  frappé  de  six  balles.  Les  deux  bataillons  perdirent  leurs  commandants  et 
li  officiers;  les  pertes  en  hommes  étaient  si  fortes,  que  dans  la  matinée  du'  lendemain,  ces  deux 
bataillons  durent  être  reformés  en  un  seul.  Les  drapeaux  du  l^r  et  du  2"  bataillon  furent  rappor- 
tés à  Saiut-Privat,  le  premier  par  le  7^  homme,  le  second  par  le  6^  de  ceux  qui  s'en  étaient  saisis, 
à  mesure  que  leurs  prédécesseurs  étaient  tués  ou  blessés. 


«  Les  Français  se  défendent  avec  une  énergie  désespérée  dans  le  -village  en 
flammes  sur  2ilusienrs  points.  Ce  combat,  dans  lequel  chaque  maison  doit  être  enle- 
vée d'assaut,  coûte  encore  des  sacrifices  co^isidéralles^  jusqu'au  moment  où 
Prussiens  et  Saxons,  rivalisant  d'ardeur,  se  trouvent  enfin,  à  la  nuit  close, 
maîtres  de  tout  ce  grand  village. 

«  L'ennemi  s'enfuit  en  désordre  sur  la  route  de  Metz  par  Woippy  :  la  nuit 
était  tombée  ;  les  troupes  qui  occupaient  le  défilé  à  la  lisière  des  bois  de 
Saulny  et  de  Fèves,  et  les  batteries  postées  dans  les  carrières,  le  sauvent  d'une 
poursuite  immédiate. 

«  Afin  de  soutenir  la  garde  dans  sa  seconde  attaque  sur  Saint-Privat,  le 
prince  Frédéric- Charles  avait  donné  vers  six  heures  l'ordre  au  10''  corps,  à 
Batilly,  de  s'avancer  avec  sa  réserve  d'artillerie  pour  venir  renforcer  le  feu 
des  batteries  de  la  garde  sur  Saint-Privat,  pendant  que  la  20''  division  (géné- 
ral de  Kraatz)  marcherait  contre  ce  village.  Cette  division,  qui  arriva  dans  le 
village  à  la  tombée  de  la  nuit,  trouva  encore  l'occasion  d'appuyer  l'attaque  ; 
elle  rendit  aux  troupes  de  la  garde,  épuisées  de  fatigue  et  complètement  dé- 
sorganisées par  ces  combats  de  rues,  l'inappréciable  service  de  les  couvrir 
pendant  qu'elles  se  ralliaient  pour  se  reformer.  » 

Ainsi  fut  perdue  la  bataille  de  Saint-Privat.  Nul  doute  que  si,  au  moment 
où  les  Saxons  arrivèrent,  la  formidable  artillerie  de  la  garde  et  de  la  réserve 
formant  une  immense  ligne  de  feux  et  les  deux  divisions  de  la  garde  avec  la 
cavalerie  de  réserve  eussent  paru,  le  corps  saxon  n'eut  reculé. 

Quelle  défaite  pour  l'ennemi  ! 

Il  eut  été  obligé  de  repasser  la  Moselle,  et  la  France  était  sauvée. 

Metz,  sa  garde  nationale  et  sa  population  pendant  la  bataille.  —  Pendant  que 
l'armée,  obéissant  à  un  tel  chef,  luttait  sans  plan,  à  peu  près  sans  ordre  et 
ainsi  sans  espoir,  la  garde  nationale  de  Metz  se  livrait  à  une  manifestation 
patriotique  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence. 

Les  braves  habitants  de  Metz,  indignés  de  voir  verser  inutilement  des 
flots  de  sang  dans  quatre  combats  successifs,  et  pressentant  que  l'action  en- 
gagée à  Saint-Privat  aurait  un  résultat  décisif,  voulurent  à  tout  prix  combat- 
tre à  côté  de  l'armée. 

Le  général  Coffinières,  commandant  la  place,  essaya  de  calmer  les  esprits 
par  un  ordre  du  jour  qui  recommandait  aux  gardes  nationaux  d'avoir  con- 
fiance en  l'armée.  L'agitation  ne  se  calmant  point,  le  commandant  de  la  garde 
nationale,  M.  Garnier,  ex-colonel  de  la  garde  impériale,  ordonna  aux  citoyens 
le  se  rendre  à  leurs  compagnies  respectives  et  d'y  rester  jusqu'à  ce  qu'un 
nouvel  ordre  les  en  relevât. 

L'indignation  des  citoyens  est  à  son  paroxysme;  un  grand  nombre  propo- 
sent d'aller,  tambour  battant,  jusqu'au  Ban-Saint-Martin,  où  ils  espèrent 
[rouver  le  quartier  général  de  Bazaine,  et  là  d'obtenir,  de  gré  ou  de  force, 
i  ordre  de  marcher  en  avant.  Ils  partent  en  effet  parla  porte  de  France;  mais, 
non  loin  de  là,  ils  se  trouvent  en  face  de  huit  mitrailleuses  disposées  en  demi- 
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cercle,  et  sommation  leur  est  faite  d'évacuer  immédiatement  la  place,  sous 
peine  d'être  passés  par  les  armes  ;  on  les  menaça  ensuite  de  les  rechercher 
pour  fait  d'insubordination  et  d'embauchage  de  mihtaires. 

La  population  comprit,  en  voyant  rentrer  ses  soldats-citoyens,  les  larmes 
aux  yeux  et  le  cœur  meurtri,  que  le  sacrifice  était  consommé.  En  effet,  on  sa- 
vait déjà,  dans  la  soirée,  que  l'investissement  était  complet. 

Incidents  de  la  retraite.  Les  routes  et  voies  de  communication  sont  'perdues 
pour  nous.  Le  maréchal  néglige  de  tenter  un  effort  facile  pour  faire  entrer  des 
convois  dans  Metz.  —  Les  Prussiens  n'avaient  pas  perdu  un  instant  :  après  nous 
avoir  enlevé  la  route  de  Briey,  la  seule  qui  nous  eût  permis  de  gagner  Ghâ- 
lons,  ils  profitèrent  de  la  nuit  du  18  au  19  pour  couper  la  ligne  ferrée  et  la 
route  de  Thionville,  par  lesquelles  nous  pouvions  communiquer  encore  avec 
Paris  et  le  nord  de  la  France.  La  cavalerie  saxonne,  étant  descendue  dans  la 
vallée,  avait  détruit  le  chemin  de  fer  et  les  fils  télégraphiques.  Ainsi  les  forces 
ennemies  se  rejoignaient  sur  les  deux  rives  de  la  Moselle,  en  amont  comme 
en  aval,  et  l'armée  du  Rhin  était  séparée  du  reste  de  la  France  par  une  mu- 
raille de  baïonnettes  et  de  bouches  à  feu. 

Nous  avons  vu,  d'après  d'Andlau,  Frossard,  Rivière,  comment  s'opéra  la 
retraite. 

Le  corps  du  général  Frossard  et  celui  du  maréchal  Lebœuf  avaient  réussi 
à  garder  intactes  les  fortes  positions  qui  dominent  à  l'ouest  le  cours  de  la 
Moselle.  Ces  positions  étaient  précieuees,  si  l'on  voulait  tenter  plus  tard  de 
reprendre  le  terrain  perdu  et  de  rompre  la  ligne  ennemie.  Bazaine  ne  le  com- 
prit pas  ainsi  :  il  donna  ordre  au  contraire  d'abandonner  les  hauteurs  à  l'en- 
Toute  l'armée  vint  alors  s'établir  dans  l'intérieur  du  camp  retranché. 

L'ordre  d'évacuation  fut  donné  assez  tard  dans  la  nuit  ;  il  portait  : 

«  Les  troupes  se  mettront  en  mouvement  à  quatre  heures  et  demie  du 
matin,  sans  sonneries  et  sans  bruit,  pour  ne  pas  éveiller  l'attention  de  l'en- 
nemi. » 

Les  deux  détachements  de  la  grosse  cavalerie  saxonne  qui  avaient  détruit* 
partiellement  le  chemin  de  fer  de  Thionville  et  coupé  les  fils  électriques,  dis- 
parurent presque  aussitôt  après.  Le  lendemain,  les  employés  du  chemin  de 
fer  de  l'Est,  ayant  fait  des  reconnaissances  avec  leurs  locomotives,  constatè- 
rent que  les  Allemands  ne  s'étaient  pas  encore  établis  dans  la  vallée,  et  que 
les  dégâts  étaient  peu  considérables  et  faciles  à  réparer.  Les  fils  télégraphi- 
ques furent  eneffetrétabhset  la  communication  avec  le  Nord  momentanément 
maintenue.  Les  courageux  employés  de  l'administration  offrirent  môme  de 
•reprendre  immédiatement  le  service  et  d'entretenir  les  communications, 
pourvu  que  la  ligne  fût  protégée  contre  les  incursions  de  l'ennemi. 

Rien  n'était  plus  facile  avec  les  vingt-six  régiments  dont  disposait  Ba- 
zaine. Ses  treize  mille  cavaliers  eussent  protégé  la  voie  sur  un  développe- 
ment considérable.  On  pouvait  enfin  faire  appuyer  les  cavaliers  par  des  fan- 
tassins placés  sur  les  convois.  Nul  doute  qu'on  eût  ainsi  entretenu  la  circula- 
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tion  pendant  un  certain  nombre  de  jours,  et  jusqu'au  moment  où  les  Allemands 
seraient  descendus  dans  la  vallée  avec  des  masses  considérables. 

Mais  le  commandant  en  chef  ne  voulut  rien  faire  ;  et  si  le  télégraphe  put 
encore  être  utilisé  jusqu'au  20,  on  le  dut  au  dévouement  des  employés  der  la 
compagnie'de  l'Est,  qui  suppléèrent  à  l'indifférence  du  commandant. 

L'apathie  du  général  en  chef  est  d'autant  plus  condamnable  qu'il  lui  eût 

été  facile,  en  maintenant  ses  communications  avec  Longwy,  de  prendre  pos- 

-session  de  deux  convois,  l'un  de  vivres  et  l'autre  de  munitions,  qui  avaient 

été  dirigés  sur  cette  place  quand  on  avait  annoncé  la  prétendue  marche  sur 

Verdun. 

Bazaine  se  borna  à  inviter  la  compagnie  de  l'Est  à  ramener  ces  convois  dès 
que  la  voie  serait  rétablie,  sans  rien  faire  lui-même  pour  obtenir  ce  ré- 
sultat. 

Le  convoi  de  vivres  put  être  introduit  dans  Metz,  grâce  au  chef  de  l'exploi- 
tation; l'autre  convoi,  attendu  dans  la  journée  du  20,  dut  être  retenu  à  Thion- 
ville. 

Il  avait  suffi  pour  interrompre  définitivement  les  communications  que 
quelques  détachements  prussiens  apparussent  dans  la  vallée  de  la  Moselle. 
Deux  régiments  de  cavalerie  les  auraient  aisément  arrêtés  ;  mais  pas  un 
homme  ne  reçut  l'ordre  de  se  mettre  en  selle. 

Pendant  que  Bazaine  se  privait  à  peu  près  volontairement  des  ressources 
en  munitions  amoncelées  dans  Thion ville,  un  hasard  heureux  faisait  décou- 
vrir dans  Metz  môme  des  ressources  dont  on  ignorait  l'existence.  Au  milieu 
du  trouble  et  de  l'agitation  qui  régnaient  à  Metz  depuis  le  commencement  de 
la  guerre,  on  avait  accumulé  dans  les  gares  les  marchandises  apportées  par 
les  trains,  sans  ouvrir  les  caisses  ni  se  préoccuper  de  leur  contenu;  approvi- 
sionnements et  matériel  encombraient  ainsi  la  voie.  Au  moment  du  blocus  de 
Metz,  les  employés  de  la  compagnie  de  l'Est  songèrent  enfm  à  vider 
les  gares  en  dehors  de  la  zone  des  fortifications.  Pendant  ce  travail,  le 
20  août,  on  découvrait  un  convoi  entier  de  munitions  dont  personne  n'avait 
eu  connaissance,  ni  le  maréchal,  ni  le  commandant  de  l'artillerie,  ni  le  chef 
de  l'exploitation. 

Ce  fait  inouï  donne  une  idée  du  désordre  .qui  régnait  dans  le  service  des 
transports.  La  faute  n'en  incombe  point  à  la  Commission  supérieure  des  che- 
mins de  fer  ;  car  elle  avait  demandé,  sur.  chaque  ligne,  l'adjonction  d'un  corps 
d'officiers  spéciaux  chargés  de  composer  les  trains,  de  régler  les  embarque- 
ments et  débarquements,  et.  enfin  d'approprier  le  service  des  chemins  de  fer 
aux  exigences  militaires.  Mais  le  projet  avait  été  écarté  :  on  était  resté  dans  la 
routine,  s'en  rapportant  au  zèle  et  à  la  diligence  des  chefs  de  gare.  C'est  ainsi . 
qu'on  n'eut  pas  même  le  temps  de  décharger  les  wagons  à  leur  arrivée. 

Par  ce  que  firent  nos  divisions  affamées  danS'  les  quelques  sorties  on  peut 
juger  ce  que  le  maréchal  eût  obtenu  de  cette  armée  ,  s'il  eût  voulu  vaincre. 
La  population  et  la  troupe  firent  leur  devoir. 

Bientôt  des  signes  de  mécontentement  contre  le  maréchal  se  manifesté- 


rent  ;  il  fit  mine  de  contenter  la  troupe  en  la  lançant  sur  l'ennemi  ;  mais  il  fit 
toujours  avorter  ces  combats. 

Enfin,  gêné  par  Bourbaki  que  farmée  voulait  pour  généralissime  à  sa 
place,  il  le  trompa  en  l'envoyant  à  l'impératrice  avec  un  laisser-passer  de 
f  ennemi. 

Puis  la  faim,  le  découragement,  les  privations  de  toutes  sortes  .eurent 
raison  de  l'armée. 

Nous  ne'décrirons  pas  inutilemient.  par  là  même,  les  dernières  journées  de 
poudre,  les  luttes  sans  résultats  possibles.         .     , 

Le  récit  en  serait  sans  but. 

Bazaine  capitula  etUivra  régiments,  drapeaux,  armes  et  honneur  à  l'en- 
nemi!... 

Il  se  troiiva  un  homme  pour  retarder  aussi  longtemps  que  possible  le  pro- 
cès de  ce  misérable  :  ce  fut  M.Thiers  qui  se  montra  implacable  pour  l'auteur  de 
ces  lignes,  parce  qu'il  fut  un  de  ceux  grâce  auxquels  l'opinion  publique  exi- 
gea la  mise-  en  jugement. 

Il  se  trouva  un  conseil  de  guerre  pour  condamner  le  coupable  à  mort;  mais 
ce  conseil,  un  d'Orléans,  (i'Aumale  en  tête,  demanda  que  la  vie  de  ce  traître  le 
plus  infâme  dont  l'histoire  fasse  mention  fût  épargnée. 

Il  se  trouva  un  autre  maréchal  de  France,  chef  du  gouvernement,  un  Mac- 
Mahon  pour  laisser  évader  le  condamné. 

Et,  riche,  libre,  méprisant  la  France,  le  maréchaF Bazaine  vit  à  Madrid; 
on  1'}^  honore,  on  le  caresse,  on  l'encense... 

C'est  humiliant  pour  la  France  et  pour  l'Espagne...  ♦ 

Mais  quepenser.de  ceux.qui,  tenant  ce  condottiere  et  le  proclamant  coupa 
ble  d'avoir -livré  deux -cent  mille  hommes  et  une  province,  ne  l'ont  pas  jeté 
au  mur  sous  dix  canons  de  chassepots?     " 

Il  est  vrai  que  les  conseils  de  guerre,  comme  les  prévôtés  au  lendemain  de 
la  Commune,  avaient  fait  mitrailler  trente  mille  Parisiens  égarés  par  la  fièvre 
obsidionale  et  obéissant  à  un  élan  qu'ils  croyaient    être  du   bon    patrio- 
tisme. 

0  tempâ  ! 

0  moeurs  ! 


FIN. 
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